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LA DANSE DANS LES ÉGLISES. 


Les Pères et les écrivains ecclésiastiques nous dépcignent volon- 
tiers les Anges et les Bienheureux occupés à exécuter des danses 
en chantant les louanges du Très-Haut (1). Cette conception n’est 
pas demeurée étrangère à la liturgie chrétienne, qui se plaît à nous 
montrer les vicrges élues formant des chœurs autour de l'Époux : 


Virginum sponsum, superumque regem 
Virginum sanctae celebrent choreae…. (2). 
Qui pascis inter lilia 
Septus choreis virginum... (3). 


C'est donc en pleine conformité avec l'esprit de l’Église que 
Donatello a conçu la chaîne d’anges chantants de la cantoria du 
musée de Santa Maria del Fiore à Florence (4), que le Guide a 
pareillement illustré par des danses d’anges le Jubilemus Neo salu- 
tari nostro du Psalmiste (5), que Boticelli a représenté, dans une de 
ses Vativités, les célestes témoins du mystère de Bethléem, menant, 
au-dessus de l’humble crèche, une gracieuse ronde aérienne (6). 


(1) S. Basirr, Ep 2 ad Gregorium : PG, t. XXII, col. 225-226 ; S. CHRYSOSTOME, 
Ho. -48 in Math. : PG, t. LVIILL, col. 491 ; JEAN DE SAINT-SABA, Vila Barlaam et 
Josaphat, 12 : PG,t. XCVI, col. 971-972. 

(2) Hymne des laudes de la fète'de Sainte-Gertrude (17 nov.). 

(3) Hymne du commun des Vierges. La notion de ces danses virginales du ciel a 
pénétré jusque dans les chants populaires. Au milieu du xixe siècle encore, en pays 
flamand, après l’enterrement d'une jeune fille. ses compagnes retournaient à l'église 
en chantant : {n den hemel is eenen dans, — Alleluia — Daer dansen all” de maeg- 
dekens. — Benedicamus Domino, — Alleluia, Alleluia (E. ne CousstMAKER, Chants 
populaires des Flamands de France. p. 100-101. Gand, 1856). Le texte de Jean de 
Saint-Saba auquel il est fait allusion dans la note 1,a été introduit, avec attribution à 
saint Jean-Damascène, dans l'oflice de la fète de tous les Saints de l’ordre de Saint- 
Benoit (4e lecon) au Bréviaire monastique. Et l’on trouve aussi dans l'hymne des 
laudes de ce mème office les vers suivants : Vus Angelorum curiae — Cingunt chorea 
perpelim. 

(4) MicueL, Histoire de l'art, t. 11}, 2e partie, fig. 327 et 328. Paris, 1908. 

(5) Max von Boenx. Guido Reni, fig. 96 (Künstler-Monographien). Leipzig, 1910. 

(6) H. Knackruss. Boticelli, p. 33 (Künstler-Monographien). Leipzig, 1897. II s’agit 
de la Nativité de la National Gallery de Londres. Boticelli a peint encore une ronde 
d'anges dans Le couronnement de la Vierge de l'Académie de Florence (KNACKFUSS, 
0. c., p. 23), « mais combien plus pure ici [dans la Nativité], plus légère, plus céleste. 
Tout n’est plus que chant et prière. » (T. ve WyzEwa, Maitres italiens d'autrefois ; 
Écoles du Nord, p. 122. Paris, 1901). 
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Mais si des gloires de l'Église triomphante nous abaissons nos 
regards sur l'Église militante actuelle, c’est en vain que nous 
chercherons dans les cérémonies du culte ofliciel et universel aucun 
indice de danses religieuses, comme il s’en pratiqua chez les Juifs 
en des circonstances solennelles. A entendre pourtant certains 
auteurs, le christianisme n'aurait pas répugné à lPusage des danses 
rituelles. Tabourot, de son véritable nom Thoinot Arbeau, chanoine 
de Langres, publiait en 1589 un traité dialogué de chorégraphie 
intitulé Orchésographie, où se trouvent les lignes suivantes : « Bac- 
chus conquesta les Indes par trois sortes de dances. En Péglise 
primitive la coustume continuée tusques en notre temps à esté de 
chanter les hymnes de notre église en dançant et ballant, et y est 
encor en plusieurs lieux observée » (D). Aucune preuve ne vient 
appuyer lassertion du bon Tabourot. D'autres ont essayé d'en 
produire en faveur de cette prétendue coutume de l'Église primi- 
tive. On à signalé certains textes bien connus de saint Paul où 
l’Apôtre invite les Chrétiens à se réunir pour chanter des psaumes, 
des hymnes et des cantiques spirituels à la gloire du Seigneur (2). 
Mais 1 faut être vraiment doué d'une prodigieuse imagination pour 
découvrir là une allusion quelconque à la danse religieuse. 

D'où vient, ajoute-t-on, qu'on à donné à une partie de nos églises 
le non de chœur, si ce n'est parce que cet endroit était primitive- 
ment destiné aux évolutions d'un chœur de danseurs (chorus sal- 
tantium) (3)? Les monuments liturgiques les plus anciens sont 
absolument muets sur ce chœur de danseurs sacrés, et les liturgistes 
ou auteurs ecclésiastiques, tant de l'antiquité chrétienne que du 
moyen äge, notamment saint Augustin, Isidore de Seville, Amalaire 
et Honorius d’Autun, sont d'accord pour reconnaitre que le chœur 
de nos églises tire son nom du chorus cantantium où psallentium 
qui occupait cette partie du lieu saint, et non point d'un chorus sal- 
tantium imaginaire (4). 


(1) TasouroT, Orchésographie el traité en forme de dialogue par lequel toutes 
personnes peuvent facilement apprendre et pratiquer l'honneste exercice des dances 
(réimpr. Laura Fonta), p. 3-4. Paris, 1888. 

(21 Ephes., V, 19; Colos., I, 46. — C'est Franz M. Bôühme qui a si inconsidéré- 
ment argué de ces textes dans sa Geschichle des Tanses in Deutschland, t. 1, p. 15. 
Leipzig, 1886. 

(3) DE Canusac, La danse ancienne el moderne, ou traité historique de la danse, 
t. 1, p. 43. La Have, 1754; Cu. BARTHÉLEMY, nole 3 : La danse au point de vue litur- 
gique, à la fin du tome Ii de sa traduction du Rationale de Durand de Mende, p. 439. 
Paris, 1854 ; BÔUME, op. cil., p. 15. 

(4) S. Avcusrin, Tract. in ps. CXLIX: PL, t. XXXVIT col. 1949 ; Isiborr, Etymo- 
logiae, VI, 19, 5 : PL, t. LXXXIL, col. 252 ; AMALAIRE, De ecclesiasticis ofliciis, IL, 3 : 
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On invoque aussi une autre étymologie, celle du mot praesul. 
« Détail vraiment curieux et trop peu remarqué, écrit-on, lévèque 
en ces temps lointains, était désigné sous le nom de praesul, de 
praesilio, qui veut dire « danser le premier », «€ conduire un chœur 
de danse » (1). Certes, le mot praesul a eu ce sens, mais à une 
époque beaucoup plus lointaine que celle que notre auteur a en 
vue, chez les Romains, au temps où florissait linstitution des 
Saliens (2). Le mot pontifezx sert également à désigner un évêque, 
et cependant personne ne s’avisera d'attribuer aux évêques de la 
primitive Église les fonctions auxquelles nous reporte Fétymologie 
du mot « pontife ». 

Rien qui prouve, ni mème qui rende vraisemblable, l'admission 
de danses sacrées dans la liturgie de l'Église, pas plus pour les 
temps primitifs que pour les siècles écoulés depuis. De tout temps 
la danse est restée en dehors du culte ofliciel. Mais cect admis, on 
est bien obligé de reconnaitre qu'en fait, dans tous les siècles, elle 
s'est pratiquée dans de nombreuses églises de Eichrétienté, Tantôt, 
c'est le peuple qui, aux jours de fête, prétendait témoigner sa joie 
en carolant aux abords du lieu saint et mème jusque dans Fintérieur 
de la maison de prière; tantôt, ce sont les clercs eux-mêmes qui, 
aux principales fêtes également, ne se firent pas scrupule d'orga- 
niser de véritables danses dans les nefs des églises. Quelle fut 
l'attitude de l'Église en présence de ces usages locaux? À maintes 
reprises elle les à réprouvés par l'organe de ses docteurs et des 
conciles. Parfois elle à usé de tolérance, et cette tolérance s'étend 
encore aujourd'hui à quelques coutumes de ce genre qui remontent 
à un lointain passé. Mais là se bornent Les concessions de Fautorité 
ecclésiastique : on peut aflirmer, croyons-nous, que jamais elle n’a 
favorisé ni encouragé l'introduction de la danse dans les églises. 

Nous nous proposons de décrire ici les danses exécutées dans 
les églises catholiques (3), soit par le peuple, soit par les clercs, 
de chercher à entrevoir leurs origines et de montrer la conduite 


PL, t. CV, col. 1105; Hoxorius, Gemma animae, 1 : PL, t. CLXXII, col. 588. 
Cf. [(B. ve Montraucox], Le livre de Philon « De la vie contemplative », p. 249-250. 
Paris, 1709. 

(1) H. VizcerTarD, La danse ecclésiastique à la métropole de Sens, p. 5. Paris, 
1911. 

(2) Voir DanewErG et SAGLI0, Dict. des antiquités grecques el rom., au mot Sallatio, 
p 1052; A. Ricu, Dict. des antiquilés rom. el grecques, trad. CHÉRUEL.. Paris, 1859, 
aux mots Praesul, Saltatio Saliorum. 

(3) Je laisse complètement de côté les processions dansantes, à moins qu’au début 
ou à la fin de la procession, comme c'est le cas a Echternach, il n’y ait une danse 
exécutée à l'intérieur d'une église. 
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suivie par l'autorité ecclésiastique durant tout le cours des âges 
chrétiens. 


D'après le traité De la vie contemplaltive qui figure parmi les 
œuvres de Philon, les Thérapeutes auraient exécuté dans leurs 
cérémouies religieuses des mouvements chorégraphiques. « Ils 
entonnent, dit ce traité, à laouange de Dicufdes hymnes de diverses 
sortes de mesures et d’airs, partie ensemble et partie alternati- 
vement, avec de certains mouvements religieux des bras, des mains 
et de tout le corps, saisis d'enthousiasme, tantôt s’avançant, tantôt 
s'arrètant, et, selon qu'il est à propos, se tournant ou de la droite 
à la gauche, ou de la gauche à Ia droite » (1). Il est intéressant de 
voir la façon dont les critiques ont interprété ce texte, suivant 
qu'ils ont vu dans les Thérapeutes des Chrétiens ou des Juifs. 

Peut-tre, observe Montfaucon, qui, lui, considérait les Théra 
peutes comme des ascètes chrétiens, cette gesticulation et ces pas ne 
constituaient-ils point une danse véritable. « D'ailleurs, poursuit-il, 
la danse n’est pas défendue en elle-même ; ce n'est que le mauvais 
usage qu'on en à fait qui est la cause qu'on y à attaché l’idée d’un 
exercice contraire à la gravité, tout à fait mondain, et indigne des 
personnes consacrées à Dieu » (2). 

Au contraire, pour d’autres auteurs, la danse est un exercice à 
ce point incompatible avec les rites chrétiens que, les Thérapeutes 
l'ayant pratiquée, c'en est assez pour Y voir une secte étrangère au 
christianisme. Montfaucon avait fait observer que de son temps 
eucore, en Espagne et en Flandre, on pouvait voir exécuter des 
danses religieuses à certaines fêtes. « Ne citez pas non plus les 
danses d'Espagne et de Flandre, riposte son adversaire, le président 
Bouhier, ce sont des abus que la corruption des derniers siècles a 
introduits dans l'Église et qui sont fort éloignez de cette modestie 
si recommandée chez les premiers chrétiens. Dès la primitive 
Église, ces danses ont été regardées comme tellement contraires à 
l'esprit de notre religion que ceux qui les ont pratiquées ont 
toujours été mis au nombre des hérétiques » (3). Pour Bouhier, les 
Thérapeutes étaient done des Juifs. C’est, aussi bien, Popinion qui 


(4) [BERNARD DE MontTrAucox}, 0. c., p. 47. Cfr Juiian, Dictionary of hymno- 
logy, art. Carols. Londres, 1907. 

(2) MonTrAUCON, 0. c., p. 251. 

(3) Lettres pour et contre sur la fameuse question, si les solitaree appelez Théra- 
peutes dont a parlé Philon le Juif étaient chréliens : Réplique de Monsicur *** 
[Bouhier}, p. 347-348. Paris, 1712. 
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semble prévaloir (1). Les Juifs, en effet, comme le remarque cet 
auteur, se livraient volontiers à la danse, notamment le jour du 
sabbat. Saint Jean Chrvsostome (2) et saint Augustin (3) ont 
reproché cet usage à ceux de leur temps; et c'est à ce propos que 
le dernier de ces docteurs à prononcé cette sentence que citeront 
les conciles du moyen âge condamnant la danse : Mfelius enim 
ulique totn die fuderent, quam tota die sallarent. 

Quand le président Bouhier parle des hérétiques qui se sont 
livrés à la danse religieuse, il a en vue les Mélétiens. Les sectateurs 
du fameux Mélèce de Lycopolis, au début du ivt siècle, auraient, 
en effet, au dire de Théodoret, pris l'habitude de chanter des hymnes 
en dansant, en battant des mains et en agitant de nombreuses 
clochettes (4). 

Ce qui à souvent fourni aux écrivains ecclésiastiques et aux con- 
ciles occasion de s'élever contre la danse, ce sont les excès qui se 
sont longtemps produits durant les vigiles. La veille de Ha fête du 
martyr honoré dans le pays, on se réunissait, le soir, autour de son 
tombeau, dans sa basilique. Pour fixer Fattention et maintenir Île 
peuple recueilli, le clergé usait de divers moyens : on chantait des 
psaumes et des hymnes, on récitait des oraisons, parfois un sermon 
était prononcé. Mais, trop souvent, le populaire ne se contentait 
pas de ces pieux exercices, il introduisait dans la célébration de la 
fête, de la laetitia, comme on Pappelait parfois, des rites de sa 
façon. Sous couleur d’agapes fraternelles, on mangeait, on buvait, 
puis des fauteurs de désordre entonnaient des chants profanes, 
et des danses s'organisaient aux abords de Féglise, quelquefois 
dans Pintérieur même du temple (5). Aux vigiles des grandes 
fêtes de l’année chrétienne et aux oflices diurnes de ces fêtes les 
mêmes désordres se reproduisaient parfois. Saint Basile signala à 
la réprobation de son peuple des femmes avinées qui osérent mêler 
leurs danses à fa célébration de la fête de Pâques (6). À Carthage 


(1) Cfr. H.Leccereg. Dict. d'archéologie chrétienne et de liturgie, art. Cénobitisme. 
col. 3072 ; DucnEsxE. Histoire ancienne de l'Église, t. 11, p. 481.n 1. Paris, 1907. 

(2) Cnnysosrour, À dv. Judaeos, 1, 2 : PG, t. XLVIN, col. 845-846. 

(3) AveusTi, Enar. in ps. ACI, 2 : PL, t. XAXVI, col. 1172; Serm. IX de dec. 
chord., 3 : PL, t. XXXVIIE, col. 77. 

(4) TnéovoreT, Herelicarum fabularum compendium, 1N, 7: PG, t. LXXXHIT, 
col. 425-496. 

(à) Sur les scènes dont les vigiles furent l'occas on, voir E. Lois, Die Anfänge des 
Heiligenkults, p. 323. note 4 et suiv. Tubingue, 1904; BixtERIM, Die vorsuglichsten 
Denkivürdigkeiten der christkatholischen Kirche, V, 2. Mavence, 1829; Sirx et 
CuatTHau. Dict. of Christ. Antiquilies, aux mots Hartyrs (cullus) et Vigils. 

‘6) Homil., XIV : PG, tt, XXI, col. 415-446. 
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une bande effrontée envahit Le WMartyrium de Saint Cyprien et Sv 
hvra à des danses et à des chants désordonnes (D). C'est à propos 
de scènes de ce genre que Pévèque d'Ilippone prononce ces paroles : 
« Ce n'est pourtant pas en dansant, mais en print, ce n'est pas en 
buvant, mais en jeûnant, ce n'est pas en se livrant à des rites, mais 
en supportant les coups, que Les martyrs ont remporté la vic- 
toire » (2). | 

Toutefois, il ne faudrait pas attribuer toutes Les danses qui se 
produisirent en des occasions de cette sorte à des intentions 
malignes où sacrilèges ni à des poussées de dévergondage. Ia pu 
se rencontrer des chrétiens qui crurent ingénument être agréables 
aux martvrs et aux saints en exécutant des danses en leur honneur, 
Cest ce que tendrait à prouver une homeélie prononcée dans le 
dernier tiers du wt siècle à lanniversure du martyre de saint Polr- 
eucte, où lon trouve ces paroles € Aujourd'hui nous avons devant 
nous les monuments de son divin anniversaire, 1 nous est donné 
de jouir de ses belles actions, et cest un devoir de for pour tout 
chrétien de les publier partout. Mais qu'offrirons-nous au martyr 
qui soit digne de lui? Par quelles actions de grâce reconnaitrons- 
nous Famour qu'il a eu pour Dieu? Sr vous le voulez, celébrons en 
son honneur nos danses accoutumcées ». (Xopebowueiv ar, et dokei, Ti 
CuvnOn; (3). 


Nous croyons utile de placer maintenant sous les veux du lecteur 
une série de textes par lesquels le Saint-Siège, les conciles et les 
évêques ont incessamment condamné et probe, au moyen âge et 
jusque dans les temps modernes, sur divers points de Hichrétienté, 
Pusage de danser à certains jours dans Fintérieur des églises. Ces 
textes nombreux, éclairés au besoin par quelques autres, nous 
apprendront ce qu'il est possible de connaitre des origines d'un 
usage si tenace et nous renseigneront sur le caractere de ces 
dauses ainsi que sur les époques auxquelles on avait coutume de 
s'y livrer. 


TROISIÈME CONCGILE DE TOLEDE (589). can. 23 


Exterminanda omnino est irreligiosa consuetudo quam vulgus per sanc- 
torum solemnitates agere consuevit, ut populi qui debent oflicia divina 


(1) Aucusrix. Sermo 311, $ 5 : PE, t. NXXVIIT, col. 1415. 

(2: AucusTin, Sermo 326, $ 1 : PL, tt. XXXVIIL, col. 1449. 

(3) B. AunE, Homélie inédite, en appendice à Polyeucte dans l'histoire, p. 79. Varis, 
1882. CE EF. C. Conveeare, The apology and acts of Apollonius and others, dans 
Monuments of early christianity, p 129. Londres, 1894. 
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attendere saltationibus et turpibus invigilent canticis, non solum sibi 
nocentes, sed religiosorum officiis perstrepentes. Hoc enim ut ab omni 
Hispania depellatur sacerdotum et judicum a concilio sancto curae com- 
mittatur (1). 


CONGILE D'AUXERRE 973:604), Gan. 9 


Non licet in ecclesia choros secularium vel puellarum cantica exercere 
nec Convivivia in ecclesia praeparare (2). 


CoNGiLE DE CHALON-SUR-SAÔNE (6439/0651), CAN. 19 : 


Valde omnibus noscetur esse decretum ne per dedicationes basilicarum 
aut festivitates martÿrum ad ipsa solemnia contlueutes obscoena et turpia 
cantica, dum orare debent aut clericos psallentes audire, cum choris foemi- 
neis turpia quidem decantare videantur. Unde convenit ut sacerdotes loci 
illos a septa basilicarum vel porticus ipsarum basilicarum etiam et ab ipsis 
atriis vetare debeant et arcere (à). 


DicTa Piruinu, 22 : 


Nullus christianus neque ad ecclesiam, neque in domibus. neque in tri- 
vis nec in nullo loco ballationes, cantationis, Saltationis, jocus et lusa 
diabolica facire uon presumat (4). 


DicTA PimMixu, 98 : 


Ad ecclesiam cum devoto animo... sepius convenite... Et ibi nullas 
causas ad jucidandum audeat proferre et negutia non faciat et fabolas ocio- 
sas ex ore Suo non proferat. Bellationis et saltationis vel cantica turpia et 
luxuriosa velut sagilta diabolica fugite, ned ad ipsas ecclesias, nec in domi- 
bus vestris, nec in ullo alio loco facire non presumatis, quia hoc de paga- 
norum consuetudine remansit (5). 


STATUTA BONIFAGIT, incorporës aux décisions du concile d'Estinnes (743), 
can. 21 : 


Non licet in ecclesia choros saccularium vel puellarum cantica exercere 
nec convivia in ecclesia praeparare, quia scriptum est : Domus mea domus 
orationis vocabitur (6). 


INDICULUS SUPESTITIONUM ET PAGANIARUM, 10 : De sacrilegiis per eccle- 
sias (7) 


(1) Maxsi, Sacrorum conciliorum nova et amplissima collectio, t. IX, col. 999. 

(2) MG!T, Concilia meroringici ae, I, éd. MAASSEN, p. 180. 

(3) MAASSEN, p. 2192. 

(4) Caspari, Airchenhistorische anecdota, p. 176. Christiania, 1883. 

(5) CASPARI, O c., p. 188. 

(6) Manst, XIT, 385. 

(7) Perrz. Leges, I, p. 19. Cfr A. SacrE, Der Indiculus superstilionum et pagania- 
rum, p. 10. Leipzig, 1891. 
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CoxciLE DE Roue (826), cax. 35 : 


Sunt quidam, et maxime mulieres, qui festis ac sacris diebus atque sanc- 
torum nataliciis non pro corum, quibus debent, delectantur desideriis adve- 
nire, sed ballando, verba turpia decantando, choros tenendo ac ducendo, 
similitudinem paganorum perasendo advenire procurant ; tales enim, si 
cum minoribus veniunt ad ecclesiam, cum peccatis majoribus revertuntur. 
In tali enim facto debet unusquisque sacerdos diligentissime populum ad- 
monere, ut pro sola oratione his diebus ad ecclesiam recurrant, qui ipsi qui 
talia agunt, non solum se perdunt, sed etiam alios deperire adtendunt (1) 


CAPITULAIRE APOCRYPHE DE BENOÎT LEVITE : 


Ut presbyteri sollicite curent ne inhonesta et turpia quaelibet fiant in 
ecclesiis. — Illas vero balationes et saltationes, cantica turpia et luxuriosa 
et 11la lusa diabolica non faciat nec in plateis nec in domibus neque in ullo 
loco, quia haec de paganorum consuetudine remanscrunt (2) 


LEON IV (874-855), HomiLtA : 


Cantus et choros mulierum in ecclesia vel in atrio ecclesiae prohibete. 
Carmina diabolica quae nocturnis horis super mortuos vulgus facere solet 
et cachinnos quos exercet, sub contestatione Dei omnipotentis vitate (3). 


ÊuDEs DE SCLLY, ÉVÊQUE DE PARIS (+ 1208), COMMUXNIA SYNODALIA, 36 : 


Prohibeant sacerdotes ne fiant choreae maxime in tribus locis : in eccle- 
siis, in coemetcriis et processionibus (4). 


CONCILE D'AvIGNON (1209), cax. 17 : 


Statuimus ut in sanctorum vigiliis in ecclesiis historicae [histrionae] sal- 
tationes, obscoeni motus, seu choreae non fiant, nec dicantur amatoria car- 
mina, vel cantilenae ibidem... (5). 


CoNGiLE DE Paris (1212 ou 1213), IV, 18 : 


Prohibemus etiam ne choreas mulierum in coemetertis vel in locis sacris, 
obtentu alicujus consuetudinis deduci permittant... (6). 


ConGiLE DE RoUEN (1231), cAx. 14 : 


Prohibeant sacerdotes sub poena excommunicationis choreas duci in 
coemeterio vel in ecclesiis : moncant etiam ne alibi fiant (7). 


(1) MGH, Concilia aeri karolini, 1, éd. A. WERMINGNOFF, p. 581-582. 

2) MGH, Leges. 11, 2, p. 83. 

(3) Mansi, XIV. 895. 

(4) Manst, XXII, 683. Les statuts de Cicrmont (1268), de Gui de la Tour, répètent 
la méme prohibition (Mans. XXIII, 12041. 

(5) Mawsi, XXII, 791-7992. 

(6) Mansr, XXII. 843. 

(7) Mansi, XXIII, 216. 
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ConcizE DE CoGnac (1260), can. 2 : 


Rursus cum in balleatione quae in festo sanctorum Innocentium in qui- 
busdam ecclesiis fieri inolevit multae rixae, contentiones et turbationes, 
tam in divinis officiis quam aliis consueverint provenire, praedictas ballea- 
tiones ulterius sub intimatione anathematis fieri prohibemus, necnon et 
episcopos in praedicto festo creari, cum hoc in ecclesia Dei ridiculum 
existat, et hoc dignitatis episcopalis ludibrio fiat (1). 


ConciLE DE WURZBOURG (1298), cAN. 4 : 


Prohibeant sacerdotes sub poena excommunicationis choreas maxime in 
coemeterio vel in ecclesiis duci ; moneant etiam ne alibi fiant, quia, ut dicit 
Augustinus : Melius est etiam in festis diebus fodere vel arare quam chorcas 
ducere ; et quia grave peccatum sit in loco sacro choreas ducere perpendi 
potest ex poena secundum rigorem canonum talibus injungenda : si quis 
enim choreas vel balatos in ecclesiis sanctorum fecerit, emencationem pol- 
licitus, tribus annis poeniteat (2). 

(Le canon 31 du concile de Bayeux de 1300 répète presque textuellement 
le canon 4 du concile de Wurzhourg que nous venons de citer) (3). 


STATUTA SYNODALIA DE TRÉGUIER (fin xui° ou commencement du xiv° siècle), 
c. 35 : 


Item statuimus ne choreae fiant in ecclesiis aut in cimeteriis (4). 


Concile DE BALE (1435), sess. XXI, can. 11 : 


Alii choreas et tripudia marium ac mulierum facientes homines ad spec- 
tacula et cachinnationes movent. Alii comessationes et convivia ibidem 
praeparent... Haec sancta synodus statuit et jubet... ne haec aut similia 
ludibria, neque etiam mercantias seu negotiationes nundinarum in ecclesia, 
quae domus orationis esse debet, ac etiam coemeterio exercert amplius per- 
mittant (9). 


CoNciLE DE Soissons (1450) : 


Praecipit hoc sacrum concilium... ut... larvales et theatrales joci, cho- 
reae, mercimonia, negociationes et alia ecclesiam, divinum officium vel ejus 
honestatem perturbantia, fieri prohibentur (6). 


ConciLE DE NARBONNE (1591), CAN. 47 : 


Quia ipsis in templis, in maximum Christiani nominis dedecus et rei 


(1) Mansi, XXII, 1033. 

(2) Mans, XXIV, 1190. 

(3) Mans, XXV, 66. 

(4) Dox Monice, Mémoires pour servir de preuves à l'histoire ecclésiastique et civile 
de Bretagne, t. 1, col. 1302. Paris, 1742. Sur la date approximative de ces statuts, 
voir OLGA DoBIACHE-ROJDESTVENSKY, La vie paroissiale en France au XIIIe siècle 
d'après les actes épiscopaux, p. 44-45. Paris, 1911. 

(5) Mansi, XXXIX, 108. 

(6) Manst, XXXII, 176. 
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sacrae contemptum, ducuntur choreae, fiunt saltationes aliaque tripudiorum 
et ludibriorum genera ; voluit concilium haec radicitus extirpari, ut postea 
nemo audeat in aede sacra vel coemeterio saltare, seu choream ducere, nec 
extra quo tempore divina officia celebrantur (1), 


STATUTS SYNODAUX DE Lyox (1566 et 1577) : 


Défendent les curés sous peine d'excommunication de mener danses, faire 
baccanales et autres insolences ès églises ou ès cimetiéres (?). 


STATUT DE L'ARCHEVÈQUE DE COLOGNE (1617) : 


Ludicra quae plerisque in locis post conjunctionem matrimonialem in 
ecclesia in pulsandis sponsis adhiberi solent, peritus tollentur... Est enim 
talis consuetudo contra reverentiam et honorem ecclesiae, Dei et sacra 
menti. Monebunt populum fidelem sibi creditum, ut sub poena unius floreni 
aurei singulis vicibus incurrenda, vitent choreas et ludos vetitos, inhonestos 
et suspectos, et inter alios quos vocantur Kronendanz, item Lehenschwinken, 
quos omnes hoc decreto prohibemus (3). 


* 
+ + 


Les danses exécutées dans les églises par le populaire et juste- 
ment condamnées par les textes que nous venons de reproduire ne 
différaient évidemment pas des danses populaires ordinaires, et 
nous pouvons indiquer leurs traits principaux d’après ce que nous 
savons en général de celles-ci au moyen âge, puisque c’est à cette 
époque que se produisit avec le plus de fréquence et d'intensité 
cette forme d'intrusion du monde profane dans le sacré (4). À eux 
seuls, du reste, les textes qui viennent d’être cités nous fournissent 
là-dessus de très précieuses données. 

Généralement on ne voit que des femmes figurer dans ces danses. 
À une époque de mœurs encore rudes la danse semblait, en effet, 
indigne des hommes. «Ce n’est guère qu'au xu° siècle, suivant 
M. Jeanroy, qu'on vit les bachelers se mêler aux jeunes filles dans 
les caroles » (5). H ne faudrait pas cependant être trop absolu sur 


(1) Manxsi, XXII, 1270. 

(2) Cités par J.-B. Tiens, Trailé des jeux et des divertissements qui peuvent être 
permis ou qui doivent élre défendus aux chrétiens, p. 439. Paris, 1686. 

(3) Bintenim, Die vorzüglichien Denkuwürdigkeiten der christhatholischen Kirche, 
t. 11, 2, p. 81-82. Mayence, 1826. | 

(4) Sur les formes multiples de l’intrusion du profane dans le sire, au moyen âge, 
on consultera avec profit l'ouvrage d'OLGA DonracnE-RosDESTVENSKY, déjà cité, ch. IN : 
Les empiètements du monde laïque et celui de M. WALTER Jonxson, Byways in Bri- 
tish archacology, ch. Het 1V. Cambridge, 1912. | 

(5) ALFRED JEANROY, Les chansons, ch. V de l'Histoire de la langue et de la littéra- 
ure française de L. PETIT DE JULLEVILLE, t, [, {te partie, p. 36:3. Paris, 1896. 
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ce point, car en Espagne, au vue siècle, d'après saint Isidore de 
Séville, les deux sexes participaient aux danses des calendes de 
janvier (1). 

La danse par excellence du moyen âge, la carole, était une 
simple ronde que l’on exécutait en s'accompagnant de chansons (2). 
Elle ne différait pas de la danse antique représentée sur le bou- 
clier d'Achille où « de jeunes hommes et des vierges gracieuses 
dansent, tenant les mains sur les poignets les uns des autres » (3). 
Les figures complexes des danses modernes par couples étaient 
tout à fait inconnues alors. 

Nos sources ne signalent pas d'instruments pour accompagner 
la carole (4). Outre le chant, on n’employait pour marquer le 
rythme ou les pauses que battements de pieds et frappements de 
mains (5). 

Quels étaient les thèmes des chansons à danser”? Jamais nos textes 
ne font mention de chansons pieuses. Les chants, même de femmes, 
accompagnant Ja danse célébraient quelquefois des exploits guer- 
riers, S'il est permis d'appeler en témoignage un texte que la 
critique à récemment fort malmené : je veux parler de Ia très 
ancienne chanson qui commémorait une victoire remportée par 
Clotaire Er sur les Saxons en 555, et qui, en raison de sa simplicité, 
volait de bouche en bouche et que les femmes chantaient en dan- 


(1) Neris inter se utriusque sexus choris {Isibore, De eccl. ofjiciis, 1, 41 : PL, 
t. LXXNXIIL, col. 775). Au concile de Bàle de 1435 il est nettement parlé de choreas et 
tripudia marium ac mulierum. D'ailleurs, l'usage des danses mixtes est fortement 
attesté avant cette époque (voir GASTON Paris, dans le Journal des savants, 1892, 
p. 410-411). 

(2) Chorea enim circulus est cujus centrum est diabolus, et omnes vergunt in 
sinistrum, dit un sermonnaire du moyen âge cité par LECOY DE LA MARCHE, La chaire 
française au moyen äge, p. 447, Paris, 1886. Cfr Gaston Paris, Les origines de la 
poesie lyrique en France au moyen âge. dans le Journal des savants, 1899, p. 409; 
À. JEaxkoy, Les origines de la poésie lyrique en France au moyen äge. 2° édit., 
p. 3857 et 393. Paris, 1904. 

(3) Iliade, XNHI, 593-594. 

(4) Bien que caroler dérive du grec xopauXeiv, qui signifie proprement « accom- 
paguer de la flûte une danse en rond » (GasTon Paris, loc. cit.). 

(5) Cum plausu manuum et saltatione quadam (Tuëovorert, [eret. {abul. compen- 
dium, 1V, 7: PG.t. LXXXII, col. 425-426). — Perstrepunt omnia saliantium ped- 
bus, tripudiantium plausibus. (Isibore, De eccl. off., 1, A1 : PL,t. LXXXII, col. 775. 
— Voir, en outre, les passages de la Vita Faronis et de la Gemma animae d'ilonorius 
d’Autun cités ci-après. — « Les canseurs, qui se tenaient par les mains, se lächaient 
un moment, et frappaient leurs deux mains l’ure contre l'autre, sans doute apres 
chaque refrain. » (G. Paris, Journal des savants, 1899, p. 746, note 1.) 
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sant et en battant des mains (1). Mais, en général, on se permettait 
dans les églises, des chansons moins innocentes, lesquelles contri- 
buèrent, sans doute, plus que les danses elles-mèmes, à scandaliser 
les fidèles et à amener les énergiques censures de Fautorité ecclé- 
siastique. C'étaient parfois des chansons rustiques (cantilnae rusticae) 
contenant, peut-être, des paroles grossières, peut-être simplement 
composées en l'honneur du renouveau et célébrant les charmes de 
la nature printanière, à la manière des reverdies; c’étaient, plus 
souvent, des chants folûtres ou des chansons d'amour fcantica ama- 
toria). On poussa mème l'oubli de toute décence jusqu’à faire 
retentir les voûtes accoutumées aux graves résonnances des chants 
liturgiques de couplets vbseènes et diaboliques /cantica obsroena, 
turpia, luxuriosa. diabolica). On sait combien la mémoire des gens 
du peuple se montre accueillante aux chansons de toute nature. Au 
vi* siècle, Arlésiens et Arlésiennes, nous dit Césaire, leur évèque, 
en avaient la tête pleine ; mais le pasteur, loin de complimenter ses 
ouailles de la richesse de leur répertoire lvrique, les en blâme, 
au contraire, sévèrement, car ces chants n'étaient rien moins 
qu'édifiants : Quam multi ruslici, gémit Césaire, el quam multae 
mulieres ruslicanae cantica diabolica, amaloria et turpia memo- 
riler retinent el ore decantant (2)! 

Que si maintenant nous voulons chercher à pénétrer le symbo- 
lisme de chacun des éléments de la Ganse populaire que nous 
venons de passer rapidement en revue, c'est à Honorius d’Autun, 
grand clerc en la matière, qu'il faut en demander la clé. A la vérité, 
dans le passage de la Gemma animae, que nous allons citer, il 
prétend nous parler de lä danse telle que les paiens lexécutaient en 
l'honneur de leurs idoles ({... quam [choream] antiquilas idolis ibi 
constiluit ut videlicet decepti deos suos et voce laudarent et loto cor- 
pore eis servirent); mais fatalement c’est à la danse populaire et pro- 
fane de son temps qu'il emprunte tous les traits de sa description 
en y ajoutant, suivant la manière de l'époque, de subtiles notions 


(4) Ex qua victoria carmen publicum iurtla ruslicitatem per omnium paene voli- 
tabat ora ila canentium, feminaeque choros inde plaudendo componebant. (Bouquer, 
HI, 505; MGH, SS. rer. merov., t. V, Vila Faronis, 18, p. 193. Cf. G. Grorer, Der 
Inhalt des Faroliedes (Raccolta di studi critici dedicata ad À. d’Ancona, p. 583-601, 
Florence, 1901); A. JEANROY, Les chansons (Recueil cité, p. 361); Pienre Auuny, Le 
rôle du chant liturgique et sa place dans la civilisation générale du moyen äge (La 
Tribune de Saint-Gervais, 1V, 1898, p. 34-35), et surtout J. BÈmiER, Les légendes 
épiques : recherches sur la formalion des chansons de geste, t. 1V, p. 289-335. 
Paris, 1913. Sur d'autres chansons lyrico-épiques, voir Gaston Panis, Journal des 
savants, 1892, p. 413. 

(2) Sermones : PL, t. XNXNIX, col. 2165. 


LA DANSE DANS LES ÉGLISES. 17 


de symbolisme. Qu'on en juge par la suite de son texte : Per choreas 
aulem circuilionem voluerunt intelligi firmamenti revolulionem (1) ; 
per manuum complexionem, elementorum connexionem; per sonum 
canlantium, harmoniam planetarum resonanlium; per corporis ges- 
ticulationem, signorum (2) motionem ; per plausum manuum vel 
pedam strepitum, lonitruorum crepitum. Quod fideles imilali sunt, 
elc. (3). Mais laissons de côté ces ingénieuses spéculations pour 
nous demander quelle fut Porigine des danses que le vulgus se plut 
si longtemps à exécuter dans les édifices sacrés. La lumière, sur ce 
point, va encore nous venir, en grande partie, des prohibitions 
conciliaires et autres que nous avons citées plus haut. 

D'après ces textes, ces danses sont manifestement des restes 
d'observances paiennes, de ces paganiae (#) que les premiers 
missionnaires et leurs successeurs se sont montrés si ardents à 
pourchasser sous toutes leurs formes, et ont eu tant de peine à 
détruire complétement. Pirmin le dit clairement, et pareillement 
l'auteur du faux capitulaire cité, et de mème le concile romain de 
826 : Hoc de paganorum consueludine remansit — Similitudinem 
paganorum peragendo. Et l'opinion de sant Cesaire d'Arles, d’un 
poids singulier en la matière, vient confirmer ces témoignages. 
À propos des ballaliones et des saltationes auxquelles osaient se 
livrer certains de ses diocésains aule ipsas basilicas sanctorum, 
l'évèque d'Arles dit dans un de ses sermons : Etsi Christiani ad 
ecclesiam venerint, pagani de ecclesia reverluntur, quia ista consue- 
lude balandi de paganorum observatione remansit (5). 

Les Grecs et les Romains pratiquèrent, on le sait, plusieurs 
sortes de danses religieuses (6). Le paganisme fortement naturiste 
des Celtes et des Germains comportait aussi des danses et des 
pompes rustiques dont nous indiquerons bientôt les principales 


(1) Voir le Thesaurus linguae latinae au mot chorea, col. 1020. Leipzig, 1906-1912, 

(2) I s'agit des signes du zodiaque, 

(3) Honorits, Gemma antmae, 1, 139 : PL, t. CLXXII, 587. 

(4) Voir Du Cange, à ce mot. 

1) Sermones, 965 : PL, t, XXXIX, col. 2239. Le mème texte se retrouve dans les 
Superstiliones el paganiae einsidlenses publiées par Paur Piper Cans les Mélanges 
offerts à M. Em. Chatelain, p. 306. Paris, 1910. — Nombreux sont les textes qui 
condamnent les danses exécutées aux abords des églises et dans les cimetivres. Nous 
pouvons encore citer les suivants : Commonilorium cujusque episcopi, 39 : PI, 
t. XCVI, col. 1378 : Concile de Mayence !813), can. 48 : Maxsi, XIV, 74; MGH, Conc. 
acr. Karolini, t. 1, p. 272; Judicium Clementis [Willibrord?], 20 : Hapuax et STuBRs, 
Councils and eccles. documents, t. 11]. p. 227. Oxford, 1861. 

(6) Lucien, TTepi ôpxioews | XV, 277. Cfr DaAREMRERG et SAGLI0, Dict., au mot 
sellatio (p. 1033 sq.), A. Ricu, Dict., au même mot. 
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échéances (1). Il n'est pas douteux que les textes ecclésiastiques 
susdits n'aient raison : c'est bien de ces vieilles observances 
paiennes, très profondément entrées dans les mœurs des peuples 
des campagnes au moment de leur conversion au christianisme, 
que procèdent les étranges et tenaces pratiques dont il vient d’être 
parlé. C’est ce qu'a fort bien remarqué un écrivain très versé dans 
la connaissance des traditions populaires médiévales, M. E. K. Cham- 
bers, dans les lignes suivantes : « Les missionnaires de l'Occident 
eurent à régler une question particulièrement difficile, celle que 
firent naître les danses et les chants des peuples récemment con- 
vertis, déjà passés à l'état de coutumes invétérées. A mesure que 
les vieux cultes tombaient en désuétude, ces usages tendaient à se 
rattacher au culte nouveau. De là, aux grandes fêtes et durant les 
vigiles, ces bandes de femmes envahissant les abords et même 
l'intérieur des édifices sacrés pour y organiser leurs « baleries » 
avec accompagnement de chants folâtres » (2). C'est bien, en effet, 
aux jours chômés, aux jours de fêtes, et aussi pendant les vigiles, 
comme l'indique M. Chambers, que se produisaient ces déborde- 
ments. Sur ce point encore les prohibitions conciliaires nous ren- 
seignent amplement (3). 

Parmi les grandes fêtes de l’année chrétienne, deux surtout, 
Noël et Piques, semblent avoir, très anciennement, excité la liesse 
et l’ardeur expansive des meneurs de baleries et de caroles. Dès le 
vie siècle une Constilulio de abolendis reliquiis idolatriae attribuée 
au roi Childebert IT (+ 596) proscrit les danses dont ces deux fêtes 


(1) Aucusrin, Ep. 91 : PL, t. XXXIII, 316. Cf. Bônux, Geschichte des Tanses in 
Deutschland, t. 1, p. 8; A. MARIGNAN, Études sur la civilisation française, 1. 1, 
La soc. mérov., p. x. Paris, 1899. 

(2) Mediaeval stage, t. 1, 161. Oxford, 1903. — « Les danses ont lieu souvent à la 
porte de l’église, quelquefois dans son enceinte mème ou dans le cimetière qui l'en- 
toure, usage remontant, peut-être, à ces anciennes réjouissances populaires qui 
avaient pour théâtre les édilices sacrés. » (LECOY DE LA MARCHE, 0. c., p. 447-448). 
« Le peuple, tout en fréquentant l’église, se livrait aux plaisirs populaires si aimés : 
la danse, les chants ou cantiques paiens, les repas en commun. Ces chants diaboliques 
que l’Église leur reproche sont simplement des hymnes en l’honueur de la fête du dieu, 
ces danses mères, auxquelles prenaient part aussi bien les femmts que les hommes, 
faisaient partie de la cérémonie religieuse. » (A. MARIGNAN, 0. C., p. x11), Je ne sous- 
crirais pas à toutes les assertions contenues dans cette dernière citation, 

(3) Voir, plus haut, les textes suivants : Conc. de Tolède de 589, can. 23 ; Conc. 
de Chalon-sur-Saône de 639/654, can. 19; Conc. de: Rome de 826, can. 35; Conc. 
d'Avignon de 1209. can. 17; Conc. de Cognac de 1260, can. 2; et, en outre : Codex 
eccl. Africanae, 60 : Mansi, Ill, 766-707; Vita Eligii, 1, 16 MCH. SS. rer. merov., 


t. IV, p, 305. 
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sont l’occasion (1). A la fin du moyen àge, c’étaient non pas seule- 
ment ces deux fêtes, mais toutes celles qui se groupent autour 
d'elles que choisissait de préférence le populaire pour se livrer 
aux divertissements et à la danse. Il y avait ainsi comme deux 
saisons dansantes, celle de Noël pour l'hiver, celle de Pâques au 
printemps (2). La première commençait souvent dès la Saint-Nicolas 
pour ne se clore qu’à l’Épiphanie, et la seconde se prolongeait 
jusqu'à la Saint-Jean-Buptiste, fète à observances superstitieuses 
par excellence (3). 

Or ces deux saisons, basées sur le calendrier ecclésiastique, 
correspondaient précisément à deux périodes de réjouissances 
paiennes, la première ayant pour point culminant les calendes de 
janvier, la seconde les calendes de mai. 

On sait à quels jeux, festins et mascarades, à quelle variété 
d'observances superstitieuses aussi donnait lieu, chez les païens, 
tant de l'antiquité que du haut moyen ge, le retour des calendes de 
janvier (4). Ces coutumes opiniâtres persistèrent longtemps après 
la conversion des peuples au christianisme, aussi bien en Orient 
qu’en Occident, en dépit des efforts acharnés que fit l’Église pour 
les extirper (5). « Kalendae potius dicendae sunt cavendae quam 
calendae », disait encore au 1x° ou x° siècle, l’auteur du De divinis 
officiis, faussement attribué à Alcuin (6). Nos ctrennes et quelques 
autres pratiques séculaires en usage au 1° janvier sont des ves- 
tiges inoffensifs de ces très anciennes traditions. La liesse popu- 
_laire se traduisait aussi naturellement, ce jour-là, par des danses, 


(1) Noctes pervigiles cum ebrietate, scurrillitate vel canticis etiam in sacris diebus, 
Pascha, Natale Domini et reliquis festivitatibus, vel adveniente die dominico dansa- 
trices per villas ambulare (PLU, t. LXXII, col. 1122). 

(2) CHANBERS, 0. c., t. 1, p. 114. 

(3) On lit dans un texte parénétique attribué à saint Éloi de Noyon : Nullus in fes- 
tivitale sancti Ioannis vel quibusque sanctorum sollemnitatibus solestitia aut valla- 
tiones vel saltationes [aut caraulas] aut cantica diabolica exerceat (S. Ouen, Vila 
Eligis, 1, 15 : PL, t. LXXXVII, col. 524; MGH.SS. rer. meror., t. IV, p. 705-708). 
Cfr DELocue, Mémoire sur la procession de la lunade et les feux de la Saint-Jean a 
Tulle (Mémoire de l'Acad. des inscr. et belles-lettres, t. XXXII, 2° partie, p. 158). 
Paris, 1891); A. MARIGNAN, O. C., P. XIHI-XII. 

(4) Consulter notamment Du Cange, aux mots : cervulus, kalendae. 

(3) Vita Eligü, loc. cit.; Homilia de sacrilegiis, V, 16, VII, 23 sq., éd. CasparI, 
p. 10 et 14-13. Christiania. 1888; Burcuaro DE Wonus, Collectio decret., XIX, 5 : 
PL, t. CXL, col. 960. Cfr Lecoy DE LA MARCHE, 0. c., p. 495; E. VacanDarD, L'ido- 
ldtrie en Gaule au VIe et au Vile siècles, dans la Revue des questions historiques, 
1899, t. LXV, p. 446; CHAmers, 0. c., t. Il, p. 290-306. 
© (6) Édité parmi les œuvres d'Alcuin, PL, t. CI, col. 1177-1178. 
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et cela même dans des milieux chrétiens (1). Bien plus, comme on 
le verra, la danse prit place dans beaucoup de divertissements 
organisés par le clergé lui-même dans les églises, au temps de 
Noël, lesquels dérivaient également des antiques réjouissances 
paiennes (2). 

L'apparition du printemps, de « la saison jolye », était le signal 
d’une nouvelle période de fêtes. Au moyen âge, dans toutes les 
campagnes de l'Europe occidentale, on à célébré avec allégresse 
les calendes de mat, appelées maieroles en France, kalenda maya 
en Provence, calendimaggio en Italie (3). Gaston Paris a tracé un 
frais tableau des parades rustiques auxquelles on se livrait à ce 
moment de l’année. « Aux jours du renouveau et particulièrement 
le premier mai, on allait aux bois chercher le mai, on s’habillait de 
feuillages, on rapportait des fleurs à brassées, on ornait de violettes 
les portes des maisons; C'était le moment où sur la prairie ver- 
doyante les jeunes filles et les jeunes femmes menaient des rondes 
pour ainsi dire rituelles » (4). Après l’engourdissement de l'hiver, 
la danse reprenait, en effet, de plus belle. Les Carmina Burana, 
au xu° siècle, font allusion aux chœurs et aux chansons par lesquels 
les jeunes filles célébraient le renouveau : 


Ludunt super gramina virgines decorae, 
Quarum nova carmina dulci sonant ore (5) 


Et maints auteurs français et étrangers attestent la recrudescence 
de danses et de chansons au retour des calendes de mai (6). 


(4) AUGUSTIN, Sermo, 198 : PL, t. XXXVIII, col. 1024; Isinore. De eccl off., 1, A1; 
PE, t. LXNXIH, col. 775; Conc. in Trullo, 62 : Manst, XI, 971; Conc. de Rome de 
743, c. 9 : MGH, Conc. aer. Karol., t. 1, p. 16; PsEubo-ALCUIN, De div. offiaiis, loc. 
cit. Pour l'Orient, voir Bazsauox, Commentaria in canones : PG, t. CXXXVII, 
col. 731, 

(2) JEAN BELETN (xue siècle), Rationale divinorum ofjiciorum, cap. 120 : PL, 
t. CCI, id. 193; DunanD DE MENDE (+ 1296), Rationale div. ofjic., VI, 86, 9, p. 3270, 
Anvers, 1614. 

(3) G. Paris, Les origines de la poésie lyrique en France, dans le Journal des 
savants, 1892, p. 415. On sait que les fètes de mai p’rsistent encore, sous diverses 
formes, en maints pays. 

(4) G. Paris, art. cité, p. 414-415. 

(5) J. A. SCHMELLER, Carinina Burana, p. 191, 179, 189. Breslau, 1883. 

(6) N'i remaint dame qui soit — Venue, el tous vont chantant, — Les puceles 
dont i ot tant — Vienent chantant et font caroles — Si grans qu'onques as maier- 
oles — Ne veistes greignors… (Raoul. pE Houbexc, Mferauçis, éd. M. FRIFDWAGNER, 
p. 111. Halle, 1897). Voir WasLiAn FiTZSTEPHEN, Vita S. Thomae, 16 : Materials for 
the history of Becket, HI, 11. Londres (Rollsi, 1877: MANULLE, cité par A. D'ANCONA, 
Origixi del teatro in Italia, t. 1, p. 249. Florence, 1877. En Angleterre, les Morris- 
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Ces divertissements champètres avaient de profondes racines dans 
le passé; ils dérivaient sûrement d'anciennes fêtes païennes du 
printemps, comuwue les floralia de Rome (1). Ils ont, sans doute, 
à leur tour, donné naissance, sur plus d’un point, aux fêtes bala- 
doires longtemps en honneur dans l'ancienne France (2); et notre 
poésie lyrique nationale est, en grande partie, sortie de à (3). 
Faut-il également rattacher à ces réjouissances populaires, qui, 
selon le mot de Gaston Paris, « appartiennent à une convention 
presque liturgique », l'usage que nous verrons pratiqué dans 
plusieurs églises de mèler des danses à la célébratjon des fêtes de 
Piques, de l’Ascension, de la Pentecôte, lesquelles se meuvent 
dans le mois de mai ou les mois voisins? Le lien est fort possible, 
mais il n’est pas aussi fortement attesté que pour les divertissements 
ecclésiastiques d'hiver (4). Au reste, les effluves du printemps sont 
assez prenants pour avoir agi d'eux-mêmes, indépendamment de 
toute impulsion traditionnelle, sur la joyeuse humeur des clercs du 
moyen àge. Le besoin d'expansion inhérent à la saison nouvelle, 
joint à la satisfaction d’en avoir fini avec les rigueurs pénitentielles 
du carème, les aura naturellement amenés à introduire, à titre 
d'intermèdes, dans la liturgie du temps pascal, les cérémonies 
dansantes dont nous parlerons. Depuis des siècles, les choristes de 
Magdalen College, à Oxford, ont coutume de monter au sommet de 
la tour du collège, le matin du premier mai, pour saluer d'un 


dances étaient souvent exécutées le ter mai et à la Pentecôte. Les Morris-Dancers 
dansaient mème dans les églises ( CnAMBERS, 0. c., t. I, p. 179; WW. Jonnson, Byways 
in British archaeology, p. 184. Cambridge, 1912). — Sur les danses de mai, à 
l'époque actuelle. sur divers points de la France, voir l'Intermédiaire des chercheurs, 
1912, t. LXVI, col. 96, 229-930 et 620. 

(1) G. Paris, o. c., p. 416: A. JEANRoOY, Les chansons, chez L. PETIT DE JULLEVILLE, 
Hist, de la langue et de la littér. françaises, t. 1, {re partie, p. 364; CHANBERS, 0. c., 
t. 1, p. 116-119; L. Bourcain, La chaire française au XIe siècle, p. 313-314. Paris, 
1879; Marius SEPET, Observations sur le « Jeu de la Feuillée » d'Adam de la Halle, 
dans Études romanes dédiées à Gaston Paris, p. 71. Paris, 4891. — Sur les Floralia, 
fètes bruyantes #t licencieuses qui se célébraient du 28 avril au 3 mai, voir DAREMBERG 
et SAGLIO, 0. c , à ce mot. 

(2) Sur les fêtes baladoires, voir l'Intermédiaire des chercheurs el des curieux, 
1909, t. LX, col. 787 et 998. 

(3) A. JEanroy, Les origines de la poésie lyrique, p. 386 sv.; Le MÈME, Chansons, 
p. 362 sv.; G. Panis, art. cité, dans le Journal des savants, 1891, p. 685-686, 1892, 
p. 426. 

(4) Pourtant M. Marius SEPET (art. cité, p. 71-72) n'hésite pas à croire à une rela- 
tion entre les fêtes de mai et les « momeries » de clercs. — « El pais fon acoustumat 
— qu'el pascor, quant hom a sopal — Totla li gens balla e tresca. — E segon lo 
lems, si refresca » (FLAMENCA, v. 2661-2664, éd. Pau. MEYER, t. ], p. 99. Paris, 1901). 
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chant latin le retour des beaux jours (1). Et la belle hymne Salve 
festa dies, qui se chante encore, dans certaines Églises, à la proces- 
sion du jour de Pâques, célèbre magnifiquement l’heureuse coin- 
cidence entre la Résurrection du Sauveur et l’éveil de la nature : 


Ecce renascentis testatur gratia mundi 

Omnia cum Domino dona redisse suo. 

Namque triumphanti post tristia tartara Christo 
Undique fronde nemus, gramina flore favent (2). 


(A suivre.) 


Farnborough. L. Gorucaun, 0. S. B. 


(1) CRAMBERS, 0. c., t. I, p. 168. Voir le texte de cet hymne chez P. H. DITCHFIELD, 
Old english customs, p. 96. Londres, 1896. Tableau d'HoLman Hunt, The may day 
on magdalen tower, üg. 124 (Künstler-Monographien, éd. H. Knackruss, t, LXXVIII.) 
Leipzig, 1907. 

(2) UL. Caevauier, Repert. hymologicum, n° 17949. 


Le Carême primitif dans la Liturgie mozarabe. 


Les origines du carème remontent au premier quart du iv° siècle. 
Mais il est établi que dans l'Église latine, avant le vn-vure siècle, 
le mercredi des Cendres n'en fixait pas, comme aujourd'hui, le 
commencement. 

L'opinion courante, parmi nos meilleurs historiens de la liturgie, 
nous représente le carème, à ce premier stade de son évolution, 
comme un temps de préparation au dimanche de la Résurrection ; 
il s'ouvrait le sixième dimanche avant Pâques ou plutôt le lundi 
suivant, pour se clôturer le Samedi-Saint ou plus exactement encore 
le matin du dimanche de la Résurrection. Le jeûne ecclésiastique 
en était la pratique essentielle : et comme on ne jeünait pas le 
dimanche, le carême ne comptait en réalité que « trente-six » jours, 
qui cependant étaient couramment appelés la « quarantaine » « qua- 
dragesima ». À la longue on s’aperçut, dit-on, de lantilogie qui 
existait entre le nom et la réalité. Elle fut expliquée d’abord sym- 
boliquement : les trente-six jours sont la dime de l’année; et fina- 
lement supprimée par l’ajoute des quatre jours de jeûne qui fixèrent 
le commencement du carème au mercredi des Cendres (1). 

Nous croyons avoir prouvé que cette conception est erronée. 
Le carème primitif dans l'Église occidentale comprenait exactement 


(1) Voir, p. ex., L. DucHEsne, Les origines du culte chrélien, p. 230 ss. ; H. KELLNER, 
Heortologie, 3° édit.. p. 70 ss. Fribourg, 1911 ; J. RowDex, The Church year and 
<alender, p. 79 ss. Cambridge, 1910 ; K. Müzcer, Das Kirchenjahr, p. 178 ss. Fri- 
bourg, 4911 ; THALHOFER-EISENNOFER, Handbuch der katholischen Liturgik, t. I, 
p. 596 ss. Fribourg. 1912 ; H. TuursTon, Lent and holy week, p. 12 ss. (à remarquer 
toutefois les réserves de l’auteur au sujet de la continuité du jeüne, p. 17 ss.) Londres, 
1904; LE MÊME, art. Lent, dans The catholic encyclop.: X. Funk, Die Entwicklung des 
«Osterfastens, dans ses Kirchengeschichtliche Abhandlungen, t. 1, p. 241-278. Pader- 
born, 1897 : E. VacaxbanD, art. Caréme, dans le Dict. d'archéologie et de liturgie, et 
dans le Dict. de théologie cathol. (d'après l'art. de Funk) ; ERMont, Le Caréme (vulgari- 
sation d'après l’art. précédent) ; F. Casroz, vo Capul jejunii, et vo Afrique (liturgie 
postnicéenne), cal. 621, vo Cassien, col. 2351 s. dans Dict. d'arch. et de liturg. ; 
P. LEsay, vo Ambrosien (rit) col. 1394 ; H. AcHeuis, art. Fasten in der Kirche, dans 
Realencyclopädie für protest. Theol., t V, p. 770-780. 
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quarante jours, à compter du premier dimanche du carème jusqu'au 
soir du Jeudi-Saint. C'était une période ininterrompue d'ascèse et 
de purification, qui contenait des jours de jeûne strict et des jours 
de pénitence mitigée ; il servait de préparation à la grande solen- 
nité de la Passion et de la mort du Sauveur, c’est-à-dire au Ven- 
dredi-Saint qui était le « Pascha » primitif (D. 

En étudiant dans ce premier travail, Ja discipline primitive en 
Espagne (2), nous n'avons pu examiner en détail, comme nous 
l'aurions voulu, les données que nous fournit l'ancienne liturgie 
mozarabe, dont les précieuses publications de Dom Marius Férotin 
rendent possible actuellement la connaissance approfondie. Le 
Sacramentaire que le savant bénédictin vient de publier sous le 
titre Le Liber mozarabicus sacramentorum (3) contient toutes les 
formules euchologiques propres d’une trentaine de « Missae de 
Quadragesima » (nn. XXXVI-LXVIE; col. 151-259) ; et ces formules 
renferment assez d'éléments pour nous donner une idée sufisam- 
ment nette et de la liturgie quadragésimale et mème de Ja durée 
et du caractère du carème espagnol primitif. 

Une première impression qui se dégage de la lecture attentive 
des « Missae de Quadragesima », c'est que le carème mozarabe 
primitif n'était pas une « quadragesima » tronquée de trente-six 
jours, mais une vraie « quarantaine » exactement comptée. 

On sait que de nombreux témoignages, des 1vt et v* siècles, nous 
montrent dans les quarantaines de jeûne observées par Moïse, par 
Elie et surtout par le divin Sauveur, les vrais types sur lesquels 
s’est modelée, au rv° siècle, la « quadragesima » ecclésiastique (4). 
Or, dans la liturgie mozarabe, le nombre des messes qui attirent 
l'attention sur ces « exempla Patrum » (col. 151) est particulière- 
ment considérable (5). Et d'ordinaire, ce n’est pas tant pour faire 
ressortir la nature ou la rigueur des œuvres de pénitence accom- 


(1) La durée el le caractère du caréme ancien dans l'Église latine, dans les Colla- 
tiones brugenses, 1913, t. XVII. p. 90-108 ; 311-323 ; 455-463 (à suivre). 

(2) Collationes brugenses, 1913, p. 455-463. 

(3),Tome VI des Monumenta ecclesiae liturgica. Paris, 1912. 

(4) S. PIERRE D'ALEXANURIE, Canon Poenit. 1; Eusére, De solemnitate Paschali 
n. 4 (MIGNE, PG, t. XXIV, col. 698) ; S. AUGUSTIN, Sermones de tempore (édit. GAUME. 
Paris, 1836) 205, 1; 210,9; 252, 10; 270, 3; Epistola 55, n. 28; Tractat-17 in 
Joannem ; S. JÉRÔME, In Isaiam, c. 28 ; l'auteur de Quaestiones in Genesim. 169 ; 
S. PIERRE CuRYSOLOGUE, Sermo 166 (Micxe, PL, t. LIT, col. 635) ; S. GRéGoine, hom. 
XVI in Evang. ; S. isivore ur SÉVILLE, De eccles. ofliciis, c. 38 n. 1. 

(5) Voir p ex. les messes n. XXXVI, col. 151; XLHII, 177 ; NLV, 184; XLVI, 
c. 187; L, 199. 200 ; LI, 202; LIT, 206, 207; LV, 213; LVI, 215; CXXXIL, 541, 
542, 
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plies, que pour marquer nettement 1 durée ou la continuité du 
jeüne-type (1), et insister sur le caractère mystique et solennel du 
nombre « quarante », sanctifié par la pénitence des représentants 
de la Loi, des Prophètes et du Nouveau Testament (2). Elles sou- 
lignent le fait que les quarantaines-modèles étaient des périodes 
ininterrompues « de quarante jours et de quarante nuits ». Mais 
elles constatent en mème temps qu'il faut compter actuellement 
avec la faiblesse humaine, qui exige une mitigation : « Ut quod Ille 
jejuniorum continuatione compleuil, nos per dierum partes, et inter- 
valla virium imitemur » (col. 188). 

Les textes liturgiques nous indiquent eux-mèmes comment il faut 
entendre ces adoucissements. On ne jeûne pas une journée entière 
de vingt-quatre heures, mais, (per dierum partes) on ne prend son 
repas que le soir, après l'office liturgique qui a lieu ad nonanm : 
« Ut quod Ipse in nostri corporis infirmitate pro nobis jugiter in 
quadraginta diebus et noctibus explesti, nos vel minutatim eumdem 
numerum dierum adimplentes, calculi distributa observantia vesper- 
linis semper orationibus (3) lerminemus » (c. 187). 

Les forces humaines {per intervalla virium) sont ménagées en 
outre par le retour régulier de certains jours qui, sans interrompre 
la continuité de la « quarantaine » de pénitence, de prière et de 
mortification, sont cependant exempts de l'obligation du jeûne 
proprement dit. Une ligne de démarcation sépare par exemple très 
nettement les dimanches des féries quadragésimales. 

Il n’est pas une messe fériale du carème qui ne mentionne fré- 
quemment, outre les prières et Ja mortification spirituelle, le jeûne, 
l'abstineuce, les privations volontaires, les œuvres de pénitence 
corporelle. La nécessité ou les salutaires effets des jejunium, absti- 
nentia, parsimonia, carnis inedia, qule refrenatio, jejunantium humi- 


(t) « Totis quadraginta diebus per hos dies quadraginta » (c. 152). « Tunc valea- 
mus quadraginta diebus vel noctibus jejunare » (c. 159). « Chuistus.. qui quadraginta 
diebus vel noctibus jejunavit » (c. 160). € Mosses... quadraginta diebus ac noctibus 
legem suscipiens jejunavit » (c 177). « Per hujus quoque Quadragesime perpeluitalem 
jejunii tentalor a Christo devictus est inimicus » (c. 206), etc. 

(2) © Qui Moysi et Elie per quadragenas dies jejuuia inchoantibus quadragenum 
numerum dedicasli. Deinde etiam Jpse jejunans, eundem numerum nobis dierum 
jejuni solemnitate signasti » (c 183%). « Quadraginta enim diebus ac noctibus Elias et 
Moyses.. Et quia Lex et Prophete nihil ex se perfectionis adtulerant, addidit proptes 
hoc Unigenitus tuus Dominus uoster quaterdenum hunc dierum numerum eliam suo 
jejunio consecrare » (c. 200). 

(8) Le même texte se lit dans le Missale gothicum au Post sanclus de l'Ordo missae- 

in inilium Quadraginsimae (Mic, PL, t. LXXIE, col. 259), mais le mot oratiombus. 
£st remplacé par refectionibus. 
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litis.. et humiliantium preces, etc., sont le thème habituel des 
exhortations ascétiques autant que des prières liturgiques. Les 
féries étaient des jours de jeûne strict. 

Les dimanches, évidemment, ne l’étaient pas. Aussi bien, si 
le premier dimanche porte un nom qui rappelle le début du 
carème (1), les dimanches suivants empruntent leur dénomination 
ordinaire à l'évangile du jour. Nous rencontrons successivement 
les dimanches De muliere Samaritana, De coeco nato, In mediante 
die festo (2), De Lazaro; suivent le dimanche Ve ramos palmarum (3) 
et la semaine sainte. 

Ce qui donne à l'euchologie de ces dimanches leur note tout à fait 
caractéristique, ce sont les riches variations sur le thème de l’évan- 
gile du jour, ce sont les heureuses applications ascétiques des 
diverses circonstances du récit évangélique, c’est enfin l’orientation 
de toutes les prières vers l'obtention de la grâce propre au mystère 
du jour. 

De jeûne à observer hic et nunc, il n’est jamais question dans la 
liturgie dominicale. Mais on sent parfaitement que, si l'obligation 
du jeûne strict est suspendue pour un jour, l’ascèse pénitentielle 
propre au carème ne chôme pas, et que la période de purification 
spirituelle préparatoire au « Pascha » continue son évolution nor- 
male. Lisez, par exemple, cette belle prière du dimanche de la 
Samaritaine : « Da quaesumus.…. dies istos sancti desiderii plenitu- 
dine gratiosos habere... ut in horum celebritate dierum, te custo- 
diente, non hbidine polluamur, non malilia sauciemur, non scandalis 
scindamur. Sed in sancte fidei omnes unitate collecti, ita Spiritus 
Sancti defensione protecti et inluminati mundemur a criminibus 
nostris, qualiter ad sanctum Pascha pervenientes, et ardenter susci- 
piamus mysterium nostre redemptionis, et veraciter reparatos nos 
gratulemur in statu eterne lucis. Amen. » (alia oralio, col. 166). 

Dans la mort et la résurrection de Lazare, la liturgie du cinquième 
dimanche voit le symbole de l’état de péché et du retour à la vie 
surnaturelle par la pénitence et la grâce de Dieu. Le thème de 


(4) Voir plus bas p. 28. 

(2) Au sujet de ce medianlte die feslo comme milieu du carème ou du temps pascal, 
voir ST. BEISSEL, S. J., Die Entsiehung der Pericopen des rômischen Messbuches, 
p. 69. Friboury-en-Br., 1907, et passim (voir table); G. Morin, L'antique solennité 
du Mediante die festo au XX Ve jour après Pâques, dans la Revue bénédictine, 1890, 
4. VI, p. 199. 

(3) On peut lire ces Évangiles dans le Liber comicus publié par G. Moi, aux 
dimanches, Ad missam. Dans la liturgie ambrosienne ces dimanches étaient ceux « de 
la Samaritaine », « d'Abraham », « de l’aveugle-né », « de Lazare », € in ramis oliva- 
cum ». Voir ST. BEISSEL, S. J., o. c., chap. IX. 
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toutes les prières du dimanche de la mi-carème /n mediante die 
festo est celui-ci : Que Dieu, qui nous à donné la grâce d'observer 
dignement les jeûnes de la première partie de la sainte quadragi- 
sine, nous aide à persévérer avec ferveur durant la seconde moitié 
et à « arriver à la sainte Pique, purifiés des souillures de nos 
péchés » (col. 193) et « charges du fruit de nos bonnes œuvres » 
(col. 194). Au dimanche des Rameaux, l'Église demande encore 
« ut securi accedamus ad tue Passionis sacratissimam Cenam » 
(col. 225). 

Comme le Liber sacramentorum ne contient aucune messe pour 
le samedi, sauf pour le Samedi-Saint, il est impossible de savoir si 
en Espagne on jeünait le samedi, comme on le faisait à Rome ct 
dans certaines autres Églises occidentales (1). Mais le lectionnaire 
de Silos publié par Dom G. Morin sous le titre de Liber comicus (2) 
nous donne les lectures prophétique, apostolique et évangélique 
pour chacun des samedis du carème. Or, on constate que, tandis 
que la messe se célèbre, le Inndi, le mercredi et le vendredi, ad 
nonam, le samedi elle est chantée ad tertiam. Cette différence 
semble indiquer que, même en carème, le samedi n’était pas jour de 
jeûne. La mème conclusion semble se dégager aussi du 48° décret 
du second concile de Braga (a. 572) qui défend de célébrer des 
fêtes de martyrs pendant le carème « sed tantum sabbato et domi- 
nico pro commemeoratione eorum oblationes offerrt » (3). 

Les dimanches — ct peut-être les samedis — tout en n'étant pas 
des jours de jeûne strict, font néanmoins partie intégrante de la 
primitive « quarantaine » de purification et d’ascèse préparatoire 
au Pascha. Qu'ils entrent en ligne de compte pour atteindre le 
total de quarante, cela ressort d’ailleurs tout aussi clairement des 
limites assignées à la « quadragesima ». Car il est certain que 
l'ancienne liturgie espagnole n’a jamais commencé le carème avant 
le sixième dimanche précédant Pâques, qui est le 42° jour avant le 
Pascha resurrectionis, mais exactement le 40° avant le Pascha 
crucifixionis. 

«€ Dans le Missel imprimé, dit Dom Férotin (4), ce premier 
dimanche est précédé d’un dimanche ante Cineres et d'une Feria 1V* 
dont on ne trouve pas trace dans les textes manuscrits. Cela n’a 
rien d’antique ». Dans ce mème missel, « la messe du premier 
dimanche du carème a été placée au mercredi des Cendres, que 


(4) Voir S. Avousrin, Epist. 36, n. 31 (Ed. Gaume, t, 1], col. 119). 
(9) Maredsous, 1893. 

(3) Voir G. Morin, Liber comicus, p. 64, note. 

(4) M. FÉRoTiN, Le Liber Mozarab. Sacram., p. Lxxv, note 2. 
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célèbrent les Mozarabes modernes, pour se rapprocher sur ce point 
de lPusage romain. La messe du dimanche avant été ainsi avancce 
au mercredi, il en est résulté un bouleversement général dans 
l'économie quadragésimale » (1). 

Le premier dimanche est intitulé dans Les principaux manuscrits 
donnés par Dom Férotin (p. Lxx1V-LxxY) : /n carnes tollendas dans 
le Comes de San Milan et le Libellus orationum ; In carnes tollendas 
dans le Comes de Silos ou Liber comicus publié par Dom G. Morin ; 
De ünitio Quadragesime id est de Carnes tullendas dans le Sacramen- 
taire de Tolède qui sert de base à La publication de Dom Férotin. 
Au sujet de ce dernier intitulé, Le savant éditeur fait remarquer 
que « le titre de cette messe devrait être plus exactement : Missa 
de initio Quadragesime in Domimica ante carnes tollendas. Dans 
l'Église wisigothique, en effet, ajoute--il, le jeñne du carème com- 
mençait le Jundi de Ia première semaine, et non pas le mercredi 
des Cendres, dont il n'est nulle part question dans la liturgie 
mozarabe » (2). 

Nous nous permettons de douter de Ta légitimité de la correction 
proposée par Dom Férotin : car le texte du sacramentaire de Tolède 
s'accorde avec les titres donnés par les autres documents, et le 
Liber comicus désigne sous le titre in dominico ANTE carnes tollendas 
le dimanche (de Quinquagésime) qui précède et prépare en quelque 
sorte la liturgie quadragésimale (3). 

Mais il importe davantage, au point de vue de l'histoire du carème 
et de sa liturgie, de bien remarquer que si le lundi est le premier 
jour et le commencement du jetne quadragésimal, le dimanche est 
sans aucun doute le premier jour et Pinitium du Crème ou de la 
Quadragesima. C'est la mème distinction qu'il faut établir dans 
d'autres liturgies entre le caput jejunii, mercredi des cendres, et le 
caput quadragesimae qui désigne, à de rares exceptions près, Île 
premier dimanche du carème, le commencement du carème 
ancien (À). 

La messe du lundi suivant est intitulée : Missa jejunii de 11 feria 
inchoante quadragesima. Au sujet de ce commencement du jeune le 
lundi, nous lisons par exemple dans la messe du dimanche : indic- 
tum a crastino abstinentiae tlempus incipientes » (A/ia orativ, 
col. 153); « indictas a crastino parsimonae leges » (Benedictiu, 
col. 156); dans la messe du lundi : « Diem hune primum... ex quo 
presentis Quadragesime constitutas abstinentie leges incipimus.… 


l 


(t) M. FÉROTIN, 0, c., col. 152, note. 

(2) O. c., cal. 150, note 1. 

(3) Liber comicus, éd. G. Mori, p. 53. 

(4) Voir, p. ex., Dictionn. d'archéol. el de lilurgie, \° caput jejuni (F. Casroi.). 
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dedicemus.… ut hacc initia jeunii nostri sanctilices » (Missa, col. 156); 
Cinitia abstinentie nostre » (Alia oralio, col. 156); « sicque initium 
horum jejuniorum nostrorum amodo benedicendo sanctifices, ut 
postremo quoque nostra Passionis tue celebritate remuneres » 
(/nlatio, col. 157), ete. On le voit, c'est bien le jetne qui commence 
le lundi. 

Le carème proprement dit, é'est-à-dire « li quarantaine », est 
inaugurée le dimanche précédent, Voici quelques textes décisifs 
tires de la messe de ce dimanche : « Salutaris vie initium hodierne 
solemnitatis sacrificio cupientibus consecrart» (4lia oralio, col.152); 
« presentis Qnadragesime initia hodierno die que festivis con- 
secrare in canticis » (Post nomina, col. 153). La solemnité Hitur- 
gique inaugurant et ouvrant les € quarante jours » de purifica- 
tion (1) a donc lieu le dimanche, mais le jene strict ne commence 
que le lundi: «et hodierni dier suscepta solemnia impleumus, et 
devotissime a crastino insüituta jezunia inchoemus ». (Post Pridie, 
col. 155). | 

Sile premier des « quarante » jours est le sixième dimanche 
avant Pâques, le dernier doit tomber le Jeudi-Sunt, c'est-à-dire la 
veille de li grande solennité anniversaire de la passion et de la 
mort de Notre-Seigneur, Le carème aurait done été une période 
continue de mortification ef d’ascèse, préparatoire à la célébration 
du fait capital du « mysterimn Redemptionis » (col. 166) : Ta mort 
du Sauveur couronnée le troisième jour par sa triomphante résur- 
rection. 

Cest bien ainsi que l'ancienne Hturgie mozarabhe conçoit la 
e quadragenaria jejunit decursio » (col. 155). Elle en avertit les 
fidèles à plusieurs reprises, Dès le premier lundi, elle demande à 
Dieu la grâce ut hace inchoata jejunia expleamus et ad dies Pas- 
sionis ejus, mundatis pectoribus accedere mereamur » (Post Sanc- 
Lus, col. 158). Le mercredi suivant elle rappelle aux chrétiens que 
les jours solennels «© et Dominice Passionis revereatia consecratt » 
sont arrivés (Missa, col. 159). À Ta messe du jeudi « Post Lazaro » 
elle prie : « Fac nos ita jejuntis vel vigiliis dies illos passionis tue 
amabiliter praestolart » (Ad orationem Dominicam, col. 220). Le 
texte cité plus haut (p. 29 prouve d'ailleurs clairement que la 
commémoration de la Passion du Sauveur était bien le terme final 
de Ja sainte Quarantaine : «ut postrema quoque nostra (opposé à 
initia) Passionis tue celebritate remuneres » (21. 


(1) Voir premier dimanche du Carëme, Missa, col. 152. 
(2) Voir encore les textes des colonnes 166, 193, cités plus haut p. 26 et 27, ct toute 
la me:se du dimanche /n mediante die feslo. 
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Mais pour se rendre un compte exact de bien des expressions, il 
importe de se rappeler évolution qu'a subie la signification du 
mot Pascha. Car prüumitivement la fête chrétienne du « Pascha » 
n'était pas la célébration de la résurrection, mais bien celle de la 
mort rédemptrice du véritable « Agneau Pascal » : « Pascha nos- 
trum immolatus est Christus. » Dans la suite, la dénomination 
Pascha s'est étendue à tout le triduum sacré qui commémorait la 
mort, la sépulture et la résurrection du Rédempteur, ce triduum 
étant considéré comme une seule grande fête pascale, voire comme 
un seul « dies Paschae ». A partir du v‘ siècle, le mystère et la fète 
de la résurrection commencent à prédominer, jusqu'à finir par 
accaparer presque exclusivement la dénomination de Pascha, qui 
acquiert ainsi sa signification actuelle (1). 

Cette évolution a finit par faire oublier en outre que laboutissant 
primitif de la « quadragesima » était la Pâque de la Crucitixion, et 
cela au profit de la Pâique de la Résurrection. Tout naturellement, 
le Vendredi et le Samedi Saints, deux jours de jeûne très rigoureux 
qui constituaient même le seul jeûne des trois premiers siècles (2) 
ont été peu à peu englobés dans le «€ carème », qui s'est vu pro- 
longer ainsi jusqu'au dunanche de la Résurrection. Au fur et à 
mesure que le jeûne strict était considéré davantage comme Lx pra- 
tique caractéristique du carème, et que le jeûne des féries quadra- 
gésimales devenait plus rigoureux, a démarcation s'est accentuée 
entre les dimanches et les féries ; et on en est arrivé parfois à ne 
tenir compte que des trente-six jours de jeñne fértal. Et ce nombre 
représentant approximativement la dixième partie de l'année, 
d'aucuns ont expliqué symboliquement l'observation de ce jeûne 
quadragésimal comme La solution de là dime de l'année payée 
annuellement à Dieu (3). 

La liturgie quadragésimale du Liber mozurabicus sacramentorum 
conserve maintes traces de cette évolution, et les conceptions 
diverses des âges successifs se juxtaposent où même s'enchevètrent 
dans les formules euchologiques des mèmes messes. 

Le mot Pascha, comme terme final de lobservance quadragési- 
male, garde parfois sa signification primitive. « Faciet [nos] ad 
calicem passivnis sue et nunc immaculatos accedere, et ad sunctum 
Pascha, ablutis delictorum sordibus pervenire, » dit le Post Sanctus 


(4) Voir nos articles sur La durce et le caractère du caréme ancien dans l'Église 
latine, dans les Collationes brugenses, 1913, t. XVIII, p. 90-108 ; 311-323. 

(2) Voir art, cités, Collationes brugenses, 1913, t. XVIII, p. 100-108. 

(3) P. ex. CassiEN, Collat. XAÏ, c. 25 et 27, dont le texte a été repris par S Istbore 
pE SÉVILLE, De officiis, 1. 1, c. 36 ; S. GRÉGOIRE LE Gran, Hom, XVI in Evang. 
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(col. 193) de la messe In mediante die feslo. « Ad Sanctum Pascha 
pervenientes et ardenter suscipiamus myslerium nostre liedemplio- 
nis » (second dimanche, Alia oratio, col. 166). 

« Ecce in proximo sunt, dit l’exhortation (missa) préliminaire de 
la messe du Lundi de la Semainte Sainte, dies Paschalis letitie, in 
quibus Dominus ac Redemptor noster pro nobis omnibus et crucem 
pertulit et sepulchrum » (col. 226). 

La messe du Jeudi-Saint, qui se célébrait à None, était le solemne 
Pasce inilium (col. 240). Il fallait s’'v préparer « ut securi acceda- 
mus ad tue Passivnis sacratissimam cenam », dit le Post Pridie du 
Dimanche des Rameaux (col. 225). « Gaudio Pascalis letitie, ad. 
quod ezxpleto hoc triduo accedemus » entendons-nous le jour suivant 
(col. 298). « Deus, cujus ex proximitate passionis gaudemus. — 
Deus cujus sacrum Pasca post biduum exspectamus, » dit la messe 
du mardi (col. 229). Et le mercredi : « Hodie omittat [— dimittat] 
pius peccata vestra et cras ostendat vobis passionis sue abscondita 
sacramenta » (col. 234). Le Samedi-Saint est encore appelé Qin 
Sabbato Pasce ». 

D'autre part le terme Pascha désigne fréquemment ausst la fête 
de la résurrection. Le dimanche de Pâques est appelé d’un nom 
charmant qui fait immédiatement saisir l’idée nouvelle que le Pascha 
doit exprimer « Missa in Hillaria Pasche dicenda » (col. 253). Tous 
les jours de l’octave sont célébrés : missa de IR... IR... feria 
Pasche ; de Sabbato Pasche ante octavas… 

Le dimanche de la résurrection est déjà considéré dans certaines 
messes comme le terme final du carème. « Expectantes beatam illum 
spem passionis el resurreclionis Filii Dei... qui ad Paschalis Lomi- 
nice cupitis anhelando pervenire celebritatem » dit dès le début, la 
messe du dimanche de la mi-carème (col. 190-191). Toute la liturgie 
de ce dimanche, autant que sa dénomination propre 1n mediante 
festo s'inspire de l’idée qu'on est arrivé au milieu du carème « Sa- 
crate Quadragesime tempore mediante ». Et bien que cette division 
ne doive pas nécessairement ètre calculée d’une façon mathéma- 
tique, d'autant plus que les trois jours du Pascha ancien étaient 
comptés per modum unius, il n’en est pas moins vrai que le calcul 
est plus exact lorsqu'on suppute les six semaines complètes du 
carèême, que lorsqu'on exclut les deux derniers jours de la « quaran- 
taine » strictement dite. 

L'explication symbolique des trente-six jours de jeûne, comme 
dime de l’année, explication que S. fsidore de Séville avait reprise 
de Cassien, se rencontre elle aussi, par deux fois, dans les formules 
quadragésimales du Liber sacramentorum. Et, ce qui peut paraitre 
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assez étrange, elle apparait déjà dans la messe du premier dimanche, 
avant que le jeûne proprement dit ne commence : « Ecce Salvator 
noster et Domine, qui post paginam veteris Instrumenti [Testament] 
offerri tibi decimas rerum precipimur annuales, tibi decimas dierum 
consecrare Conamur » (ad Orationem Dominicam, col. 155). La 
seconde mention est insérée dans la prière Ad orationem Dominicam 
du mercredi de la première semaine : « Si nostis..… Deum sibi deci- 
mas rerum velle offerri, noveritis etinm hos dies de diebus vite 
vestre, de expleto scilicet anno, decimarum loco, nos debere Deo 
persolvere » (col. 161) (1). 

Ces incertitudes et ces fluctuations n’empêchent cependant pas 
que dans la liturgie ancienne de l'Espagne — comme dans celle de 
l'Afrique, de la Gaule, de ltalie, de Rome, de tout l'Occident en 
un mot — la conception primitive du carème ait été celle d’une 
période ininterrompue de quarante jours s’ouvrant le sixième 
dimanche avant Pâques et se terminant le soir du Jeudi-Saint. 
Durant cette « quarantaine » le peuple chrétien était appelé à faire 
sa grande retraite annuelle, afin de se préparer, par le jeûne et la 
pénitence, par un redoublement de prières et par une pratique plus 
sévère de toutes les vertus chrétiennes, à célébrer dignement la 
grande solennité et à recueillir en abondance les fruits du mystère 
‘apital de notre Rédemption : la passion, la mort et la résurrection 
du Sauveur. 


Aux preuves que le Liber sacramentorum nous à fournies en 
faveur de cette conception, nous n’en ajouterons pour Île moment 
qu'une seule, tirée du Liber ordinum, publié également par Dom 
Férotin (2). C'est une formule très ancienne qui servait à annoncer 
solennellement, dans les églises wisigothiques, les fêtes « pascales ». 
Cette annonce se faisait le jour de l'Épiphanie. «… vestris Deo 
devotis mentibus etiam PASGE SOLEMNIA pronuntiamus. Nunc igitur… 
qui adfuistis eclesie Dei, diem Apparitionis Domini nostri Jhesu 
Christi agnoscere meruistis, [diem] quoque Passioxis ejus, ipso 
jubante, cognoscite. 


(1) 11 découle de ces constatations que le Liber sacramentorum contient des pièces 
d'origine diverse dont les unes peuveut être beaucoup plus anciennes que les autres. 
La mème conclusion se dégage des études les plus récentes sur le sacramentaire 
publié par Dom Férotin. Voir p.ex. Mgr Barirror €ans Bullet, d'ancienne littérat. 
et d'archéologie chrélienne, 1913, ©. WI, p. 236; D. DE Buuyxr, De l’origine de 
quelques textes liturgiques mosarabes, dans la Revue bénédict., 1913, t. XXX'p. 421- 
436. 

(2) Col. 527-528. Paris, 1904. 
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» Erit igitur anno presenti, sub era la, initium beate QuapraGr- 
sim, die {{lo, luna Jlla. CENA vero Domini nostri Jhesu Christi die 
Illo, luna Illa. Passio quoque ipsius Domini nostri Jhesu Christi die 
Illo, luna Illa (4). 

» Idcirco ortor vos. dilectissimi Fratres, ut ita juste et pie, caste 
et sobrie vivere studeamus, ut ad eamdem solemnitatem absque ullo 
crimine et cum abundantia bonorum operum pertingere merea- 
mur. ut sacratissimae Passioxis [mysteria] socios nos faciant 
dominice Resurrectionis » (2). 

D’après cette formule vénérable, les « Pasce solemnia » ne sont 
pas, comme on serait tenté de le croireaujourd'hui, la fête de la 
Résurrection : celle-ci n'est qu’une suite et un couronnement de 
la solennité du Pascha crucifixionis, qui commence par l'office de la 
Cena, le jeudi soir, et se continue jusqu'au dimanche de la résur- 
rection, mais qui est préparée par la « sainte quarantaine », que 
saint Augustin, lui aussi, appelle une « paschalis solemnitas ». 


Bruges. C. CALLEWAERT. 


{4 A la suite de Dom G. Morin, Liber comicus, p. 409 et 424, Dom FÉRoTIN publie 
encore (:bid., col. 528-529) deux autres formules analogues, moins anciennes. L'une 
et l’autre ajoutent ici la mention : « Resurrectio ejusdem Domini nostri Jhesu Christi 
die /llo, luna Illa. » Dom Férotin croit que cette phrase a été « oubliée sans doute 
dans la première » formule. Il nous semble clair que cette ajoute est au contraire une 
conséquence toute naturelle de l’évolution dont nous avons parlé plus haut, 

(2) Col. 327-328. Paris, 1904. 
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REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XV. 3 


LA CRISE SCOLAIRE AU DÉBUT DU XII: SIECLE 


ET 


LA FONDATION DE L'ORDRE DES FRÉRES-PRÉCHEURS (1) 


La fondation de l’ordre des Frères-Prècheurs est liée très intime- 
ment aux besoins généraux qui se faisaient sentir dans la chrétienté 
au début du x siècle. L'Église romaine, faisant franchir un nou- 
veau stade à la vie religieuse, se décida à l'utiliser pour la solution 
des problèmes urgents qui se posaient alors. Ni les moines voués 
antérieurement à leur sanctification personnelle par le travail de la 
terre et l'office choral dans des monastères où ils faisaient vœu de 
stabilité, ni les chanoines réguliers dont l'institution était si voisine 
du régime monastique, ne pouvaient être utilisés pour un ministère 
qui réclamait, avant tout, une milice eccléstastique lettrée et mêlée 
à la vie sociale du temps. Les Prècheurs, avec une vocation et une 
organisation nouvelles, répondirent aux besoins d’un âge nouveau. 
Ils furent le premier ordre religieux voué à une vie active intense 
pour le service religieux, intellectuel et moral de la société chré- 
tienne. 

La visée fondamentale dans l'institution des Prècheurs fut incon- 
testablement lapostolat par la parole. Leur nom seul, Praedicalores, 
qui exprime la mission enseignante de l'Eglise, le dit assez haut, 
pour qu'il soit superflu d’en apporter d’autres preuves. Toutefois, 
la prédication, représentant la forme la plus relevée ct la plus com- 
mune, à la fois, de l’enseignement chrétien, impliquait, chez ceux 
qui en assumaient aussi expressément l'office, des obligations sco- 
laires très spéciales. Les nouveaux Prècheurs devaient, à raison de 
leur vocation, se vouer particulièrement à l'étude (2). Dans la langue 


(4) Ce mémoire a été lu, le 5 avril 1913, à la Ve section du Congrès international 
des sciences historiques, tenu à Londres (3-9 avril 1913). 

(2) Studium non est finis Ordinis, sed summe necessarium est ad fines praedictos, 
scilicet ad praedicationes et animarum salutem operandam, quia sine studio neutrum 
possemus. Humbertus de Romanis, Exposilio super constitutiones Fratrum Praedica- 
torum, dans Opera de vita regulari, éd. BERTHIER, 11, 41. Rome, 1888. 
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de l'Église, au temps où nous nous plaçons, prédicateur et docteur 
étaient des termes équivalents. L'Ordo Praedicaltorum et l’Ordo 
Doctorum, qui désignent les membres enseignants de l'Église, sont 
une seule et même chose (4). 

Les Frères-Prècheurs, cependant, auraient pu organiser leur vie 
scolaire en vue de suffire exclusivement aux besoins de l'Ordre, 
c’est-à-dire à la formation doctrinale de leur personnel. Ils ne le 
firent point. Bien des raisons les poussaient à écarter cette solution 
étroite, qui eut été aussi une solution stérile. Mais il est probable 
qu'ils ne s’arrètèrent même pas à l'examen de cette hypothèse. De 
même que les exigences de la pastoration du peuple chrétien leur 
imposait le rôle de prédicateurs ; de même les besoins du clergé, 
sans instruction et sans écoles suffisantes en nombre et en valeur, 
leur imposèrent l'office de professeurs de science sacrée. 

L'Église subissait, en effet, au début du xur° siècle, une crise 
scolaire très grave, et la Papauté chercha à la résoudre au moyen 
des Prècheurs, en mème temps qu'elle résolvait, par leur intermé- 
diaire, le problème de l’enseignement du peuple chrétien. Les deux 
problèmes étaient d’ailleurs si connexes, qu'il était naturel et éco- 
nomique à la fois, de les résoudre en un seul coup, par l’intermé- 
diaire des mêmes agents. 

Qu'il ait existé dans l'Église, aux confins des xn° et xim‘ siècles, 
une grave crise scolaire et que {a Papauté ait finalement cherché à la 
résoudre par l'intermédiaire de l'Ordre des Prècheurs, c’est la double 
question que je veux établir dans la présente communication. 


I. LA CRISE SCOLAIRE ET LES PREMIERS ESSAIS DE SOLUTION. 


On considère d'ordinaire le xu° siècle comme marquant un 
progrès considérable dans le domaine scolaire et intellectuel ; et 
cela, au premier abord, semble incontestablement exact. Une dis- 
tinction cependant s'impose. Le xu° siècle présente une pléiade 
d'hommes de valeur qui contraste avec la rareté des écrivains et 
des penseurs au siècle précédent. Un progrès énorme s’opère du 
côté du nombre et de la qualité des hommes qui occupent la scène 
littéraire et intellectuelle. Cependant, si on y regarde de près, on 
voit qu'il s’agit là beaucoup plus de la constitution d’une élite, 


(1) PL, t. CXCVI, col. 775-97. — Cum igitur Doctorum ordo sit quasi praecipuus 
in Ecclesia, non debet sibi quisquam indifferenter praedicationis officium usurpare. 
Lettres d’Innocent III, 12 juillet 4199 (PoTTHAST, 780.) — OrdoDoctorum, id est Prae- 
dicatorum, praecipuus est in Ecclesia Dei. HostTiensis, Summa aurea, lib. V, De Hae- 
relicis, n° 16, col. 1542. Venise, 1574. 
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que de la diffusion de linstruction et du savoir dans la masse des 
hommes d'Église, c’est-à-dire, dans la classe sociale qui aurait dû 
bénéficier d’une culture littéraire. 

La raison de ce phénomène tient à la forme même du progrès 
EL alors dans le domaine scolaire. La question des écoles 

rait été la croix constante de l’Église depuis les premiers siècles 
ie l'histoire de l'Europe. L'action combinée des hautes autorités 
ecclésiastiques et civiles n'est jamais parvenue, et de beaucoup, à 
créer les maitres et les écoles nécessaires à la formation du clergé. 
Malgré les progrès accomplis pendant le xu° siècle, la situation 
générale n’est pas changée, et mème, par un côté, elle à peut-être 
empiré. De grands centres scolaires, inconnus aux siècles précé- 
dents, se sont formés, particulièrement en France, qui ont attiré 
et retenu les maitres les plus célèbres, et ont raréfié, si l’on peut 
ainsi dire, le personnel enseignant sur toute l'étendue de la chré- 
tienté. La popul: ation scolaire qui avait le goût ou les moyens de 
l'étude a suivi naturellement ce mouvement de concentration. Les 
wrands centres scolaires, en groupant l'élite des maitres, ont eu 
incontestablement pour résultat d'élever le niveau de culture de 
ceux qui pouvaient y accéder comme étudiants et comme profes- 
seurs ; mais ils ont laissé hors de leur action la plupart des pro- 
vinces de la chrétienté et y ont rendu düflicile, souvent même im- 
possible, toute organisation scolaire au profit de la grande masse 
du clergé. Le xu° siècle nous met donc en présence de ce double 
fait : un progrès de culture très caractérisé dans une partie du 
clergé par Fintermédiaire de quelques grandes et florissantes 
écoles, et une ignorance, à peine concevable, dans la plus grande 
partie du monde ecclésiastique, privé qu'il est du moyen de s’in- 
struire dans les régions mêmes où le retiennent les fonctions de son 
ministère, c’est-à-dire dans les divers diocèses de l'Europe. 

L'élément propice et même brillant de la culture ecclésiastique, 
à la fin du xu° et au commencement du x siècle, à universelle- 
ment dissimulé, aux veux des historiens, l’état lamentable où se 
trouvait alors linstruction de la plus grande partie du clergé. Il 
faut les témoignages documentaires les plus irrécusables pour que 
l'on se résigne à se rendre à une semblable évidence. 

aissant ici toute investigation de détail, nous nous rabattrons 
sur les informations les plus sûres et les plus explicites, je veux 
dire sur l'autorité des deux conciles généraux de 1178 et de 1215, 
soit le Ille et le IV: conciles de Latran. La culture littéraire, comme 
le régime scolaire, étant, à cette époque, limités au monde ecclé- 
siastique, c'est à l'autorité souveraine des conciles généraux qu'il 
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faut, avant tout, faire appel pour connaitre l’état réel des choses et 
les améliorations que l'Église voulait y apporter. La législation 
scolaire du IT: et du IVe concile de Latran joue en effet un rôle 
important dans l’histoire de Porganisation de l’enseignement à la 
fin du moyen âge, et quelques-uns de ses décrets en conmandent 
le développement en plusieurs de ses éléments essentiels. C'est donc 
cette législation, qui vaut pour Ja chrétienté entière, qu'il faut 
consulter et entendre tout d'abord. 

Le TIfe concile de Latran, par son décret du 19 mars 1179, im- 
pose le régime scolaire suivant. [1 sera établi dans chaque église 
cathédrale un bénétice destiné à subvenir aux besoins d'un maitre 
qui aura la mission d'instruire gratuitement les clercs de cette 
église et les étudiants pauvres. On doit aussi rétablir ce bénéfice 
dans les autres églises et monastères où il aurait existé jadis. L'auto- 
rité ecclésiastique ne doit exiger aucune redevance du maitre pour 
la concession de la licence d'enseigner ; et on ne doit refuser cette 
licence à qui que ce soit, dés que celui qui la demande est idoine à 
cet oflice. Les autorités qui contreviendraient au principe de la 
gratuité de la licence et à la liberté de lenseignement seraient 
punis par la privation de leur bénéfice ecclésiastique (1). 

Trente-six ans plus tard, le IV* concile de Latran, en 1215, revient 
sur le décret du concile antérieur. Considérant que le précédent 
statut n’est aucunement observé dans un grand nombre d'églises, 
il le confirme, en Pinterprétant et en y faisant des additions. Le 
concile ordonne qu'il y aura, non seulement dans les églises cathé- 
drales, mais encore dans les autres églises qui pourront le faire, un 
maitre capable, nommé par le prélat et le chapitre, qui instrutra 
gratuitement les clercs de ces églises, et mème les autres, dans la 
grammaire et autres matières suivant ses moyens. L'église métro- 


(1) Quoniam Ecclesia Dei et in his, quae spectant ad subsidium corporis, et in iis 
quae ad profectum proveniuntanimarum, indigentibus, sicut pia mater, provideretenetur; 
ne pauperibus qui parentum opibus juvari non possunt, legendi et proticiendi oportunitas 
subtrabatur, per unam quamque cathedralem ecclesiam magistro, qui clericos ejusdem 
ecclesiae et scolares pauperes gratis doceat, competens aliquod beneticium praebeatur, 
quo docentis necessitas sublevetur, et discentibus via pateat ad doctrinam. In aliis 
quoque restituatur ecclesiis seu monasteriis, si retroactis temporibus aliquid in eis 
ad hoc fuerit deputatum. Pro licentia vero docendi nullus omnino pretium exigat, vel 
sub obtentu alicujus consuetudinis ab eis qui docent, aliquid querat, nec docere quem- 
quam. qui sit idoneus, petita licentia interdicat. Qui autem contra hoc venire prae- 
sumpserit, ab ecclesiastico tiat beneticio alien1s. Dignum quippe esse videtur, ut in 
Ecclesia Dei fructum sui laboris non habeat, qui cupiditate animi, dum vendit docendi 
licentiam, ecclesiasticum profectum nititur impedire. Mansi, Concilia, XXII, p. 227 ; 
DENIFLE-CHATELAIN, Chartularium universitalis parisiensis, 1, p. 10. 
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politaine doit posséder, en plus, un théologien qui instruise les 
prêtres et les autres en l’Écriture Sainte et, en outre, en ce qui 
regarde fa conduite des âmes, c’est-à-dire le ministère pasto- 
al. Les chapitres doivent assigner les revenus d’une prébende 
pour chaque maître, et le métropolitain pour son théologien. Les 
maitres ne sont pas faits, par eela, chanoines, mais ils perçoivent 
les revenus du bénéfice, aussi longtemps qu’ils enseignent. Si dans 
l’église métropolitaine on ne peut suflire au maitre de grammaire 
et au théologien, on doit trouver la provision du premier dans une 
autre église de la ville ou du diocèse (1). 

Ainsi, le IVe concile de Latran constate que le décret de 1179, 
qui exigeait un maitre par évéché n'est généralement pas observé. 
Pour faciliter l'exécution du décret, le concile détermine les attri- 
butions de ce maître. Un professeur de grammaire doit exister dans 
chaque ville épiscopale et un professeur de théologie dans chaque 
ville archiépiscopale. Ce programme scolaire, qui dans la pensée 
du concile est progressiste, peut nous paraitre d'une pauvreté éton- 
nante. Cependant, tel qu'il était, il ne devait pas ètre exécuté. 

Cinq ans plus tard, Honorius TIT se lamente, dans ses lettres du 
16 novembre 1219, sur l’inertie des prélats. Ceux-ci, au dire du 
pape, prétextent pour s’excuser de n’observer pas les décrets sco- 
laires, de la rareté des maitres de théologie. Pour résoudre [a diffi- 
culté, qui n'était sans doute que trop réelle, Honorius décide que 
les prélats et les chapitres doivent destiner quelques-uns de leurs 
sujets, aptes aux études théologiques, qui iront étudier aux écoles 
afin qu'ils puissent ensuite instruire les autres. À cette fin, le pape 


(1) Quia nonnullis, propter inopiam, et legendi studium et opportunitas proficiendi 
subtrahitur. in Lateranensi Concilio pia fuit constitutione provisum, ut per unam- 
quamque kathedralem ecclesiam magistro, qui clericos ejusdem ecclesiae aliosque 
scolares pauperes gratis instrueret, aliquod beneficium competens preberetur, quo 
et docentis relevaretur necessitas. el via pateret discentibus ad doctrinam. Verum, 
quoniam in multis ecclesiis id minime observatur, nos predictum roborantes statu- 
tum, adicimus, ut non solum in kathedrali ecclesia, sed etiam in aliis, quarum 
suflicere poterunt facultates, constituatur magister vdoneus a prelato cum capitulo, 
seu majori parte capituli eligendus, qui clericos ecclesiarum ipsarum ac aliorum 
gratis in grammatica facultate ac aliis instruat juxta pro posse. Sane metropolitana 
ecclesia nichilominus theologum habeat, qui sacerdates et alios in sacra pagina doceat, 
et in hiis presertim informet, que ad curam animarum spectare noscuntur. Assignentur 
autem cuilibet magistrorum a capitulo unius prebende proventus, et [pro theologo] a 
metropolitano tantumdem; non quod per hoc efficiatur canonicus, sed tamdiu redditus 
ipsos percipiat, quamdiu perstiterit in docendo. Quod si forte de duobus ecclesia 
metropolitana gravetur, theologo juxta modum predictum ipsa provideat. Grammatico 
vero in alia ecclesia sue civitatis vel dyocesis, que sufficere valeat, faciat provideri. 
Mansi, Concilia, XXI], p. 986, 999 ; DENIFLE-CHATELAIN, Chart. unir. paris., 1, p. 81. 
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autorise les étudiants et les professeurs à jouir de leurs revenus 
ecclésiastiques sans garder la résidence pendant cinq années consé- 
cutives (1). Il n'est pas douteux que cette mesure pratique dut 
contribuer à accroitre subitement la population scolaire des grands 
centres, comme Paris. Mais, contrairement à ce que l’on pourrait 
croire, la situation scolaire des archidiocèses, puisqu'il s’agit des 
maitres de théologie, ne fut pas améliorée. 

L'Église romaine tint la main à l'exécution des décrets scolaires 
de Latran, soit directement, soit par l'intermédiaire de ses légats. 
Les actes que nous connaissons témoignent à la fois, et de la réso- 
lution de la papauté à poursuivre la réforme, et de 1a mégligence 
ou de l'impuissance des prélats. Ainsi, nous voyons le légat, Robert 
de Courçon, accorder, le 30 novembre 1215, à Hugues IIT, duc de 
Bourgogne, l'établissement d'écoles de grammaire à Dijon (2). Un 
autre légat, Jean d’Abbeville, préside, en 1229, le concile de Lérida, 
et fait prendre des mesures pour lexécution du décret de Latran 
en ce qui concerne la grammaire (3). Passant aux voies de fait, le 
mème légat promulgue, la même année, une constitution pour 
l’église de Barcelone dont l’évêque n’a pas établi de maitre de 
grammaire. Après son retour de l'expédition de Majorque, s’il n’a 
pas institué ce maitre, il sera privé de la collation des bénéfices, et 
il en sera ainsi toutes les fois que le maitre viendra à manquer (4). 
Le 14 mai 1254, Innocent IV désigne lui-même un maitre de gram- 
maire pour Venise, et ordonne à l’évèque de Castello de lui fournir 
les revenus d’une prébende (5). 

En général le décret relatif aux maitres de grammaire fut mieux 
observé parce qu'il était plus facile, et aussi parce que le pouvoir 
civil, fréquemment, fournit les subsides à ces maitres. C'est même 
ainsi que ces écoles commencèrent à prendre un caractère muni- 
cipal, bien qu’elles fussent longtemps encore régies par des clercs 
et destinées surtout aux aspirants à l’état ecclésiastique. C’est même 
sur ce terrain qu'éclatérent, plus tard, les conflits entre l'autorité 
ecclésiastique et l'autorité civile en matière d'enseignement. 

C'est le décret relatif à l’établissement du maitre de théologie 
dans les archevèchés qui resta à peu près lettre morte. Nous voyons 
bien le légat Romain, cardinal de Saint-Ange, décréter, le 4 jan- 
vier 1227, l'établissement d’un maitre de théologie à Avignon, mais 


(1) Chart. univ. paris., 1, p. 91. 

(2) Cx. MuTeau, Les écoles et collèges en province, p. 75, n. 1. Paris, 1882. 
(3, Archives épiscopales de Barcelone. . 

(4) Maxsr. Concilia, XXII], col. 189 ; MARTÈNE, Thesaurus Anecdot., 1V, 597. 
(3) G. TinasoscHi, Storia della litteratura italiana, VII, p. 109. Milan, 1833. 
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ce sont les magistrats, c’est-à-dire la ville, qui doit en faire les 
frais (1). Le légat Jean d’Abbeville, promulgue, à Vatladolid, en 
1228, des constitutions, en présence des prélats de Castille et de 
Léon, par lesquelles il cherche à rétablir l'école jadis célèbre de 
Palencia, et renouvelle les mesures d’Honorius TT touchant l'exemp- 
tion de la résidence pour les clercs qui se livrent à l'étude (2). Le 
21 juin 1231, Grégoire IX impose à la cathédrale de Reggio d'Emilie 
la collation d’une prébende en faveur de Magister Petrus theologus 
qui à enseigné pendant cinq ans la théologie dans cette ville (3). 
Mais ces faits, qui témoignent de la volonté de la papauté de faire 
passer en pratique le décret de Latran sur le maitre de théologie, 
laissent aussi pressentir qu'on se heurtait à une puissance d'inertie 
difficile à vaincre. 

Ce qui est peut-être plus étonnant, c’est que dans de grands 
centres universitaires, comme Bologne, où l’on étudiait il est vrai 
les lois et les décrets, mais où les clercs juristes devaient vouloir 
souvent arriver aux ordres, on ait pu manquer d'un maitre de 
théologie. C’est ainsi que lPévèque de Bologne fait appel, en 1219 
ou 1220, à maitre Aycardus, archidiacre de Reggio, pour qu’il 
vienne enseigner la théologie dans sa ville qui manque d'un maitre (4). 
Mais rien n’établit que l’archidiacre y soit venu. Pareillement, les 
magistrats de Vercelli, dans l'acte d'institution d’un studium generale 
pour leur ville, le 4 avril 1228, avaient prévu la présence d’un 
maître de théologie. Ici encore, c’était le pouvoir civil qui devançait 
en zèle l'autorité ecclésiastique. Or nous voyons par un testament 
de 1234, qu'à cette date, ce maitre n'avait pas encore été établi (5). 

Mais, ce qui est plus significatif que les faits isolés que l’on peut 
glaner à travers la documentation historique du temps, ce sont les 
jugements directs portés, sur cette question du maitre de théologie, 
par des contemporains bien informés. Voici quelques témoignages 
qui tombent au commencement de la seconde moitié du xrn° siècle, 
c’est-à-dire en un temps où le décret de Latran avait eu toutes les 
facilités d'exécution. Un canomste connu, Bernard de Parme, dans 
ses gloses aux décrétales de Grégoire IX, écrit à propos de Îa 


(1) M. Fournier, Les statuts et privilèges des universilés françaises, 11, p. 303. 
Paris, 1891. 

(2) FLorez, España sagrada, XXXV1, p. 218. Madrid, 1787 ; DENIFLE, Die Univer- 
sitäten, p. 476. 

(3) Archiv für Lit. u. Kirchengesch., IV, 240. 

(4) Loc. cil., p. 242, 

(3) DENIFLE, Die Universitälen, p. 292, n. 277; J. À. Iric, Rerum patriae hibri IT], 
p. 81. Milan, 4745 : Tirasoscm, Storia della letteralura italiana, t. Vil, p. 90. 
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constitution scolaire de Latran : istius constitutionis quoad hunc 
articulum nullus sit effectus, sicut nec praecedentis : leges enim 
istae impositae sunt verbis et non rebus, cum potius contrarium sit 
verum (1). — Henri de Segusia, le célèbre cardinal Hostiensis, 
écrit de son côté touchant le mème décret : Sed quidquid velit, 
quidquid mandet, adhuc non observetur, unde et adhue aut nullus 
aut rarus est fructus statuti ipsius et multorum aliorum... Non est 
culpa statuti, quod in se rationabile fuit et utile, sed culpa subdi- 
torum inobedientium, et statuentis non corrigentis, ac negligentium 
praelatorum (2). — Enfin, saint Thomas d'Aquin, en 1257, dans 
son écrit polémique contre Guillaume de Saint-Amour, signale le 
mème état de choses : Propter litteratorum inopiam, nec adhuc 
per saeculares potuerit observari statutum Lateranensis Conciln, 
ut in singulis ecclesiis metropolitanis essent aliqui, qui theologiam 
docerent, quod tamen per religiosos, Det gratia, cernimus multo 
latius impletum, quam etian fuerit statutum (3). 

Ainsi, d’après saint Thomas, le clergé séculier n’a pas rempli les 
prescriptions du concile touchant les maitres de théologie dans les 
villes archiépiscopales. Par contre, les religieux, et saint Thomas 
vise ici surtout les Frères-Prècheurs, ont exécuté et au delà le 
décret ; c’est-à-dire qu'ils ont établi des écoles de théologie, non 
seulement dans les villes archiépiscopales, mais encore dans un 
grand nombre de villes épiscopales. 

Une pareille impuissance, ou incurie, de la part de Fépiscopat 
étonne, et l’on se demande quelles pouvaient bien être les causes 
véritables d’un tel état de choses. Le cardinal d'Ostie, nous l'avons 
vu, désigne trois catégories de responsables. D'abord les subor- 
donnés qui n’obéissent pas. Les clercs qui possédaient des bénéfices 
avaient le droit d'étudier et d'enseigner la théologie pendant cinq 
ans sans être tenus à la résidence au lieu de leur bénéfice. Il n’est 
pas douteux que beaucoup de cleres, mettant à profit la concession 
d'Honorius IIT, allèrent aux écoles ; mais après avoir étudié la 
théologie, ils ne devinrent pas maitres à leur tour. Pourquoi l’au- 
raient-ils fait, puisqu'ils n’y trouvaient aucun profit ? L'enseigne- 
ment était gratuit, et le bénéfice ecclésiastique, ils le possédaient 
déjà. La solution du concile, et non celle d’'Honorius III, était effi- 
cace : employer les revenus d’un bénéfice à solder un maitre aussi 
longtemps qu'il enseignerait. Les prélats, il est vrai, se plaignaient 
de la rareté des maîtres, et leur grief n’était pas sans fondement. 


(1) Comment. in ©. super speculam X. De magistris, 5. 
(2) Glos. in V Docibiles, C. 3. X. De magistris, ÿ. 5. 
(3) Contra impugnantes Dei cullum. Opera, Vivès, t. XXX, p. 29. 
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Mais la raison véritable c'est qu'il était presque impossible de 
trouver un bénéfice vacant pour lappliquer à l'entretien d’un 
maitre en théologie. Au moment où le IV° concile portait son 
décret, tous les bénétices étaient occupés. Beaucoup d'entre eux 
étaient retenus par une expectative ou une reserve pour le moment 
de la mort du bénéficiaire ; de sorte qu'il n’arrivait que rarement 
des vacances. D'autre part comme les prélats, les bénéficiaires eux- 
méèmes et les autorités civiles étaient toujours aux agucts afin d’ob- 
tenir un bénéfice pour leurs parents et amis, 11 devenait à peu près 
impossible de disposer d’une prébende en faveur d'un maitre de 
théologie, qu'on avait d'ailleurs difficilement sous la main au 
moment opportun, si ce moment se présentait (1). Je n’ai rencontré 
qu'un seul cas de la constitution d'un bénéfice en faveur du maitre 
. demandé par les conciles de Latran. Mais cette fondation, il faut 
bien le dire, n’est pas l'œuvre d’un évèque, mais de Beaudouin, 
comte de Flandre et de Hainaut, en 1196, qui erigea une école 
dans labbave des chanoines réguliers de Valenciennes, et désigna 
lui-même, pour l’oflice de maitre, son propre clerc, Magister Gon- 
terus (2). 

Quant à la négligence des prélats, signalée par le cardinal d’Ostie, 
je crois qu’elle se résout finalement et surtout dans cette difficulté 
de disposer d’un bénéfice vacant en faveur d'un maitre ; sans nier 
cependant qu'un certain nombre d’archevèques, absorbés par les 
affaires temporelles, pouvaient manquer, en cette question, de clair- 
voyance et de zèle. 

Notre canoniste fait enfin remonter une partie des responsabilités 
jusqu'au Saint-Siège qui n'urge pas, par l'emploi des pénalités, 
Papplication des décrets. Le fait signalé par Hostiensis est exact, 
au temps où il écrit, c’est-à-dire après le milieu du xnr° siècle. 
Mais nous avons vu que les papes avaient tenu tout d’abord très 
fermement la main à l'exécution des décrets (3). S'ils se relächèrent 
très vite, c’est que, en présence de l'ineflicacité de leur tentative, ils 
avaient substitué une seconde solution à la première ; et celle-ci 
avait eu, très rapidement, son plein effet. Les papes avaient confié 
à une nouvelle milice religieuse le soin de fournir des maitres de 
théologie à la chrètienté entière. En présence de ce nouvel état de 
choses, les prélats se considérèrent comme plus ou moins eximés 


(1) A. LucuaiRe, La socièlé française au temps de Philippe-Auguste, p. 141. 
Paris, 1909. 

(2) A. MiRaEuUSs, Opera diplomatica et historica, t. 11, p. 837. Bruxelles, 1723. 

(3, Honorius IF avait même déposè un évêque qui n'avait pas étudié la grammaire. 
Rerum italicarum scriptores, t. VIII, p. 1053 ; MGH, SS, t. XXII, p. 33. 
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des ordonnances scolaires des conciles de Latran, sur la question 
du maitre de théologie ; et les papes eux-mêmes n’insistèrent plus, 
alors qu'ils avaient trouvé dans les écoles des Frères Prêcheurs une 
solution plus sûre que dans le maître de théologie, toujours problé- 
matique, qu'auraient pu instituer les archevèques. C’est en effet 
l'institution de l’ordre scolaire des Frères-Prècheurs qui donna 
satisfaction aux desiderata des conciles de Latran, en matière 
d'enseignement de la théologie, et dépassa de beaucoup dans 
l'exécution, la mesure de ce qui avait été prévu et exigé. 


[l. FoxDpaTION LE L'ORDRE SCOLAIRE DES FRÈRES-PRÈCHEURS. 


Que l’ordre des Frères-Prècheurs ait été fondé avec un caractère 
essentiellement doctrinal et scolaire, c’est ce qu'établissent surabon- 
dumment sa législation et son histoire. Ce qu’il importe de signaler 
ici, c'est que ce caractère lui fut propre dès la première heure de 
son institution, et qu'il le reçut en vue de résoudre le grave pro- 
blème que nous avons signalé : fournir des maitres pour l’enseigne- 
ment des sciences sacrées. 

L'ordre fondé par saint Dominique, ainsi que nous l'avons dit au 
début de cette communication, fut établi sous le nom d’Ordo Fratrum 
Praedicatorum. Or, ainsi que nous l'avons observé, l’'Ordo Praedica- 
torum, dans la langue du temps, est identifié avec l’Ordo Doctorum. 
C'est assez dire que les Prèchenrs ont une vocation stricte d’étude 
.et d'enseignement. Quand, le 22 décembre 1216, Honorius III 
confirme solennellement le nouvel ordre, il ne donne d’autre justi- 
fication de sa détermination que la définition du but de l’ordre et 
l'assurance que l'ordre doit atteindre ses fins. Le pape écrit, en effet, 
en s'adressant à saint Dominique : Nos attendentes fratres Ordinis 
tui futuros pugiles fidei et vera mundi lumina, confirmamus ordinem 
tuum (1). Quand on connait l’extrème réserve de l'Église Romaine 
dans l'approbation des ordres religieux naissants, on ne peut 
qu'admirer sou assurance en face de Pœuvre de saint Dominique. 
En conséquence de leur vocation, saint Dominique presse ses frères, 
ainsi que nous l’apprennent les témoins de sa vie lors du procès de 
sa canonisation, à ne pas cesser d'étudier l'Ancien et le Nouveau 
Testament (2). Quand, en 1217, il disperse ses premiers compagnons, 
c'est pour les envoyer dans les grands centres scolaires de l’Europe, 


(1) Bullarium ordinis praedicatorum, t. 1. p. 4. Rome, 1729. 

(2) Item [Fr. Joannes His panus] dixit quod praedictus F. Dominicus saepe monebat 
et hortabatur Fratres dicti Ordinis verbis et literis suis quod semper studerent in 
novo et veteri testamento : et hoc scit quia audivit eum illa dicentem, et literas ejus 
vidit. Quérir-Scrar», Scriptores ordinis praedicatorum, t. 1, p. 50. 
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à Paris et à Bologne. Leur première mission c’est d'v étudier. C'est 
ce que nous apprend Jean de Navarre, un des religieux du premier 
groupe qui fut envoyé à Paris (1). Le 27 février 1220, Honorius II 
recommande les Freres-Prècheurs de Paris aux maitres et étudiants 
de l'université, en les qualifiant : dilectos tilios fratres ordinis Prac- 
dicatorum, in sacra pagina studentes Parisius (2). L'année d'apres, 
le 4 mat, Honorius écrit à Jean de Barastre, doven de Saint-Quentin 
et professeur de théologie à luniversité de Paris, pour qu'il se 
constitue le maitre des Frôres-Prècheurs : de mandato  nostro 
Parisius doceat fratres de Ordine Praedicatorum in theologic: 
facultate (3). Le même phénomenc se produit à Bologne, où Jacques 
de Vitry a vu les Précheurs, en 1222, et les décrit comme faisant 
partie des étudiants de la ville et se Hvrant, sous la direction de Fun 
d'eux, à Fétude de Écriture sainte (#). 

Les constitutions primitives des Prècheurs (5), comme Il faut sv 
attendre, portent un cachet scobure très marqué. Je n'en tire que 
ce qui est strictement nécessaire au point de vue où nous nous 
sommes placés. Tout d'abord c'est Fobligation de l'étude intensive. 
Les Prècheurs, disent les constitutions, doivent s'appliquer à Fétude, 
Je jour, la nuit, à La maison et en voyage (6). Elles concèédent même 
aux religieux de pouvoir veiller la nuit pour des raisons d'étude (7). 
Elles ordonnent de dire les heures canontales de facon brève et 
rapide, pour ne pas entraver l'étude des religieux (8); et des 
dispenses leur sont accordées pour raison d'étude (9), Les provin- 


(4) Misit [Fr. Dominicus] hunc testem, quamvis invitum, Parisios cum ullis Fratri- 
bus clericis et uno converso, ut studerent, et praedicarent, et conventum ibi facerent. 
Script. ord. praed., t. ], p. 50. 

(2) DENIFLE-CHATELAIN. Chart. univ. paris., t. 1, p. 95. 

(3) Chart. univ. paris., t. 1, p. 101. 

(4) Ipsi autem ex numero scolarium Bononiae causa studii commorantium in unum 
congregati, divinarum Scripturarum lectiones, uno eorum docente, singulis diebus 
audiunt. Script. ord. praed., t. 1, n. 24. P. MaNvoxneT, Les chanoines-précheurs de 
Bologne d'après Jacques de Vitry. dans les Archives de la Société d'histoire du canton 
de Fribourg, Fribourg (Suisse), 1903, t. VIIT. 

(5) C’est à tort que Denifle. en éditant les Constitutiors primitives, en a rapporté 
la rédaction à 1228 (Archiv fur Litt -und Kirchengesch.. t. 1, p. 165). Le fond de la 
première distinction, ou partie, est de 1216, et celui de la seconde est de 1220, ainsi 
que j'espère l’établir ailleurs. 

(6) Qualiter intenti debeant esse in studio, nt de die, de nocte, in domo, in itinere 
legant aliquid vel meditentur, et quidquid poterunt retinere cordetenus, nitantur. 
P. 201. 

(7) In cellis legere, scribere, orare, dormire, et etiam de nocte visilare possint, qui 
voluerint propter studium. P. 223. 

(8) Hore omnes in ecclesia breviter et succinte taliter dicantur, ne fratres devotio- 
pem amittant ct corum studium minime impediatur. P. 197. 

(9) P. 123. 
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ciaux doivent envoyer dans les centres scolaires les religieux qui 
sont aptes à pouvoir enseigner en peu de temps, et on ne doit pas 
les distraire de l'étude jusqu’au moment de leur rappel (1). Ici on 
croirait lire le passage des lettres d'Tonorius, du 16 novembre 1219, 
où il demandait une semblable mesure à l'épiscopat. Enfin, et c’est 
ici un point essentiel, les Prècheurs ne peuvent pas établir de 
couvent sans qu'il y ait un docteur, c'est-à-dire un professeur. 
Avant qu'il puisse enseigner publiqnement, 1l doit avoir étudié lui- 
meme la théologie, au moins pendant quatre années (2). 

De par son institution et de par ses lois l'ordre des Prècheurs était 
doncun «clergé universitaire », ainsi que l’a justement qualifié 
A. Luchaire (3). L'obligation qu'il s'inposait, et que la papauté lui 
avait vraisemblablement imposée elle-même, d'ouvrir une école dans 
chacun de ses couvents, réalisait les projets seolaires du concile de 
Latran pour lenseiguement de la théologie ; et avec la rapidité 
d'extension prise par l'ordre, ses écoles de théologie s’ouvrirent, 
non seulement dans les villes archiépiscopales, mais encore dans 
un grand nombre d'évéchés. 

Les Prècheurs, qui s'étaient établis fortement dans les deux grands 
centres universitaires, Paris et Bologne, tirèrent un nombre consi- 
dérable de recrues d’entre les maitres et les étudiants de ces villes, 
et cela dès la première heure. Le second maitre général de l’ordre, 
Jourdainde Saxe (1222-1236), conquit à lui seul à Pordre un millier 
de sujets, venus presque tous des écoles et des universités (4). Par 
ce moyen était réalisée [a décentralisation scolaire qui anémiait une 


(1) Curet prior provincialis vel reguorum, ut si habuerit aliquos uti’es ad docendum, 
qui possint in brevi esse apti ad regendum, mittere ad studium ad locum, ubi viget 
studium, et in aliis illi, ad quos mittuntur, eos non audeant occupare, nec ad provin- 
ciam remittere, nisi fuerunt revocati. P. 218. 

(2) Conventus citra numerum duodenarium et sine licentia generalis capituli et sine 
priore et doctore non mittatur. P, 221. 

(3) Nallus fiat publicus dector nisi per quatuor annos ad minus theologiam audierit. 
P. 223. 

(4) L'université de Paris sous Philippe-Auguste, p. 53. Paris, 1899. 

(5) Frequentabat civitates in quibus vigebat studium ; unde quadragesimam uno 
anno Parisius, alio Bononie sepe faciebat ; qui conventus, eo ibi morante, apium quasi 
alvearia videbantur, quamplurimis intrantibus, et multis exhinc ad diversas provincias 
transmissis ab eo. — Se totum dabat ad attrahendas personas bonas ad ordinem, et 
ideo morabatur quasi semper in locis, in quibus erant scholares, et precipue Parisius. 
Vilae Fratrum, éd. REICHERT, p. 108, 529. Louvain, 1896 ; C. Bayonxe, Lettres du 
bienheureux Jourdain de Saxe. Paris, 1865 ; Beati Jordani de Saronia Opera, éd. 
BerTuiER. Fribourg en Suisse, 1891 ; B. M. REICHERT, Das Ilinerar des zweiten Domi- 
nikanergencrals Jordanis von Sachsen, dans Festschr. 1100 Jubil. deusch. Campo 
Santo Rom, p. 153. Rome, 1897. 
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grande partie du corps de la chrétienté. Ces maitres, qu'on ne pou- 
vait arracher des grandes écoles, consentaient à se disperser partout, 
au commandement de leur chef, le jour où, ayant revètu l’habit 
religieux, ils avaient substitué un idéal de zèle et de dévoüment à la 
préoccupation de leur gloire, de leur plaisir, ou de leur intérèt 
personnel. 
-__ L'épiscopat accueillit, universellement, les Frères-Prècheurs avec 
-empressement. Sans parler des recommandations réitérées des Sou- 
verains Pontifes, les évêques qui ne pouvaient se procurer, ni des 
prédicateurs, pour évangéliser leurs fidèles, ni des maitres pour 
instruire leur clergé, trouvaient une solution aisée, sûre et écono- 
mique dans l’activité des Prècheurs. Nous avons très explicitement 
l'expression de ces vues et de ces dispositions dans les lettres du 
29 avril 1221 de l’évêque de Metz, Conrad de Scharfeneck, chancelier 
de l’Empire, par lesquelles il recommande l'établissement des 
Prècheurs dans son diocèse. « La cohabitation des Prècheurs, dit-il, 
ne sera pas seulement d'un grand profit pour les laïques par la 
prédication de ces religieux, mais aussi pour les clercs par leurs 
leçons ‘de "sciences sacrées. C'est d'ailleurs, ajoute-t-il, l'exemple 
qu'a donné le Seigneur Pape, qui leur a concédé une maison à 
Rome, imité en cela par un grand nombre d'archevèques et 
d’évèques » (1). En présence de la diffusion des écoles dominicaines, 
l’épiscopat se considéra comme à peu près eximé de l'exécution des 
décrets scolaires de Latran en matière d'enseignement théologique. 
Le Saint-Siège, lui-même, favorisa cet état de choses qui était son 
œuvre. Il accorda des privilèges aux écoles des Prècheurs au profit 
des clercs qui les fréquentaient (2) ; et il s'abstint surtout de leur 


(t) Scientes itaque quod si in civitate Metensi aliquam eorum habet Ordo man- 
sionem, cohabitatio ipsorum, non lantum laicis in pracdicationibus, sed et clericis in 
sacris lectionibus, esse plurimum profaturum, exemplo Domini Pape qui eis Rome 
domum coutulit, et multorum archiepiscoporum ac episcoporum. Gallia christiana, 
XH1, Instr. p. 409; M. D. Cuarortix, Histoire des dominicains de la province de 
France, p. 31, n. 1. Rouen, 1898. — Hugues de Pierrepont, prince-évèque de Liège, 
accueille les précheurs dans sa ville, avec des considérants analogues, le 14 avril 1229 : 
concessimus et ordinavimus, quod in civitate Leodiensi recipiatur couventus fratrum 
predicatorum, qui ibi commorentur et legant de theologia, et per totum episcopatum 
disseminent verbum Dei, et confessiones audiant, et absolvant confitentes. P. FREDE- 
Rico, Corpus dosumentorum inquisihonis haercticae pravitatis Neerlandicae, t. 1, 
p.73. Gand, 1889 ; Cuarorin, o. c., p. 129, n. 1. Voy. ainsi FRFDERICQ, 0. C., p. 74, 
et le texte plus correct de MARTÈNE, Ampliss. collect., t. 1, 1229. 

(9, Le 6 février 1243, Innocent IV accorde, sur la demande de la duchesse de 
Bourgogne, aux clercs de la province lvonnaise : ut quicumque vestrum in scolis fra- 
trum Praedicatorum Dvvionensium Lingonensis diocesis studio insisterent theologiae, 
beneficium suorum proventus integre percipiant, ac si Parisiis in eodem studio mora- 
reutur. Chart. univ paris. t. I, p. 176. 
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faire concurrence, à l’occasion de la fondation de nouvelles uni- 
versités. Le Saint-Siège, en effet, n’accorde pas d'ordinaire l'érection 
de la faculté de théologie, les écoles des Prècheurs, et des autres 
religieux qui ont plus ou moins marché sur leur trace, sont consi- 
dérées sinon comme équivalent à une faculté de théologie, du moins 
comme en remplissant suffisamment l'office (1). Aussi voyons-nous, 
au cours du xim° siècle, des personnages qui ayant étudié les arts, 
le droit, ou la médecine dans des villes universitaires, qui ne pos- 
sédaient pas de faculté de théologie, y poursuivre leurs études 
en fréquentant les écoles de théologie des Prècheurs. C’est le 
cas, par exemple, de Richard, plus tard évèque de Cicester, à 
Orléans (2) ; d'Engelbert d’Admont, à Padoue (3) ; d’Arnauld de 
Villeneuve, à Montpellier (4). 

Cependant quelques archevèques, au xm° siècle, et plus tard, 
quelques évêques ne renoncèrent pas à exécuter, pour leur propre 
compte, les décrets du concile de Latran. Mais, chose assez éton- 
nante, et qui nous montre encore la difficulté où se trouvait le clergé 
séculier à se pourvoir de professeurs de théologie, c’est aux Frères- 
Prècheurs que s'adressent d'ordinaire les prélats pour fournir leurs 
écoles. J'ai relevé au cours de mes lectures, une centaine de noms 
de Prècheurs, qui ont enseigné du x au xv° siècle dans les écoles 
épiscopales, et même dans les abbayes monastiques. Par contre, je 
n’ai presque pas rencontré d’autres noms de clercs séculiers ou de 
religieux. On peut se rendre compte de ces faits en voyant, par 
exemple, l’archevèque de Reims demander, et obtenir d’Innocent IV, 
le 9 juin 1246, la translation du couvent des Prècheurs, pour qu’il 
soit placé plus près de sa cathédrale, afin que le Frère qui enseigne 
la théologie aux chanoines puisse remplir plus commodément son 
office (5). Pareillement, l'archevêque et le chapitre cathédral de 


(1) Denifle, en interprétant cette manière de faire des papes comme un moyen de 
laisser à l’université de Paris sa situation prépondérante et privilégiée, me parait 
n'avoir pas envisgé suffisamment le problème scolaire dans son ensemble. (Die Univer:- 
sitäten, p. 704). 1! est bien vrai que les papes se sont efforcés de maintenir à l’univer- 
sité de Paris son autorité et son éclat; mais Paris ne pouvait pas satisfaire. à lui 
seul, au besoin de culture théologique de tous les clercs de la chrétienté. La papauté 
cherchait plutôt à décentraliser Paris, comme elle le fit par la fondation de l'univer- 
sité de Toulouse, en 1229, où l'on enseignait aussi la théologie. (Die Universitäten, 
p. 325 ; Chart. univ. paris., p. 1291. 

(2) Acta Sanctorum, t. 1 Aprilis (1675), p. 279 

(3) B. Pezus, Thesaurus anecdotorum novissimorum, t. L, col. 430. Augsbourg, 
1721; E. A. GLoriA, Monumenti della universilà di Padova (1222-1318), p. 361, 
n. 2. Venise, 1882. 

(4) H. Minke, Aus den Tagen Bonifaz VIII, p. cLxxu, cxc. Munich, 1902. 

(5) Bull. ord. praed., 1. 1, p. 165. 
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Lyon, dans une lettre du 3 février 1363, adressée à Urbain V, pour 
obtenir un professeur dominicain, excipe du fait que les Prècheurs 
desservent la chaire de théologie de Parchevèque, depuis leur établis- 
sement à Lvon (1), c'est-à-dire depuis près d’un siècle et demi, et 
cet état de choses dura d'ailleurs jusqu’à la fin du xv° siècle, sinon 
plus tard (2). 

Enfin, les Prècheurs ne furent pas seulement les instruments de 
la réforme scolaire par les couvents<coles qu'ils établirent un peu 
partout et les maitres qu'ils fournirent au clergé séculier. Ils exer- 
cérent également une action de premier ordre dans les universités 
qui possédaient, au xt siècle, une faculté de théologie. Dans ces 
universités l’école dominicaine fut dès l'origine incorporée à cette 
faculté. Tel fut le cas à Paris, à Toulouse, à Oxford. À Paris, l’ordre 
des Prècheurs eut même le privilège de posséder deux écoles, afin 
de hâter laccroissement de son personnel scolaire. Dans ces grands 
studia, l’ordre placa des maitres remarquables, et ilsuffit de nommer 
ici Albert le Grand et Thomas d'Aquin, dont Factivité doctrinale 
résolut un autre grave problème, ouvert depuis le début surtout du 
x siècle : Fassimilation de la science d’Aristote dans le monde 
chrétien. 

Lorsque, au cours du xiv° siècle, le Saint-Siège commença à 
concéder à diverses universités des facultés de théologie, les écoles 
dominicaines, existantes depuis longtemps, furent incorporées dans 
ces nouvelles institutions. | 

Telle est la marche générale du développement scolaire de l'ordre 
des Prècheurs, et le rôle qu'il à joué dans La solution du problème 
scolaire posé au commencement du x siècle. 

L'organisation scolaire des Prècheurs peut ètre étudiée très 
exactement, à raison de Fabondante documentation qui nous est 
restée sur ce sujet. Connaissant, d’une part, le nombre de maitres 
employés dans les différentes catégories d'écoles, et, de l’autre, la 
statistique de ses maisons, on peut estimer que les Prêcheurs possé- 
daient, à Ja fin du x siècle, un personnel scolaire d’au moins 
quinze cents membres, dont la moitié, environ, était destinée à un 


(1) Antiquilus juxta canonicas sanctiones in vestra ecclesia Lugdunensi, ab insti- 
tutione Ordinis Praedicatorum, unus ter Ydoneus dicti Ordinis, ad hoc per eumdem 
Ordinem deputatus, consucvit legere sacram theologiam in loco honorabili et solemni 
cathedra ordinatis, ad cujus lecturam totus clerus dicte ecclesie, et quasi totius civi- 
tatis vestre indifferenter veniunt et consueverunt interesse. Chart. univ. paris., t. Il, 
p. 98. 

(2) J. M. H. Forest, L'école cathédrale de Lyon, p. 249. Paris-Lyon, 1885 ; 
J. BEeyssac, Les prieurs de Notre-Dame-de-Confort. Lyon, 1909. 


LA CRISE SCOLAIRE AU DÉBUT DU XIII* SIÈCLE. 49 


enseignement public de la théologie. Cette masse de religieux 
professeurs était répartie entre les écoles conventuelles, les uni- 
versités, les écoles épiscopales et monastiques. Quatre-vingts ans 
plus tôt, il était impossible, malgré les décrets des conciles œcu- 
méniques, de trouver, en dehors de quelques grands centres 
scolaires, une douzaine de professeurs de théologie. 


Fribourg (Suisse). P. Maxponxer, 0. P. 


REVUE DHISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XV. 4 


LES BUCHERS ET LES AUTO-DA-FE 
DE L'INQUISITION 
DEPUIS LE MOYEN AGE. 
(Suite et fin) (1). 


IV. — L’INquisrrioN MODERNE AUX Pays-Bas. 


Après l'Espagne, c'est aux Pays-Bas, que le régime inquisitorial a 
sévi avec le plus de violence dans les temps modernes, à en juger par 
le nombre des condamnations à mort, pour délit d’hérésie, qui s'élève 
à deux mille environ (2) dans le court espace de cinquante années 
et dans un pays de médiocre étendue, en comparaison de l’Es- 
pagne (3). Si le pays s’est montré réfractaire à l'introduction du 
Saint-Office espagnol, incompatible avec ses franchises historiques, 
il n’y a rien gagné au point de vue de l’humanité, puisque cela lui 
a valu une inquisition sui generis, que M. Pirenne a justement 
définie une inquisition d’État (4). C'est Charles-Quint qui l’a créée 
de toutes pièces, d’une part en déléguant des commissaires laïcs 
pour poursuivre les hérétiques et d'autre part en publiant ses 
fameux placards pour définir les délits à rechercher et les peines à 


appliquer. 


(1) Voir RIIE, 1913, t. XIV, p. 720-751. 

(2) Ge chiffre n’est pas ofliciel, attendu que les documents officiels ont de nom- 
breuses lacunes. Mais il est fondé sur un calcul très judicieux, que nous empruntons 
aux éditeurs de la Bibliographie des martyrologes prolestants néerlandais, p. 58 de 
l'introduction. La Haye, 1890. Quant aux auteurs du temps qui parlent de 30 mille, 
50 mille, voire cent mille victimes, c'est une facon de dire qu’il y en eut beaucoup. 

(3) La mème incertitude existe dans la statistique des victimes du Saint-OMce durant 
les trois siècles qu'il a sévi en Espagne ; le chiffre varie de 4.000 (Gams) à 32.000 
(LLORENTE, IV, p. 271). LEA (LV, p.518) a fortement rabattu les calculs fantaisistes 
de Liorente, en constatant que, sur les relaxations dans dix autos, les chiffres donnés 
sont forcés du double au dèculpe. Toutefois Lea s’est abstenu de proposer, à son tour, 
une statistique, à raison des lacunes que présentent les archives de l’inquisition, 
durant les premières années, qui furent les plus actives, de l'institution (t. 1, p. 159). 

(4) Histoire de Belgique, t. 111, p. 321-357, où l'auteur a synthétisé, avec sa maes- 
tria habituelle, les documents du Corpus documentorum inquisilionis haerelicae 
pravilatis neerlandcae de P. FREDERICQ et les études juridiques de PouLer, De la 
répression de l'hérésie au XXIe siècle dans les Pays-Bas, dans la Revue générale, 


1877, t. XXVI. 
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Soucieux de couper court par ses placards à la propagation de 
l'hérésie dans ses États héréditaires, il a cru y arriver en érigeant 
en crime de lèse-majesté non seulement la profession d’hérésie, 
mais le simple fait de répandre les écrits hérétiques ou des 
bibles frelatées, de les imprimer, de les lire ou seulement de les 
avoir en sa possession, de tenir des prèches ou seulement d'y 
assister, ou mène de discuter sur Ia Sainte Écriture, à moins d’être 
gradué en théologie, et toute contravention à ces défenses, est 
punie de mort, avec cette seule distinction que les impénitents, 
cest-à-dire les hérétiques proprement dits, seraient brülés et les 
pénilents seraient décapités, non comme hérétiques, mais comme 
rebelles (1), 

Cette législation monstrueuse est la négation de la fégislation 
sans contredit plus logique du Saint-Office telle qu'on l’a exposée 
plus haut. 

Cette outrance, Charles-Quint lui-mème l’a reconnue, à la fin de 
sa vie, dans une lettre écrite, de sa retraite de Yuste, sous l'empire 
de l'indignation que lui causa la découverte d’un foyer de luthé- 
riens en Espagne. S'adressant à la régente, pour l’engager à sévir 
avec Îa dernière rigueur, il invoque son propre exemple : 


« Puisque l’occasion s'en présente, j'en profite pour dire ce qu'il me sou- 
vient qui se passa à ce sujet dans mes États de Flandre. Comme je cherchais 
à y établir l'inquisition pour prévenir et châtier ces hérésies qui y arrivaient 
d'Allemagne, d'Angleterre et aussi de France, il s'éleva de grandes contra- 
dictions de tous, protestant qu'il n'y avait pas de Juifs parmi eux. Après 
des discussions pour et contre, on prit ce moyen terme de faire une ordon- 
nance déclarant que les personnes de quelque état ou condition qu'elles 
fussent, qui tomberaient dans l'un des cas y spécifiés seraient ipso facto 
exécutés et leurs biens confisqués. Pour appliquer cette ordonnance, on 
nomma certaines personnes chargées de rechercher et de découvrir les 
coupables et d'en aviser les juges dans le ressort duquel les prévenus 
demeuraient afin que, les délits étant vérifiés, fussent brûlés vifs ceux qui 
s'obstineraient et décapités ceux qui seraient réconcilies. Ce qui a été 
exécuté, bien que l'on en murmura beaucoup et non sans raison, à cause de 
la rigueur de cette ordonnance. Mais la nécessité m'a contraint d’agir ainsi ». 
(Datée de Yuste, 25 mai 1558) (2). 


(1) Ces placards de Charles-Quint s'échelonnent sur la durée de tout son règne. Voir 
La table chronologique du Registre sur le faict des hérésies et inquisition par Husert. 
(Travaux du cours pratique de P. Fredericq, fasc. 2.) Gand, 1884. Les textes sont 
en publication dans le Recueil des ordonnances des Pays-Bas, éd. LAMEERE, 5 vol. 
in-fol. Bruxelles, 4900-1907. 11s sont analysés et appréciés par feu Pouzcer : De la 
répression de l'hérésie au XIV: siècle dans les Pays-Bas. cité ci-dessus. 

(2) Gacuann, Retrai’e et mort de Charles-Quint, t. I, p. 299. 
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Ce que Charles-Quint oubliait de dire dans cette recommandation, 
que d'ailleurs l’on se garda bien de suivre en Espagne, c’est que 
ses placards draconiens n’ont jamais été exécutés à la lettre, et 
qu'on y fit deux restrictions. Ses commissaires spéciaux chargés de 
les appliquer s'étaient heurtés aux franchises provinciales ou com- 
munales qui réservaient aux échevinages locaux la juridiction sur 
leurs bourgeois. Dans les grandes villes comme Anvers, l’échevinat 
avait continué à exercer seul la juridiction sur les hérétiques ou 
suspects laïcs. Ailleurs, comme à Louvain et à Tournai, les commis- 
saires spéciaux avaient été obligés d'accepter comme assesseurs un 
certain nombre d'échevins de la ville, et ce n’est que là où éclatait 
un mouvement séditieux que lon vit des commissaires extraordi- 
naires envoyés sur place par le gouvernement pour présider exclu- 
sivement à la répression. 

Et seconde restriction, conséquence de la première, ces magis- 
tratures locales, très indépendantes dans leur esprit, s’attribuaient 
un pouvoir discrétionnaire pour tempérer les rigueurs d’une légis- 
lation implacable ; ils se contentaient le plus souvent, quand le délit 
n'était pas grave, d'imposer soit des peines pécuniaires, soit le 
bannissement, soit même des pénitences canoniques, rentrant dans 
le système des auto-da-fé, telles qu’une amende honorable faite à 
l Église, les insignes de pénitent à subir, des messes à faire célébrer, 
un ler inage à un sanctuaire fréquenté. 

En tout cas, ce qui prévaut ici, c'est l'élément laïc; c'est le 
souverain temporel qui fait la loi; et ce sont les juridictions sécu- 
lières qui l’appliquent. C’est le contre-pied du régime qui régnait 
en Espagne, cet, en ce sens, on à pu dire que lPinquisition n’a pas 
pris racine aux Pays-Bas, comme dans les autres États réunis à 
la couronne d’Espagne (1). 

Ce n'est pas qu'il n’y eût toujours des inquisiteurs ecclésiastiques 
ici comme ailleurs (2). Pas de ville importante qui n’eüt son officia- 
lité épiscopale, et à côté d'eux, se perpétuaient les inquisiteurs 
apostoliques, la plupart dominicains et délégués par le maitre- 
général de l'Ordre. Ces inquisiteurs existaient avant Charles-Quint 


(1) Quant à Philippe IT, on sait que dans sa lutte avec ses sujets des Pavs-Bas, 
tout se réduit à la question du maintien ou de la modération des placards de Charles- 
Quint. 11 eût été d’ailleurs diflicile d'aller plus loin. 

(2) Voir Monseur, Les inquisiteurs des Pays-Bas au X VIe siècle “étant du cours 
pratique de P. Fredericq). Gand, 1884, qui a dressé une liste de 84 noms, dont 
presque une moitié de dominicains. On ne doit pas en conclure qu'ils furent tous en 
activité. Pour beaucoup, cette qualité d'inquisttor herelicae pravitalis équivaut à un 
titre scientitique, puisqu'il implique cette Eee de doctrine que l'on doit exiger d’un 
juge de la foi. 
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et il v en aura après lui; et lui-même n'a pu se passer entièrement 
de leur concours : ses commissaires spéciaux, tirés de ses conseils 
de justice, étant des laïcs tels que van der Hulst, étaient incom- 
pétents pour juger de l’hérésie soit des personnes soit des écrits. 

Aussi, dans ses instructions, il enjoint à ses commissaires de 
s'associer pour autant que de besoin, deux Docteurs en théologie 
ou deux notables personnages versés dans ces matières. De plus, 
quand 1} s'agissait de clercs, cette juridiction séculicre allait se 
heurter au privilège du for ecclésiastique. Pour tourner la difficulté, 
Charles-Quint sollicita d'Adrien VE, son ancien maitre, qui ne savait 
rien lui refuser, et pour ce mème van der Hulst, quoique étranger 
au clergé, mais qu'Adrien connaissait et avait apprécié étant encore 
à Louvain, et lui obtint juridiction sur les clercs de tout ordre, 
à Pexclusion des évèques, et avec la réserve de ne leur imposer de 
peines canoniques, en cas de réconciliation, qu'avec le concours 
d’un ou plusieurs dignitaires ecclésiastiques et gradués en théologie 
et de ne les livrer au bras séculier, en cas d'obstination, qu'après 
les avoir fait dégrader par l'ordinaire du diocèse où à son défaut 
par deux abhés de monastère. 

Cet inquisiteur-général laic — c'est le titre que lui conférait la 
bulle du pape — ne tint bon que dix-huit mois. Dans Les régions 
contaminées par Fhérésie, à Anvers et en Hollande, quand il voulut 
agir, il rencontra une telle opposition de la part des conseils de 
justice et des échevinages qu'on s'empressa de le révoquer, à la 
suite d'une falsification d'acte qui fut démasquée, et force fut au 
gouvernement d'en revenir aux inquisiteurs ecclésiastiques, mais 
en ayant soin de les choisir parmi des théologiens sur lesquels il 
avait autorité, et en subordonnant leur action à ses commissaires 
spéciaux tirés des conseils de justice. À partir de ce moment, 
l’organisation inquisitoriale aux Pays-Bas à eu et conservé un carac- 
tère mixte mi-politique, mi-ecclésiastique (4). 

Le rôle respectif de ces deux éléments différait selon qu'il s'agis- 
sait d'un prévenu clerc ou laïc. Quand il s'agissait d'un laic, 
c'était l’autorité séculière qui vaquait en ordre principal, se 
chargeant elle-même souvent d'obtenir une rétractation et n’ap- 
pelant à la rescousse un théologien que lorsqu'elle avait affaire 
à des dogmatisants ferrés sur les discussions théologiques. S'agit-il 
d'un clerc? En vertu du for ecclésiastique, l’inquisiteur supportait 
tout le poids de la procédure, tandis qu’au magistrat incombait 
l'arrestation et l'exécution (2). 


(1) PIRENNE, 0. c.,t III. p. 337. 
(2) Cette distinction est très nette dans les documents. Les archives laïques ne nous 
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Quant à la procédure appliquée dans les procès ecclésiastiques, 
les rapports d’un inquisiteur daté de 1566, sur les rétroactes de 
l'inquisition ecclésiastique en Brabant, la définit en ces termes : 

« Quand un suspect était signalé, s’il y avait quelque espoir 
d’amendement, on se contentait, pour l’obtenir, de lui adresser un 
avertissement secret. Que S'il y avait résistance ou scandale 
exigeant une réparation publique, alors seulement on instituait un 
procès canonique, en tächant avant tout et en s’efforçant, avec le 
plus grand zèle, de retirer l'accusé de son erreur et d’en obtenir 
la révocation » ({). 

Dans quelle mesure la conduite des inquisiteurs a-t-elle répondn 
à leurs principes, il faut renoncer à le savoir, puisqu'il s’agit d’un 
tête-à-tèête, qui tient plus de [a confession, — on l’a dit plus haut, 
— que du tribunal. Il ne nous est pas donné d'assister aux entre- 
vues répétées où se débattait non seulement une question de théo- 
logie, mais le sort d’un homme placé entre la vie et la mort, et 
quelle mort! Les seules pièces authentiques qu’on a pu recueillir (2), 
ce sont des sentences finales soit d’abjuration, soit de dégradation, 
plus quelques recueils de dépositions pour ou contre la culpabilité 
du prévenu. En nous bornant ici au règne de Charles-Quint et aux 
procès concernant le clergé, nous procéderons par diocèse, en 
commençant par le Brabant, qui relevait alors pour la plus grande 
partie du diocèse de Cambrai. 


Le mouvement luthérien à ses débuts, était, comme on sait, une 
rébellion de moines et de théologiens. Aussi est-ce par le clergé 
que l’inquisition débutera aux Pays-Bas. Le couvent des augustins 
d'Anvers fut la première victime. Ce couvent était en relation 
étroite avec celui de Wittenberg, dont Luther sortait; il dépendait 
d’un même supérieur : c'est ce qu'on appelait la congrégation 


ont conservé que les procès des laics. C’est pourquoi nous snmmes moins bien ren- 
seignés sur les procès des clercs, d'autant plus que les inquisiteurs, dont l’action était 
intermittente, n’en tenaient pas un registre, comme l'afirme un inquisiteur consulté à 
ce sujet : « registra apud nolarios nulla prorsus reperire potuimus ». Voir GACHARD, 
Correspondance de Philippe II, t. 11, p. 539. Mème distinction quant à la langue, 
vulgaire pour les premiers, latine dans les seconds. 

(14) € Prosessum instituendo, imprimis quoque semper summa diligentia studendo 
et adnitendo ut ab errore reduci et revocari posset apprehensus aut diffamatus. » Rap- 
port de Josse Tiletanus au gouvernement des Pays-Bas : 31 janvier 1566, dans 
Gacuarb, Correspondance de Philippe IT, t. II, p. 539. 

(2) Ces pièces sont reproduites dans le Corpus documentorum inquisitionis, plutôt 
trop complet, de l’inquisition des Pays-Bas. cité ci-dessus. Nous éliminons ici les ver- 
sions des martyrologes qui appartiennent à la littérature et n’ont pas la valeur de docu- 
ment ofliciel. 


= 
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réformée des augustins de Saxe. Le prieur d'Anvers, Jacques Pre- 
posili (filius) ou Leprévôt, d’Ypres, avait rapporté de Wittenberg 
l'erreur luthérienne et tout le couvent en fut bientôt infecté. Comme 
il la professait aussi en public dans ses sermons, il fut dénoncé à 
l’évêque du diocèse de Cambrai, qui chargea de cet examen deux 
docteurs de Louvain, le carme Nicolas d’Egmont et le professeur 
Jacques Latomus ou Masson (1). 

Durant la détention du prieur dans un couvent de Bruxelles, chez 
des tertiaires réguliers, la crainte du bücher arracha au prévenu 
une rétractation, qui donna lieu à un premier auto-da-fé solennel. 
Pour les inquisiteurs c'était un succès. 

Un dimanche, le 9 février 1522, en la collégiale de Sainte-Gudule, 
à l'issue de la grand’messe, en présence du nonce Aléander, de 
lPévèque auxiliaire de Cambrai, du chancelier de Brabant, entourés 
d’une brillante assistance (la cour impériale étant de passage à Bru- 
xelles), le prieur d'Anvers, du haut du jubé, fit lui-même le sermon 
d'usage en thyois brabançon. Il lut ensuite à haute et intelligible voix 
d’abord en latin, ensuite en thyois trente articles condamnés soit 
comme hérétiques, soit comme scandaleux, soit comme offensants 
pour les oreilles picuses, suivis d’une confession de foi les révo- 
quant, de tout quoi le chancelier fit dresser par le notaire Nicolas 
de Spire un acte authentique, dont le texte nous a été conservé (2). 
Comme pénitence, il fut relégué dans un couvent d’Ypres, d’où il 
ne tarda pas à s'évader pour rejoindre son maitre Luther (3). Le 
succès n'avait été qu'apparent. 

Pour rompre le lien entre la congrégation saxonne et les couvents 

-des augustins belges, la plupart, — il y en avait sept — se choi- 
sirent un vicaire spécial, Jean de Malines (4). Mais Anvers refusa de 
s'y rallier, à Ja grande indignation du gouvernement, qui ordonna 
l'arrestation de tous les moines. Leur nouveau prieur, Henri van Zut- 
phen, détenu provisoirement au couvent de St-Michel, en fut arraché 
par une tourbe de femmes, armées de couteaux et de bätons, et 
s'évada en Allemagne (5). Les autres, au nombre de seize, furent 


(4) P. FRevruicQ, Corpus documentorum, cité, t. 1V, p. 80. 

(2) P. FREDERICQ, Corpus documentorum, cité, 1. IV, p. 90-96. Dans ce document 
précieux, on trouve déja le luthéranisme dans toute sa raideur dogmatique. Il s’agit 
de bien autre chose que de l'abus des indulgences: c'étaient là les bagatelles de la 
porte ! Justificalion par la foi seule, — négation du libre arbitre; — l'homme 
naturel incapuble d'une bonne action ; — est péché tout acte humain avant la 
gräce, etc. énormités qui ont justement provoqué les censures des théologiens. 

(3) On le retrouve en 1540 curé luthérien de Brème. Mémoires d'Enzinas, par 
Campan, t, II, p. 177. Bruxelles, 1862. 

(4) P. FREDERICY, Corpus documentorum, cité, t. IV, p. 133. 

(S) Le 29 sept. 1822. Corpus documentorum, cité, t. IV. p. 174. 
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conduits à la prison de Vilvorde, où leur procès dura huit mois 
(du 6 oct. 1522 au 29 mai 1523) (1). 

Treize consentirent à se retracter, ce qui donna lieu à un second 
auto-da-f6, qui eut lieu à Notre-Dame d'Anvers (2). Ils furent envoyés, 
pour faire leur pénitence, dans un couvent de Déventer, mais ils 
s'évadèrent à leur tour et ils rejoignirent à l'étranger leurs par- 
tisans. Quant à leur couvent d'Anvers, le gouvernement, dans son 
indignation, donna l'ordre de le raser jusqu'aux fondations. 

Restaient trois malheureux dont on ne put avoir raison. Leurs admi- 
rateurs, en célébrant leur constance, soulignent les efforts inutiles, 
mais méritoires, des inquisiteurs pour les ramener dans le giron de 
l'Église (3). Il fallut en venir à une dégradation. Bruxelles, qui 
avait assisté au premier auto-da-fé, devait être aussi le théâtre du 
premier bücher luthérien. C'était le 4® juillet 1523. Sur une estrade 
dressée en face de l'hôtel de ville, prennent place lévèque auxiliaire 
de Cambrai, les abbés mitrés, les théologiens de l'université, les 
chanceliers et conseillers de Brabant, tandis que s'amènent en pro- 
cession les moines des trois ordres mendiants. Le gardien des 
frères-mineurs est chargé de prècher à la foule, pendant que 
l’évêque procédait, selon le rituel, à la lugubre cérémonie, qui dura 
toute une heure. 

Non loin de 1à, sur la même place, était préparé le bücher. 
Toutefois le plus jeune des trois, on ne dit pas pourquoi — s'est-il 
repenti in extremis ? — fut ramené en prison. Les deux autres, 
dont l’histoire à conservé les noms, Voetius et Essenius, furent im- 
pitoyablement brülés. Pour les inquisiteurs, c'était un échec grave, 
et si mortifiant que le lendemain on fit répaudre dansles paroisses de la : 
ville que, dans les flammes et avant de mourir, les suppliciés auraient 
abjuré leurs erreurs. Mais cela ne prit pas dans le peuple, et dès 
l'année suivante, Érasme constatait, comme il l'avait prédit, que 
« leur mort a fait beaucoup de luthériens ». Pour ceux-ci, c'était 
un triomphe, et leur chef, Luther lui-même, consacra une hymne à 
la gloire de ces premiers martyrs de la foi nouvelle (4). 

Nous sommes moins bien renseignés sur d’autres victimes ou 
martyrs, comme les qualifient les protestants, que l’inquisition 
ecclésiastique a faits dans les rangs du clergé brabançon. 

Nous ne connaissons pas mème de nom, ni à quelle branche de 


(1) P. FREDERICO, Corpus documentorum, cilé.t. IV, p. 173. 

(2) P. Freberico, Corpus documentorum, cilé, t. IV, p. 191, 

(3) € Nil non tentatum est ut ii eandem quam fratres eccinerunt, cancrent cantio- 
nem. » (P. FREDERICQ, Corpus documentorum, cité, t. IV, p. 208). 

(4) PIRENNE, oO. C., t. INT, p. 388. 
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l'ordre appartenaient les deux augustins exécutés à Bruxelles à la 
date du 4 août 1534 (1). La mème année fut brülé, le 27 juillet, à 
Bruxelles, un ancien curé d'Amsterdam, Scholl, comme relaps, 
malgré son repentir sincère, mais tardif (2). 

Nous ne savons pas s’il faut rattacher au clergé un étranger, 
Tyndal, qui avait fait imprimer à Anvers une traduction anglaise de 
la Bible, jugée hétérodoxe. Il fut amené d'Anvers à Vilvorde, où il 
fur l’objet des sollicitations des inquisiteurs De Lattre, Ruard, 
Masson, avec le concours d’un commissaire laic. Le résultat fut 
négatif. En conséquence il fut étranglé et brûlé le 7 août 1536 ; on 
suppose qu'il y eut dégradation préalable, puisqu'il devait être dans 
les ordres, sans avoir charge d'âmes, ayant été autorisé autre- 
fois à prècher dans les paroisses de Londres (3). Mais les détails 
manquent. 


Le privilège du for n'était pas toujours respecté par les justices 
séculières, là où elles s'étaient réservé toute la juridiction. A Anvers, 
notamment, un augustin du nom de Nicolas, auquel le magistrat 
avait interdit la prédication sous peine de mort, fut surpris par les 
recors du margrave en flagrant délit, pendant qu'il tenait un prèche 
en plein air, à bord d’un bateau. IT fut cousu dans un sac et noyé 
dans l'Escaut. Cela se passait en 1525 (4). Il ne fut question ni d’in- 
quisition, ni de dégradation, non plus qu’à l'égard d’un ex-domi- 
nicain, Speke, qu'on découvrit parmi les premiers anabaptistes 
d'Anvers, dont il se disait l’évêque, et qui fut brülé vif en 1537 (5). 

Telles ont été les scènes de réconciliation ou d’exécution de clercs 
dont a été le théûtre, sous le règne de Charles-Ouint, le ressort de 
l'évêché de Cambrai en Brabant. 


‘À Louvain et dans les autres parties du Brabant qui relevaient du 
diocèse de Liège, l’inquisition ecclésiastique de cette époque n'eut 
à enregistrer que des réconciliations. Elles présentent cette parti- 


(1) Le Perir, Grande chronique de Hollande, livre VII, p. 96. Amsterdam, 1601. 

(2) Aussi ne figure-t-il pas dans le martyrologe protestant, puisqu'il avait abjuré le 
protestantisme. 

(3) Les pièces du procès nous manq'ient ; mais elles ont été vues par l'inquisiteur 
Josse de Thielt, qui nous a conservé ces détails insufisants dans un Rapport adressé à 
la gouvernante des Pays-Bas, en 1365, imprimé dans GacrarD, Correspondance de Phi- 
lippe II, t. 11, p. 539. Le nom est estropié, de Tindalem je copiste a fait Hudalem 
Anglum. 

(4) P. FREDERICL, Corpus documentorum, cilé,t. 1V, p 379; t. V, p. 91, 240. 

(S) Antwerpsch Archiecenblad, t. VIL, p. 434. 11 ne figure pourtant pas dans le 
martyrologe anabaptiste. 
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cularité qu'elles eurent licu non pas avec la publicité d’une église, 
mais en petit comité, rentrant dans la catégorie des autillos espa- 
gnols. 

La première, le 2 décembre 1595, eut lieu dans Ha salle capitu- 
laire de la collégiale de Saint-Pierre, en présence d’un docteur de 
l’université, Nicolas Coppin, inquisiteur apostolique, et de l’official 
du lieu, inquisiteur diocésain. Le curé Nicolas Christens, du bégui- 
nage de Berg-op-Zoom, y reconnut et abjura les erreurs qu'il avait 
professées eu prèchant et fut condamné comme pénitence à une 
offrande de deux cierges de quatre livres et suspendu de ses fonc- 
tions de curé pour sept mois (1). À la différence des réconciliés 
précédents, il fit preuve de persévérance, comme l'atteste un acte 
du 15 juin 1526. 

La même année, 1526, au mois de décembre, devant le même 
inquisiteur, deux prêtres de Bréda, qui avaient été condamnés à 
une pénitence après rétractation, sont relevés de la suspense, et leur 
pénitence, consistant en offrande de cierges, est commuée en une 
distribution de pains aux pauvres de Bréda (2). 

En 1597, un chanoine augustin, Roelants, du couvent du Trône à 
Louvain, fait sa rétractation, en présence de quelques témoins, 
dans la maison de Nicolas Coppin, le doyen de la ville. Il est con- 
damné à reprendre l'habit qu'il avait quitté, à ne plus se mêler des 
questions de foi et à garder la geôle de son monastère jusqu’à nouvel 
ordre (3). 

Très intéressante au point de vue de là procédure inquisitoriale 
est l'épisode d’une descente judiciaire à Louvain en 1543, qui nous 
a été conservée par un témoin, un luthérien espagnol, disciple et 
correspondant de Mélanchton, dans une longue lettre à celui-ci (4). 
A s’en rapporter à ce témoin, les commissaires impériaux envoyés de 
Bruxelles pour informer contre une contagion luthérienne répandue 
dans la bourgeoisie de Louvain, s’y comportèrent avec une véritable 
férocité. Quarante bourgeois etaient en cause; vingt-huit furent 
jetés en prison, des femmes dans le nombre. La plupart sans doute 
en furent quitte moyennant des pénitences consistant en amendes 
honorables et en grosses peines pécuniaires. Mais il y eut cinq vic- 


(4) P. FREdERICQ, Corpus documentorum, cilé, t. V, p. 41-62; 68-71; cfr p. 137. 
C'est dans la mème salle qu'avait eu lieu l'année précédente l'abjuration de Nicolas de 
Bruxelles, curé de Saint-Jacques, à Anvers (cfr H. DE Joncn, L'ancienne faculté de 
théologie de Louvain, p. 250, et Documents, p. 48-49. Louvain, 1914). 

(2) b. FREDERICQ, Corpus documentorum, cile, t. V, p. 165. 

(3) P. FRELERICQ, Corpus documentorum, cile, t. V, p. 243-245 

(4) Publié sous le titre de Mémoires d'Enzinas, par Camra, 2 vol. Bruxelles, 1862 
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times, deux femmes enterrées vives, un homme décapité: deux 
autres, comme relaps, furent brülés, après avoir été étranglés. Il y 
avait aussi deux chapelains de Saint-Pierre impliqués dans la même 
accusation ; 1ls auraient subi le mème sort ; mais l’un s’empressa 
de détaler ; l’autre, maitre Paul de Roovere, le principal propaga- 
teur de la nouvelle doctrine, et à ce titre le plus coupable, échappa 
en se rétractant. Il aurait été exécuté quand mème, sinon pour 
hérésie, du moins ponr contravention aux placards, s’il avait été 
laic. Mais prètre, il devait ètre d’abord dégradé. Son sort était 
entre les mains des inquisiteurs ecclésiastiques, qui étaient alors 
deux célèbres professeurs de théologie, Jacques Masson et Ruard 
Tapper (1). Hs eurent toute la peine du monde à lui arracher une 
rétractation. Après avoir épuisé leur science théologique, ils furent 
réduits à l'argument vulgaire, mais plus impressionnant, de la 
menace du bücher. C'est ainsi du moins que nous comprenons la 
première des deux cérémonies publiques auxquelles le procès du 
chapelain donna lieu. 

Au couvent des augustins, dans leur grande salle (que l’univer- 
sité avait l'habitude d'emprunter pour ses séances plénières) sur 
une estrade, érigée à cet effet, comparut le prévenu au milieu d’un 
cerde de théologiens et d’ofliciers de l'université. Le recteur, dans 
un discours latin, qui fut ensuite reproduit en flamand par un ora- 
teur dominicain, signala et censura les principales erreurs du cha- 
pelain pour conclure qu’il devrait être déclaré hérétique et livré au 
bras séculier. Toutefois on n'en fit rien. On attendit l'effet qu'on 
espérait de ce simulacre de condamnation. Ramené en lieu sûr, le 
prévenu, déjà ébranlé, eut à subir de la part des théologiens un 
dernier assaut qui acheva de lui arracher une rétractation. En 
conséquence, reparassant dans la mème salle quelques jours après, 
il rétracta cette fois en face du public les erreurs signalées et mit 
lui-même au feu ses manuscrits, qui les contenaient, Comme péni- 
tence et pour le mettre hors d'état de nuire, il fut astreint à une 
réclusion perpétuelle. 

Cet auto-da-fé final était un succès pour les inquisiteurs et une 
défaite amère pour les protestants comme le témoigne l’indigna- 
tion qu’exhale, en le racontant, le correspondant de Mélanchton. 

Quoi qu’il en soit, le cas est intéressant parce qu’il met en relief 
l'action parallèle, mais indépendante des deux inquisitions, l’une 


(4) H. DE Joncu, L'ancienne faculté de théologie de Louvain, p. 173 et 180. Louvain, 
1911. 
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pour les laïcs, l'autre pour les clercs, celle-ci sans contredit plus 
humaine que celle-là (1). 


Si du Brabant nous passons dans la Flandre, qui relevait du 
diocèse de Tournai, l’inquisition y débuta par un succès : c'est 
l’auto-da-fé du curé d’Orcques, Jean Le Grue, dont les erreurs 
firent l'objet d’une information par un inquisiteur dominicain. 
Le prévenu consentit à les retracter dans la ville épiscopale, en 
présence d'une grande foule et, comme pénitence, fut astreint à une 
réclusion perpétuelle, sauf révocation (salvo eorum moderamine) (2). 
C'était en 1525. 

Par contre dans la mème ville, linquisition perdit ses peines 
quand elle eut affaire à deux étrangers, échappeés tous deux de leur 
couvent, l’un ancien Augustin de Trèves, luthérien et marié, Fautre 
ancien Dominicain de Metz, marié pour la seconde fois et devenu 
un personnage important dans le calvinisme. Le premier, Henri de 
Westphal, appréhendé en habit de marchand à Courtrai, où il faisait 
du prosélytisme, fut détenu durant 27 mois à lt cour épiscopale, 
sans que l’oflicial réussit à-lui arracher une rétractation. [lui aurait 
suffi de s’accuser de concubinage et d'en témoigner du repentir ; 
mais, en professant la légitimité de son mariage, il s'obstina dans 
lPhérésie et fut en conséquence dégradé publiquement sur le grand 
marché de Tournai et délaissé aux mains de la justice laïque, « pour 
en faire ce qu'il appartiendra ». Cette justice, composée du bailh 
de Tournai et de ses assesseurs, le condamna à la peine du bûcher, 
ce qui fut exécuté hors des portes de la ville le 13 juillet 1528 (3). 

On pouvait moins encore espérer une rétractation de la part de 
l’autre étranger, Bruly, qui avait cte à de Calvin dans 
l'église réformée de Strasbourg (de 1541 à 1543), avant d'avoir été 
appelé à organiser un mouvement va en Flandre. C'eût été 
un désastre pour son église que la défection d'un coryphée de la 
religion. Une démarche fut pourtant fuite, et mème deux évêques, 
celui de Tournai et son collègue de Cambrai, deux princes de Croy, 
s’y employèrent, mais vainement. On examina la question de savoir 

s’il y avait lieu à dégradation. 

Mais comme lui-même renonça à se prév: loir de sa qualité de 

clerc, on passa outre. Le procès fut mené rondement par les 


(1) À la suite des Mémoires d’'Ensinas, t. I, p. 318-656, on a publié les fragments 
du dossier des luthériens de Louvain, retrouvés aux archives de Bruxelles, mais con- 
cerpant les laïcs seulement; il n° a rien concernant les clercs en question. 

(2) P. FREDERIC, Corpus documentorum, cité, t. V, p. 27, 121. 

(3) P. FREvERICQ. Corpus documentorum, cité, 1. V, p. 338-343. 
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commissaires du gouvernement, Tisnacq, du conseil privé, et un 
membre du Conseil de Flandre et il fut condamné « à être attaché 
à une estaque sur le grand marché de la ville et illec être brusle et 
consumé en cendres » le {9 février 1345 (1). C'était un succès pour 
pour ses corréligionnaires, qui rendirent grâce à Dieu de ce glo- 
rieux dénouement (2). 


Si de la Flandre nous passons dans les provinces de Hollande, 
qui dépendaient du diocèse d'Utrecht, le premier procès ecclésias- 
tique fut un insuceès pour les inquisiteurs ; il fallut trois docteurs 
appelés de Louvain, pour juger le cas d’un ex-vicaire de Wocrden, 
qui, ayant eu le malheur d'entrer trop jeune, n'ayant pas 24 ans, dans 
le clergé, l'avait quitté pour se marier et s'établir à La Haye comme 
boulanger. C'était sans doute sa vraie vocation ; elle lui valut le sur- 
nom de Pistorius. Le malheureux aggrava son cas en voulant le justi- 
fier par des textes bibliques, qui firent Pobjet d’interminables discus- 
sions entre lui et les théologiens. Enfin après des tentatives réité- 
rées, mais vaines de conversion — le procès traina durant onze 
mois, — Pistorius fut déclaré hereticus el tradendus curiae seculari, 
après dégradation par l’évèque auxiliaire d'Utrecht dans les formes 
usuelles. Mené par devant le conseil de Hollande, il fut condamné 
au bücher et exécuté Le 15 septembre 1525 (3). Comme compensa- 
tion pour les inquisiteurs, il n’y eut pas moins de trois réconcilia- 
tions de prêtres, moyennant pénitence, au mois de décembre 
suivant (4). 

À Utrecht même, quelques années plus tard, après une année 
d'efforts inutiles, un ex-curé de Horn fut déclaré hérétique incorri- 


(1) Voir ParizarD, Le procès de Pierre Brully (Mémoires de l’Académie royale 
de Bruxelles, in 8, t. XXVIII). Bruxelles, 1818. 

(2) Voir une curieuse lettre du 28 avril 1545, adressée à Cal\in (citée par PAILLARD, 
0. C., p. 48). 

(3) San proces a fait l’objet d'une relation intéressante, mais qu'i! ne faut pas 
accepter argent comptant, par un humaniste du temps, Grapheus, recteur de l'école 

de Delft. Il n'est pas certain que celui-ci fût dans les ordres. Ce qui peut le faire 
penser, c’est que, accusé également d'’hérésie, il fut condamné à une pénitence de 
trois mois au pain et à la bière dans un couvent. Quant à sa relation, une critique 
superticielle suflit pour y reconnaitre une fiction littéraire, très habilement conduite, 
mais non une source historique, moins encore un document, bien que figurant dans 
P. FREDERIC, Corpus documentorum, cité, t. IV, p. 342-499. Sa place eut été dans 
une publication des bibliophiles, puisque l'original est si rare. Des hors-d'œuvre de ce 
genre, en allongeant le Corpus documentorum inguisitionis en retardent l'achèvement. 

(4) Un curé du béguinag® de Hoorn, — un vicaire de Delft, — un prêtre de Wormer 
pour (P. FRELERICO, Corpus documentorum, cité, t. V, p. 40, p. 75). Le premier 
s'évada peu après, avec une femme, pour rejoindre les luthériens dEmden (ibidem, 
I c., p. 111). 
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gible et dégradé. Le conseil de la ville le fit décapiter le 12 juillet 
1533 (1). Utrecht venait seulement d’être soumis au gouvernement 
de Charles-Quint, qui semble ètre demeuré étranger à cette exécu- 
tion. 


I! résulte de cette série de faits, attestés par des documents offi- 
ciels, que ces rebelles du clergé ont eu, à peu d’exceptions près, 
le choix entre le bücher et l’auto-da-fé (2). Ainsi on s'explique que 
le nombre des victimes exécutés dans les rangs du clergé sous 
Charles-Quint ne dépasse pas la quinzaine, en y comprenant un 
prètre anonyme exécuté en 1538 à Douai (3), dans le diocèse 
d'Arras, — un carme, le propre prédicateur de Ha gouvernante, con- 
damné par contumace en 1543 (4), — ettrois prètres ou moines morts 
en prison, soit comme condamnés, soit comme détenus au cours du 
procès (5). Les autres prévenus, dont les actes ont conservé la trace, 
ont dû se tirer d'affaire, soit par un auto-da-fé, soit par un non- 
lieu. Un plus grand nombre sans doute, pour ne pas avoir à choisir, 
ont pris le chemin de l'étranger, où ils allèrent fonder sur les côtes 
de la Frise ou de lAngleterre, des églises de refuge, qui leur assu- 
raient, avec la liberté de se marier, des postes fixes et souvent 
confortables. 

Divisés en luthériens, calvinistes, sacramentaires, anabaptistes, 
ils n’ont pas tardé à y déployer à leur tour leur intolérance en 
s’anathématisant et en se persécutant les uns les autres. 


Quoi qu'il en soit, c'est le clergé des Pays-Bas qui a fourni à l’in- 
quisition ses premières victimes (6) et au protestantisme ce qu'il 
appelle ses proto-martyrs. Îls ont donné lieu à une littérature édi- 
fiante, les martyrologes protestants ou anabaptistes, qui continuent 
à s’imprimer, et tandis qu'on ne se lasse pas de glorifier ces vic- 


(1) Berigten van het historisch genootschap gevestigd te Utrecht, t. 1V, p. 117-119. 

(2) Il y eut aussi, au début et avant les placards dracoriens de Charles-Quint, des 
auto-da-fé laics. Le plus intéressant cst celui du secrétaire de la ville d'Anvers, Gra- 
pheus, en 4523. P. FRrevEnico, Corpus documentorum, cité, t. IV, p. 122. 

(3) Bibliographie des martyrologes, cités, n° 610. 

(4) Mémoires d'Ensinas, cités, t. 11, p. 391. 

(5) P. FREDERICO, Corpus documentorum, cité, t. V, p. 254, 377. Nous éliminons 
les procès de la Gueldre et des principautés ecclésiastiques, qui ne relevaicnt pas du 
gouvernement de Charles-Quint. 

(8) Il u’y a pas de victimes laics, avant 1527 en Hollande, où fut exécutée à La Haye 
ue femme Claes (P. FREDERIC, Corpus documentorum, cité, t. V,p. 273) avant 1328 en 
Flandre, exécution d’un bonnetier de Bruges (ibid., l. c., p. 355), avant 1333 en Bra- 
baut, décapitation de deux petits bourgeois d'Anvers (GÉNARD, o.c.,t. VII, p. 489), avant 
1533 en Artois, exécution d’un tailleur (Bibliographie des martyrologes, citée. n° 110). 
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times, comme des modèles de pièté chrétienne, des héros et des 
saints, on y arrange fort mal les inquisiteurs représentés comme des 
bourreaux, comme des fanatiques bornés, stupides, n’étalant dans 
le cours de ces procès que leur ignorance grossière et leur bruta- 
lité (4). 

Pourtant ces martyrs et leurs soi-disant bourreaux appartiennent 
au même monde clérical. Ils ont reçu la même formation théolo- 
gique. Îls en ont gardé ce penchant au dogmatisme qui, dans les 
petits esprits, dégénère facilement en fanatisme. La différence entre 
eux commence lorsque les premiers sont sortis de l'Église pour se 
marier, pour mener souvent une vie de bohème, jusqu'à leur arres- 
tation. Les seconds, la plupart professeurs d'université ou tout au 
moins docteurs de Louvain, sont restés dans l'Église qu’ils ont cons 
tinué à honorer dans leur chaire par leur enseignement; plusieurs 
se sont distingués au concile de Trente par la süreté de leur doc- 
trine. C’est encore parmi eux qu'ont été choisis les premiers titu- 
laires des nouveaux sièges épiscopaux sous Philippe Il (2). De quel 
côté est la dignité dela vie ct le plus de droit à l’estime de la posté- 
rité (3) ? 

Dieu nous garde d’insulter à l'obstination de ces fanatiques qui 
‘ ont librement choisi de mourir pour leurs convictions, ce qui est 
toujours respectable. Mais nous réservons toute notre commisération 
à leurs adeptes laïcs, à ces malheureux, qui se sont laissés entrainer 
par les novateurs dans des réunions suspectes ou en ont accepté 
des livres défendus. A ceux-là, on ne leur laissait pas le choix entre le 
bücher et l’auto-da-fé, entre une mort atroce et une pénitence cano- 
nique. Îls avaient beau se rétracter ; quand ils n'étaient pas exécutés 
comme hérétiques, ils l’étaient comme rebelles (4). 


(1) Il existe un répertoire remarquable de cette littérature édifiante dans la Biblio- 
theca belgica de FERD. VAN vER HAEGEN. La Hoye, 1890; mais elle n’a pas encore passé 
au crible de la cri ique. À première vue, on y reconnait, comme dans les Acta Sanc- 
torum, des thèmes d'imitation, des exercices littéraires et mème çà et la un miracle, 
qui suflirait pour nous mettre en détance. Nos historiens modernes, si exigeants 
dans la critique des auteurs catholiques du xvi1e siècle, accueillent et reproduisent ces 
pieuses légendes sans broncher. Pour remvttre les choses au point, il fauurait quelques 
bollandistes protestants. 

(2) Voir daus MonsEUR, 0. c., leur liste avec notes prosopo;raphiques. 

(3) Voir H. DE Jonen, L'ancienne fucullé de théoloyie, cité, passim. 

(4) Voici, comme spécimen, le texte d’une condamnation à mort, contenant un 
certiticat d'orthodoxie, il s'agit d'un adepte du calviniste Bruly, un haut-lisseur de 
Tournai (1545) : € sur lesquelles erreurs et propositious détestables et hérétiques 
il aurait et a depu s eu jugement, pardevant nous révoqué et persisté en icelle révoca- 
tion,— ayant néanmoins (!) encouru (en) la peine de mort contenue esdites ordonnances 
faites sur la punition des infracteurs d’icelles ordonnances, — pourquoi avons icelui 
condempné et condempnuns d'être exécuté par l'espée ». | 
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Elle est navrante cette fournée quasi annuelle de petits gens 
trainés aux lieux du supplice, pour être exécutés par le feu, par le 
glaive ou par la fosse. On ne rencontre guère parmi eux de gentil- 
hommes, à peine deux hommes de loi et deux artistes, tout le reste 
ce sont de petits bourgeois ou gens des plus humbles métiers : des 
saveliers, des fripiers, des tisserands, des maçons, des potiers (1). 

Non moins désolant est le registre du receveur des confiscations, 
qui, en dressant son état, évalue, presque à chaque poste, la 
défroque de ces malheureux par le chiffre : néant (2). 

Tel a été en particulier le sort des anabaptistes, contre lesquels 
un placard spécial, celui du 20 juin 1535, portait : « seront mis au 
dernier supplice ceux qui demeureront obstinés et persistants dans 
leur mauvaise opinion par le feu, ceux ayant renoncé à leur mau- 
vaise opinion et en ayant contrition et pénitence, les hommes 
par l'épée, les femmes par la fosse » (3).. 

Et nous constatons, qu'à la différence des placards contre les 
luthériens, celui de 1535 est le seul qui ait été appliqué presque à 
la lettre par les magistratures locales. « Autant qu'il est possible 
d'en juger, dit Pirenne,les anabaptistes fournirent, jusqu'à la fin du 
règne de Charles-Quint, la presque totalité des victimes de l’inqui- 
sition et des placards » (4). | 

A la vérité, les anabaptistes n'ont pas été réprimés avec une 
moindre rigueur en pays protestant (5). L'exécration universelle 
dont ils furent l’objet, rappelle l'aversion que s'étaient attirée les 


(4) Voir la Bibliographie des martyrologes, citée, introd. p. 1v-vi, un classement 
des victimes par profession. 

(2) Voir des extraits de ce registre dans l'Anthwerpsch archievenblad, t. VII XIV, 
passim. 

(3) Recueil des ordonnances des Pays-Bas sous le règne de Charles-Quint, t. NI. 
La différence des supplices n'était pas fort grande en pratique : € La plupart des 
martyrs exécutés par le bûcher ou par la fosse, étaient d'abord étranglé sou sufo- 
qués ». Bibliographie des martyrologes, citée, 1. IF, p. 640. 

(4) PIRENNE, 0. C., t. NI, p. 347. Toutefois il y a ici un lapsus ou une coquille dans 
les chiffres. D'après la Bibliographie des martyrologes, citée, introd.. p. 67, ont ces 
chiffres sont tirés, il y eut 617 [et non 717] anabaptistes sur 877 martyrs catalogués. 
li reste donc 260 n°* à porter au compte des luthériens,. 

(5) Sur les exécutions d'anabaptlistes dans les cantons protestants de la Suisse. vuir 
RurreL, Kirchengeschichte, t. 111. p. 529. Dans le Recueil des dépèches de Salignac au 
roi de France, t. VI, p. 490, il écrit de Londres, 13 août 135%5 : « L'on a brülé, ces 
jou s passés en cette ville aulcuns hollandays, pour cause d'hérésie, parce qu’ils n’ont 
voulu desdire, soubstenans entre autres erreurs qu’il n'était loisible aux chrestiens 
d'exercer magistrat ». L'incompatibilité du christianisme avec l'exercice du pouvoir 
était un article du credo anabaptiste. Cela se passait sous le règne d'Élisabeth. — Ce 
sont les n°s 623 et 765 Qu répertaire des martyrologes. — Encore en 1612, on brülait 
vif à Londres un auabaptiste anglais, du nom de Weigtman. 
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Manichéens du 1v° siècle et les Cathares du xn° et s'explique par 
les mèmes motifs, par leurs doctrines anarchiques, qui s’attaquaient 
non seulement à PÉglise, mais aux bases même de la société. 
Ajoutez-y les excès inouïs qui signalèrent l'entrée en scène des 
anabaptistes en Hollande et à Munster. Ce n’en était pas moins une 
iniquité que de refuser à leurs adeptes égarés, mais inoffensifs, le 
bénéfice de labjuration et du repentir. 

La conclusion de cette étude on la trouvera dans une lettre de 
Philippe If à la gouvernante des Pays-Bas. Se défendant du re- 
proche qu’on lui faisait de vouloir introduire aux Pays-Bas Finqui- 
sition espagnole, il constate, non sans étonnement, « que lin- 
quisition des Pays-Bas est plus impitoyable que celle d'Espagne » (1). 

L’hérésie est un délit sui generis. Ce qui le distingue, ce n’est pas 
l'erreur dans la foi, c'est, on l’a vu, l'obstination dans lerreur, sibien 
que la rétractation efface le délit. Telle est la portée de l'acte de 
réconciliation ou auto-da-fé, ainsi que Fentendait linquisition d’'Es- 
pagne. C'est par là que l’inquisition ecclésiastique se distingue des 
tribunaux civils, vis-à-vis desquel le repentir du condamné est sans 
influence sur la peine ; 1} est vrai de dire que, s'il Pétait, il n’y 
aurait plus guère d'exécution. Or la législation de Charles-Quint, 
à l'instar des tribunaux civils, supprimait virtuellement, du moins 
pour les laïcs (2), le bénétice du repentir. On en est venu sans doute 
ainsi à ne plus distinguer entre bücher et auto-da-fé. C'est pour 
tirer au clair cette distinction que nous avons entrepris la présente 
étude. 

Est-il nécessaires de dire que cette législation n'est pas imputable 
au clergé belge ? Le premier placard de Charles-Quint publié contre 
l'hérésie aux Pays-Bas, le 17 juillet 1526, le seul rendu après con- 
sultation des théologiens et le seul raisonnable, tout en défendant 
la propagande hérétique par livres, caricatures, prèches ou conven- 
ticules, ne connait encore d'autre peine que l'amende, doublée et 
triplée en cas de récidive, et subsidiairement le bannissement tem- 
poraire ou même perpétuel. 

Lorsque trois ans plus tard parut tout à coup le premier placard 


(4) GacnarD, Correspondance de Philippe IE, t. 1, p. 207 : lettre du 17 juillet 1566. 

(2) Les auto-da-fé laics de Grapheus à Anvers en 1523 (ci-dessus p. 61) et des 
Van Orley à Bruxelles en 1:27 (P. FRELERICO, Corpus docamenlorum, cité, t. V, 
p. 234), sont antérieurs au placard de 1529. — N'entre pas en ligne de compte l'auto- 
da-fé d’un cuvelier Diercks d'Utrecht en 1525 (P. FRELERICO, Corpus documentorum, 
cité, t. IV, p. 369, 396), antérieur à l'annexion d'Utrecht aux États de Charles-Quint. 
A relever une grosse bévue de la Bibliographie des martyrologes, (citce, t. 1, 
p. 274), qui en fait le proto-martyr de la Hollande. 1} a été simplement réconcilié. 
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draconien, celui du 44 octobre 1529, qui érigeait les mêmes contraven- 
tions en crime capital, les inquisiteurs ecclésiastiques éprouvèrent 
des scrupules à collaborer avec les justices séculières à l'application 
de ce nouveau régime pénal. Il fallut qu'en 1544 le gouvernement 
sollicita un bref de Rome, pour leur apaisement ; même on constate 
qu’en 1549 les docteurs de Louvain ergotaient encore sur la portée: 
de ce bref, qui les autorisait bien à intervenir dans ces procès. 
comme témoins, mais non, disaient-ils, comme inquisiteurs (1). 


Il est permis de conclure : l’inquisition de Charles-Quint est bien 
son œuvre personnelle, et, comme on l’a vu plus haut, 1l s’en faisait 
mème un mérite. Ce n'était pourtant rien moins qu'un fanatique, 
comme le prouve son attitude vis-à-vis des Luthériens d'Allemagne 
et les concessions qu'il leur fit et qui soulevèrent les protestations 
des catholiques. Pendant que Charles-Quint combattait lislamisme 
dans la Méditerranée, son zèlc religieux ne lut à pas fait oublier 
les intéréts mercantiles de ses États d'Espagne ct de Sicile, et à plus 
d’une reprise, il a amorcé à ce point de vue des négociations 
secrètes avec les pires ennemis du nom chrétien. 

Son erreur dans sa politique religieuse aux Pays-Bas, c’est d’avoir 
cru que la crainte des supplices aurait eu raison d’un mouvement 
qui, après tout, était, non pas national, mais exotique. Ses premiers 
placards étaient plutôt comminatoires; c’est ainsi du moins que 
l'ont compris les magistratures locales qui les appliquent avec de 
grands tempéraments. Mais voyant que l’hérésie continue à se 
répandre en tâche d'huile, Charles-Quint avec cette obstination 
inhérente à sa nature, — il le reconnaissait lui-même (2), — re- 
double de sévérité : il aggrave les peines; il promulgue jusque 
huit fois et presque sans variantes les mêmes placards; il entend 
qu’on les exécute à la lettre ; 1l veille, lors du renouvellement des 
justices locales, à n’y laisser pénétrer que des catholiques zelés. 

Quant au succès de sa politique religieuse, Charles-Quint s’est 
fait une complète illusion; non seulement les contemporains, 
Erasme, Wezembecke, mais lui-même, dans les préambules de ses. 


(1) Voir les pièces dans le Bulletin de la Commission royale d'histoire, t. VIlI?, 
p. 36-38. PIRENNE, 0. C., t. Il, p. 352. 

(2) En 1530, un ambassadeur vénitien Contarini, dans sa Relation sur Charles- 
Quint, rapporte cette anecdote : Un jour qu'il causait familièrement avec moi, il 
me dit qu’il était de sa nature tenace dans ses opinions ; voulant l’excuser, je lui dis : 
« Sire, être ferme dans une opinion qui est bonne, c'est de la constance, non de 
l'obstination ». Il me répartit aussitôt : « Mais quelquefois je le suis dans les mau- 
vaises >, GAcHARD, Relations des ambassadeurs vénitiens, p. 27 de la préface. 
Bruxelles, 1856. | 
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édits, constatent que les placards n’empèchent pas les progrès 
effrayants de l’hérésie ; et ces placards sont l’une des causes, et non 
la moindre, des difficultés croissantes avec lesquelles son successeur 
sera aux prises et qui aboutiront à la révolution des Pays-Bas. 

Cette révolution allait suspendre l'inquisition de Charles-Quint et 
après la restauration de Farnèse, en 1585, il n’en est plus question 
que de loin en loin : jusqu’à la fin du siècle, on n’a compté qu'une 
douzaine d’exécutions, une seule par le feu à Hondschote, en 1588, 
la dernière est une femme enterrée vive à Bruxelles, en 1597. 

Au xvu siècle, sous le régime inauguré dans les Pays-Bas méridio- 
naux par l’édit de 1609 (1), il y a encore des officialités épiscopales; 
mais il n’y à plus ni bûchers, ni auto-da-fé (2). La propagande de 
l'hérésie est toujours interdite; mais la peine la plus grave est 
l'expulsion, sans confiscation toutefois. L'hérésie a perdu, avec 
l'attrait de la nouveauté, sa puissance de prosélytisme. Le catholi- 
cisme y est redevenu la religion nationale sans violence et comme 
par enchantement. C'est la contre-épreuve de l'expérience de 
Charles-Quint. 

L'expérience de l'Espagne n'est pas moins instructive. Le comte 
de Maistre, avec le goût du paradoxe et sur le ton tranchant qui lui 
sont habituels, a proféré cet oracle, que les apologistes ont répété 
sans réflexion : c’est à l’inquisition que l'Espagne doit le bienfait 
de l'unité religieuse. 11 est impossible de méconnaitre davantage 
les réalités de l’histoire. 

Le gouvernement des rois catholiques avait compté, à l’aide de 
l'inquisition, assimiler aux vieux chrétiens les chrétiens judaiïsants ; 
après dix ans d'efforts et autant d'insuccès, il dut s’avouer vaincu 
et simplifia le problème en expulsant du sol de l'Espagne toute la 
juiverie espagnole. Vis-à-vis des Moriscos ou Musulmans baptisés, 
le gouvernement fut plus patient ; le travail dura tout un siècle, et 
aboutit au même aveu d’impuissance, à l'expulsion en masse de cet 
élément récalcitrant. Le gouvernement espagnol eut mieux fait de 
s'inspirer d’une sage réflexion du pape Clément VIT adressée au 
grand inquisiteur d’Espagne, en l’autorisant à absoudre et faire 
absoudre les Moriscos en secret, sans pénitence publique aussi 


(1) V. Brants, Recueil des ordonnances des Pays-Bas sous Albert et Isabelle, t. II, 
p. 26. Bruxelles, 1913. 

(2) En Angleterre, le bûcher, de plus en plus rare aussi, n'a été aboli officiellement 
qu’en 1677, A° 29 Car Il c. 9 Act for taking away the Writh « De heretico combu- 
rendo », tout en laissant au clergé l'application des peines canoniques, excommunica- 
tion, déprivation, dégradation et autres censures ecclésiastiques : The statutes of the 
Realm, p. 850, in-fol. V (1823). 
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souvent qu'ils retombent et qu'ils se repentiront — c'était faire bon 
marché des manuels du Saint-Oflice quant aux relaps, — il ajoutait 
« qu'on parviendrait à les convertir par la douceur et par la charité 
beaucoup plus aisément que par les moyens de rigueur ». (Bulle du 
2 déc. 1530.) 

Ceci rappelle la parole d’uu autre pape, de Pie V à Philippe I, 
qu'il suppliait de se présenter à ses sujets des Pays-Bas « avec la 
miséricorde ct non avec le feu et Le fer « (1). 


Arrivé au terme de ce chapitre macabre, esprit est heureux de 
se reposer sur ces paroles miséricordieuses et d’entrevoir, au-dessus 
des bûchers fumants, un ravon de bonté. 

A vrai dire, des voix de pitié se sont fait entendre dans l'Église 
des le x1° siècle, à Poccasion des premiers bûchers, à commencer 
par le bon évèque de Liége, Adalbéron (2). 

Mais à ces appels à la pitié, les États modernes depuis le 
xvie siècle se sont montrés plus sourds que le moyen âge. Après les 
büchers des hérétiques, faut-il rappeler les bûchers plus nombreux 
encore et plus horribles des soreicres ? Cette aberration s’est 
emparée alors de l’Europe entière, mais surtout des pays protes- 
tants sous l’empire de la théologie luthérienne, qui donne au diable 
un rôle éminent dans les affaires humaines (3). 

Comme la sorcellerie était un délit de droit commun, relevant 
des tribunaux séculiers, l'inquisition ne s'en est guère mêlée qu’ex- 
ceptionnellement, sauf en Espagne, et là lhistorien Lea fait remar- 
quer que linquisition v à été plus humaine envers les sorciers que 
les tribunaux civils ailleurs, attendu que, moyennant pénitence, elle 
leur assurait le pardon (#. 

Il faut descendre jusqu'au xvmE siècle pour arriver à une réaction 
définitive contre ces abus d'un autre âge. Cette réaction n’a pas une 
origine très pure; elle fut entreprise par ceux qu'on appelait au 
xvue siècle les libertins et qui ont formé au xvin* une secte com- 
pacte sous le nom de philosophes. Ce qu'ils réclamaient au fond, 
c'était Ha liberté de Firréligion, qui n'était alors admise nulle part 
sous le régime de FEtat confessionnel, soit catholique soit protes- 
tant. Mais par leurs réquisttoires enflammés contre l’ancien régime, 
ils ont contribué à faire prévaloir les sentiments d'humanité sur la 


(1) PiRENNE, 0. C., . IV, p. 5. 

(2) Voir de nombreux textes dans la dissertation de MAILLET, 0. c., passim. 

(3) Voir les textes réunis par JAxsSEN, Geschichte des deutschen Volkes, t. VI, 
P. 523-528. 

(4) LEA, Inquisition of Spain, t. IN, p, 197. 
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barbarie de la procédure et des pénalilés. Dans cette campagne 
humanitaire, ils s’inspiraient, à leur insu, du véritable esprit du 
christianisme, comme le fait observer Macaulay dans une page ori- 
ginale, où il y a beaucoup de vrai (1) : 


Pour être juste envers le patriarche de la sainte Eglise philosophique 
et ses compères, il faut dire que le grand secret de leur puissance était dans 
la vérité qui se trouvait mèlée à leurs erreurs et dans leur enthousiasme 
généreux sous des airs frivoles..…. Pendant qu'ils attaquaient le christianisme 
avec une rancune et une injustice déshonorante chez des hommes qui se 
donnaient pour philosophes, ils professaient envers les hommes de toute 
classe et de toute race la charité qu'enjoint le christianisme. La persécution 
religieuse, la torture judiciaire, la multiplication inutile des exécutions 
capitales, les lenteurs et les chicanes des tribunaux, les exactions des 
fermiers généraux. l'esclavage, la traite étaient le sujet constant de leurs 
vives satires et de leurs éloquents plaidoyers. Les armes vraiment efficaces 
avec lesquelles ils attaquaient la foi évangélique étaient empruntées à la 
morale évangélique. 


A quelque école qu'ils appartinssent et quel que füt leur mobile, 
l’histoire impartiale nous oblige à rendre justice à tous ceux à qui 
nous devons de vivre dans des temps meilleurs. 


Louvain. Cu. MœrreEr. 


(1) Macauray, Critical and historical essays. Edition Taucunirz, t. 1V, p. 136. 
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P. Barirro, P. Monceaux, E. CHÉNON, A. VanoerPoLz, L. RoLann, 
F. Duvaz et A. Tanquerey. L'Église et la guerre. Paris, Bloud et 
C'e, 1913. In-8, F. 3. 


L'Eglise et la Guerre est un recueil d'articles écrits par un certain 
nombre de spécialistes éminents, qui ont eu pour dessein d'exposer 
quelle a été, sur cet important sujet, la doctrine de l'Eglise aux diverses 
époques de son histoire. Il comprend huit notices juxtaposés sans 
pagination commune, et qui ont paru dans le Bulletin de la ligue des 
catholiques français pour la paix. 

La première a pour titre Les premiers chrétiens et la guerre, et 
pour auteur Mgr Batiffol. On y trouve bien mis en lumière les deux 
sentiments qui ont inspiré les chrétiens des premiers siècles. La tradi- 
tion primitive admet la légitimité du service militaire, qui suppose la 
légitimité de la guerre. Mais un courant contraire existe, représenté 
par Tertullien montaniste, Origène et Lactance. L'Eglise suit le pre- 
mier courant. À l'époque post-constantinienne, où sa voix devient si 
puissante, le métier des armes est ouvert à tous les chrétiens, pourvu 
que la guerre soit légitime, c'est-à-dire qu’elle ait une cause juste. Le 
pacifisme n'est qu’un beau rêve, le rêve d’Arnobe, quand tous les 
hommes auront vaincu leurs passions. C'est, en attendant, tout au plus 
un conseil. 

Saint Augustin, de qui M. P. Monceaux expose la doctrine. admet 
aussi que, sous certaines conditions, la guerre peut être légitime. La 
condition essentielle c'est qu'elle soit juste. Est juste, évidemment, la 
guerre ordonnée par Dieu, comme on le voit dans l’Ancien Testament, 
celle ordonnée par une autorité régulière pour obtenir réparation d’un 
dommage, châtier les rebelles, les ambitieux et les autres coupables. 
Est illégitime et injuste la guerre civile, la guerre de conquête. 
Augustin insiste donc à son tour sur l’idée de justice, et. sans la définir 
avec la pénétration que l'on atteindra plus tard, il marque au moins 
que le principe de cette justice n'est pas dans le pouvoir de l’État, 
mais dans la volonté de Dieu exprimée dans la conscience. M. Monceaux 
a su très bien saisir, dans les fluctuations de la pensée d’Augustio, ces 
idées maîtresses. 

Avec M. Chénon nous étudions la doctrine desaint Thomas d'Aquin, 
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qui marquera Avec plus de précision is conditions d'une guerre juste : 
u'ile aus déclarée par l'autorité publique, qu’elle ait une cause juste, 
que l'intention des belligérants soit droite. Toutefois, même juste, la 
guerre est un exercice de vengeance qui ne convient pas à certaines 
catégories de personnes, comme les prélats et les clercs, et, de plus, 
tout n’est pas permis à tous. | 

C'est un exposé didactique, vraiment ex pro/fesso, du droit de guerre 
que nous a donné le célèbre théologien espagnol, François de Vittoria, 
d’abord dans le De jure belli, où il traite la question de principe, puis 
dans le De Indis à un point de vuc particulier, les droits de conquête 
des Espagnols envers les Indiens d'Amérique M. Vanderpol analyse 
l’un et l’autre traité. La légitimité de la guerre, en soi ne lui parait 
pas douteuse. Mais on s'aperçoit, à le lire, que la doctrine chrétienne 
p'a pas encore sorti tous ses effets. On admettrait malaisément aujour- 
d'hui certaines thèses de Vittoria sur la légitimité du pillage et de la 
réduction en esclavage des prisonniers, et même sur leur massacre. 

On voit, dans Suarez, dont la doctrine est exposée par M. Louis Rol- 
land, s'accroitre les exigences des théologiens. Au dessus des princes, 
Suarez voudrait voir s'établir le tribunal arbitral du souverain pontife, 
qui éviterait jusqu'aux extrêmes limites du possible le fléau. Car seul 
le prince qui n’a pas de supérieur a le droit de déclarer la guerre. 
Enfin, la caractéristique de la thèse suarézienne, c’est qu’elle présente 
la guerre sous les espèces d'une procédure juridique. 

Je ne puis que signaler l’intéressant exposé de M. Frédéric Duval : 
Les apphcations pratiques de la doctrine de l'Église sur la guerre au 
moyen äge. On y connaitra le progrès des études dans l'Eglise au 
x° siècle et le retour à la notion chrétienne de la guerre, les nombreuses 
et utiles institutious créées par l'Église pour réprimer les abus de la 
guerre (ligues pour le maintien de la paix, paix de Dieu, trève de 
Dieu, influence des Tiers-Ordres), la façon dont l'Église appliqua sa 
doctrine sur la légitimité de la guerre, les interventions des chefs de 
l'Église pour maintenir la paix et pour réprimer la guerre (on ne 
compte pas moins de cent arbitrages au xu1° siècle entre les princes et 
les communes). 

M. A. Tanquerey clôt ce recueil par une synthèse de la doctrine 
théologique sur le droit de guerre, où il étudie les questions suivantes: 
La guerre peut-elle être légitime; conditions requises pour qu'elle le 
soit; ce qui est permis en temps de guerre. L’exposé est excellent, 

Ce recueil est daus l’ensemble une très bonne œuvre apologétique. 
Non pas qu'il n’y ait en cours de route des faiblesses ou des lapsus 
imputables aux typographes. Je me bornerai à un seul point de quelque 
importance C'est minimiser un peu trop que de dire de la fameuse 
bulle Znter cetera d'Alexandre VI, qu'elle « divise l'Amérique, par une 
ligne idéale, en deux zones d'influence». Il suffira de mettre en regard ce 
passage : « … in perpetuum, tenore praesentium, donamus, concedi- 
mus et assignamus, vosque (les rois de Castille et de Léon) et haeredes 
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ac succesore, praefatos illarum dominos, cum plena,libera et omnimoda 
potestates, auctoritate et jurisdictione, facimus, constituimus et depu- 
tamus ». Surtout si on ajoute ce qui suit : « Decernentes nihilominus 
per hujusmodi donationem, concessionem et assignationem nostram, 
nulli christiano principi, qui actualiter praefatas insulas et terras fir- 
mas possederit, usque ad dictum diem Nativitatis Domini Nostri, jus 
quaesitum sublatum intelligi posse aut auferri debere. » Que restait-il 
aux princes indiens non chrétiens ? A. VILLIEN. 


C. W. Eumer. The eschalological question in the Gospel, and other 
studies in recent New Testament crilicism. Edimbourg, T. et 
T. Clark, 1911. In-8, x11-239 p. Sh. 6. 


Ce livre est un volume de mélanges renfermant sept études qui, 
comme letitre l'indique, ont pour traitcommun d'examiner des questions 
récemment agitées par la critique du Nouveau Testament. La plupart 
de ces études ont déjà paru dans diverses revues anglaises; l'auteur 
les publie de nouveau sans y faire de changement important, se con- 
tentant de tenir compte de la bibliographie subséquente. Le premier 
Essay, le plusétendu, est inédit ; nous y reviendrons après avoir donné 
une idée rapide du contenu des autres, en commencant par le dernier. 

Dans Le problème de l' Apocalypse et sa portée touchant la conceji- 
tion de l'inspiration (VIT), M. Emmet établit que l'interprétation de ce 
livre doit tenir compte de deux principes. Tout d'abord, cet écrit 
ne peut être isolé du reste de la littérature apocalyptique; il 
dépend de l'Ancien Testament, des apocalypses juives et de légendes 
circulant dans le milieu d'où il est sorti; puis, son auteur vise une 
situation historique déterminée ct n'entend pas fournir des révélations 
proprement dites concernant l'avenir. L'inspiration, y est subjective, 
non objective et le livre est vrai, au sens le plus profond, simplement 
parce que la conscience chrétienne le reconnait comme tel, le divia en 
elle répondant au divin dans l'esprit de l'écrivain sacré. Nous ne 
discuteroos pas ici cette théorie. L'article sur l’epétre aux Galates, la 
plus ancienne des epitres pauliniennes (VI) suppose l'envoi de la 
lettre aux chrétientés de la Galatie du sud et, poussant plus loin, en 
fait remonter la composition au temps marqué en Act. XV, 1-2. C'est 
dire que l’auteur rejette l'identification des voyages hiérosolymitains 
de Gal. II et Act. XV ; l'entrevue dont parle l’Apôtre a eu lieu à 
l'occasion du voyage de Act. XI. La conviction de M. Emmet touchant 
ces divers points nous paraît plus solide que les arguments qu'il apporte. 
A la question : Le Magnificat doit-il étre attribue à Élisabeth (V), il 
répond en montrant qu'il n'est nullement certain que le nom de Marie 
soit interpolé en Luc, I, 46 et que d'ailleurs, si la lecon Kai eïmev était 
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démontrée primitive, encore ne serait-il pas douteux que l'évangéliste 
ait entendu attribuer le Maganificat à la sainte Vierge. L'a-t elle réelle: 
ment composé ? C'est là une seconde question. à laquelle M. Emmet, 
sous prétexte de ne pas faire de haute critique, se dérobe non sans 
laisser percer ses préférences pour la thèse de l'authenticité, que 
favorise le caractère interne du cantique. La quatrième étude 
se contente de présenter, presque sans remarques personnelles, 
les idées émises par le professeur Harnack touchant la seconde 
source du premier et du troisieme evangiles (IV). L'auteur les 
puise dans le travail : Spriche und Reden Jesu du critique berlinois 
et parait heureux d'enregistrer ses opinions sur Q pour faire voir com- 
bien elles favorisent la conciliation de l'antique foi avec les nouvelles 
méthodes critiques. 

Sous ce dernier nom. il faut comprendre les procédés de la critique 
dite libérale, à laquelle M. Emmet se rattache avec une conviction 
fortifiée par l'étude consciencieuse des travaux d'une école plus 
récente, moins radicale et plus religieuse en apparence. et qui a pour 
représentants ici considérés Loisy en France, T'yrrell en Angleterre et 
A. Schweitzer en Allemagne. La seconde et la troisième étude 
empruntent leur sujet aux Evangiles synoptiques du critique français 
que M. Emmet, en bon anglican, considère comme «a sincere chris- 
tian », presque comme un martyr, mais sans se laisser aucunement 
éblouir par son auréole. Au contraire, l'appréciation est sévère dans 
les deux cas, tant pour M. Loisy et l'histoire evangelique (IT) que pour 
l'opinion de M. Loisy touchant la résurrection UIlI). Après un bon 
exposé, pourvu de nombreuses citations, l’auteur reproche à M. Loisy, 
outre son ton peu respectueux et son préjugé contre le miracle, l'abus 
de l'interprétation symbolique dans des documents tels que les évan- 
giles synoptiques. Cette méthode aboutit à rendre Jésus inconnaissable 
et à dresser le fait du christianisme comme la plus formidable énigme 
devant l'esprit du penseur. Une énigme insoluble, c'est aussi ce que 
devient la foi incontestable de la première génération chrétienne en la 
résurrection si, avec Loisy, on rejette l'explication par le tombeau 
trouvé vide pour recourir à des visions subjectives, créées par l'im- 
pression de la personnalité de Jésus sur les Apôtres. Car c'est là 
transporter le miracle dans le domaine psychologique où il n'est pas 
moins miracle que dans le domaine matériel. Les remarques de 
M. Emmet sont très sensées et pleines d'à-propos, bien que nous ne 
puissions partager l'opinion qu'il trahit touchant la nature de la résur- 
rection du Christ. 

Venons-en enfin à l'étude principale : /a question eschatologique 
dans les evangiles d'après l'interprétation de Schweitzer (1); elle 
comprend six chapitres. Nous trouvons tout d'abord un exposé docu- 
menté de la théorie eschatologique appliquée avec tant de vigueur et 
de conviction par l'érudit allemand à l'explication de la personne cet de 
l'œuvre de Jésus et adoptée par Tyrrell. La critique ne se fait guère 
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atteadre ; elle est méthodique ct décisive autant que loyale et courtoise 
jusqu'au Veut. Pour s'opposer aux critiques libéraux, À. Schwestzer 
se {latte de s'en tenir plus étroitement qu'eux aux textes évangêëliques, 
d'éviter de lire entre les lignes, d'écarter toute tendance vers une 
interprétation qui s'inspire trop de la psychologie et des théories 
modernes et de revendiquer Ile caractère original et primitif de 
la doctrine des sacrements et de l'Eglise. Ce sont là des attraits 
bien puissants pour des lecteurs peu avertis ou superficiels. M. Emmet 
ramène toutes ces prétentions à la stricte vérité, c'est-à-dire, les 
détruit en les tournant contre celui-li mème qui les formule. Car 
Schweitzer néglige non seulement le quatrième évangile, mais aussi le 
troisième et il prend à l'égard des deux autres non moins de libertés 
que les critiques qu'il combat. Il fait aussi de l'interprétation, élabore 
des hypothèses, recourt à la psychologie ; son Christ eschatologique 
n'est-il pas une création toute moderne, fruit des études récentes sur la 
littérature apocalyptique ? Des sacrements, de l'Eglise, les noms seuls 
sont conservés, les choses ayant complètement changé de nature pour 
s’accorder avec la théorie en faveur. Un reproche plus grave s'ajoute 
à ces critiques préliminaires ; c'est celui d'assertions et de négations 
gratuites en des points de première importance. Ainsi, Schweitzer a 
nié tout élément politique dans l'attente messianique à l'époque de 
Jésus ; pour lui, le messianisme de Jésus fut purement eschatologique 
ou di nest pas historique. M. Emmet n'admet pas ce dilemme. Dans le 
messianisme eschatologique et le messianisme politique, qui existaient 
tous deux alors, Jésus a pu choisir les traits qui méritaient d'être con- 
servés et se croire et se dire le Messie en un sens supérieur. Le grand 
tort de la théorie de Schweitzer est l’exclusivisme intolérant et systé- 
matique dont elle témoigne. Les paroles qui font allusion à la consom- 
mation imminente ne sont pas tout l'évangile; l'imagerie apocalyptique 
doit être prise parfois au sens littéral, mais aussi parfois au sens spiri- 
tuel et, quelque délicate que soit la distinction des cas, nul n’a le droit 
d'aflirmer que tout ce qui est spirituel, tout ce qui est intérieur, dépasse 
par le fait même la pensée qui fut celle du Christ. Le problème que sus- 
cite la détermination de cette pensée est d’ailleurs loin d'être simple ; si 
Jésus eut des idées eschatolosiques, la première génération chrétienne, 
à laquelle appartinrent les évangélistes, les reprit après lui. Matthieu 
a-t-il accentué l'eschatologie de Jésus ou Luc l'a-t-il atténuée ? Pour- 
quoi accepter toujours comme original précisément ce qui est le plus 
empreint d'eschatologie ? Si tous les textes de ce genre devaient s’inter- 
préter dans un sens rigoureusement littéral et comme reproduisant 
des paroles authentiques de Jésus, encore ne s'ensuivrait:il pas que 
l'eschatologie fut centrale et prédominante dans l'enseignement du 
Sauveur. Le fut-elle dans celui de Paul qui, plus certainement que 
Jésus, nourrit tout d’abord les espérances eschatologiques ? Au demeu- 
rant, la morale essentielle de Jésus ne trouve pas d'explication cohé- 
rente dans cette hypothèse. Bref, — et c'est le dernier trait de la 
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réfutation — le portrait dessiné par Schweitzer n'est qu'une caricature ; 
ne l’excusons pas simplement de n'être pas celui du Christ moderne, 
mais avouons qu'il n'est pas davantage celui du Christ des évangiles. 
Dominé par une erreur, vivant d'une illusion, le Jésus de la théorie 
eschatologique aurait peine déjà à se faire admirer et aimer ; jamais 
on ne l’adorera. Et de la sorte, cette conception qui reproche aux 
critiques libéraux de rabaisser le Christ à une commune mesure avec 
l'humanité, ne parvient pas même, elle. à le conserver à la religion. 
Cette analyse rapide montre l'intérêt du livre de M. Emmet. A côté 
de principes et de théories que nous ne croyons pas pouvoir adopter, 
ses études renferment de bons exposés et de solides réfutations de con- 
ceptions que nous devons combattre. Ecrits d'une plume alerte, fine et 
toujours courtoise, ses articles n'ont rien perdu de leur actualité et 
rendront des services aux lecteurs désireux de se renseigner rapide- 
ment sur les questions touchées. J. LEBON. 


GERMaIN Morin, O.S. B. Études, textes el découvertes. Contribution à 
la littérature et à l'histoire des douze premiers siècles. (Anecdota 
maredsolana, 2% sér., t. I.) Maredsous, A l'abbaye, 1913. la-K, 
x11-526 p. F. 12,50. 


Je ne puis mieux faire pour définir le caractère du nouveau volume 
publié par l’infatigable chercheur qu'est Dom Morin, qu'emprunter ses 
propres paroles : « Trois motifs principaux, nous dit-il, m'ont déter- 
miné à entreprendre cette publication. » 

« D'abord j'avais — et j'ai encore — dans mes cartons bon nombre 
de textes inédits qui méritaient d'être publiés. Pour plusieurs d'entre 
eux cette publication s’imposait et je m'étais formellement engagé à ne 
la point faire attendre. » Cette promesse est amplement réalisée dans 
le présent volume. Nous y trouvons édités pour la première fois une 
série de textes que les travaux de l'auteur nous avaient dejà fait 
connaître, tels le de Similitudine carnis peccati de l'évêque Pacien de 
Barcelone, un traité priscillianiste sur la Trinité, le Liber ad Grego- 
riamn d'Arnobe le Jeune, pour citer les trois plus importantes richesses 
versées par l'auteur dans le trésor de la littérature patristique. Nous 
avons encore deux homélics inédites, l'une au moins en partie, de 
saint Augustin. des leçons des Actes, intéressantes au point de vue de la 
critique textuelle, du lectionnaire mérovingien de Schlettstadt, qui 
appartient & la famille des textes dits occidentaux, une Regula canonica 
Gregorti VII Papae, que l'on avait signalée sous le titre de Regula 
canendi, et enfin trois lettres de Walter de Honnecourt, « un écrivain 
inconnu du xi° siècle. » qui doit à Dom Morin, de sortir de l'oubli de 
la tombe. 


Fe 
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Pour chacune de ces pièces, nous n'avons pas seulement une édition 
du texte soignée avec toute la science et la critique avisée de l’auteur : 
nous avons une étude complète : description minutieuse des manus- 
crits, résumé de l'œuvre, ses particularités doctrinales, linguistiques, 
enfin l'exposé complet de la question de provenance et démonstration 
de l'identification proposée. L'auteur ne s'est pas contenté de redire 
ce qu’il avait déjà exposé ailleurs ; 1l a voulu faire une étude compacte 
et coordonnée de l'œuvre publiée. Pour Arnobe le Jeune, il a fait 
mieux : il reprend la série des ouvrages qu'il lui a successivement 
revendiqués, malzré les assurances des critiques, et il nous donne de 
ce moine du v° siècle une étude poussée a fond, autant qu'il était pos- 
sible actuellement, et qui est un véritable chaptire de patristique. Je 
dois en dire autant du long article sur les monuments de la prédi- 
cation de saint Jérome, dont nous n'avons pas parlé plus haut, parce 
que l’auteur ne publie pas de textes ; il n'en avait pas à publier ; mais 
dans lequel il recense toutes les pièces qu'il à restituées au moine- 
précheur de Bcthléem, et fait une étude d'ensemble, critique et litté- 
raire, de cette page de son activité inconnue ou presque jusqu'ici. 

On saura gré à l'auteur d'avoir repris et complété une revue déjà 
ancienne des sermons et homélies apocryphes du bréviaire romain. 
On y trouve « l'attribution enregistrée au Bréviaire, avec l'incipit de 
chaque pièce ; puis une appréciation de sa valeur au point de vue 
critique, avec renvoi aux sources, généralement à la double patrologie 
de Migne. » Le travail est fait uniquement pour les offices obligatoires 
pour toute l'Eglise latine. 

Dans son introduction, Dom Morin se défend d'avoir fait de la 
critique négative et dissolvante. Notre critique, dit-il, avec raison, est 
une critique positive, en ce sens qu'elle vise « à restituer à leurs 
maîtres véritables, » des documents rejetés en bloc comme apocryphes. 
« Non seulement, ajoute-t-il, nous n'avons touché à rien de ce qui était 
vital, mais même, si j'ose le dire, nous avonsressuscité des morts» (p. x). 
Nous avons ici quelques-uns de ces ressuscités, Pacien de Barcelone, 
Arnobe le Jeune, Walther de Honnecourt, Jérôme prêcheur à Beth- 
léem. C'est dire toute l'importance du travail accumulé dans ce 
nouveau volume ; importance due non seulement aux sujets mêmes 
qui sont traités, mais à la manière de l'historien, à son attention 
toujours en éveil, sa critique avisée, fine et pénétrante, toute de bon 
sens, détestant les hypothèses romanesques, « qu'il serait temps de 
proscrire enfin des procédés de la critique sérieuse » Et à ce point de 
vue, l'œuvre est à lire non seulement pour elle-même, mais pour les 
leçons que l’on peut retirer des exemples d'un maitre. 

Dom Morin poursuit un deuxième but. Il a voulu répondre au 
vœu « formulé récemment par le prof. J. Wittig de Breslau, à savoir 
qu’on devrait dresser un inventaire bibliographique détaillé des 
travaux publiés par ceux des chercheurs contemporains qui ont le plus 
contribué à faire progresser telle ou telle branche du savoir » (p. vit). 
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« L'Introduction bibliographique » par laquelle débute l'ouvrage 
constitue un commencement de réalisation d'un vœu si légitime. 
L'auteur suit l'ordre chronologique des matières, autant que c’est 
possible, renseignant sur les auteurs ecclésiastiques des douze premiers 
siècles, sur les documents qu'il a touchés dans ses études, les conclu- 
sions qu'il croit établies par ses travaux antérieurs et il donne la 
liste bibliographique de ceux-ci. La notice n'est pas toujours d’égale 
longueur ; mais le développement qui lui est accordé ne tient pas à 
l'importance matérielle de l'ouvrage résumé. Dom Morin a tenu avant 
tout « à mettre en relief ce qui présentement lui parait offrir de l'im- 
portance à quelque titre que ce soit; un peu comme ou ferait pour 
une carte dessinée après un long voyage et sur laquelle on marquerait 
les points que l'on aime à se rappeler davantage, même si l’on ne s'y 
est arrêté qu'en passant » (p. 2). Et encore nous n'avons pas un simple 
résumé du contenu primitif de chaque étude ; l'auteur ne s'est pas 
fait faute de compléter, de modifier, de rétracter au besoin. C'est une 
bibliographie mise à jour. 

Elle ne comprend pas moins de 114 numéros, sur des sujets se 
rapportant à la littérature ecclésiastique des douze premiers siècles. 
Elle permet de se rendre compte de la grandeur et de l'importance du 
travail accompli dans ce domaine par le moine bénédictin. On peut y 
voir surtout ce que certains auteurs ecclésiastiques lui doivent ; car 
certains noms sont particulièrement favorisés dans cette liste, sans 
que cependant ils aient sutli à l'activité du chercheur. Car la variété 
des sujets correspond au nombre. 

Nous n'insisterons pas outre mesure sur un troisième but réalisé par 
Dom Morin dans son ouvrage; 1l a entendu se décharger de toute 
responsabilité des erreurs rétractées autrefois par lui et que l'on 
continue de lui prêter, et aussi bien dire ce qu'il croit devoir rectifier 
dans ses conclusions antérieures «Cette introduction bibliographique » 
sera pour lui, dit-11, « comme une sorte de testament, destiné à (le) 
préserver de scrupules et à dégager (sa) responsabilité scientifique. » 
Que le mot de testament n'effraie point les amis du savant bénédictin ; 
car il nous annonce que c'est ici le premier feuillet seulement ; qui 
le connait — 1l s’accuse lui-même de bavardage — doit être assuré que 
celui-ci sera suivi de beaucoup d'autres, pour notre plus grand profit. 

I a voulu dans une pensée délicate faire figurer le nom de Mared- 
sous en tête de cette nouvelle collection, pour marquer sa gratitude à 
sa chère abbaye-mère ; « c'est grüce à elle, à elle seule, que la publi- 
cation en à été rendue possible » (p. x1). C'est une pensée qui fait 
honneur à l'institution et à l'auteur. 

Au sujet de la citation curieuse d'apocryphe faite par le traité 
priscillianiste sur la Trinité, p. 107, j'attirerai l'attention de l'auteur 
sur la description de Photius du codex renfermant le canon manichéen 
des Actes apocryphes des apôtres : L’auteur, dit-il, brouillant et 
mêlant tout, l'appelle (le Christ) et père et fils, kakeï arôv xai matépa Kai 
uiôv. Photius, Bibliotheca, c. 114, éd. Bekker, p. 90. J. FLAMIOX. 
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Jos. DanLuann, S.J. Die Thomas-Legende un die äliesten historischen 
Beziehungen des Christentums zum fernen Ostem im Lichte der 
indischen Altertumskunde. Fribourg-en-Br., Herder, 1912. [n-&, 
1v-174 p. M.3. 


Le R. P. Dahlmann s'est fait connaître par ses Zndische Fahrten, 
dans le monde des professionels de la géographie et de l'archéologie 
indienne C'est un voyageur intrépide, qui a le goût de l'aventure. IL 
nous présente aujourd'hui le résultat d'une excursion hardie qu'il vient 
de faire sur le terrain de l'histoire du christianisme primitif. S'il n’en 
rapporte pas, comme les voyageurs antiques, le trésor qu'il a voulu 
conquérir, il nous offre cependant des connaissances précieuses, moins 
brillantes peut-être, mais plus utiles. Son livre représente un des plus 
grands efforts et une des plus habiles combinaisons tentécs dans ces 
derniers temps en vue de justifier l’assertion émise par les Actes de 
l'apôtre Thomas sur l'évangélisation de l'Inde par leur héros, 

La thèse du R. P, se résume assez facilement. Il s'agit pour lui de 
savoir si la légende des Actes renferme un noyau historique. lis con- 
duisent l'apôtre aux [ndes, sous la forme d'un architecte que le 
ministre du roi de là-bas serait venu chercher en Syrie et dans les 
Iodes mêmes ils le mettent en rapport dans leur première partie avec 
un roi du nom de Gundaphore. Or la géographie ancienne nous 
apprend les relations commerciales intenses de la Syrie, patrie 
d'origine de nos Actes, avec les pays du Nord-Ouest de l'Inde, avec le 
Kaboul. Et le R. P. utilise avec une rare habileté pour sa docu- 
mentation les conclusions des savants en la matiére. aussi bien que ses 
connaissances personnelles. Son exposé très attachant est fait pour 
passionner le lecteur Or il arrive que dans cette mème partie de 
l'Inde, quelques siècles avant et après le Christ. il y avait une dynastie 
indo-parthe très puissante et l'un de ses principaux rois porte préci- 
sément le nom du prince des Actes. Ajoutez à cela qu'il apparait 
comme l'un des principaux promoteurs de cet art gréco-boudhique du 
Gandhära, comme l'appelle M. Foucher, qui marque une pénétration 
de l’art classique, plus précisément d’après le R. P., de l'artcosmopolite 
de l'époque impériale. dans Ics pays orientaux et suppose l'existence, 
dans ce coin de l'Inde, d'une école formée par des maîtres venus du 
monde romain, de la Syrie, intermédiaire naturelle du commerce de 
l'empire avec l'Inde. Nouvelle rencontre suggestive, qui nous explique 
la fiction de la légende apostolique faisant de Thomas un architecte. 
Ces deux rencontres importantes entre toutes, pour ne pas parler d'autres 
secoadaires, ne peuvent s'expliquer en dehors de la supposition d'un 
noyau historique recueilli par les Actes, surtout si l'on pense que le 
roi fameux est inconnu dans toute la littérature grecque et syriaque 
en dehors de nos Actes et que l'archéologie del’Indelseulenous l'a révélé 
après des siècles d'oubli. Ce noyau historique est la tradition de 
l'évangélisation de l'Inde par l'apôtre Thomas conservée dans l'Église 


J. DAHLMANN, $. J. : DIE THOMAS-LEGENDE. 79: 


d'Édesse, qui a servi de base à la fiction poètique de Bardesane,auteur 
de nos Actes. 

La démonstration, on le voit, est habilement échafaudée. Il est 
regrettable qu'elle pèche par la base. Le R. P. traite sa source comme 
une légende et prétend lui retrouver un noyau historique par son heu- 
reuse rencontre avec certains détails historiques que la science vient 
de nous révéler. Mais les Actes de Thomas ne sont pas une légende au 
sens de notre auteur. Ils appartiennent à un genre littéraire connu et 
défini, au roman apostolique, imitation du roman grec. Or le romau 
grec et à sa suite le roman apostolique aime à relever son récit en 
l'encadrant de réalités et de personnages historiques qu'il fait inter- 
venir habilement au cours des événements, pour donner à son œuvre 
une certaine historicité. On constate l'apylication du procédé dans les 
Actes de Pierre, dans les Actes de Paul. Les historiens qui se sont 
occupés de ces productions ont été unanimes à le reconnaitre. Il est à 
supposer que l'auteur des Actes de Thomas n'aura pas procédé autre- 
ment. Il a utilisé habilement ce que les voyages de ses compatriotes 
dans les pays lointains avaient pu lui apporter d'informations, les 
connaissances que les livres mêmes avaient déjà recueillies, que son 
expérience personnelle lui avait assurées et il les aura introduites 
habilement dans son œuvre, en vuc de lui donner l'illusion de la vérité 
historique. Qu'il ait pu connaître les voyages des Syriens aux Indes, 
que des architectes étaient recherchés par les princes de ce pays, rien 
d'étonnant à cela. Qu'il ait connu le nom du roi fameux de la dynastie 
indo-parthe, cela peut paraitre plus difficile, mais n'est pas incom- 
préhensible, si l'un sait la place tenue par le prince dans l’histoire de 
son pays et de sa dynastie. Son nom n'a pu être de sitôt oublié Ilen 
faut dire autant de Masdai et de Siforus, pour lesquels j’admets 
l'identitication proposée par le R. P., sans me scandaliser de l’anachro- 
pisme ; car l'historien du roman grec, M. Rohde (Der griechische 
Roman und seine Vorlüufer, 1° éd., p. 450 et sv. Leipzig, 1876) a soin 
de nous avertir de la liberté avec laquelle ces écrivains traitent la 
matière historique employée par eux et nous montre par des exemples 
leur peu de cas de la chronologie et du synchronisme des faits. 

Mais, nous dira-t.on, la détermination géographique de l'activité 
apostolique de S. Thomas, appartient peut-être à ces éléments histo- 
riques empruntés par l'auteur. On voit que les Actes de Paul s'atta- 
chent à suivre l'itinéraire consigné dans ies Actes des Apôtres de Luc. 
La comparaison est pertinente. Mais nous ne connaissons de façon 
certaine la fidélité toute relative du romancier à suivre l'itinéraire 
historique que par le contrôle de l'œuvre de S. Luc. Pareillement, 
pour nous assurer de l'historicité de la détermination géograpbique de 
l'activité apostolique de Thomas, il faudrait une garantie en dehors 
des Actes, une source indépendante de ceux-ci, c'est ce que le R. P. 
ne nous donne pas. Il invoque bien le témoignage de l'Église d' Édesse, 
qui repose sur la composition méme des Actes et la translation des 
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reliques, attestée par des textes tardifs, et pour laquelle on peut citer 
le cas parallèle de la translation des reliques de S. André de Patras à 
Constantinople.Ktrien ne sertd'invoquer l'existencedu fameuxroyaume 
indo-parthe, pour s'annexer la tradition de l'évangélication de Thomas 
en Parthie consignée par Origène. Car jecomprends par là le choix que 
l'on a fait de l'apôtre pour en faire le héros d'une campagne évangé- 
lique dans ce pays de rève qui était l'Inde. On a pas cru déroger trop 
à la tradition existante, puisque les Parthes étaient allés jusque là et 
on le savait. Je comprendrais moins bien que la Parthie ait pu être 
substituée à l'Inde dans la tradition primitive, même par des chrétiens 
connaissant l'existence de la dynastie indo-parthe. 

Il reste cependant que le R. P. Dahlmann a fait un bon livre. J'ai 
rarement lu avec autant d'intérêt et de profit un ouvrage dont la thèse 
m'apparaissait fausse. C'est qu'il renferme des résultats appréciables, 
en dépit de la faiblesse de la thèse fondamentale. Après l'avoir lu, on 
pe doute plus de l'origine syrienne des Actes de Thomas ; les derniers 
doutes qui pouvaient encore subsister, tombentdevantsa démonstration. 
En second lieu, son ouvrage renferme les éléments d’un commentaire 
érudit des Actes de Thomas ; l'exposé du R. P. jette la lumière com- 
plète sur les détails historiques et géographlques enchässés dans le 
roman. À ce point de vue son livre a une valeur inappréciable pour 
l'historien des romans apostoliques. J. JLAMION. 


A. Lecoc. Le pasteur d'Hermas. Texte grec, traduction française, 
introduction et index. (Textes et documents pour l'étude historique 
du christianisme, fasc. 16.) Paris, Picard, 1912. In-12, cxu-347 p. 
F. 5. 


Ce volume forme le fascicule 16 des Textes et documents pour l'etude 
historique du christianisme, et le quatrième opuscule de la section des 
Pères apostoliques : faisant suite à la Doctrine des Apütres avec 
l'Épitre de Barnabé (li: à l'Epétre aux Corinthiens avec l'Homélie 
de Clement de Rome (IT); aux Eprtres d'Ignace d'Antioche avec le 
Martyre de Polycarpe (HT, 

Les amis de la science catholique ont applaudi au projet de 
MM Hemmer et Lejay de nous doter d'une collection patristique, à 
la fois au courant des découvertes modernes et à la portée des parti- 
culiers isolés des centres littéraires. Et le travail de M. Lelong est un 
de ceux qui feront excellente fizure dans cette galerie d'érudition 
vulgarisée. 

Le texte grec est celui que Funk a édité en 1901. Il faut en excepter 
un court passage, à califourchon sur la quatrième et la cinquième 
Simi!itude, et pour lequel l'auteur a utilisé, le premier, le parchemin 
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d'Hambourg, récemment découvert et communiqué à l'Académie de 
Berlin, le 28 octobre 1909. La traduction française très soignée rend 
la pensée du Pasteur avec autant de fidélité que de clarté. On ne 
pouvait attendre moins d'un auteur que n'avait pas rebuté jadis le style 
souvent obscur et toujours mouvementé de saint Ignace d’Antioche ; 
car le troisième fascicule des Péres apostoliques est également de 
M. Lelong. 

L'importance théologique du Pasteur d'Hermas dans la doctrine dela 
pénitence et son intérêt historique pour les mœurs de la primitive 
Église ont inspiré à l’auteur de donner une certaine étendue à l’Zntro- 
duction. Cette étude préliminaire en effet comporte 112 pages et touche 
avec une compétence indéniable à tous les problèmes relatifs à ce 
curieux monument de l'antiquité chrétienne. Nous ne pouvons que 
transcrire ici les chapitres généraux : I. Titre. but, forme, division 
et analyse de l'ouvrage ; II. Origine et nature du Pasteur ; TITI. Con- 
tenu doctrinal et institutions ; IV. Sources du Pasteur ; V. Autorité 
du Pasteur; VI. Transmission du texte; VII. Bibliographie des 
divers points ci-dessus. 

Ce simple énoncé suffit à montrer les services que l'on peut attendre 
du volume de M, Lelong, d'autant plus que la littérature française sur 
ce sujet est restée jusqu'à ce jour fort pauvre, et qu'il est parfois 
extrêmement difficile de se procurer même en anglais ou en allemand, 
les importantes publications où il est question de ce document. 

Enfin un Zndex des citations bibliques et un Index des mots com- 
plètent le livre, et en font un instrument de travail à de multiples 
points de vue. J. WARICHEZ, 


A. Puecu. Les apologistes grecs du IIe siècle de notre ère. Paris, 
Hachette, 1912. In-8, vur-34# p. F. 7,50. 


D'entre toutes les questions qui se posent au sujet des Apologistes du 
11° siècle, M. Puech a choisi la suivante : rechercher leur témoignage 
sur l'état de la doctrine chrétienne de leur temps, rechercher quelle 
part personnelle chacun d'eux à prise au développement de cette doc- 
trine et en quoi la philosophie à contribué à cet apport. Le but ultime 
poursuivi par les apologistes, qu'ils l’avouassent ou non, était d'arriver, 
par une justification rationnelle de la doctrine chrétienne, à établir le 
droit à l'existence de la communauté qui la professait. A cet effet, il 
fallait dissiper les préjugés et faire connaître le christianisme ; de là, 
dans l'œuvre des apologistes, avec des proportions variables, une partie 
polémique contre les anciens cultes et une exposition et démonstration de 
la religion nouvelle. La polémique des apologistes est peu originale dans 
son fond, elle est esssentiellement tributaire de la polémique classique, 
elle ne trahit même pas un grand souci d'adaptation aux circonstances 
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actuelles. Elle est d’une certaine façon originale dans son esprit, 
puisque désormais le conflit se pose non plus entre différentes sectes 
philosophiques, mais entre le polythéisme et la révélation monothéiste. 
Mais ici encore, dans cette utilisation nouvelle de matériaux anciens, 
les apologistes ont eu des prédécesseurs : ils n’ont pas été plus discrets 
à l'égard des Juifs qu'à l'égard des païens. La partie la plus intéres- 
sante de leur œuvre, celle que l'auteur s’est spécialemeut attaché à 
mettre en lumière, c'est sans contredit l'exposé positif de la doctrine 
spécifiquement chrétienne. En analysant cette doctrine, déjà précise 
dans ses formules, avec un esprit philosophique, les apologistes ont 
contribué à la développer. Quelle est la part apportée par chacun d'eux 
à ce développement ? Quelle fut leur attitude vis-à-vis de la philosophie 
que tous avaient plus ou moins fréquentée avant leur conversion, 
quelles traces de ce commerce leurs théories dénotent-elles encore ? 
Comment concilier la connaissance partielle de la vérité que la plupart 
d'entre eux sont obligés de reconnaitre chez les païens, avec l’appari- 
tion de la révélation juive et chrétienne ? Tels sont les problèmes d’un 
intérêt passionnant et d’une importance capitale, que M. Puech s'est 
proposé d'examiner. Mais il tient à formuler d’abord (p. 14-16) quelques 
réserves indispensables, qu’on ne devrait jamais perdre de vue : si 
nous n’avons pas de témoins plus importants que les apologistes sur 
le développement du christanisme au cours du n° siècle, il est essentiel 
de se souvenir que ce n'est pas le christianisme du IT° siècle que nous 
pourrons arriver à connaitre : ce sont quelques formes individuelles 
de ce christianisme. La plupart des apologistes se sont donné eux- 
mêmes leur maadat ; il peut se faire que leur doctrine ne coïncide pas 
rigoureusement, sur tous les points, avec la croyance moyenne des 
fidèles et de leurs chefs hiérarchiques. On n'a pas le droit d'identifier 
l'Église avec les apologistes. D'ailleurs, nous ne sommes même pas en 
mesure d'affirmer que ceux-ci nous ont toujours livré leur pensée 
tout entière. 

M. Puech analyse successivement le Cerygma Petri et l'Apologie 
d’Aristide, l'œuvre de Justin, de Tatien, d'Athénagore et de Théophile 
d’Antioche. Un dernier chapitre est consacré aux apologies apocryphes 
ou anonymes : le Discours aux Grecs, la cohortatio, la Lettre à 
Diognète, le De Monarchia attribué à saint Justin, les fragments du 
Traite sur la Résurrection, l'Apologie syriaque attribuée à Méliton, 
l'Zrrisio d'Hermias. Certains points plus spéciaux sont traités dans les 
appendices : les relations mutuelles des deux apologies de saint Justin, 
la part de la vérité et de la fiction dans le dialogue de Justin, l’origine 
et la valeur de l'expression À6yos onepuarwés chez Justin, le sens d'une 
phrase de Tatien (Discours aux Grecs Ï : Toùrou xäpiv ànertaïdueBa Tû 
rap'üuîv oopiq, kâv ei mdvu deuvés ti ñv év adth, qu’on traduit d'ordinaire : 
« c'est pourquoi j'ai répudié votre sagesse, et cependant j'étais un de 
ses plus éminents représentants» et que M. Puech propose de rendre 
ainsi : « Nous avons répudié votre sagesse, et cela sans nous en laisser 
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imposer par ses représentants les plus imposants), la notion du 
mvedua chez les apologistes du second siècle, l'authenticité des frag- 
ments du Traité de la Résurrection attribués à Justin. 

Le but poursuivi par l’auteur donne au livre tout entier une grande 
unité. Le plan est uniforme pour chacun des apologistes : après une 
caractéristique générale de l'écrivain et de son œuvre, on examine son 
attitude vis-à-vis du paganisme et de la philosophie, puis son credo, 
sa doctrine sur Dieu, sur le Verbe, sur l'Esprit, sur les démons, sur la 
matière, sur l'homme, l'âme, la destinée, le libre arbitre et en plus, pour 
Justin, sur le baptême et l’Eucharistic. En se placant toujours au mème 
point de vue du jugement à porter sur l'humanité avant le Christ, 
l'auteur, dans un chapitre préliminaire, a recherché les origines du 
genre apologétique dans les livres canoniques du Nouveau Testament, 
daus les actes des Apôtres et dans le quatrième évangile. Les idées 
développées par Paul dans les discours de Lystres et d'Athènes, sur la 
possibilité pour la raison humaine d'atteindre Dieu par ses œuvres et 
de le reconnaitre dans les manifestations de sa Providence, les vues 
émises par saint Jean, dans son célèbre prologue, sur le Verbe éternel 
de Dieu, révélateur du Père, fourniront fréquemment aux apologistes 
les thèmes de leurs développements. Il nous semble que l'auteur aurait 
pu se prononcer plus catégoriquement en faveur de l’historicité sub- 
stantielle des discours de Paul dans les Actes. Son analyse du pro- 
logue du quatrième évangile aurait gagné aussi à être moins tributaire 
de Holtzmann et à s'inspirer davantage du commentaire de Loisy. 
Nous nous demandons, par exemple, si c’est bien l’idée de la perma- 
nence d’une révélation divine parmi les hommes que le prologue veut 
inculquer, si ce n'est pas plutôt l'idée d'une révélation de Dieu par 
l'incarnation du Verbe, qui le domine depuis le verset 3. 

Après avoir résumé, à la fin du chapitre, les thèses de chacun des 
apologistes, M. Puech donne encore (p. 285-309) les conclusions géné- 
rales de son étude. Elles sont nettement favorables aux apologistes. Ce 
sont des convertis véritables, entièrement chrétiens, profondément 
convaincus de la nécessité d’une révélation. Il n’ont certainement pas 
consciemment adultéré le christianisme, mais n'ont-ils pas subi, sans 
le vouloir, quelque influence persistante de leur éducation philo- 
sophique? Sans vouloir nier cette influence, ni même la diminuer, 
l’auteur est convaincu que le principe de la théologie des apologistes 
n’est pas dans leur philosophie, mais dans la révélation. On a souvent 
exagéré l'influence du platonisme dans la doctrine des apologistes sur 
Dieu le Père ; leur doctrine sur le Verbe est plus religieuse que philo- 
sophique : Jésus n’est pas déifié parce que la doctrine philosophique 
du Logos l'exige, mais il devient Logos parce qu'il est cru Dieu 
(p. 295) et si cette notion n’a pu être éclaircie et développée qu'avec 
l'aide de la philosophie, elle à été fournie cependant par le quatrième 
évangile. L'existence de l'Esprit Saint est acceptée de par la foi, mais 
souvent les apologistes ne savent comment le définir ou l'utiliser, le 
Verbe révélateur du Père ayant pris sa place. C’est sur la nature et la 
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destinée de l'âme que les apologistes se sont le plus écartés de la philo- 
sophie, tandis que celle-ci fait davantage sentir son influence sur la 
conception de l'esprit en général. 

M. Puech caractérise d'une façon bien intéressante les principaux 
apologistes, en prenant pour terme de comparaison saint Justin auquel 
il consacre avec sympathie près d'un tiers de son étude. Justin, avec 
son âme généreuse, sou esprit droit, sa science médiocre, converti plutôt 
par un mouvement du cœur que par de longues démarches intellec- 
tuelles (il faut faire la part de la fiction et du symbole dans le Dialogue), 
a voulu fonder en raison sa croyance. Son christianisme porte peu 
l'empreinte du paulinisme, il a surtout subi l'influence des évangiles. 
Il ne pouvait se résoudre à admettre l'abandon total de l'humanité 
avant le Christ et c'est ce qui l’a conduit à la théorie assez singulière du 
verbe séminal. Son disciple Tatien, avec ses défauts et son originalité, 
est déjà en possession d'une théologie plus rigoureuse, définit plus 
nettement Ilcs rapports de la religion avec la philosophie. est moins 
étranger à la tradition de saint Paul et fait la place plus grande au 
Verbe sauveur, par contre utilise moins les évangiles et s'attache moins 
au Jésus historique. Athénagore, plus habile, plus diplomate, plus 
courtois, qui coordonne les dogmes avec plusde logique et de clarté, déjà 
trop chrétien pour se préoccuper beaucoup de la façon dont l'humanité 
avant le Christ pouvait atteindre à la vérité et qui, en somme, a peu 
de choses à nous apprendre. Et enfin Théophile, ce Tatien sans talent, 
qui ne mérite par lui-même que peu d'intérêt (p. 227). 

M. Puech demande, avec raison, qu'on ne juge ses conclusions dans 

le détail. qu'en reprenant le travail qu'il s'est lui-même imposé. Il 
s'est appliqué à bien entendre la langue de chaque auteur, à pénétrer 
ses procédés d'expression et de composition, à se familiariser avec ses 
habitudes d'esprit. à déterminer le degré et la qualité de sa culture, à 
analyser minutieusement les textes. Nous ne pouvons discuter dans le 
détail les conclusions particulières tant d'ordre littéraire que doctrinal. 
Faut-il admettre les dates proposées pour la Cohortatio, l'épitre à 
Diognète, l'Zrrisio Hermiae ? Justin et Athénagore ont-ils lu Platon ? 
la théorie de Justin sur l'homme vivant avec le logos, avant le Christ, 
est-elle originale ? Justin est-il aussi indépendant de saint Paul qu'on 
le prétend ? Nous préférons rapporter en terminant le jugement de 
deux spécialistes en la matière, celui de M. Lejay (bulletin d'ancienne 
litterature et d'archeologie chrétiennes, ?° année, n° 4, p. 306) 
« Aucun livre ne donnera une idée plus juste et plus claire de l'an- 
cienne littérature apologétique et des progrès qu'elle a, souvent incon- 
sciemment, fait réaliser à la doctrine chrétienne» et celui de M. Geffcken 
(Theologische Literaturzeitung, 1912, n° 24, col. 746) qui, bien 
qu'ayant été souvent combattu par M. Puech. fait un grand éloge de 
son étude et se plait à reconnaitre qu'elle l'a déterminé à changer 
d'avis sur plusieurs points : « Und so bekenne ich gern, dass ich über 
manche Punkte, durch Puechs ‘eine Polemik und treffende Gründe 
belchrt, anders zu denken begonnen habe. » É. Torac. 
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D' Karz Hugik. Die Apologien des HI. Justinus des Philosophen und 
Martyrers. Literar-historische Untersuchungen. (Theologische 
Studien der Leo Gesellschaft, éd. A. Enruarb et F. SCHINLLER. 
T XIX.) Vienne, Mayer, 1912. In-8, vin-38% p. M. 7. 


La séric des travaux sur saint Justin, n'est pas, semble-t-il, à la 
veille de se clore. Après l'ouvrage de Pfittisch, dernièrement analysé 
ici et celui de Puech, voici que vient de paraitre un gros volnme de 
K. Hubik, consacré au mème écrivain, et l'importance de plusieurs de 
ses conclusions provoquera sans doute de nouvelles recherches. Outre 
l'attention que suscitent ces résultats, les principes qu'émet 
l'auteur, les questions qu'il soulève, la méthode qu'il applique, les 
critiques, souvent judicieuses, qu'il formule sur ses devanciers.donnent 
à son livre un intérêt spécial, que fera reconnaitre sans peine le simple 
exposé du contenu. 

Le plan de l’auteur n’embrasse pas tous les problèmes accumulés 
autour de l'œuvre polémique de saint Justin ; il n'a pas non plus pour 
but de nous donner une étude, complète en ses divers aspects, des 
deux Apologies du philosophe chrétien. Il se contente de deux grandes 
questioos : l’une, avant tout littéraire. s'occupe du mode et du plan de 
composition de la première Apoluyie (p. 60-137), et de ce qu'on appelle 
communément l'Appendice ou la seconde Apologie p. 138-194); une 
étude préliminaire sur le Dialogue sert d'introduction (p. 1-59). La 
seconde question est d'ordre chronologique : après avoir établi qu'un 
espace de temps assez notable sépare ces deux piéces (p. 195-209), 
l'auteur date la première Apologie de l'année 155-156 ct fixe la 
seconde, grâce aux rapports entre Justin d'une part, Crescens, Tatien 
et Fronton de l'autre, entre l’année 163-164 et le milieu de l'année 165 
(p. 209-320). Deux appendices terminent l'ouvrage ; l'un s'occupe des 
données chronologiques fournies par Eusèbe (p. 321-338:; l’autre, de 
la persécution de Marc Aurèle (p 339-377). 

L'ordre adopté par cette table des matieres, l'extension inégale 
de ses diverses parties, ses digressions et jusqu'à la nature de ses 
lacunes, s'expliquent par la marche même que l'auteur a suivie dans 
son travail ct par la série des constatations qui l'ont conduit à formuler 
ses résultats ; c'est ce qui donne de l'unité à l'ensemble de son travail. 

Un examen attentif du Dialogue lui a d'abord permis de se rendre 
compte des caractéristiques de style et de rhétorique propres à Justin; 
il a saisi ainsi son procédé d’argumentation. Après cela, à l'aide des 
préceptes de la technique oratoirc, il a pu comprendre pleinement les 
grandes lignes et les diverses parties de détail de la première Apologie : 
Justin se montre écrivain bien conscient du but à atteindre, qui met en 
pratique les recommandations de la rhétorique régnante : exordium, 
Lropostlio, parlitio, tractatio: celle-ci se divise dans son œuvre en 
trois parties, apologétique négative, apologétique positive, usages 
cultuels des chrétiens. Tout cela s'entremêle tantôt d'un épisode, 
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tantôt d'une narratio, tantôt d'une propositio, d'une recapitula- 
Lio, etc., suivant les usages classiques de l'époque. D'autres fois, 
la série même des preuves, prend à rebours l'ordre indiqué dans 
la parlitio, comme c'est le cas dans les chapitres sur le synchronisme 
des diverses religions (chap. 54-60) et sur l'origine diabolique du paga- 
nisme ‘chap. 24-29). Dans une comparaison rapide avec le Dialogue, 
l'auteur donne une confirmation de son système d'interprétation. 

Les recherches sur la seconde À pologie lui donnent l’occasion d'appli- 
quer une fois de plus les principes énoncés dans son Eïnleitung, et 
dont l'oubli, ou une application vicieuse, condamne à l'avance, dans ce 
qu’elles ont de trop rigide, les idées ou les méthodes de Wehofer, de 
Rauschen ou de Geffcken : il faut comparer les diverses œuvres d'un 
même auteur, les expliquer l'une par l'autre dans la mesure voulue 
par les circonstances de la composition, ne pas se contenter de la 
théorie, ni d'une appréciation subjective. La seconde À pologie, si 
souvent appréciée avec défaveur du point de vue littéraire, n’est 
pas un simple appendice de la première; elle apparait toute 
différente au terme des recherches de Hubik. Une série de parti- 
cularités lui a fait reconnaitre comme adversaire de Justin dans cette 
œuvre, le célèbre Fronton de Cirta dont le discours contre les chrétiens 
intervient aussi dans l’Octavius de Minucius Felix. Ainsi s’expliquent 
les répétitions et les digressions qu'on constate dans les chap. 1X-XIII 
de cette seconde Apologie. Le style est marqué des défauts ordinaires 
de saint Justin; mais il présente à un haut degré un spécimen 
de ses meilleures qualités et justifie. non moins que ses autres écrits, 
l'appréciation d'un juge aussi compétent que Tatien en la matière : 
à OavuaoubTtatos ‘loutotivoc. 

Ainsi tranchée, la question des rapports entre les deux À pologies 
appelait tout de suite celle de la date précise à assigner à chacun d'elles 
et au Dialogue; c'est, comme on l’a vu plus haut, l'objet de la troisième 
partie du travail de Hubik. Le Dialogue se place, non plus après, mais 
entre les deux Apologies (p. 208), Pour fixer la date de la première, 
l’auteur reprend les arguments ordinaires, entre autres la mention du 
papyrus Kenyon trouvée par Zahn, et y ajoute un papyrus d'Oxyr- 
hynchos, La date qu'il préconise, fixée vers 153-155 sur la foi de ces 
indications, serait à avancer plutôt vers l’année 155-156, si l'on s’en 
tient à divers indices d'Eusèbe (p. 209 et 298. 

Pour dater la seconde A pologie, Hubik soumet à un nouvel examen 
la critique faite jadis par Harnack des données chronologiques d'Eusèbe : 
c'est dire qu’il passe en revue les rapports de Crescens et de Tatien 
avec Justin, et leur chronologie mutuelle — le chapitre sur Tatien est 
peut être un peu plus « ausführlicher » qu'il ne convenait pour le but 
— Hubik est d'accord ici avec Kukula et Puech pour la date relative 
du Discours aux Grecs, qu'il place après la seconde Apologie. Le prin- 
cipal résultat est celui qui distance de dix années environ la publication 
respective des deux Apologies. La date de la seconde trouve un 
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terminus ad quem dans la mort de Peregrinus, donc avant le milieu 
de l'été 165 ; le terminus a quo est fixé par les rapports de l’Apologie 
avec le discours de Fronton de Cirta. Divers indices, notamment la 
mention de saint Jérôme dans sa Chronique, place celui-ci entre le 
7 mars 163 et le 6 mars 164 (troisième année de Marc Aurèle); c'est 
entre ces deux termes que parait la deuxième Apologte; l'auteur ne 
voit rien dans son contenu qui ne s'’harmonise avec cette chronologie. 

La conformité de ces conclusions avec les notices chronologiques de 
l’ancienne tradition amène Hubik à consacrer tout un chapitre à Eusèbe 
de Césarée; il y examine les divers témoignages de l'Hérodote chré- 
tien relatifs à saint Justin et apporte une confirmation de ses résultats. 

Nous ne nous arrêterons pas bien longtemps, dans les limites de ce 
compte rendu, aux appréciations d'ordre littéraire. Il serait difficile de 
se dissimuler que les divers systèmes, qui visent à nous donner l'expli- 
cation du plan des Apologies, échappent à toute influence d'éléments 
subjectifs. L'auteur a raison de rejeter le dualisme de composition ou 
le système trop aisé des interpolations. Ces explications de Cramer et 
de Grundl ont rencontré mauvais accueil ou ont même été taxées de 
« fantaisies ». Quant au plan même, aucun essai tenté pour l'expliquer, 
n'échappe au reproche de complication. Puis, est-il nécessaire de voir 
toujours l'emploi plus ou moins conscient des ressources de la rhéto- 
rique, chez celui qui veut faire partager sa manière de voir à son 
semblable. La tendance spontanée précède la systématisation de la 
technique et bien souvent peut's’en passer. 

Le résultat le plus important est celui qui a pour objet la composi- 
tion et la date de la seconde 4 pologie. Est-il bien établi dans toutes ses 
parties ? Il y a lieu, croyons-nous, de faire un partage entre les 
diverses conclusions. Sans doute le système qui fait de la seconde 
Apologie un supplément ou un appendice à la première, est une espèce 
de compromis que n’a pas remplacée l'hypothèse émise par Schwartz 
dans son troisième volume d'Eusèbe (ist. eccl., p. cziv). Par contre, 
ik existe plus d'un indice qui rend fort vraisemblable entre les deux 
Apologies un intervalle plus étendu qu'on ne l’admettait d'ordinaire, et 
qui rapproche sensiblement de la mort de saint Justin, contrairement 
à ce que voulait Zahn, la composition de ce qu’on appelle communé- 
ment l’« Appendice ». Récemment, un des savants qui ont le mieux 
étudié les apologistes grecs, À. Puech, — dont Hubik n’a pu utiliser le 
dernier ouvrage — penchait vers la même opinion. Mais l'identification 
de l’adversaire de Justin est-elle établie ? Est-ce bien de Fronton qu’il 
s'agit? Cette explication a pour elle divers indices; mais quelque 
attrayante qu'elle soit, l'on ne peut se dissimuler qu'elle ne dépasse 
guère les limites d'une hypothèse. 11 n’est nullement prouvé que les 
objections de Cécilius, et par suite les réponses de Justin, reproduisent 
le discours du rhéteur de Cirta. Usener et d’autres avant lui avaient 
contribué à cette interprétation, et récemment Schanz l'a reprise et 
développée, mais sans rallier toutes opinions, tant s’en faut. Dès lors, le 
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parallèle entre Fronton et l'adversaire de Justin n’a pas une base aussi 
solide que le croit Hubik. Puis, ces attaques, presque toujours les 
mêmes, contre les chrétiens, se répétaient un peu partout dans le 
monde payen. La comparaison établie n'est pas non plus bien décisive : 
l'ordre des objections est bouleversé ; Justin en omet, et pas des moins 
importantes, parmi celles que rencontre Cécilius. Enfin, le sens de 
npoxeiuevov, préconisé par Hubik, est contredit par la suite du chap. X. 
Quant aux données chronologiques fournies par Eusebe et saint Jérôme, 
si c'est à l'aide des deux textes comparés de Justin et de Tatien 
qu’Eusèbe date l'occasion du martyre de saint Justin. quel élément 
nouveau apporte son témoignage daos le débat ? Pour ce qui regarde 
saint Jérôme, à supposer mème que sa traduction fût fidèle, et l'on sait 
quelle hâte il avoue avoir apportée à ce travail, les mots mêmes qu'il 
emploie et la place donnée à sa notice sur Fronton, s'harmonisent avec 
l'interprétation de Hubik, assurément, mais ne constituent pas un 
élément chronologique probant. Néanmoins, si l’on ne peut admettre 
sans nouvelles preuves à l'appui, toutes les parties de cette thèse de 
Hubik, il faut reconnaitre que l’ensemble de son ouvrage contient 
nombre de pages instructives qui témoisnent d'une très sérieuse 
étude et aident à notre connaissance des apologistes du deuxième 
siècle. J. DE (GHELLINCK, S. d. 


S. Scurwierz. Das morgenländische Münchtum. T. W. Das Môünchtum 
auf Sinai und in Palästina im vierten Jahrhundert. Mayence, 
Kirchheim, 1913. In-8, viu-192 p. M. 5. 


Le présent volume du D" Schiwietz parait neuf ans après le tome I", 
qui traitait de l'ascétisme pendant les trois premiers siècles du christia- 
pisme, ainsi que du monachisme en Egypte durant le 1v* siècle (1). 
L'auteur s'excuse, il est vrai, du retard, et promet pour 1914 un 
troisième et dernier volume, où 1l décrira l'expansion du monachisme 
en Syrie, Asie Mineure et Mésopotamie, pendant la période corres- 
pondante. L'étude qui vient de paraître est divisée en deux parties : 
la première traite du monachisme au Sinaï pendant le 1v° siècle ; la 
seconde montre les progrès de l'institution monastique en Palestine à 
la même époque. La première section débute par une description 
géographique et ethnographique de la presqu'ile du Sinaï, suivie d'un 
examen critique des principales sources pour l'histoire des premiers 
moines de la région : l'auteur attribue une grande valeur au récit 
d'Ammonius et à la Peregrinatio Sulriæ. Cette brève étude prélimi- 
naire est suivie d'un exposé historique de la situation, de l’organisation 


(1) Voir le compte-rendu de Mgr P. Ladeuze dans la RHE, 1906, t. VII, p. 83-85. 
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et de la vie des moines, des vicissitudes et des persécutions qu'ils 
subirent. L'auteur s'arrête quelque temps à considérer certaines figures 
de moines connus : Silvanus, Netra, et surtout saint Nil. La biographie 
du célèbre anachorète et l’étude de son activité littéraire, en même 
temps que de sa doctrine ascétique, occupe la seconde moitié de cette 
première section. 

Le monachisme en Palestine au 1v° siècle, qui fait l'objet de la 
seconde section, pour être mieux connu, présente toutefuis plus de 
variété et d'intérêt. Les grandes personnalités d'Hilarion, Epiphane, 
Chariton, Cassien, Mélanie et Rufin, Paula et Jérôme sont étudiées au 
point de vuede leur influence sur les institutions monastiques d'Orient. 
A côté d'eux, des figures de moindre importance méritent néanmoins 
l'attention : les noms de Porphyre, fnnocent et Adolius ont passé à 
l’histoire, parmi tant d'autres qui resteront à jamais inconnus. L'auteur 
constate en Palestine diverses formes de la vie ascétique. A l’exemple 
de saint Antoine en Égypte, il se fonde un grand nombre de colunies 
d’ermites dans les endroits bibliques. Il faut les distinguer des couvents 
fondés par les Latins, tant à Jérusalem que dans les environs : ceux-ci, 
à l'exception du monastère de Rufin, avaient une organisation pakhô- 
mienne. À côté de ces ermitages et couvents, se maintint l'ancien 
ascétisme chrétien, qui nous apparait dans les catéchèses de saint 
Cyrille comme affectant l'élite de la communauté chrétienne. On a 
reproché à tort aux moines d Orient leur aversion pour les gens du 
monde. Charitables et zélés, nous voyons les ermites travailler à la 
conversionet ausoulagement moral ct matériel des populations voisines. 
Les communautés latines d'Orient se confinèrent davantage dans leurs 
monastères, où elles eurent le grand mérite de s'occuper des anciennes 
littératures chrétiennes, qui, sans elles, ne nous seraient jamais par- 
venues. 

Le D' Schiwietz a donné en ces 200 pages une excellente synthèse 
des données éparses sur l'histoire monastique de l’époque. Si quelques 
grands moines avaient déjà leur biographie, on gagne à les connaitre 
dans l'ensemble de l'institution qu'ils représentent. On se persuade de 
plus en plus de l'influence prépondérante du monachisme égyptien : 
l'auteur a tenu compte toutefois des tendances ascétiques qui se sont 
manifestées spontanément dans lescommunautés chrétiennes, dès l'ori- 
gine de leur existence. On peut regretter qu'il n'ait pas cru devoir 
tracer une ligne de démarcation plus nette entre les ascètes primitifs 
et les moines proprement dits. Nous nous trouvons ici en présence de 
phénomènes connexes, mais distincts, et l'on ne voit pas, par exemple, 
comment on pourrait classer parmi les moines, les martyrs de Palestine 
dont parle Eusèbe, pour le motif qu'ils menaient une vie sévère et se 
rattachaient à une même école catéchétique. On se demande aussi 
pourquoi l’auteur a senti le besoin de donner des extraits suivis des 
œuvres de saint Nil. Le chapitre suivant sur le schéma des péchés 
capitaux en rapport avec les théorics astrologiques, bien qu'amené par 


‘90 COMPTES RENDUS. 


le précédent, constitue une malheureuse digression. Il eût été désirable 
de voir les sources discutécs dans une section spéciale : l'exposé 
historique eût beaucoup gagné en clarté et en cohésion. Fort heureuse- 
ment l'auteur à réuni en deux pages les conclusions qui se dégagent 
‘de la seconde partie de son étude : il était, croyons-nous, nécessaire de 
le faire eu égard au plan choisi par lui Si la littérature du sujet 
n'est pas complètement donnée, on se félicite de constater un progrès 
sensible dans la critique, par rapport au premier volume. Il y avait 
lieu, notamment. de se défier de la biographie de Chariton, qui fut 
rédigée à distance et de mémoire. 

Il y aurait beaucoup de bien à dire de l'ouvrage de M. Schiwietz : 
bornons-nous à augurer qu'il rendra aux historiens de l'Eglise de 
grands services Le livre est, d'ailleurs, d'une lecture attachante, et, 
par son exposé généralement clair et concis, se recommande à tous 
‘ceux qui veulent, en peu de temps, se rendre un compte exact de ce 
qu'étaient les moines du Sinaï et de la Palestine au siècle de saint 
Jérôme. P. VAN CAUWENBERGH. 


E. ScnwarTz. Kaiser Constantin und die christliche Kirche. Leipzig- 
Berlin, B. G. Teubner, 1915. In-8, xu1-171 p. M. 3. 


T. pe Bacci-VenuTI. MNalla grande persecuzione alla viltoria del 
cristianesimo. (Collezione storica Villari.) Milan, Hoepli, 1913. 
In-#, xxx1-339 p. L. 4,50. 


Les fêtes constantiniennes ont suscité une multitude d'articles, de 
‘brochures et de livres. Les auteurs des deux ouvrages que je me charge 
de présenter au public se défendent de nous offrir des écrits de circon- 
stance et je commence par leur donner acte de ces déclarations. 

Le livre de M Schwartz est issu d’une série de conférences faites 
par lui en 1912 à l’Institut supérieur libre (Freies Deutsches Hochstift) 
de Francfort sur le Mein. En les revisant pour les publier, il a négligé 
d'en soigner la toiletteextérieure; ces cinq entretiens se présentent à nous 
sans en-tête, sans sommaire, sans table des matières, sans références 
bibliographiques : les lecteurs les moins exigeants trouveront qu’on 
aurait pu se gêner un peu davantage pour eux. Faisons ce dont l'au- 
teur s’est dispensé et apprenons-leur que l'ouvrage se divise d’une 
manière très logique en cinq chapitres, le premier étudiant l'évolu- 
tion de l'Empire romain et celle de l'Eglise chrétienne depuis leurs 
origines jusqn'à l'époque de Dioclétien, le second racontant les persé- 
cutions, le troisième nous faisant connaître Constantin et son règne, le 
quatrième exposant les origines de l'arianisme, le cinquième con- 
sacré à l'histoire du concile de Nicée ct de ses suites jusqu’à la mort de 
Coustantin. 


E. SCHWARTZ : KAISER CONSTANTIN. 01 


Ce sont les trois derniers qui constituent la partie essentielle du livre, 
c'est-à-dire les vues personnelles de l’auteur sur Constantin le Grand 
et sur son rôle. Selon M. Schwartz, Constantin de tout temps rêva 
l'unité monarchique de l'Empire et par suite la destruction de la tétrar- 
chie de Dioclétien fut le premier article de son programme politique, 
Une religion qui, comme la chrétienne, avait à sa base le monothéisme, 
harmonisait avec sa conception du monde civilisé sous un seul maître; 
il l'embrassa donc, sincèrement d ailleurs, et persuadé que l'empereur 
unique était sur terre le représentant du Dieu unique. L’hérésie vint 
le troubler dans cette conception; sans rien comprendre aux débats 
d'ordre théologique, il crut pouvoir les apaiser en imposant le silence 
aux donatistes d'abord, aux ariens ensuite. Je note en passant que 
l’étude des origines de l’arianisme depuis Origène est la partie la plus 
personnelle et la plus fouillée du livre. et que tout le monde lira avec 
fruit les pages que l’auteur consacre à cette question. Constantin, qui 
n’y entendait rien mais qui voulait dans l Église la discipline unitaire 
qu'il faisait régner dans l'État, crut pouvoir mettre fin par un acte 
d'autorité aux querelles religieuses. 

Au concile de Nicée, qu'il réunit dans le but de rétablir l'unité à 
tout prix, ce fut lui qui dirigea la discussion, lui qui imposa la formule 
homoousios (qui semble d’ailleurs lui avoir été suggérée par Osius de 
Cordoue). Le concile se soumit aveuglément à tout ce que voulait 
l'empereur, sans s'apercevoir qu’il courait à la pire des catastrophes, 
et que cette Eglise qui avait si fièrement bravé l'empire pendant 
trois siècles, allait devenir son humble servante. 

On peut déjà entrevoir par là l'esprit dont l’auteur s'inspire : c'est 
celui du radicalisme religieux le plus avancé. pour lequel les thèses 
rationalistes en matière d'histoire de l'Eglise sont tellement acquises 
qu'on peut les introduire comme des vérités incontestables dans un 
livre de vulgarisation. À ce point de vue l'ouvrage de M Schwartz 
n'est pas dépourvu d'intérêt pour les croyants eux-mêmes, parce qu'il 
leur offre, en un aperçu clair et rapide, sous la plume d'un maître de 
l'érudition, les vues fondamentales de l'école rationaliste sur les ori- 
gines du christianisme. 

Selon M. Schwartz, les sources qui nous renseignent sur ces origines, 
à savoir en tout premier lieu le Nouveau Testament, sont de peu de 
valeur. L'Église chrétienne apparait tout d’abord sous la forme d’une 
multitude de petites communautés autonomes dans lesquelles l'autorité 
est exercée par un collège de presbytres; c'est plus tard seulement, 
vers la fin du n° siècle, qu'on voit apparaître l'épiscopat monarchique. 
Si l'on invoque à l'encontre de cette thèse les listes épiscopales qui 
remontent jusqu’au temps des apôtres, M. Schwartz nous apprendra 
que ces listes n'ont pas plus de valeur que le Nouveau Testament. 
Comment. étant donné cette forme de la constitution primitive de 
l'Eglise, l'unité a-t-elle pu s'y maintenir? Par une vraie merveille, 
selon M. Schwartz, et sans qu'il soit nécessaire de rien expliquer par 
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la papauté, dont on ne nous parle que pour insinuer que l’auteur de sa 
primauté pourrait bien n'être autre que... l'empereur Aurélien! 

Eo ce qui concerne la question proprement religieuse, M. Schwartz 
n'est pas moins radical. [1 ne craint pas de dire que « l'Eucharistie est 
la concession la plus fatale que l'Église ait faite au paganisme !» Ses 
sympathies ne vont pas au christianisme, loin de la! ‘Tandis qu'il n'a 
qu'indulzence pour les lettrés païens qui applaudissent aux persécu- 
tions, lesquelles sont d'ailleurs loin, selon lui, d'égaler les cruautés de 
l'Inquisition, qu'il voit dans Celse « un esprit perspicace et exempt de 
tout fanatisme » et dans Julien l'Apostat < une honnète nature de sol- 
dat », il juge avec la plus grande sévérité tout ce qui est chrétien- La 
polémique des chrétiens contre l'idolätrie est grossière et tapageuse; 
les chrétiens, M Schwartz le sait, ont approuvé les épouvantables 
massacres organisés par Licinius ; les conciles sont les pires tribunaux 
du monde; quand on y rencontre un peu de justice, c'est grace à la 
présence d'un oflicier impérial; l'orthodoxie est synonyme d'étroitesse 
d'esprit et de manque de culture ; l'hérésie suppose toujours une belle 
formation intellectuelle. On ne s'étonnera pas, cela étant, de l'aversion 
de notre auteur pour le grand homme dont le nom personnifie en quel- 
que sorte l'orthodoxie de son temps: saint Athanase d'Alexandrie. Ce 
n'est ni un penseur ni un écrivain; on ne trouve dans les voluminenx 
in-folios de ses œuvres, ni science. ni éloquence, ni véritable esprit 
religieux, mais seulement une foi grossière dans les mystères et d'in- 
terminables rabächages sur la divité du Christ. Il a d'ailleurs calomnié 
Eusèbe de Césarée, Eusèbe de Nicomédic et Arius; c'est un personnage 
antipathique dont l'étoile jette un éclat sinistre. 

Toutes ces assertions débitée sous une forme apodictique eussent 
mérité, même dans un livre de vulgarisation, d'être présentées avec un 
essai de preuve. Car il n'est nullement établi qu'on puisse accepter 
autrement que sous bénéfice d'inventaire les aflirmations même les plus 
catégoriques de notre auteur. Quand, par exemple. il nous dit que l’his 
toire de la mort d’Arius est une légende inventée par saint Athanase, il 
avait pour devoir de nous expliquer pourquoi cette «légende» est rappor- 
tée aussi par Socrate, par Sozomène et par Théodoret et pourquoi Eusèbe 
de Césarée, qui est favorable aux idées ariennes, ne l'a pas démentie, 
au lieu qu'il garde à ce sujet un silence significatif. M. Schwartz me 
répondra que la preuve ne s'imposait pas dans une conférence et que 
ses auditeurs le croyaient sur parole. et je veux l'admettre, mais les lec- 
teurs ne sont pas si accommodants. 

Autre exemple. Dans la question de la nature du Christ, le pape 
Denys, selon M. Schwartz, se laissa duper par le retors Denys d'Alexan- 
drie, qui fit prendre des vessies pour des lanternes au bougonneur de 
Rome (der polternde Rümer\. Je n'ai pas le temps d'insister, mais il 
me paraît diflicile d'altérer la vérité historique plus que ne fait 
l'exposé de l'auteur. 

Je m'arrèête ici, n'ayant pas l'intention de suivre pas à pas M.Schwartz 
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mais de donner une idée de sa maniere. J'ajoute que les erreurs maté- 
rielles ne manquent pas dans son petit livre : c'est ainsi qu'on y voit 
les fils de Zébédée mis à mort en 44, ce qui est d’une historicité un peu 
fantaisiste et qu'au concile de Nicée on nous présente un évêque de 
Dijon qui n’a pas existé, Dijon faisant partie alors du diocèse de Langres 
et n'ayant eu un évêque qu’à partir de 1731. 

Le livre de M. de Bacci-Venturi est, sous beaucoup de rapports et 
et en particulier sous celui de la forme littéraire, tout l'opposé de celui 
de M. Schwartz. Il est manifeste que l'auteur s’est attaché à rendre 
son récit intéressant sans rien sacrifier de l'exactitude matérielle, et il 
y est parvenu. Agréablement écrit, avec beaucoup de méthode et de 
clarté, l'ouvrage se lit avec plaisir. On n'y rencontrera pas les préoc- 
cupations sectaires du précédent ; si le point de vue rationaliste de l'au- 
teur apparait de temps à autre, il n'altère pas l'aspect des faits et 
laisse au lecteur toute liberté de les juger par lui-même. Chaque cha- 
pitre est suivi de l'indication de la bibliographie; en tète du volume, 
une excellente table des matières et une liste des sources. Les notes ad 
calcem sont rares et substantielles, comme p. 69 sur Lactance. Le sujet 
est d'ailleurs bien délimité. Ce que l'auteur nous raconte, c'est la phase 
suprême du grand conflit entre le christianisme et le paganisme, c'est- 
à-dire la persécution de Dioclétien, la conversion de Constantin et la 
victoire finale de la foi chrétienne. Il débute par un expoxé de la polé- 
mique religieuse et de la crise morale de l'Empire pendant le troisième 
siècle : l'impossibilité d'une conciliation et même d'une transaction 
entre les deux doctrines est mise en lumière. Dans cette situation, 
Dioclétien apparait comme l'homme qui veut sauver la société romaine 
du danger qu'elle court de périr : la tétrarchie doit le débarrasser de 
l'anarchie politique, l’extermination du christianisme doit mettre fin 
au malaise religieux. Dioclétien échoue : le chapitre III raconte 
l'agonie d'une grande idee. C'est une autre idée, celle de Constantin, 
qui va remanicr le monde : elle consiste dans la substitution de l'héré- 
dité à l'adoption impériale, et dans la substitution du christianisme au 
paganisme dans la vie religieuse du monde. De là le contlit entre Con- 
stantin et Maxence : quoique celui-ci ne soit pas précisément le persé- 
cuteur des chrétiens, comme on le dit généralement (1), il n'en est pas 
moins le représentant de la société païenne et sa délaite est aussi celle 
du paganisme. Victorieux, Constantin sc trouve en face de nouveaux 
problèmes : Quelle attitude va-t-il garder vis-à-vis de l’Fglisechrétienve, 
quelle position prendra-t-il dans le conflit entre l'orthodoxie et l’hérésie? 
Le concile de Nicée est l1 répon:e à cette dernière question; la fonda- 
tion de la nouvelle L'une répond en partie à la première. Somme toute 
malgré ses déchirements intérieurs, le christianisme poursuit le cours 


(1) Je le note parce que, dans un travail de vulgarisation publié sous mon nom sans 


que j'aie pu en corriger les épreuves, on a laissé passer l’erreur barale; je la rec- 
tifie ici. 
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de ses triomphes : il convertit peu à peu tout l'empire et il se répand 
jusque sur les rives de l'Indus. 

Voilà un rapide aperçu du livre; dans un appendice. l’auteur nous 
initie à la discussion relative à l’édit de Milan, dont Seeck avait nié 
l'existence, prétendant que ce que Lactance et Eusèbe citent n’est qu'une 
instruction aux gouverneurs émanant de Licinius seul. L'auteur avec 
M. Carassai écarte ce point de vue mais admet avec Seeck que les res- 
trictions annulées par l'édit de Milan sont celles de Maximin, et 
pon d'un prétendu édit de Constantin et de Licinius qui aurait été 
publié en 312. 

J'aurais à marquer plus d'une dissidence avec l'auteur, comme par 
exemple lorqu'’il croit pouvoir excuser les sévices de Licinius contre 
les chrétiens par les prétendus excès de ceux-ci, qu'il admet comme 
vraisemblable qu'Arius a été empoisonné. qu'il prétend que saint Augus- 
tin a calomaoié Porphyre, qu'il fait de saint Athanase l'intransigeant 
ennemi de la liberté de conscience alors qu'il en a été plutôt le martyr. 

GODEFROID KURTH. 


J. SrrausiNGer. Die Kreuzauffindungslegende. Untersuchungen über 
ihre altchristlichen Fassungen mit besonderer Berücksichtiqung 
der syrischen Tete. (Forschungen zur christlichen Literatur und 
Dogmengeschichte, éd. A. Euraano et J. P. Kirscn, T. XI, 3.) 
Paderborn, Scthôningh, 1913. In-16, vu-108 p. M. 3,60. 


Le grand mérite de l'ouvrage de M. Straubinger est d'avoir renou- 
velé la manière de traiter un sujet déjà connu. Il a porté surtout son 
attention sur unc recension de ce qu'il appelle l'Helena-Legende, la 
lésende de Cyrriacus, qui occupe une place importante dans la diflu- 
sion de celle-là. On n’en compte pas moins de quatorze textes édités, 
en syriaque, grec et latin, sans compter les recensions qui dorment 
inédites dans les bibliothèques. Notre auteur compose les trois textes, 
se servant à cette fin d'une reconstitution de valeur empirique, dont 
il ne méconnaît pas les défauts, mais qui était la seule possible. Il lui 
semble que le latin dérive immédiatement du texte syriaque, ce qui 
reste sujet à contestation, étant donné la documentation utilisée et 
aussi étant donné, à mon avis, que les trois textes sont déjà eux- 
mêmes la résultante d'une évolution ; mais’on lui accordera {certaine- 
ment que la légende a son origine enOrient et plus précisément en 
Syrie, vers 400. Elle est un développement de la légende d'Hélène- 
Macarius, dont l'auteur place la composition en Occident. 

Sans s'arrêter à celle-ci qui est amplement connue et qui a été favo- 
risée dans les études antérieures, il passe immédiatement à la légende 
dite de Protonike, dont il donne la traduction du syriaque, d'après le 
meilleur manuscrit, Il n'y a pas de-peine à démontrer qu'elle est 
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originaire elle aussi de la Syrie et probablement d'Édesse. Il veut 
qu'elle ait paru aux alentours de 400, au plus tard dans le premier 
tiers du v° siècle. Il la place après la légende d'Hélène-Macarius, dont 
elle serait d'après lui un remaniement ou plutôt un développement. 
La démonstration se base surtout sur le caractère légendaire plus. 
accentué de la légende syrienne ; ces sortes de récit, croitil, évoluent 
dans le sens d'une plus grande place accordée au merveilleux et dans. 
le grossissement de celui ci, si l'on peut dire. Je me permettrai de 
faire remarquer à l’auteur qu'on peut envisager la chose d'une autre 
manière. Je lui accorde volontiers le caractère légendaire du texte 
syrien ; et c'est ce qui frappe à première lecture, nous n'avons pas 
affaire à une histoire, mais à une sorte de conte bleu, dont les person- 
nages mêmes sont inconnus et sans grande attache avec la réalité. 
Mais ce qui est arrivé pour d’autres représentants du genre, c'est que 
l'on a voulu historiciser ces sortes de contes, en substituant des person- 
nages historiques anx anonymes de la fiction, en rendant les épisodes. 
par trop merveilleux plus vraisemblables, par la suppression de leur 
tendance outrancière. C'est à mon avis ce qui est arrivé en l'occur- 
rence; on eût diflicilement dépouillé la mère de Constantin de sa 
gloire, pour la passer à une inconnue, à un être de rêve. 

On admettra facilement la conclusion finale de l’auteur : revenant. 
à la légende de Cyriacus, il montre avec beaucoup de perspicacité 
qu'elle dépend en somme des deux autres, qu'elle s'est eflorcée de 
concilier. 

En somme. le livre de M. Strausbinger est un ouvrage d'une éru- 
dition de bon aloi, conduit avec méthode et d'un critique perspicace, 
1] fait honneur à l'excellente collection éditée par MM. Ehrhard et 
Kirsch. J. FLAMION. 


H. Weinano. Die Gotilesidee, der Grundzug der W'elianschauung 
des hl. Augustinus. Paderborn, Schüningh, 1910. In-8, vin-135 p. 


La monographie de M. Weinand cherche à déterminer comment et 
dans quelle mesure l'idée de Dieu inspire la philosophie religieuse de 
saint Augustin. C’est une œuvre de saine et solide critique, l’auteur 
ayant pris soin de rapprocher l'une de l’autre et d'éclairer l'une par 
l’autre, l'évolution des idées et la marche des faits externes intéres- 
sant son sujet. : 

Un premier chapitre décrit l'influence qu'exerça l'idée de Dieu dans 
l'évolution intellectuelle d'Augustin jusqu'au moment de sa conver- 
sion (p. 1-26). C'est un fait qu'au milieu des excès d'une vie déréglée 
et des vertiges du doute, le jeune Augustin garda toujours en son 
esprit l’idée de l’existence et de la providence de Dieu. Toutefois, si 
cette idée a pu calmer les ardeurs d'un sang numide et changer des 
convictions philosophiques, c'est qu'elle a été soutenue de puissants 
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auxiliaires. Parmi ceux-ci la première place revient — à côté de la ten- 
dresse éclairée de sainte Monique — au néo-platonisme. Car le néo- 
platonisme, étant, comme l’a si bien dit M. Harnack, le testament de 
la philosophie grecque et son expression religieuse la plus adéquate, 
fut pour Augustin le dernier refuge contre les sollicitations du scepti- 
cisme et le vestibule de l'Eglise. La triade plotinienne — comprenant 
l'év npdrov, le voûs, et Ja wuxh Toû œavrés — lui fournit, au moins pro- 
visoirement, l'explication du problème du mal, et lui permit de se 
familiariser avec l’enseignement johannique du Verbe fait chair. 
Bientôt donc le philosophe se trouva préparé à la conversion. L'homme 
ne tarda pas à l'être. Lorsque l'événement se produisit, Augustin com- 
prit sur l'heure que Dieu et Dieu seul est le dernier mot de la vie et 
de la science, qu'il est tout en tout. 

M. Weinand montre comment cette conviction se fait jour à travers 
les ouvrages du grand docteur, en recueillant les enseignements qu'il 
nous à légués sur le bonheur, la science, la vertu, le mal, le monde, 
l'âme, l'Eglise et la grâce (p. 27 sv.). 

Le chapitre intitulé : Dieu et la gràce (p. 114 sq.), est d'une préci- 
sion remarquable. Jusqu'en 396, y lisons-nous, Augustin s'était repré- 
senté la grice comme un salaire que l'homme doit mériter par sa foi, 
comme une récompense que Dieu octroie à ceux qui s'en sont rendus 
dignes par des mérites, encore que ces mérites puissent échapper à 
nos investigations. Il a consigné l’aveu de son erreur dans ses Retrac- 
tationes. Vers la tin de l’année 396 ou au plus tard au cours de 
l’année 397, en méditant les paroles de saint Paul : « Quid habes quod 
non accepisti ?», il s'aperçut qu'il avait fait fausse route. Ce lui fut dès 
lors une vérité incontestable que Dieu distribue les grâces à titre de 
dons gratuits, parce qu'il le veut et de la manière dont il le veut. Le 
principe une fois reconnu, Augustin s'appliqua, à la lumière de la 
philosophie néo-platonicienne, à fixer les conclusions qui en découlent. 
Dans le Tractatus in Joanne, qui date de l'année 416-417, ce même 
principe fournit du problème de la prescience et de la prédestination 
divines une solution que l'évêque d'Hippone ne devait plus abandonner. 

C. VAN CROMBRUGGHE. 


ACTA SANCTORUM NoveuBris, collecta, digesta, illustrata a C. De 
Smet, F. Von Ortroy, H. Delehaye, A. Poncelet et 
P. Peeters. Tomus [IT quo dies quintus, sextus, septimus et 
octavus contineniur. Bruxelles, Société des Bollandistes, Boule- 
vard Saint-Michel, 22, 1910. [n-fol. xu1-999 p. avec 1 grav. F. 75. 


L'on sait que, depuis la présidence féconde du regretté Charles De 
Smedt (187:-1911), la méthode de publication des Acta Sanctoruon fut 
engagée résolument dans les voies de la critique moderne. 
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Comme le disait ici même le directeur de cette Revue dans l’article 
nécrologique (1) consacré au senior des bollandistes, « non seulement les 
actes authentiques, mais tout ce que les bollandistes ont pu trouver 
concernant les saints, actes interpolés et légendaires, ont été livrés à la 
publicité... Surtout, l'établissement du texte a été l’objet des sollicitudes 
les plus savantes : si les néo-bollandistes n'ont pas procédé à la recon- 
stitution de l’archétype, du moins ont-ils adopté un système équivalent. 
Comme leurs prédécesseurs, le P. De Smedt et ses collaborateurs ont 
vérifié les textes déjà imprimés et parcouru les grandes bibliothèques 
de l’Europe pour examiner le plus de textes manuscrits qu’ils ont pu; de 
plus, ils ont recherché les diverses leçons d'une même source, les ont 
collationnées et les ont ramenées à l'exemplaire principal, avec ce tem- 
pérament toutefois qu'ils ont accordé plus de prix aux manuscrits 
anciens qu'aux manuscrits récents, sauf dans le cas où une leçon récente 
représente le texte plus correct d’un meilleur manuscrit ancien. » 

Ce soin méticuleux apporté à l'établissement des textes est particu- 
lièrement apparent dans le tome IIT de novembre, dont il est question 
dans ce compte rendu. Si le lecteur veut s'en convaincre, nous le ren- 
voyons aux préliminaires écrits par le R. P. Albert Poncelet en tête des 
biographies de saint Willibrord. Pas moins de trente-neuf manuscrits 
ont été recueillis et collationnés pour la restitution de l'exemplaire prin- 
cipal de la Vita Willibrordi (p. 414 et svv.). 

Non seulement pour ce qui concerne l'établissement du texte, mais 
aussi pour ce qui regarde les annotations historiques et philologiques, 
les néo-bollandistes, puisant dans les trésors de leur admirable biblio- 
thèque et grâce à leurs multiples rapports avec les spécialistes du 
monde entier, étalent une richesse bibliographique de premier choix. 
Rien ne leur échappe et les moindres opuscules sont utilisés du moment 
qu'ils apportent quelque lumière concernant l'histoire ou le culte d'un 
saint. Le tome II1 de novembre offre à ce sujet des spécimens remar- 
quables. Pour ce qui regarde la critique mème des productions hagio- 
graphiques, il serait superflu de démontrer que la plupart des commen- 
taires écrits en guise d'introduction pour chaque vie de saint sont des 
spécimens accomplis au point de vue de la méthode. A peine pourrait-on 
découvrir une certaine faiblesse dans quelques-unes des notices, écrites 
pour ce volume par leR. P. De Smedt en cette tin de carrière où déjà la 
maladie paralysait sa brillante intelligence. 

Ces constatations préliminaires étant faites, il est temps d’en venir à 
l'avalyse même du tome III. Ce majestueux in-folio présente des notices 
et des textes concernant soixante-seize saints ou groupes de saints 
honorés du 5 au 8 novembre. Ces soixante-seize saints se répartissent, 
au point de vue géographique, de la manière suivante. 


(1) A. CaucHtE, Le R. P. Charles De Smedt, président de la Societé des Bollan- 
distes, dans RHE. 19114, t. XII, p. 347-358. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE; XV. 1 


98 COMPTES RENDUS. 


En tête vient l'Italie avec le nombre de saints le plus considérable : 
saint Celse, évèque de Pouzzoles (1° siècle ?) ; saints Félix et Eusèbe de 
Terracine (1) ; saint Pardo, martyr à Bénévent ; saint Marc, évêque d'Eca 
en Apulie ; saint Quartus, confesseur à Capoue ; saint Magnus, évêque de 
Milan (avant le milieu du vi siècle) ; saint Dominator, évêque de Brescia 
(fin du vi siècle) ; saint Martin de Porras, tertiaire profès de l'ordre de 
saint François (1639) ; saint Félix, moine du Latium (vi* siècle) ; saint Émi- 
lien, évèque honoré à Faenza ; saint Caste, martyr honoré à Bénévent ; saint 
Prosdocime, évèque de Padoue ; saint Léopard, évêque d'Osimo (1v° siècle ?) ; 
sainte Lucie de Stifonte, de l’ordre des Camaldules (xrr° siècle) ; saint Pierre 
Cambiano de Rufñia, de l'ordre des dominicains (1305) ; saint Bernardin de 
Fossa, des frères mineurs (1503) ; le bienheureux Antoine Baldinucci, S. J., 
(1717); les quatre couronnés ; le pape Deusdedit (6181. 

Suit la France, avec sainte Marciane, vierge à Albi ; saint Laetus, évêque 
d'Orléans (avant le milieu du 1x° siècle) ; saint Gonsald, ermite au diocèse 
de Limoges (fin du var siècle) ; sainte Bertille, première abbesse de Chelles 
(705-706) ; saint Guiraud, évêque de Béziers (1123) ; saint Léonard, confes- 
seur à Nobiliacus (vr° siècle ?) ; saint Louant, confesseur au pays de Chinon 
(avant le x° siècle); saint Étienne, évèque d'Apt (1046) ; saint Théobald, 
chanoine régulier à Dorat (1070) ; saint Amarande de Vieux (département du 
Tara) ; saint Restitut du Dauphiné ; saint Romain du Macs ; saint Baud, 
évêque de Tours (milieu du vi* siècle); saint Florence, évêque de Stras- 
bourg (commencement du vi* siècle) ; saint Agomar, évèque (avant le milieu 
du vur siècle) ; saint Clair, prêtre à Primuliacus (fin du 1iv° siècle); saint 
Godefride, évêque d'Amiens (1115). 

Voici les saints d'Irlande, aux noms barbares, et dont on ne connaît 
l'époque que d'une manière approximative : saints Kenan et Kerrian 
(v° siècle); saints Colman, Flannan, Faelan, Gobban, Cuillen, Cainnera, 
Caenna (vir° siècle ); sainte Gwenfaen, vierge au pays de Galles (vne siècle) ; 
saints Euflam, Honora et Gestinus (début du vr siècle ?); saint Aedan, 
prince d'Airthir (début du vir° siècle) ; saint Cronan, abbé de Bangor (fia du 
vue siècle); saints Barfinn, Colombus, Adia et Finchan (milieu du vire 
siècle ?); ceux de Brelagne ou d'Armorique, qui s'appellent : saint Guet- 
henoc, confesseur (vi* siècle £) ; saint Blinlevet, évèque, (x° siècle); saint 
Tremore, martyr du vi* siècle, ceux d'Anglelerre ; saint Illtyd ou Eltet, 
abbé dans le sud du pays de Galles (vr* siècle); saint Kyngar, confesseur 
(vue siècle) ; saint Kybi ou Kubi, évêque au pays de Galles (vr° siècle) ; 
saint Gervade, confesseur (1x° ou x° siecle) et saint Moroke, évêque ou abbé, 
appartenant tous deux à l'Écosse. 

L'Allemagne est représentée par saint Fibicius, évêque de Trèves (début 
du vr siecle) ; saint Rufus, évêque de Metz (début du v° siècle) ; saint Géric, 
fondateur du monastère de Gerresheim (ix° siècle); sainte Gebetrude, 


(1) Nous omettons toute indication chronologique après les noms de ces saints, 
pour lesquels les’éditeurs sv sont contentés de la mention : tempore incerlo. L'époque 
indiquée est celle de la mort du saint. 
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abbesse d'Hadeburg (après le milieu du var siècle) ; saint Ernest, abbé de 
Zwifalt (1148) ; saint Engelbert, archevêque de Cologne et martyr (1125) ; 
saint Willehad, premier évêque de Brème, apôtre des Saxons (789) ; saint 
Wiomade, évêque de Trèves (791). La Belgique compte saint Winnoc, 
abbé de Wormhout (début du vur siécle) et saint Willibrord, évêque d'U- 
trecht (739). La Suisse est représentée par saint Protais, qui passe pour avoir 
été évêque de Lausanne (milieu du vir siècle). 

L'Église d'Espagne ne compte que deux de ses membres dans le tome III 
de novembre : saint Félix, prêtre à Hara ou Haro (vi siècle) ; saint Sévère, 
évêque et martyr à Barcelone (vu® siècle). Les saints d'Afrique, étudiés 
dans le présent volume, s'appellent saints Nivalis, Matrona et Salvius, 
martyrs du vr siècle ; saint Félix, martyr à Toniza ; saint Achillas, évèque 
d'Alexandrie (312). 

… Quant aux saints de l'Église orientale, nous trouvons : saints Zacharie et 
Elisabeth ; les dix martyrs de Jérusalem (638) ; saint Hiéron et ses com- 
pagnons, martyrs à Mélitine en Arménie (sous Dioclétien); saints Galaction 
et Épitème. martyrs; saints Domninus et compagnons, martyrs en Palestine 
(307) ; saint Démétrion, évêque de Chytron en Chypre (910-915); saint 
Lazare, moine à Alamandagh (1054) ; sainte Matrone, abbesse à Constanti- 
nople (v° siècle); sainte Euphrosine la Jeune, vierge à Constantinople 
(x° siècle). 


Comme les néo-bollandistes, on le sait, se sont respectivement spécia- 
lisés dans les diverses époques ou subdivisions de la vaste matière qui 
s'offre à eux, voici comment se répartit, d'une façon générale, la colla- 
boration apportée par chacun des éditeurs du présent volume. En génué- 
ra}, le P. Delehaye s'est réservé les six premiers siècles et les saints de 
l'Église grecque et orientale, dont les biographies sont rédigées en grec; 
le P. P. Peeters étudie les textes coptes, syriaques, arméniens, etc. des 
saints orientaux ; le P. Albert Poncelet se cantonne de préférence dane 
l'hagiographie mérovingienne et, en général, dans celle du vie au xu° 
siècle ; le reste est du domaine du P. Van Ortroy, qui s'occupe en outre 
d'une maniére spéciale des saints italiens ; eutin le P. De Smedt, autre- 
fois éditeur, en collaboration avec le P. De Backer, des Acta Sanctorum 
Hiberniae (Edimbourg, 1881), était tout désigné pour traiter des saints. 
d'Irlande, de Grande-Bretagne et d'Armorique. 

L'on n'attend pas de aous que nous donnions ici une analyse complète 
de toutes les notices consacrées aux soixante-seize saints du volume : 
cette analyse dépasse les limites d’un compte rendu. Nous nous bornons 
à nous arrêter aux notices ou commentaires et aux éditions de textes 
qui, par l'importance de la matière même, le développement ou la nou- 
veauté d'aperçus, se recommandent particulièrement à l’attention des 
hagiographes ou qui s'occupent «le saints dont nous avons étudié nous- 
mêmes les actes. Nous suivrons, dans cette analyse, l'ordre même dans 
lequel ces commentaires et ces textes se présentent dans le volume. 

1° Saints Zacharie et Élisabeth, parents de saint Jean Baptiste, par 


100 COMPTES RENDUS. 


le P. Peeters (p. 5-29). L'éditeur ne se préoccupe point d'examiner le 
récit de saint Luc; il donne l'histoire de ces saints comme elle se pré- 
sente « simpliciter legenti ». Il s'occupe consécutivement des anciennes 
interprétations données de l'histoire de Zacharie et d'Élisabeth par le 
pentateuque ou chaine en arabe, par les fables gnostiques, par les 
légendes d'Origène, basées sur la tradition juive, par saint Jérôme, par 
le proto-évangile de gaint Jacques, par une source copte, par Jacques 
d'Édesse, par Salomon de Bassora, par le synaxaire alexandrin. Les 
chrétiens ont appliqué à Zacharie, père de saint Jean Baptiste, ce qui se 
dit de Zacharie, fils deJ oiada. Les passions amplifiées consacrées à racon- 
ter la mort violente du grand-prêtre se divisent en quatre classes. On en 
trouve de nombreuses traces dans les synaxaires et les ménologes 
orientaux. Quant au culte de Zacharie, nous ne possédons à ce sujet que 
des renseignements incomplets et peu sûrs. C'est surtout en Orient que 
l'on trouve des traces de fêtes de Zacharie et des endroits qui lui sont 
consacrés. 

2 La vie latine de saëini Laetus ou Lié est, selon le P. A. Poncelet, 
sans valeur aucune (p. 61 et svv.). Signalons ici une heurense innovation. 
LeP.Ponceletaemployé des artifices typographiques pour distinguer dans 
le texte qu’il publie les emprunts faits par le biographe à la Vita Vialo- 
ris et imprimé en manchette les endroits de l'Écriture Sainte cités par 
l'auteur de la Vita S. Laeli. C'est, on le sait, le procédé employé par les 
éditeurs des Monumenta Germaniae historica. 

30 À propos de la biographie de sainte Bertille, abbesse de Chelles, 
dont la vie latine n'est qu’un remaniement carolingien d'une Vita con- 
temporaine, nous trouvons (P. 85-86), de la main du P. A. Poncelet, une 
discussion approfondie sur la date de la inort de saint Eloi. Cette ques- 
tion, on ne l'ignore pas, était jusqu'ici controversée. Le P. Poncelet nous 
parait avoir trouvé la solution détinitive : il date la mort du saint évêque 
de Noyon-Tournai du 1** décembre 660. Voici les éléments de la discussion. 
Saint Momelin a succédé à Éloi en 660, à s’en tenir au témoignage du 
privilège d'Emmon pour Saint-Pierre de Sens, qui est daté de la troisième 
année du roi Clotaire. D'après cette donnée, Éloi serait mort (un fer dé- 
cenbre) avant 660. Mais nous possédons d'autre part un précepte d'Em- 
mon pour Sainte-Colombe de Sens, où nous trouvone, à la date du 
26 août 660, la signature d'IÉoi. Comment concilier ces données con- 
tradictoires ? Le P. Poncelet propose l'hypothèse suivante. Après que, 
le 26 août 660 la charte d'Emmon en faveur de Sainte-Colombe eùüt été 
donnée et revêtue de la signature d'Éloi, une autre fut émise par le 
même Emmon en faveur de Saint-Pierre avant le 10 octobre ou le 16 no- 
vembre de la même année. Emmon fit circuler le document — il l'af- 
firme — pour que les autres évêques de la province y apposassent leur 
signature. Le voyage de cette charte dura assez longtemps et l'évêque 
Éloi mourut entretemps à Noyon, le 1° décembre. A sa place signa son 
successeur Momelin. 

4° Saint Martin de Porras, tertiaire dominicain (+1639), par le P. Van 
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Ortroy (p. 108). Signalons à ce sujet que l'éditeur préfère la déposition 
officielle, faite par Bernardo de Medina, au procès decanonisation, et 
qui est rédigée en italien, aux biographies mêmes du saint. 

5° Le P. Ch. De Smedt a consacré une étude pénétrante à saint Winnoc, 
abbé de Wormhout en Flandre, mort au début du vue siècle (p. 253 svv.). 
Nous somnes heureux de constater que le savant critique se rallie aux 
conclusions formulées par nous dans notre Étude critique et littéraire sur 
des Vilae des saints mérovingiens (p.402-405, 410-411) concernant Winnoc. 
Comme nous, le P. De Smedt pense que la première Vita Winnoc: est 
antérieure au milieu du 1x° siècle. Il ajouts à nos arguments un fait nou- 
veau en faveur de cette opinion : l’on ne trouve dans cette biographie 
aucune allusion à la translation du corps de Winnoc à Saint-Omer en 846. 
Comme nous, le P. De Smedt admet que le récit des miracles arrivés du 
temps du comte Gérard est une ajoute faite postérieurement à la première 
biographie. Il pense que la Vita secunda est en tous les cas postérieure 
à 962, puisque Folcuin de Saint-Bertin ne l’a point copiée dans ses Geséa, 
emprunt qu'il n’aurait pas manqué de faire si la Vita avait déjà existé. Le 
P. De Smedt n’admet pas la date de 1022 proposée par M. Holder-Egger. 
Ce qui est plus important encore, c'est que le savant bollandiste exhume 
une troisième biographie de saint Winnoc, qui était jusqu'ici inconnue. 
Cette Vita s'inspire de la Vila secunda et des Miracula de Drogon : les 
ajoutes personnelles à l’auteur ne présentent aucune valeur. Cette Via 
est conservée dans le manuscrit de Bruxelies 8933-31. Pour ce qui con- 
cerne la biographie même de saint Winnoc, le P. De Smedt, contrairement 
à l’opinion de Mabillon et de Malbrancq qui identifient saint Winnoc de 
Bergues avec l'homonyme de la Vita Judoci, pense qu’il est originaire 
de la Bretagne insulaire. Le saint arriva à Saint-Bertin en 690, fonda 
Wormhout — prieuré et non monastère — en 695-696, sans avoir été 
d’abord à Bergues, et mourut en 716-717. 

6° À proposde saint Romain du Mans (p. 362-364), le P.Poncelet émet 
l’opiuion que ce saint est peut-être le même que saint Romain de Blaye. 
La Vila, attribuée à tort à Grégoire de Tours, n’est qu’un centon de peu 
de valeur. 

7 Le même P. Poncelet a consacré une étude vraiment magistrale à 
saint Willibrord, évéque d'Utrecht et apôtre des Frisons (p. 414-500). 
Cette étude de près de cent pages commence par constater que, en dehors 
des témoignages fragmentaires d'Eddius Stephanus, de la Vita Wilfridi, 
de la chronique de Bède et de l’Historia ecclesiastica du même, de saint 
Boniface et de la Viia Bonifacii, il n'existe pas encore de biographie 
du saint jusque environ cinquante ans après sa mort. La première 
Vita est celle rédigée par Alcuin. Le P. Poncelet renonce à lui attribuer 
une date précise : elle vit le jour entre 782 et 797. La biographie qui, 
d'après les dires de Théofrid d'Echternach (+ vers 1100) aurait été écrite 
par un irlandais, un scotus, avant celle d'Alcuin, n’a jamais existé: c’est ce 
que le P. Poncelet montre très bien et c'est ce qui est désormais acquis. 
Comme nous le disions déjà, il n'y a pas moins de trente-neuf manuscrits 
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qui ont servi à la publication du texte de la première Via Willibrordi. 
Le P. Poncelet à diligemment recherché quelles biographies d’autres 
saints ont copié l'œuvre d’Alcuin. Il cite la Vita Liudgeri d’Altfride, la 
Vita Vulframni prüna, Ja Vita de saint Adalbert «’Egmond, la Vrfa 
Conde di. Adam de Brème s'en est aussi inspiré. L'abbé Théofrid d'Echter- 
nach composa à son tour deux biographies, l'une en prose (1103), l'autre 
en vers (11035). 1l utilisa le fameux calendrier où Willibrord traça lui- 
même des annotations biographiques, les renseignements de Bède, la 
plus ancienne Vita Vulfrañini, des chartes conservées à Echternach, la 
chronique de Réginon. le pseuda-Fredégaire, la Vita bonifacii de Willi- 
bald, la Vita Willehadi et la Vita Amalbergae. Tout ce que Theofrid 
ajoute aux données de ces sources ne sont que des conjecturcs ou des 
renseignements locaux. 

Dans le paragraphe intitulé De Scriptis S. Willibrordi (np. 430-432) le 
P. Poncelet revendique l'authenticité du testament du saint, non sans 
apporter cependant quelque tempérament à son opinion par les mots « si 
genuinum est » (p. 429), « probatae et sinon omnino certae tidei». Il laisse 
donc subsister le léger doute qui perçait dans la conclusion de son article 
Le testament de saint Willibrord (Analecta bollandiana, 1906, t. XXV, 
p. 163-174), écrit pour défendre l'authenticité du document en question 
contre les raisons que nous avions cru pouvoir alléguer dans notre 
étude sur Willibrord parue dans les Geschiedkundige Bladen (t.1:!, 1905, 
p. 371 svv.). Étudiant le culte du saint. le P. Poncelet devait nécessaire- 
ment rencontrer la fameuse « procession dansante» d'Echternach : il 
renonce à en chercher l'origine. 

Cette étude sur saint Willibrord est un vrai chef-d'œuvre : on peut la 
comparer au commentaire écrit naguère sur saint Hubert par le P. De 
Smedt au tome ler des Acfa de novembre. 

8° Le P. VanOrtroys'estoccuné de saint Ernest, abbé de Zifalt, mort 
en 1148 (p. 608 et svv.). La biographie qui lui est consacrée est antérieure 
à ‘a fin du xrr° siècle. Il faut dénier énergiquement toute autorité à la 
lettre d’un certain Marsile, prêtre arménien, qui accompagne la Vila et 
certifie la réalité du martyre du saint. Cette pièce constitue un faux. 

9 C'estencorele P.Poncelet qui s'est chargé de critiquer et de publier 
la biographie de saint Engelbert, archerëque de Cologne et martyr 
(+ 1225) (p. 623 et svv.). Cette tâche avait d'abord été attribuée au 
R. P. Hocedez, mais celui-ci ayant été désigné par ses supérieurs pour 
les missions des Indes, le P. Poncelet reprit et termina le travail com- 
mencé. Saint Engelbert a trouvé un biographe en Césaire d'Heisterbach 
(1126-1237). Ce récit est bien informé et sincère et — chose rare chez les 
hagiographes — n'évite point de blâmer à l'occasion l'évêque oppresseur 
et pillard. « Sanctitatem quae vitae defuit, dit Césaire, mors preciosa 
supiplevit. » Engelbert fut, en eflet, tué pour avoir pris la défense des 
églises d'Essen contre des avoués rapaces et violents. La biographie de 
cet évêque est curieuse, Ernest fut en lutte, en 1205, avec Brunon pour 

siège de Cologne. Il fut excommunié par [Innocent IIT à cause de ses 
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-déprédations et de ses pillages. On le trouve en 1212 à la croisade contre 
les Albigeois. Il prit parti pour Frédéric de Souabe contre Othon de 
‘Brunswick. Nommé archevêque en 1216, il se montra excellent admi- 
nistrateur temporel. I] fut tuteur et administrateur de l’empire en 1221. 
En 1225, il eut l'occasion de rencontrer à Cologne le pseudo-Baudouin de 
Flandre : il ne semble pas avoir favorisé les prétentions de cet imposteur. 

100. Signalons brièvement qu’à propos de l'édition de la vie du bien- 
heureux Bernardin à Fossa (p.685 svv.), le P. van Ortroy nous donnela 
liste critique des œuvres de ce frère mineur et que, publiant la biographie 
contemporaine du bienheureux Antonio Baldinucci (p. 123 svv.), le 
même bollandiste attire l'attention sur la grande valeur de la Vita 
rédigée en italien par André Budrioli à la gloire de ce jésuite mort en 1717. 
Nous trouvons là un spécimen de critique hagiographique moderne des 
plus instructifs. 

11° Les quatre couronnés, par le P. Delehaye (p. 748 et svv.). Le pro- 

:blème suscité par les actes des quatre couronnés — « couronné + ayant 
ici la signitication de « martyr » — est peut-être un des plus difficiles à 
résoudre de toute l’hagiographie occidentale. La légende des quatre 
couronnés, danse son développement ultérieur, nous parle des martyrs de 
Pannonie Sempronius, Claudius, Nicostrate, Castorius et Simplicius, 
associés ou identifiés par ailleurs à quatre martyrs romains anonymes ; 
quelquefois ces martyrs romains sont nommés Sévère, Sévérien, Carpo- 
phore et Victorin. Pour débrouiller cet écheveau légendaire. le P. Dele- 
have commence par distinguer les actes anciens des actes plus récents 

- du prêtre napolitain Pierre, qui écrivit au x° siècle. Les actes anciens 
présentent deux classes de manuscrits : la version grecque et la version 

latine. Les actes grecs ne sont pas originaux, car il semble bien que la 
passion des quatre couronnés fut rédigée d'abord en latin. 

Les actes latins comptent deux versions : la passion pannonienne et 
la passion romaine. Avant de s'occuper de les critiquer, il importe 
d'enlever d'abord de l'histoire des quatre couronnés les noms de Sévère, 

: Sévérien, Carpophore et Victorin. Ce sont là des martyrs d’Albano. dont 
le nom a été introduit dans l’hisioire primitive des quatre couronnés, 
au 1X£ siècle, lorsqu'on eût découvert leurs reliques et que sous l'empire 

de cette circonstance on retoucha les actes primitifs au service d’Adon. 

- Ces éléments adventices éloignés, voici comment se présentent repective- 
ment les actes pannoniens et les actes romains. L'histoire racontée par 
les premiers est très plausible. Cinq travailleurs'de marbre de Pannonie, 

-employés à l'embellissement de Salone par Dioclétien, sont mis à mort 
par l’empereur, en 306, à l'instigation des « philosophes », qui les dénoncent 
comme chrétiens. Les actes romains, au contraire, nous parlent de 
quatre corniculaires, point différents en fait des martyrs pannoniens. 
L'auteur de ces actes romains a mutilé la fin de la version pannornienne 
et a soudé à celle-ci la version romaine des quatre corniculaires. Comme 
l'un des martyrs de Pannonie, Simplicius, apparaît d'abord comme 
païen, son souvenir a été négligé, et c'est ainsi que l'on a pu parler de 
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quatre couronnés. C’est le peuple qui les a nommés ainsi : Quatuor Coro- 
nati. L'auteur de la passion romaine, qui s’est inspiré de la passion 
pannonienne, ayant lu dans celle-ci cinq noms et connaissant d'autre 
part l'appellation : « Quatre couronnés » a transporté le dédoublement 
dans le domaine littéraire en parlant des quatre corniculaires, distincts 
des cinq martyrs de Pannonie. 

Cette étude du P.Delehaye avait déjà paru dans letomelll de novembre, 
quand un article écrit par Mgr Duchesne dans les Mélanges d'archéologie 
et d'histoire publiés par l'École francaise de Rome (1911, t. XXXI, p. 231- 
246) et consacré au Culte rorain des Quatre Couronnés, sembla tout 
remettre en question (voir RHE. 1912, t. XIIT, p. 192-193). Peu de temps 
après, M. P. Franchide’Cavalieri s'occupait à son tour des quatre couron- 
nés dans un travail intitulé Z Santi Quattro (Studi e testi, 1912,t. XXIV, 
p. 57-66). Dès lors, l'axe de la question s’est déplacé : l'on a discuté surtout 
sur le centre primitif du culte, et, à cette occasion, Mgr Duchesne et 
M. Franchi ont émis des opinions nouvelles concernant les actes mêmes 
des saints. | 

La RHE a signalé (1913, t. XIV, p. 430-432) les trois systèmes désormais 
en présence. Elle a signalé aussi que le P. Delehaye avait répondu à ses 
contradicteurs dans un article des Analecta bollandiana (1913, t. XX XII, 
p. 63-71) sous le titre Le culte des Quatre Couronnés à Rome. Le savant 
bollandiste maintient, — d'accord en cela avec M. Franchi, mais contrai- 
rement à Mgr Duchesne, qui préconisa le mont Célius, — que «jusqu'à 
plus ample informé », il faut placer sur la voie labicane le premier sanc- 
tuaire romain où l'on fit mémoire des cinq martyrs de Pannonie. Selon 
Mgr Duchesne et M. Franchi, la légende pannonienne, qui arriva assez 
tardivement à Rome, n'a eu aucune influence sur la formation de la 
légende romaine des quatre corniculaires. Cette dernière était indépen- 
dante. La soudure des deux versions, la pannonienne et la romaine, 
serait l’œuvre d'un troisième hagiographe, qui n’est l’auteur ni de l’une 
ni de l'autre. Le P. Delehaye, dans sa réponse, persiste à rattacher 
directement la légende romaine à la légende pannonienne. Il démontre 
fort bien, nous semble-t-il, que cette dernière, étant donné son antiquité 
indiscutable, peut avoir été apportée très tôt à Rome et qu'elle a donc pu 
exercer de l'influence sur la rédaction de la version romaine des quatre 
corniculaires. Non seulement elle a pu avoir cette influence, mais elle 
l’a réellement exercée, puisque la version romaine suppose l'existence 
et la connaissance de la légende pannonienne. 

Dans l’état actuel de la controverse. il nous paraît qu'il faut se ranger 

du côté du P. Delehaye. 
= Celui-ci donne, dans le volume des Acta Sanctorum dont il est question, 
de précieux renseignements sur le culte des quatre couronnés (p. 762 
et svv.). C'est surtout en Belgique que l’on en trouve le plus de traces, 
notamment à Anvers, Bruxelles, Bruges, Gand, Louvain, Malines, Ter- 
monde, Soignies. 

12° Saint Willehad, premier évêque de Brérne et apôtre des Saxons, 
par le P. A. Poncelet (p. 835 et svv.). La Vi{a de ce saint est importante 
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pour l'histoire de la Saxe inferieure. Nous possédons une biographie 
écrite par un clerc de Brème entre 838 et 860 (?), et des Miracula rédigés 
par saint Anschaire vers 860. Anschaire n'est pas l'auteur de la Vita. 
L'auteur de cette dernière a eu en mains une recension perdue des 
Annales laureshamenses : son œuvre est digne de foi. 

13° Saint Godefride, évêque d’'Arniens (+ 1115), parle P. A. Poncelet 
(p. 889 et svv.). La biographie de ce saint a été écrite par Nicolas, moine 
de l’abbaye des Saints Crépin et Crépinien à Soissons, entre 1136 et 1138. 
Cet auteur se base sur de bons témoignages, il est sincère, mais l'on ne 
peut oublier qu'il est avant tout hagiographe. Ou doit ajouter foi au 
récit qu'il nous donne des démélés du saint avec les moines de Sair t- 
Valéry, mais on ne peut admettre l'existence des lettres que Pascal IT 
aurait écrites à Godefride en faveur de ce dernier. Signalons que, à la 
page 896 et aux pages suivantes, le P. Poncelet nous doune les régestes 
de Godefride, dressés d'après les actes, lettres et documents divers qu'on 
possède de lui ou qui le concernent. A être toujours traitée de cette 
manière, l'hagiographie gagnerait en solidité et en intérêt. 

Voilà les remarques que nous a suggérées le dépouillement de cet 
in-folio. Sans doute le lecteur n'aura qu'une image bien imparfaite du 
contenu de ce nouveau volume des Ac{a Sanctoriuin. Si nous n'avons pas 
insisté sur les vies des saints de l'église grecque et orientale, c'est qu'il 
nous aurait faliu pour le faire une compétence que nous ne possédons 
pas. Les spécialistes retrouveront sans doute dans les notices et les 
éditions de textes concernant ces saints la maitrise de l'éditeur du 
gynaxaire de Constantinople et l'érudition de l’auteur de la Bibliotheca 
hagiographica ortentalis. Si nous nous sommes occupé plus spéciale- 
ment de l’hagiographie latine, c'est que, à plus d’un point de vue, elle est 
aussi la mieux représentée dans le présent volume. L'analyse de celui-ci 
ne serait pas complète si nous ne signalions la présence, p. 915 et Svv., 
d'Addenda et corrigenda, et, aux pages 917 et svv., d'une table histo- 
rique, classée par ordre alphabétique, d'un index topographique — c'est 
là qu'on trouvera l'identification des noms de lieux —, d'un glossaire 
grec et latin et d'un index realis, consacré à répertorier certains thèmes 
bagiogranhiques ou certaines matières importantes. 

Le volume est dédié au roi Albert [er de Belgique, dont un maganitique 


portrait en photogravure est donné hors texte. 
. L. VAN DER ESSEN. 


À. WEeruiNGHorr. Verfassungsgeschichte der deutschen Kirche im 
Mittelalter. 2° édition. (Grundriss der Geschichtswissenschaft, éd. 
À. Meister, 2 sér., section 6.) Leipzig, B. G. Teubner, 1913. 
In-8, 238 p. M. 5. 


En 1905 M. Albert Werminghoff, alors privat-dozent à l’université 
de Greifswald, aujourd’hui professeur à l’université de Koenigsberg, 
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publia le tome I‘ de sa Geschichte der Kirchenverfassung Deutsch- 
lands im Mittelaller. Nous avons consacré à cet ouvrage un compte 
rendu dans la présente Revue (1908, t IX, p. 95-99). Comme nous 
l'avons mentionné dans cette recension, la Geschichte der Kirchen- 
ver fassung était sortie d'un travail plus restreint écrit par M Werming- 
hoff pour le Grundriss der Geschichtsicissenschaft de M. A. Meister : 
l'auteur annonçait un second volume, qui devait conduire l'histoire 
de l'organisation ecclésiastique de l'Allemagne jusqu’à la fin du moyen 
âge. M. Werminghoff a, depuis, renoncé à ce dessein : il a préféré 
condenser la matière du tome I°° et continuer l'exposé, rendu plus 
succinct. pour le Grundriss, avec un titre légèrement modifié : Ver- 
fassungsgeschichte der deutschen Kirche im Mittelalter. C'est de ce 
travail, qui reprend l'œuvre de 1905 et en continue l'exposé jusqu’à 
la fin du moyen âge, que nous présentons ici la deuxième édition. 

La présente Verfassungsgeschichte offre donc, à notre point de vue, 
deux parties. La première (SS 1-28) reprend, tout en la condensant 
d’une part ct en multipliant les références bibliographiques d'autre 
part, la matière du livre paru en 1905. Nous pouvons donc nous 
dispenser d'insister ici longucment sur le contenu ct la valeur des 
vingt-huit premiers paragraphes. Dans notre compte rendu cité plus 
haut, nous avons fait ressortir les grands mérites de cette entreprise 
et les louanges que nous avons adressées à l'auteur, nous ne pouvons 
que les répéter ici. Tant au point de vue de la synthèse qu'au point 
de vue bibliographique, cette partie de la Ver/fassungsgeschichte est 
une œuvre de première valeur. Notons cependant les quelques chan- 
gements que l'auteur a introduits, en raison même du plan général 
du Grundriss, dans lequel la Verfassungsgeschichte venait s'emboiter. 
Les paragraphes 1, 3 et 4 de l'édition de 1905, s’occupant des origines 
de l'épiscopat. des rapports de l'Église et de l'État avant l’édit de 
Constantin et de l'élévation de l'Église au rang d'Église d'État au 
iv* siècle, ont disparu. Les paragraphes 8 et 9, s'occupant respective- 
ment de l'Eglise dans le royaume des Vandales et dans les royaumes 
d'Odoacre et des Ostgoths, ont été condensés en un seul (S 3) : Dre 
arianischen Sonderkirchen;, de même les paragraphes 10, 1], 12 et 13 
se trouvent résumés dans le présent volume au paragraphe 4 : Die 
Organisation der Kirche in Gallien. Die khatholische Kirche im 
tolosanischen Reiche der Westgothen ung im Reiche der Burgunder. 

Nous nous étions permis, dans notre compte rendu antérieur, de 
suggérer quelques additions bibliographiques et quelques corrections : 
nous constatons que M. Werminghoff en a tenu compte. C’est ainsi 
qu'il cite dans la présente édition le travail de Mgr Vaes sur l'Eglise 
franque à l'époque de Grégoire le Grand, l’article de M. Bondroit sur 
les precariae rerbo regis et qu’il ajoute, en citant le Tresor de chro- 
nologie de Mas Latrie, un correctif quant à la valeur des listes de 
monastères antérieurs au xui° siècle dressées par cet auteur (Cfr RHE, 
doc. cit., p. 96, 97, 98, n. 1.). 
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Cette attitude nous engage à produire, à propos de la présente 
édition, quelques desiderata qui n’ont pas tous la même valeur, mais 
dont la réalisation ne rendrait que plus parfait le travail du distingué. 
professeur de Koenigsberg. La bibliographie du paragraphe 2 (Die 

erfassung der Kiyche im romischen Reich) gagnerait à être aug- 
mentée de la citation des travaux de Mgr Duchesne, Histoire ancienne 
de l'Eglise et de Mgr Batiffol, L'Eglise naissante et le catholicisme. 
Nous comprenons difficilement comment M. Wermioghoff, en parlant 
des biens d'Eglise, ne mentionne pas le livre de M. Bondroit, De 
capacilate possidendi Ecclesiae (Louvain, 1900) alors qu'il cite l’article 
du même auteur sur les précaires. Au paragraphe consacré à la géo- 
graphie ecclésiastique, le travail de Mgr Duchesne, Fastes épiscopaux 
de l'ancienne Gaule. ne ferait point mauvaise figure à côté de la 
Geographie de la Gaule et de l'Atlas de A. Longnon. De même, 
la bibliographie sur les chorévêques (p. 21) peut être complétée par 
l'article de J. Zeiller, Le chorevéque Eugraphus. Note sur le chore- 
piscopat en Occident au V° siècle, paru dans la présente Revue (1906, 
t VII, p 27-32). La littérature sur les scotti ou moines irlandais pré- 
sente des lacunes : l'article de Dom Gougaud., L'œuvre des Scotti dans 
l'Europe continentale (Revue d'histoire ecclesiastique, 1908) et celui 
de M. Levison, Die Zren und die fränkische Kirche (Historische 
Zettschrift, 1912) sont à ce point de vue de première importance. 
À propos des théories sur l'origine du pouvoir des empereurs (p. 30, 
n. 2), M. Werminghofl aurait pu avantageusemant citer le travail de 
Stengel, Den Kaîiser macht das Heer, d'autant plus qu'il le nomme 
plus loin dans la bibliographie d’autres chapitres. De même. au $ 17 
(Der Atrchenstaat) la mention de Kleinclausz. L'empire carolingien 
aurait été la bienvenue. Du livre de Mgr Duchesne, Les premiers 
temps de l'Etat pontifical, il existe une troisième édition, parue en 
1911. En donnant (p. 75-77) la bibliographie des travaux sur le pouvoir 
temporel des princes-évêques, l’auteur ne pouvait manquer de citer, 
à côté du travail vieilli de Wohlwill sur Liège, l'œuvre récente de 
M. G. Kurth, La cite de Liège au moyen äge. 

Lorsque, nous plaçant au point de vue de l'exposé même, nous 
aurons dit que M. Werminghoff doute de la venue de saint Pierre à 
Rome et qu'il ne semble pas avoir été converti, par la lecture du 
travail de Mgr Vaes, à d'autres idées sur les rapports de l'Eglise 
franque et de la papauté à l'époque mérovingicnne, nous aurons épuisé 
la série des remarques que nous a suggérées la lecture des vingt-huit 
premiers paragraphes de la A?rchenverfassung. 

La seconde partie de l'ouvrage (S$ 2953) est neuve : elle remplace 
le tome IT de la Geschichte der Kirchenverfassung Deutschlands, que 
M. Werminghoff avait d'abord songé à publier. À ce titre, l'on nous 
permettra de nous y arrêter plus longuement. Pas plus que nous 
n’avons analysé en 1908 le premier travail du professeur de Koenigs- 
berg, nous ne pouvons songer à donner ici un résumé, même succinct, 
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de la seconde partie de la lerfassungsgeschichte. Le paragraphe 30, 
traitant de la condition sociale du clergé en Allemagne, se rattache 
encore à la matièëre du volume publié en 1905, mais avec le para- 
graphe 31 commence une nouvelle division : Die Kirche in Deutsch- 
land. C'est ici la place pour indiquer les grandes divisions du travail : 
le section : Die Grundlagen der Kirchenverfassung ; 2 section : 
Die Kirche vom 5. bis 9. Jahrhundert ; 3° section : Die Kirche vom 
10. bis 15. Jahrhundert. La matière des deux premières sections avait 
été traitée par M. Werminghoff dans le tome [* de la Geschichte der 
Kirchenverfassung Deutschlands, ainsi que Ie chapitre 1 de la 
troisième section (Staat und Kirche in Deutschland). La partie neuve 
de la présente édition comprend donc les chapitres 2, 3 et 4 (ou B, C, 
D) de cette troisième section. 

L'auteur y traite successivement, en vingt-trois paragraphes, de la 
géographie eccclésiastique, de la nomination aux évéchés, de la posi- 
tion des archevèques, de celle des évêques, des chapitres cathédraux 
et collégiaux, des évêques auxiliaires, des vicaires et pénitenciers de 
l'évêque, des archidiacres, juges, ofliciaux et vicaires généraux, des 
paroisses et des doyennés, des ordres monastiques et des traits princi- 
paux de leur histoire interne, des confréries et des associations reli- 
gieuses. M. Werminghoft étudie ensuite les droits cet les revenus du 
pape, l'élection pontificale, les cardinaux et fournit un apercu rapide 
sur les divers rouages administratifs de la curie. Un dernier chapitre 
traite des conciles du moyen âge (synodes diocésains, conciles provin- 
ciaux, nationaux, généraux et “'cuméniques, conciles réformateurs 
du xv° siècle). 

En étudiant cette vaste matière, l’auteur suit naturellement les 
principes directeurs du Grundiriss, dont son travail constitue une 
partie. Il résume d'abord en larges traits les développements généraux 
de l'institution qu'il étudie et cet aperçu est imprimé en grand texte. 
Il étudie ensuite le développement organique et interne de la même 
institution : grâce à l'emploi d’un petit texte, l’auteur est parvenu à 
condenser matériellement un nombre énorme de renseignements. Une 
attention spéciale a été accordée aux problèmes qui ont été peu étudiés 
jusqu'ici. L'on est vraiment heureux de trouver pour plusieurs d’entre 
eux une étude d'ensemble, par exemple pour la question de la posi- 
tion des archevêques et des évêques, pour les archidiacres, pour les 
paroisses et les doyennés, pour les élections pontificales et les cardi- 
naux. D'autre part, quelle n'est pas l'utilité de synthèses vigoureuses 
pour des sujets comme la condition sociale du clergé, où elles nous 
montrent les lacunes actuelles de la documentation et appellent par là 
même l'attention sur les problèmes encore à traiter, ou pour les cha- 
pitres cathédraux, où elles nous offrent des traits généraux d'une 
histoire dont la vue d'ensemble risque de se perdre au milieu du 
nombre presque exagéré des monographies locales ? À signaler aussi 
tout particulièrement le paragraphe 40 : Grundzige der klüsterlichen 
Verfassungsgeschichte, où M. Werminghoff nous brosse en larges 
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traits, mais dont la précision ne laisse rien à désirer, la constitution- 
type des ordres monastiques. 

Partout, d'ailleurs. l'on retrouve les qualités que nous avons eu à 
louer à propos du tome [I paru en 1905 : dégagement des points 
saillants d'une évolution, qui sont mis judicieusement en vedette, 
groupement habile des détails autour d'idées maïtresses, nuancement 
délicat des faits qui appartiennent à une phase d'évolution intermé:- 
diaire, esprit pratique et spéculatif à la fois du juriste et du canoniste, 
clarté et précision. 

Conformément au but poursuivi par le Grundriss, M. Werminghoff 
a porté spécialement son attention du côté bibliographique. A ce point 
de vue, son livre constitue un excellent répertoire bibliographique des 
institutions ecclésiastiques du moyen âge, non seulement pour l'Alle- 
magne, mais pour l'Europe en général. Si la littérature d'expression 
allemande est surtout mise en vedette, celle d'expression française 
n’est pas négligée; elle est mème fort bien représentée. Aussi ne 
saurait-on assez admirer l'étendue d'information et l’érudition du 
distingué professeur de Koenigsberg. Nous nous sommes donné le 
plaisir d'examiner « à la loupe » les renseignements bibliographiques 
donnés en tète et en note de ces paragraphes dont la matière nous 
était plus spécialement familière : nous avons été émerveillés du 
résultat de cet examen. Pour toutes les questions l'auteur ne manque 
jamais de citer les publications vraiment importantes et bien rares sont 
les cas où l'on pourrait le prendre en défaut (1). 


‘1) L'on nous permettra de relever ici quelques menus oublis, que nous avons notés 
au courant de la plume, Nous aurions desiré voir cites, aux paragraphes 37 et 38, le 
travail de M. J. LAENEN, Notes sur l'organisation ecclésiastique du Brabant a l'époque 
de l'ereclion des nouveaux evéches (1559). Anvers, 1904; p. 178, a propos des ordres 
mendiants, a côté du livre de S. Pierron, celui de H. HEFELE, Die Bcttelorden und das 
religioôse Volksleben Ober-und Mitten-Ttaliens im XIIL Jahrhundert, 1911 ; p. 178, 
n. 2, à propos de sources de la vie de saint François d'Assise, l'article de A. FIERENS, 
La question franciscaine, paru dans cette ftevue, 1906, t. VII, p. 410 svv. ; à propos 
des origines de l'ordre de sainte Claire, l’article du P. Pascar RoBixson, The rule of 
St Clare and his observation in the light of early documents, paru dans l'American 
Ecclesiastical Review, 1912, p. 398-414 ; à propos des spirituels, le travail du P. R. DE 
Nantes, Histoire des spiriluels dans l'ordre de Saint-François. Paris, 1909, et le 
travail du P. F. CaLLAEY, L'idealisme franciscain spirituel au XIVe siècle. Étude sur 
Ubertin de Casale, Louvain, 1911. Tout en citant l’article de M. G. Kurth sur Lambert 
le Bègue, publié à l’occasion du travail de Greven, M. Werminghofl n’admet point que 
les bésuines doivent leur origine au prêtre liégeois. Cela nous semble cependant hors 
de doute. A signaler à ce sujet l’article de Mgr SCHOOLMEFSTERS, Lambert le Bèque et 
l'origine des béquines, paru dans Leodium, 1912, p. 125-132. P. 219, à propos du 
synode diocésain, l'auteur pouvait citer l'étude de G. SAYAGNONE, Le origini del sinodo 
diorcesano, paru dans les Studi in onore di Biagio Brugi, Palerme, 1910. A propos du 
grand schisme nous n'avons pas rencontré la mention du livre de L. SALEMWIER, Le 
grand schisme d'Occident, plus récent que le travail de Gayet ; p. 228, le travail de 
A. Kneer sur les théories conciliaires appelle la mention de celui de M. H. X. Anoun- 
LIERE, L'origine des théories conciliaires. Paris 1911. | 
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Quant à l'ensemble du travail, M. Werminghoff a appliqué partout 
le principe excellent qu'il développait dans l'introduction de l'édition 
de 1905 : « J'écris comme protestant, mais aucun mot, aucune expres- 
sion nu‘'offusquera ceux qui ne partagent ma croyance. L'historien 
protestant du moyen äge doit savoir penser «catholiquement»...» Cette 
impartialité, l'auteur a su la garder cette fois encore dans les chapitres 
nouveaux ajoutés à son premier essai. C'est le plus bel éloge que nous 
puissions faire de ce livre, qui se révèle, par tout ce que nous en avons 
dit, comme une publication de première valeur. 

L. VAN DER ES<EN. 


Myr MinGuecrra x AnNevo. Historia de la diôcesis de Sigüenza y de 
sus obispos. Madrid, Imprenta de la Revista de Archivos. 1910, 
1912, 1914. 3 vol. in-#, vin-079 ; x-05 et 710 p. Le vol. Pés. 12. 


Ce livre comptera parmi les meilleures monographies diocésaines. 
C'est un travail complet et détinitif sur l’église de Sigüenza, en méme 
temps qu'une mine de renseignements sûrs pour d'autres parties de 
l'Espagne. 

Il est le fruit de trois carrières d’historiens. L'auteur, qui donne son 
nom à l'ouvrage, est l'évêque actuel du diocèse, déjà connu par des 
travaux fort appréciés, entre autres une monographie, San Millan de 
la Cogulla, (Madrid 1883, un vol. 1n 8). Quand il prit possession de son 
siège en 1893, il trouva de nombreux matériaux sur l'histoire de 
Sigüenza, rassemblés par deux ecclésiastiques, qui étaient décédés 
depuis la première moitié du xix° siècle. L'un, Roman Andrés de la 
Pastora avait laissé plusieurs milliers de feuilles manuscrites et une 
ébauche d'un catalogue des évêques de Sigüenza jusqu'au xui° siècle. 
L'autre, Mariano Juarez, avait poursuivi ce catalogue jusqu'en 1855. 

Ce sont ces travaux, conduits avec une saine critique, que Mgr. Miu- 
guella a complétés et publiés. Auparavant il à confronté avec les 
documents originaux chacune des données de ses devanciers. Il a revu, 
pièce par pièce, les archives de sa cathédrale, dont il nous fait con- 
naître, dans le premier et le second volume, la collection diplomatique 
complète. Il a dépouillé les actes capitulaires et les actes du municipe 
de Sigüenza. Entin, il à puisé à une source ferinée à ses prédéces- 
seurs : aux archives du Vatican, où le seul index des bulles et des 
registres qui concernent l'évêché de Sigücoza occupe soixante-dix 
pages. 

Comme toutes les monographics diocésaines, l'histoire de Sigüenza 
tient surtout dans les biographies de ses évéques. Elle en offre un 
catalogue critique, qui redresse les erreurs et les omissions des anciens 
historiens de l'Eglise espagnole, Gil Gonzalez Davila et Sanchez 
Portocarrera. Sur la question encore obscure de la délimitation des 
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diocèses dans le haut moyen àâge, Mgr Minguella apporte, en ce 
qui concerne son diocèse, des précisions fort justifiées. Dans le débat 
toujours ouvert sur les patrons de Sigüenza, sainte Livrade et saint 
Sacerdote, et sur l’authenticité de Icurs reliques, il garde l’attitude 
prudente que commande l’absence de documents irrécusables. Toutefois 
il expose les raisons plausibles. sinon péremptoires, qui l'inclinent à 
admettre comme de sainte Livrade le corps qui se vénère dans la 
cathédrale de Sigüenza ct comme de saint Sacerdote, évêque de 
Limoges, le chef qui s'y conserve. 

Mgr Minguella a eu l'heureuse idée de compléter son travail par la 
monographie de chacun des archiprètrés qui composent son diocèse 
Il le termine par une notice sommaire sur les personnages marquants, 
ecclésiastiques ou séculiers, originaires de Sigüenza. 

En un mot, ce livre apporte une précieuse contribution à l'histoire 
de l'Eglise espagnole. Puisse ce haut exemple du savant prélat être 
imité dans les trop nombreux diocèses de la péninsule qui n'ont pas 
encore leur monographie régionale ou qui n'ont que des ouvrages 
sans documentation directe et sans critique P. SICART. 


D° H. Baier. Päpsiliche Provisionen für niedere Pfründen bis zum 
Jahre 1304. (Vorreformationsgeschichtliche Forschungen. éd. 
H. Fine. T. VII). Munster, Aschendorff, 1911. In-8, vur-342 p. 
M. 8,75. 


Parmi les fonds des archives vaticanes qui ont plus spécialement 
attiré l'attention des érudits, 1l importe de citer, presque en premier 
lieu, celui des suppliques et des lettres communes, ayant trait princi- 
palement à la collation des bénéfices : il n'y a guère de pays, peut-on 
dire, qui n'en ait tiré quelque publication. Ces publications, toutefois, 
concernent à peu près exclusivement la période des papes d'Avignon, 
et cela n’a rien d'étonnant : ce n'est que depuis le pontificat de 
Jean XXII que les lettres communes ont été enregistrées séparément 
de façon à constituer des groupes nettement distincts, et les suppliques 
ne nous sont conservées qu'à partir du règne de Clément VI. C'est à 
la même époque que les dispositions canoniques cet les règles de chan- 
cellerie qui président aux provisions, à la présentation des suppliques 
et à la rédaction des lettres deviennent abondantes et précises. Nous 
apprenons ainsi à connaître la période de plein épanouissement du 
système bénéficial de la curic sans avoir assisté à ses origines, et les 
quelques essais que nous possédons concernant les périodes antérieures 
— l'excellent ouvrage de M. J. Haller, Papsttum und Kirchenreforn 
(Berlin, 1903) en fournit la preuve — sont loin de donner une réponse 
suffisante aux questions qui so présentent nombreuses et pressantes, à. 


112 COMPTES RENDUS. 


l'esprit du chercheur : dans quedles circonstances les papes ont-ils été 
amenés à supplanter les patrons et collateurs naturels ? quels sont 
ceux qui ont été les premiers à bénéficier de leurs empiètements ? n’y 
eut-il pas de résistance et comment put-elle être réduite ? quels furent 
au début le rôle et l'importance des protecteurs et des exécuteurs ? 
enfin le formulaire des lettres de provision fut-il toujours aussi fasti- 
dieusement long qu'à l'époque d'Avignon et dans la négative quelles 
furent les étapes successives de son développement? A toutes ces 
questions et à d’autres encore M. Baicer essaie de répondre par le 
menu dans les différents chapitres du remarquable mémoire qu'il 
présente au public. Nous ne pouvons songer à le suivre dans tous les 
détails d'un exposé extrêmement fouillé ; mais nous ne résistons pas 
au plaisir de noter au hasard de la lecture quelques-unes de ses 
constatations les plus intéressantes et de dégager si possible quelques 
idées maitresses de l’ensemble. 

Le premier mandat pontifical de provision qui nous reste émane 
du pape Innocent II et remonte à l’année 1137. Les successeurs d’In- 
pocent se contentent, comme lui, de quelques collations occasionnelles 
jusqu'à ce Adrien IV, aux environs des années 1156-1158, semble poser 
en principe que le Saint-Siège a le devoir de procurer des bénéfices 
aux clercs qui lui témoignent quelque fidélité spéciale. Sous le règne 
d'Innocent III les réservations individuelles se multiplient, mais il 
importe de noter que son registre nous est conservé d’une façon beau- 
coup moins fragmentaire que celui de ses prédécesseurs ; il ne semble 
pas d’ailleurs qu'Innocent ait innové quant aux principes. 

Changement de programme au xui° siècle à cause des réservations 
générales : elles multiplient considérablement les cas d’intervention 
pontificale. Sous Honorius IT] l'auzmentation est frappante ; une baisse 
se dessine sous Grégoire IX ; nouvelle augmentation sous Innocent IV, 
suivie d'un nouveau recul sous Alexandre IV et pendant les deux 
premières années du pontificat d'Urbain IV, qui parait être infiniment 
plus entreprenant durant la troisième année de son règne. Dans la 
suite le chiffre reste à peu près ce qu'il était sous Honorius III, sauf 
sous Benoit XI, où il monte brusquement. Ce fut la France, qui, en 
règle générale, eut le plus à souffrir des entreprises du Saint-Siège : 
elle eut à fournir près de la moitié des provisions sous Honorius III, 
Alexandre IV et Boniface VIII ; environ le tiers sous les autres ponti- 
ficats. L'Allemagne et l'Italie suivent de près ; une minime partie 
seulement du total va à l'Angleterre et à l'Espagne ; les autres pay 
ne comptent pas. 

Cet exposé, basé sur les données des registres, reflète-t-ilexactement la 
situation ? M Baier ne le croit pas. Il passe en revue les réclamations 
d'églises et de chapitres, qui n’ont pas l'air, d’après les documents, d'être 
trop éprouvés ; il étudie l’importance de la répartition des bénéfices 
ecclésiastiques dans la lutte entre la papauté et l'empire ; il examine 
les hésitations d'Innocent IV et d'Alexandre IV dans l'application des 
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mesures destinées à remédier à la multiplicité des expectatives ; il 
constate par certaines lettres d'Urbain IV que son prédécesseur a 
décrété des provisions que nous ne connaissons pas par ailleurs, et il 
conclut que l'enregistrement des mandats devait être bien incomplet. 
L'existence de provisions papales indirectes, faites par l’intermédiaire 
des légats pontificaux, complique d’ailleurs la situation ; car encore 
que leur nombre a dû être considérable, les renseignements précis à 
leur sujet font absolument défaut. 

Malgré cela, on peut se rendre compte que les interventions du 
Saint-Siège profitaient avant tout aux Italiens, et plus spécialement 
aux clercs pauvres pendant le xu° et au personnel de la curie pendant 
le xu° siècle. Cette conclusion d'ensemble, M. Baier ne la formule pas 
aussi explicitement, mais elle ressort clairement de l’examen minu- 
tieux qu’il fait des différents pontificats. Il a très bien saisi, du reste, 
l'importance ea quelque sorte primordiale de la question et le chapitre 
qu'il lui consacre me paraït être le plus intéressant de son livre. Les 
äpres critiques, dit-il (p. 70), auxquelles les provisions pontificales 
furent en butte pendant le bas moyen âge, trouvèrent en partie leur 
raison d'être dans l'insuffisance morale des bénéficiaires. Pour juger 
sainement il importe donc de savoir s'il en était de même au début, si 
l'abus, en d’autres mots, était en quelque sorte inhérent au système. 

Jusqu'au pontificat d'Adrien IV les bénéficiers qu'on rencontre se 
recrutent dans des milieux très divers : ce sont des savants, des digni- 
taires, des étudiants, des pèlerins ou des hommes d'affaire de passage 
à la curie. Alexandre III intervient de préférence en faveur des clercs 
pauvres et de ceux qui ont été lésés dans leurs intérêts par suite des 
contingences politiques du jour; peu de curiaux; quelques person- 
pages recommandés par les rois et les princes. Les renseignements sur 
la période qui s'étend de Lucius III à Innocent III sont trop rares pour 
permettre des conclusions précises ; en revanche le pontificat d'Inno- 
cent III se prête à une étude approfondie. 

Ici M. Baier n’examine pas seulement les provisions faites par ce 
pape en empiétant sur la compétence des collateurs ordinaires; 1l passe 
également en revue les collations qui revenaient de droit au Saint- 
Siège. Aux premières, les clercs pauvres ont la plus grande part; 
suivent ceux qui ont des relations influentes à la curie et les protégés 
des grands. Quant aux secondes, elles paraissent avoir été régies par 
des vues particulières : en cas de dévolution, les bénéfices vacants vont 
de préférence aux sous-diacres pontificaux, aux employés de la chan- 
cellerie, aux clercs des cardinaux et, exceptionnellement plutôt, à des 
bénéficiers locaux ; en cas de décès en cour de Rome, la succession est 
recueillie par les parents du défunt ou du pape ; les vacances par con- 
sécration épiscopale profitent deux fois à des sous-diacres pontificaux, 
une fois à un parent du pape ; les bénéfices résignés à la curie vont à 
peu près régulièrement aux parents ou amis du démissionnaire. Bref, 
si Innocent III songe à ceux dont l'entretien est à charge du trésor 
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pontifical quand il dispose de bénéfices qui attendent de lui leur titu 
laire, il semble ne pas être guidé par des considérations financières 
dans les collations que nous appellerons usurpées. 

Dans les provisions qu’il entreprend d'imposer, Innocent III aime à 
se prévaloir auprès du collateur ordinaire soit des avantages qu'il 
peut espérer retirer de la nomination faite, soit des vertus et des 
capacités du titulaire imposé ; chez les curiaux et les parents du pape 
ces dernières considérations sont remplacées par l'énumération des ser- 
vices qu'ils ont rendus à l'Eglise 

Le mérite des clercs, il était sans doute difticile au pape d'en parler 
en connaissance de cause : pendant le très court passage qu'ils faisaient 
à la curie ils ne se montraient que par leurs bons côtés et les lettres 
de recommandation dont ils pouvaient être munis ne leur connaissaient 
évidemment que des qualités. Les inconvénients du système étaient 
corrigés par l'examen qu'ils avaient à subir au lieu où se trouvait 
le bénéfice conféré. 

Quant à l'utilité que le collateur ordinaire avait à attendre de la 
collation, elle ne pouvait être effective qu'en cas de résidence. Or les 
curiaux et les familiers des princes et des cardinaux étaient retenus 
par leur charge ; les parents du pape préféraient sans doute le séjour 
à la curie et la présence des gradués était nécessaire, le plus souvent, 
à l’université. Mais, encore que les preuves documentaires fassent 
défaut, on peut présumer avec M. Baier que les clercs pauvres rési- 
daient ainsi qu’une partie tout au moins des sous-diacres pontificaux : 
or c'est à leur avantage surtout que se faisaient les empiétements du 
Saint Siège. 

Après Innocent IIT la situation devient moins idéaliste. Les clercs 
pauvres, certes, recueillent encore un grand nombre de provisions : 
mais à partir d'Urbain IV qui substitue l'examen à la curie à l'ancien 
examen local, ils semblent passer petit à petit à l’arrière-plan et sous 
Boniface VIIT ils sont écartés des bénéfices dont les revenus dépassent 
un maximum déterminé. Ils ont à faire, en réalité, à partie plus forte 
qu'eux. Les papes du xui° siècle désirent fournir des ressources aux 
membres des grandes familles d'Italie ; la richesse des chapitres et les 
vicissitudes politiques les font affluer dans les Pays-Bas, au Nord de 
la France et en Angleterre ; lorsque celle-ci proteste contre les charges 
écrasantes qui pèsent sur elle, le fardeau des deux autres pays n’en 
devient que plus lourd. D'autre part, le personnel de la curie aug- 
mente, le besoin d'argent se fait sentir de jour en jour davantage à la 
cour pontificale et les provisions faites aux curiaux se multiplient de 
façon remarquable. Le système bénéficial prend nettement le carac- 
tère d’un système financier, destiné à alléger les charges du trésor. 
Dorénavant l'attribution de bénéfices sans charge d’âmes, dans lesquels 
le bénéficier non résidant ne devra pas se faire remplacer par un 
vicaire réclamant une partie notable des reccttes, deviendra la règle : 
un procureur y touchera les revenus et y veillera aux intérêts du titu- 
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laire. À partir d’'Innocent IV la multiplicité des prébendes devient 
chose commune. 

La concision indispensable à ce compte rendu nous empêche d’expo- 
ser comment M. Baier s'efforce de déterminer avec précision les difré- 
rents groupes de clercs auxquels s'applique le titre de curtalis ainsi 
que le montant des revenus dont ils ont pu disposer. Des pages de très 
grand intérêt sont consacrées à l'examen des bases juridiques des provi- 
sions papales ainsi qu'à l'étude de la nature des bénéfices qui en furent 
l'objet, et les tables dressées à ce sujet aux pages 141 à 143 et 145 à 
149 sont des plus significatives. L'auteur consacre un chapitre spécial 
aux efforts faits par les collateurs pour se prémunir contre les entre- 
prises du Saint-Siège ; mais les privilèges qu'ils ont pu obtenir à ce 
sujet sont en quelque,sorte sans importance, puisqu'il suffisait au pape 
d'y déroger, au besoin par une mention spéciale, dans le non obstante 
de la lettre de provision, pour les rendre caducs. Mieux que les privi- 
lèges, la constitution « Execrabilis », édictée par Alexandre IV le 
5 avril 1255, fut une sauvegarde contre les abus de l'expectative. 
Les cinq derniers chapitres du livre traitent des protecteurs, moni- 
teurs et exécuteurs, des provisions en rapport avec le droit canon 
et la littérature du xin° siècle, des essais de résistance de la part des 
collateurs et des chapitres et de leurs résultats — pages d’un intérêt 
considérable, parce qu'elles montrent comment le droit nouveau de 
l'ingérence pontificale à dû se frayer lentement et péniblement son 
chemin —, et enfin de la forme donnée par les papes à leurs bulles de 
provision et de son évolution. Dans les plus anciens textes le pape 
n'oblige pas le collateur, il le prie de se rendre à son désir ; s’il doit 
revenir à la charge, sa prière devient un ordre. Au bout de fort peu 
de temps du reste la terminologie employée perd sa signification 
littérale : à l'époque du concile de Latran, nous dit M. Baier, et 
peut être déjà sous Adrien IV, tous les mandats de provision, quelle 
que füt la formule employée, furent également obligatoires. L'auteur 
s'occupe aussi des lettres in forma communi et in forma generali : 
c'est un sujet qui mérite d’être repris, par une étude approfondie 
des textes originaux et complets, tant pour le xu° et xx1° siècles que 
pour les siècles suivants. 

Ou ne se figure pas aisément la somme de travail que M. Baier a 
dû fournir pour arriver aux conclusions que nous avons essayé de 
dégager de son ouvrage. Non seulement il a fallu analyser et étudier 
jusque dans les moindres détails les résumés des bulles de provision 
de trente pontificats, mais il a fallu les rechercher patiemment parmi 
les textes innombrables que contiennent les regestes de Jaffé, de Pott- 
bast, de Pressuti, des membres de l’école française de Rome. Pour 
atteindre la perfection, il eût fallu compléter les résumés par une 
étude minutieuse des registres conservés aux archives du Vatican. A 
cette dernière opération M. Baier a renoncé parce que ses fonctions 
d’archiviste grand-ducal de Bade l'ont empêché de se rendre à Rome. 
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Nous sommes bien aise, du reste, qu'il n'ait pas attendu de faire ce 
voyage pour nous communiquer le résultat de ses patientes investiga- 
tions : sauf pour les formalia, où elle est indispensable, nous croyons 
que l'étude des textes in ertenso ne modifierait pas considérablement 
l'exposé qu'il nous donne. Nous regrettons davantage que son travail 
se présente sans introduction comme sans vue d'ensemble et sans conclu- 
sion générale. Le livre, quelque méritoire qu'il soit, est tout entier à la 
microscopie des détails. À moins d'être familiarisé avéc les problèmes 
posés par l'étude du système bénéficial du moyen äge, le lecteur 
tombe au beau milieu d’un sujet dont il ne voit pas les attaches avec 
des questions d'ordre plus général ; il est entrainé à travers un examen 
minutieux de centaines de textes, sans que l’on songe à lui faciliter le 
travail intellectuel par des aperçus synthétiques et récapitulatifs bien 
placés. Le même laconisme se remarque du reste dans les citations et 
références bibliographiques, qui à force d'être concises, rappellent par- 
fois, même aux initiés, les agréments de l'alzebre. Une liste des 
ouvrages cités aurait remédié à cet inconvénient. 

Nous n'avons que du bien à dire des tables qui terminent le volume : 
celle des noms de lieux et de personnes est une preuve de la richesse 
peu commune des renseignements contenus dans l'ouvrage, tandis que 
les listes des bénéficiers et des curiaux, pourvus de prébendes depuis 
le pontificat d'Honorius III rendra les services les plus signalés à tous 
ceux qui auront à étudier les affaires bénéficiales antérieures à la 
période d'Avignon. Il est à regretter, peut-être, que M. Baier n'ait pas 
ajouté des listes analogues pour le xn° siècle. Ce n'est, certes, pas une 
lacune, car toutes les provisions de cette époque ont été étudiées une à 
une dans le corps du travail. Mais il existe un vieil adage qui dit : 
quod abundat non vitiat. Pour la facilité du chercheur, c'était, 
croyons-nous, le cas de l'appliquer. A. FIERENS. 


D' Karz Meyer. Blenio und Leventina von Barbarossa bis Hein- 
rich VII. Ein Beitrag zur Geschichte der Südschweiz in Mittelalter 
mit Urkunden. Lucerne, Haag, 1911, In-K, x11-284-100*p. 


Blegno et Léventina : c'est ainsi que s'appelent deux vallons du 
canton du Tessin, dans la Suisse italienne, partant l’un de Lukmanier, 
l’autre du Saint-Gothard, pour se rejoindre à Biasca ; anciennement le 
nom de Léventina s'étendait,en outre, à la vallée plus large qui s'étend 
de Biasca à Bellinzona et qui se nomme aujourd'hui la Riviera. Le 
passage de Lukmanier fut utilisé depuis la plus haute antiquité; celui 
du Saint-Gothard ne s'ouvre qu'à la fin du xn* siècle, mais il acquiert 
d'emblée une importance internationale, puisqu'il constitue la voie 
de communication la plus courte entre les régions du Rhin et les pays 
du Pô. C'est lui, du reste, qui donne aux trois vallées étudiées par 
M. Meyer leur impotance historique : pendant les longues luttes entre 
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le sacerdoce et l'empire on comprend l'importance que présentait leur 
possession pour les princes allemands. 

Nous ne pouvons songer à analyser par le menu l'exposé, néces- 
sairement tout en détails, du savant professeur de Lucerne, certaines 
parties de son livre, consacrées à l'étude de la situation économique 
des régions en cause, n'ayant d'ailleurs pas de rapportdirect avec l'objet 
de la Revue. Mais il est de notre devoir de rendre hommage à l'auteur 
pour la patience et la persévérance avec lesquelles il a épluché les 
archives, peu connueset souvent dispersées, se rapportant à son sujet, 
et pour l'esprit de méthode qui a présidé à l'ordonnance générale de 
son travail. Dans une première partie M. Meyer examine le régime 
de la propriété terrienne : les communaux constituent, dit-il, à côté de 
l'église paroissiale, le lien le plus solide entre les habitants d'une même 
localité. Une seconde partie s'occupe des droits des seigneuries — droits 
étendus et variés qui furent souvent cause de confits. L'auteur 
distingue à bon droit entre seisneurs laïcs et seiyneurs ecclésiastiques 
et termine son étude de l'organisation économique des ‘Tre Valli par 
un aperçu de l'organisation sociale : les hommes libres constituent la 
grande majorité ; les non-libres apparaissent sous le nom de «servi, 
ancille,homines de masnada; ils se libèrent non seulement par rachat, 
mais encore par mariage. La troisième partie de l'ouvrage a trait aux 
choses administratives, judiciaires et financières ; la quatrième est con- 
sacrée aux vicissitudes politiques de la région aux x1° et xx1r° siècles 
et pendant les premières années du xiv*. Parmi les appendices nous 
signalerons surtout le septième : Die Gotteshüuser des Ambrosia- 
nischen Sprengels. Les documents inédits, qui occupent les 100 der- 
nières pages du volume, sont publiés avec soin ; une carte peut-être 
un peu rudimentaire facilite l'intelligence du texte. 

Le livre de M. Meyer constitue une contribution importante à 
l'histoire d’une région encore peu étudiée et d'autant plus intéressante 
qu'étant restée à l’écart, en raison de sa situation géographique, des 
bouleversements du haut moyen âge, elle a pu conserver jusqu à une 
époque relativement récente des institutions disparues ailleurs de 
boone heure. À. FIERENS. 


N. Hiuinc. Die Offisiale der Bischôfe von Halberstadt im Mittelalter. 
(Kirchenrechtliche Abhandlungen, éd. U. Stutz. Fasc. 72.) Stutt- 
gart, F. Encke, 1911. In-8, vu-134 p. M. 5. 


L'auteur de cette étude (1) traite, dans un premier chapitre, de 
l'origine des officiaux en Allemagne. On sait que l'institution est d’ori- 


(1) L'auteur avait déjà publié en 1902 une étude intitulée : Die Halberstädter Archi- 
diakonate im Miltelaller. Le présent travail en est la continuation. M. Hilling se 
propose de terminer son œuvre par une étude sur l’organisation des doyennés dans le 
diocèse d'Halberstadt. 
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gine francaise; c'est à l'Église gallicane que l'Église germanique l’a 
empruntée. Elle fut introduite en Allemagne un demi-siècle après 
avoir paru en France : le plus ancien oflicial allemand qui soit connu 
est, d'après M. Hilling, le doyen du chapitre de Trèves Guillaume, qui, 
en 1221, fonctionne comme oflic'al de l'archevêque. 

Au surplus les diocèses du Sud de l'Allemagne, avant d'adopter 
l'official tel que le leur présentait la pratique de la France et de l'Angle- 
terre, essayèrent d'utiliser, pour l'administration de la justice spiri- 
tuelle de l'évêque, des judices delegati institués conformément aux 
principes du droit canonique classique sur la jurisdiclio delegata. Ainsi 
deux procédés furent, à la fin du xin° siècle, employés concurremment 
en Allemagne pour l'exercice de la juridiction épiscopale : l'oflicial 
agissant au nom d’un mandat général, qui lui confie la juridiction 
ordinaire, si bien qu'il est en quelque façon la voix de l'évêque et qu'on 
ne saurait appeler de sa sentence à celle du chef du diocèse, et les 
juges délégués agissant en vertu d'une délégation spéciale et rendant 
des décisions dont, d'après le droit commun, il est toujours permis 
d'appeler à l’auteur de la délégation. J'ai hâte d'ajouter que le premier 
système, infiniment plus pratique et plus commode, ne tarda pas à 
supplanter le second même dans les diocèses de l'Allemagne du Sud. 

Les causes qui déterminèrent la création des officialités sont nette- 
ment résumées par M. Hilling : elles sont d'ailleurs les mêmes en 
Allemagne qu’en France. La multiplicité des affaires ; l'insuffisance de 
la juridiction synodale ; l'introduction, grâce à la renaissance du droit 
romain, de la procédure dite romano-canonique, infiniment plus 
compliquée que la procédure amorphe suivie précédémment dans les 
cours ecclésiastiques, tout cela contribua à provoquer la création d'un 
nouvel organe de la juridiction épiscopale. Ce nouvel organe, ce fut, 
non un bénéficier indépendant et inamovible, mais un fonctionnaire 
amovible et révocable, n'existant que par la volonté de l'évêque dont 
il était l'ombre, et n'ayant par lui-mème aucun pouvoir. La création 
des officiaux fut dans l'Eglise une réaction contre l'indépendance des 
auxiliaires de l’évêque investis de bénéfices, tels les archidiacres : 
M. Hilling a raison de comparer cette réaction à celle qui vers la même 
époque, amena, dans la société civile, la substitution des prévôts et 
baiïllis aux vassaux. 

Après avoir exposé ces idées générales, l'auteur s'efforce de déter- 
miner la date et le nom des premiers officiaux du diocèse d'Halberstadt, 
et des diocèses voisins de Hildesheim, de |]Münster, d'OsnabrücxX, de 
Minden, de Paderborn, de Brême, de Magdebourg et de Mersebourg. 
Il conclut que dans ces diocèses, l'official apparaît à la fin du x1nr° siècle 
ou au commencement du xiv°, de 1291 à 1330. Il faut toutefois faire 
une exception pour le diocèse de Münster, où l'oflicialité fonctionne dès 
1265 : peut-être faut-il expliquer cette anomalie par l'importance du 
diocèse, et sa situation géographique plus rapprochée des régions 
occidentales où s'était d’abord répandu l'usage de confier la juridiction 
épiscopale à des officiaux. En somme les évêques du Nord de l’Alle- 
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magne ont constitué des ofliciaux plus tard que leurs collègues des 
autres pays germaniques, et même plus tard que leurs propres archi- 
diacres, soit que la juridiction synodale ait pu fonctionner plus 
longtemps dans ces régions, soit que les évêques aient eu des raisons 
de ménager les archidiacres, toujours hostiles à la création de l'official 
épiscopal. L'auteur étudie ensuite les ofliciaux créés non pour un 
diocèse, mais pour une circonscription particulière d'un diocèse ; il y 
en eut dans les diocèses de Münster, d'Halberstadt et de Hildesheim. 
A la différence des ofliciaux forains des diocèses francais, ces officiaux 
affectés à des circonscriptions sont placés sur le même pied que l’oflicial 
de la cour épiscopale : au lieu de lui être subordonnés, ils ont la même 
compétence, mais restreinte à un territoire déterminé. — M. Hilling 
donne alors une liste minutieusement établie desofliciaux d'Halberstadt 
depuis leur origine jusqu'à la Réforme : il fait connaître, non seulement 
leurs noms, mais, autant que possible, la durée de leurs fonctions, leurs 
titres scientifiques et leur carrière ecclésiastique avant et après l'époque 
où ils présidèrent au tribunal épiscopal. Il en déduit diverses observa- 
tions intéressantes, notamment celle-ci, que les ofliciaux sortaient en 
général de la bourgeoisie, tandis que les archidiacres comme les 
chanoines, appartenaient plutôt aux classes aristocratiques. On lira 
aussi avec autant d'intérêt que de profit les pages consacrées par 
l’auteur à l'étude du titre que prend l'oflicial, des qualificatifs honori- 
fiques qu'il y ajoute et du rang qui lui est assigné. 

M. Hilling en vient alors à préciser la situation juridique de l’official. 
On a déjà dit qu'il n’est point un juge délégué, chargé de la mission 
de juger telles ou telles causes ; c'est un mandataire investi d'une 
juridiction ordinaire qui ne lui appartient pas, mais qui appartient à 
l'évêque, dont il n'est que le reflet. Ce mandataire, qui dépend absolu- 
ment de l’évêque, exerce sa juridiction comme lui-même l’exercerait. 
M. Hilling croit pouvoir ajouter qu'il se conforme en l'exerçant à des 
règles posées par la loi ou la coutume. Mais il va de soi que le mandat 
dont il tient ses pouvoirs, peut toujours être révoqué ou limité par 
l'évêque ; il tombe naturellement par la mort ou la démission de celui 
dont il émane. Enfin, la juridiction de l'oflilcial (au moins de l'official 
principal) est si bien celle de l'évêque qu’on ne peut appeler de l'official 
à l'évêque : l'appel, en effet, ne se conçoit que comme déférant une 
sentence à une juridiction supérieure : or l'oflicial et l'évêque exercent 
la même juridiction. 

L'auteur termine son travail par des pages consacrées au fonction- 
nement de l’oflicialité d'Halberstadt. Il y a réuni tous les renseignements 
qu'il à pu recueillir, ils sont d’ailleurs assez maigres ; par suite de la 
disparition des archives, M. Hilling n’a eu à sa disposition aucun: 
registre analogue à ceux que conservent quelques dépôts français. En 
tout cas il a bien tiré parti des informations qu'il possédait; ces 
dernières pages complètent heureusement un exposé clair et sobre, qui 
rendra service à l'historien du droit canonique. 

PauLz FoURNIER. 
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E. Bres. Papst Gregor X. bis zum Beginn seines Pontifikats. (Heïidel- 
berger Abhandlungen zur mittleren und neueren Geschichte 
begründet von E. Marcks und D. Scuarer. herausgegeben von 
K. Hawee und H. OxcKkEex. Fasc. 32.) Heidelberg, Winter, 1914. 
In-8, x-118 p. M. 3.20. 


De cette étude clairement conçue, nettement divisée et agréablement 
écrite se dégage une sympathie chaude, profonde et sincère pour celui 
que j'appellerais volontiers l'ami de saint Dominique et le guide 
respecteusement aimant de saint François. Dans ces dernières années 
il a souvent été question de lui à cause des recherches dont le saint 
d'Assise est l’objet ; mais on l'a étudié surtout dans ses rapports avec 
le Poverello, et comme M. Brem le fait judicieusement observer, à 
peu près exclusivement d'après les sources franciscaines. 

L'auteur élargit le programme : il approfondit avant tout l'action 
politique du cardinal Hugolin et s'efforce d'en dégager quelques traits 
distinctifs de son caractère qui permettent de mieux saisir son tempéra- 
ment religieux. Les préoccupations franciscaines ne disparaissent pas 
du livre : elles ytiennent, au contraire, une place importante. L'amitié 
du cardinal fastueux, rusé et lettré pour le mendiant naïf et dédaigneux 
de la science que fut saint François apparaît comme un problème à 
élucider et la part prépondérante qu'il prit à la direction de l'Ordre 
retient nécessairement l'attention du biographe. 

Hugues ou Ilugolin, de la maison des comtes de Segni, naquit à 
Anagni aux environs de l’année 1170. Il étudia la scolastique à Paris 
(son séjour à Bologne nous parait insuffisamment prouvé) et fit de 
bonne heure son apparition à la curie. Devenu cardinal-diacre de Saint- 
Eustache en 1199, peut-être en 1198, et cardinal-évêque d’Ostie en 
1206, il fut jusqu'en 1216 un des collaborateurs assidus d'Innocent III. 
Il n'eût pu se trouver à plus haute école. Dans les démêlés entre 
Philippe de Souabe et Othon de Brunswick il servit avec habileté les 
vues du grand pape et il ne resta pas étranger à l'élévation de 
Frédéric II au trône impérial. Sous le pontificat d'Honorius III la 
majeure partie de son activité se localise dans l'Italie septentrionale. 
Daus ce pays d'individualisme et de rivalité intense, il ne connaît pas 
que le süccès, mais il y fait ample provision d'expérience et sa poli- 
tique s’y caractérise par un sens très développé des réalités. Dans son 
diocèse d'Ostie il s'appuie sur un parent, Richard Conti, pour réprimer 
des abus, et le choix de cet ennemi des Hohenstaufen semble indiquer 
que sa confiance en Frédéric II commence à fléchir. Tandis que les 
conflits anglo-français trouvent le collège des cardinaux divisé et le 
pape indécis, Hugues se range constamment du côté de l’Angleterre. 
Honorius III se rend compte d'ailleurs de sa supériorité politique et 
subit souvent son influence. S'il ose lui faire résolument la leçon dans 
les questions financières, il lui abandonne. en revanche, les affaires 
monastiques. Le cardinal se mouvait avec aisance au milieu des difré- 
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rents ordres et s’appropriait avec facilité l'esprit de chacun d'eux. 
Cet homme d'une activité étonnante cachait au fond de soi une âme 
religieuse et sentait de temps en temps le besoin de se reposer dans le 
calme de la vie monacale de l'agitation incessante qui l'entourait. 

Dans sa jeunesse, Hugues avait sympathisé avec les tendances ascé- 
tiques de son maître, le savant Raynaud de Citeaux, dont l'idéal quel- 
que peu aristocratique était fait de solitude et de mépris pour les choses 
de ce monde. L'idéal franciscain, tout d'amour et de dévouement, fut 
une surprise pour le cardinal. Il se familiarisa avec lui au point que 
ce fut un bonheur pour François de voir l'évêque d'Ostie accepter le 
protectorat de l'Ordre. Avec tact et modération celui-ci se mit à faire 
droit aux exigences du jour, répudiées ou méconnues par le saint, 
modifiant les règles, s'appliquant à rendre viable l'institution dont les 
destinées lui étaient confiées. suppléant à l’insuflisance de la puissance 
organisatrice du Poverello, insuflisance qui se révéla en présence de 
l’essor rapide de la jeune fondation. Saint Francois s'aperçoit de la 
transformation qui s'opère, mais sa confiance naïve l'empêche de voir 
qu'elle est due au cardinal protecteur ; c'est le relâchement des frères 
qu'il en rend responsable, c'est du renouveau de leur zèle qu'il attend, 
jusque dans son testament, le retour aux anciennes conceptions. 

Telle est la thèse de M. Brem. Elle tient le milieu entre celle de 
M. Sabatier qui attribue au cardinal une action malfaisante, et celle 
de M. Schnürer qui nous montre un saint conscient mais résigné. Pour 
notre part, nous ne pouvons voir en Francois un fondateur mystifié : 
Les sources nous le montrent simple, bon, croyant à la puissance de 
l'affection, convaincu de la force entrainante de l'exemple; si elles nous 
permettent de lui attribuer trop de confiance dans l'avenir, elles ne 
nous autorisent pas à douter de sa clairvoyance dans le présent. 

Le portrait d'Hugolin, tel qu’il est tracé par M. Brem dans sa con- 
clusion, est extrêmement attachant. L'auteur y revient sur cette idée 
que son action politique et ses préoccupations religieuses puisaient 
aux mêmes sources et concouraient au même but, Un appendice con- 
cernant la date de l'entrevue de saint François et d'Hugolin à Florence 
termine le mémoire. 

À. FIERENS. 


A. Hauss. Kardinal Oltavian Ubaldini, ein Staatsmann des 13. Jahr- 
hunderts. (Heidelberger Abhandlungen zur mittleren und neueren 
Geschichte, begrundet von E. Marcxs und D. Scaarer, heraus- 
gegeben von K. Hawre und H. ONckEN. Fa:c. 3%.) Heidelberg, 
Winter, 1913. In-8, vin-114 p. M. 3. 


Otttaviano des Ubaldini naquit en 1214 d’une puissante famille de 
Toscane. Il étudia le droit à Bologne, y devint rapidement archidiacre 
de la cathédrale pour y monter en 1240 sur le siège épiscopal devenu. 
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vacant par la démission de Henri de Fracta. Le 28 mai 1244 il fut 
promu par Innocent IV à la dignité de cardinal-diacre de Sainte-Marie 
in Via lata.C'est à cette heure qu'il commence la carrièresingulièrement 
mouvementée qu'il continue sous les pontificats d'Alexandre IV, 
d'Urbain IV, de Clément IV et jusqu’à l'élection de Grégoire X. 

Au moment de son élévation au cardinalat, la lutte entre Frédéric II 
et le Saint-Siège était arrivée à un tournant décisif : quelques jours à 
peine après son arrivée à la curie, celle-ci se transporta, avec combien 
de péripéties, à Lyon : c’est de là qu'Ottaviano fut envoyé, en Lom- 
bardie, en 1247, à la tête d’une armée destinée à porter secours au 
légat pontifical Grégoire de Montelungo. Au point de vue militaire son 
action fut nulle, mais après que Montelungo se fut dégagé par ses 
propres forces de l'étreinte de ses ennemis,Ottaviano sutremporter quel- 
ques avantages diplomatiques en s'’appuyantsur Bologne.Lorsque,apres 
la mort de Frédéric IT, le pape se décida à rentrer en Italie, il alla le 
cueillir à Gênes et l’entraina dans ce voyage à travers la Lombardie, 
dont M. Jordan {Les origines de la domination angevine en Italie. 
Paris, 1909) a si bien décrit les ennuis. Le 10 novembre 1251 InnocentlV 
le chargea d'une nouvelle légation dans le nord. Le 8 mars Ottaviano 
faisait renouveler la ligue lombarde, mais la défaite de Rivergara, 
due à son inaction, montra une fois de plus son insuffisance stratégique; 
il fut rappelé à la curie et du vivant d'Innocent IV ne se releva pas de 
sa disgrâce. 

Il redressa la tête après l'élection de son successeur.Pendant cinq ans 
il fut le véritable chef de la politique pontificale ; manifestement il la 
poussa dans des voies gibelines. Entré en campagne, au printemps de 
l'année 1255, pour combattre Manfred de Sicile, il se cantonna, comme 
toujours, dans l'inaction ; au mois d'août il passa avec lui un compro- 
mis qui devait être répudié par le pape, mais qui, en fait, rendit le 
Hohenstaufen maitre de l'Italie méridionale. En même temps il entra 
en lutte avec Florence, mais il ne subit que des échecs. 

L'énergie d'Urbain IV, qui opposa résolument Charles d'Anjou au 
descendant de Frédéric IT, n'eut que faire de l'intervention du cardinal 
des Ubaldini. Sous Clément IV, il fut sans doute à la tête de l’opposi- 
tion ; il réussit néanmoins à conserver assez d'influence pour faire 
accepter sa médiation dans quelques conflits de second plan. L'avène- 
ment de Grégoire X lui promettait une situation prépondérante comme 
celle qu’il avait occupée sous Alexandre IV, car le nouveau pape, qui 
était étranger à la curie, ne pouvait pas ne pas se confier à celui qui 
avait fait triompher son nom au conclave. La mort brisa ces espérances 
le i0 février 1272. 

Ottaviano des Ubaldini fut un personnage étrange. Défenseur par 
position du parti et des intérêts des Guelfes, il trahit des sympathies 
secrètes pour les Gibelins, et ses tergiversations devant l'ennemi font 
supposer à ses contemporains qu'il est de connivence avec lui. Il 
a’oublie jamais, du reste, ses intérêts matériels ni ceux de sa famille, et 
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l'exercice de ses fonctions lui sert de prétexte pour accumuler des 
richesses considérables. M. Hauss a très bien dépeint ses tendances 
politiques en nuançant comme il convient leurs fluctuations et leur 
opportunisme ; il conclut avec raison : « Ottaviano ne s'identifia jamais 
complètement avec une cause ; il eut toujours une carte qu'il ne joua 
pas, conserva toujours quelque lien qui l’attachait à l'adversaire. Cela 
mème l'empêche d'atteindre à la grandeur d'une figure historique : il 
ne s’est jamais dévoué à quelque chose de grand ! » 

Nous connaissons donc parfaitement l'homme d'aflaires et le diplo- 
mate; nous voyons moins bien l’homme privé et l’homme d'église. 
M. Hauss nous parle, certes, de son goût du luxe et de la bonnechère, 
voire de sa piété et de sa foi douteuses ; il nous énumère les causes 
ecclésiastiques qu'il eut à juger au cours de sa carrière; mais cet 
aperçu manque de profondeur ; il eût fallu lui consacrer un chapitre 
spécial et interroger davantage les documents. C'est le côté faible d'une 
étude qui possède d'autre part de solides qualités. 

A. FIERENS. 


Chroniques liégeoises publiées par le chanoïne S. Barau. T. I. (Aca- 
démie royale de Belgique. Commission royale d'histoire.) Bruxelles, 
P. Imbreghts, 1913. [n-4, xxxiv-590 p. 


Le présent travail est, peut-on dire, un pendant de l'étude critique 
du sagace auteur M. le chanoine S. Balau : Les sources de l'histoire du 
pays de Liège au moyen äge (cftr RHE, 1904, t. V, p. 181-183). Les 
textes édités sont de deux sortes : les uns se rapportent à l'histoire des 
temps antérieurs à Henri de Gueldre (1247-1274'; les autres nous 
parlent du règne et des années postérieures au règne de ce prince- 
évèque ct intéressent également l'histoire religieuse du pays de Liège, 
quoique à un degré moindre. Pour les premiers, l'auteur ne donne que 
de courts fragments, car ces écrits ne renferment que l'histoire de faits 
généralement connus. Il a surtout voulu fixer leur date exacte; après 
un examen minutieux il a formulé la conclusion suivante : cette 
première série de textes nous révèle l'existence de trois sources 
historiques aujourd’hui disparues : a) une chrorique latine utilisée 
par Jean d'Outremeuse ; b) une chronique rédigée à saint Laurent; 
c) une chronique de l'abbaye de Saint-Jacques, rédigée au xv° siècle. 
Toute cette étude sera spécialement utile pour la reconstitution du 
texte de Jean de Warnant. 

À partir d'Henri de Gueldre, l'auteur a donné des textes contempo- 
rains et autrement détaillés des faits racontés. Cette partie constitue 
de loin la plus importante de l'édition; tout n'y était pas de l'inédit, 
cependant pour les textes déjà connus, l'érudit éditeur fournit une 
publication bien plus complète et plus sûre que celles existant avant 
lui, tandis que pour les œuvres perdues il a tâché de les rétablir aussi 
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exactement que possible d'après les données éparses retrouvées dans 
d'autres écrits : il sutlit de Lire ce qu'il donne sur la chronique de Jean 
le Prêtre (p. 28 et ss.) et le récit étendu du règne de Jean de Horne 
(p. 339 et ss.), par exemple, pour se convaincre du travail fatiguant et 
intelligent de recherches et de critique que leur reconstitution exigeait. 
Pour arriver à ce résultat le savant chanoine à fouillé dans les princi- 
paux dépôts d'archives où il pouvait se procurer des renseignements ; 
qu'on lise à cet effet l'introduction de l'ouvrage et les préfaces qui pré- 
cèdent séparément chaque texte édité, on y trouvera en même temps 
une description détaillée et une critique approfondie des divers manus- 
crits utilisés. Remarquons au sujet de ces manuscrits que l'auteur ne 
s'est basé pour la présente édition que sur des textes latins à l'excep- 
tion d'uo seul, qu'il appelle le ms. D. allant de la guerre de Troie 
jusqu'en 1504, le principal de ceux qui ont aidé à reconstitucr le texte 
de la chronique du rèyne de Jean de Horne, et qui était en roman. 
Les autres ms. romans seront examinés au tome ÎT. 

Le mode d'édition mérite toute louange. Outre d'abondantes indici- 
tions bibliographiques pour les diverses parties des sources, l'auteur 
emploie les caractères de différente grandeur pour distinguer les parties 
originales des parties empruntées ; les textes sont bien divisés et numé- 
rotés, ce qui facilite les renvois. Les nombreuses variantes indiquées 
en note nous mettent pour ainsi dire en presence des différents manus- 
crits employés et nous font saisir du coup les divergences et les alté- 
rations. 

Une table onomastique manque dans ce premier volume, mais c'est 
une omission volontaire, en effet, elle sera annexée au tome IT pour 
les deux volumes afin d'éviter la répétition des mêmes noms dans deux 
tables séparées et de faciliter ainsi les recherches du lecteur. 

L'utilité de ces sources au point de vue de l'histoire religieuse est 
fort différente ; s'il en est dont des éditions antérieures nous avaient 
donné connaissance {et que la présente complète), il en est d'autres qui 
nous apparaissent pour la première fois et qui par conséquent con- 
tiennent des indications Intéressantes sur certaines périodes de l'histoire 
du diocèse et de l'Eglise liégcoise. Pour n'en citer que deux : le recit 
des luttes et de la mort de (ruillaume de 11 Marck, l'adversaire de 
Louis de Bourbon, nous donne de précieux renseignements sur la part 
du chapitre de Saint-Lambert dans l'administration temporelle du 
diocèse; la chronique du règne de Jean de Horne, texte reconstitué par 
l'auteur d’après quatre manuscrits, donne d'une manière détaillée et 
sûre l'histoire du règne de ce prince. 

Une mention spéciale doit être faite au sujet des notes explicatives 
qui remplissent le volume : elles se rapportent tantot à la chronologie, 
tantôt aux faits historiques divers, mais surtout nous renseignent sur 
la géographie et les noms de personnes (voir aussi les quatre tableaux 
généalogiques dans l’Introduction), aussi pouvons-nous -dire qu'elles 
remplacent en quelque sorte la table onomastique qui manque. 

É. DEVESTER 
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Waccy Scuerrzer. Karl [V und Innocenz VI. Beiträge zur Geschichte 
ihrer Besiehungen 1555-1360. Berlin, E. Ebering,1912. [n-8,174 p. 
M. 4,50. 


Les Allemands du xiv° siècle ont blâmé avec acrimonie les rapports 
de Charles IV avec la papauté.Ils ont vu en lui une créature de la cour 
d'Avignon et lui ont décerné par mépris le titre de « roi des prêtres » 

Sans nul doute, Charles devait la royauté aux efforts combinés de la 
curie et des princes lésés par la politique territoriale de Louis de 
Bavière. Lui-même reconnut l’aide puissante que lui avait accordée la 
papauté, en lui prêtant serment. Mais on se tromperait étrangement si 
— comme on l’atrop fait jusqu'ici — on jugait la politique de Charles IV 
d’après les serments de 1346. En réalité, Charles n’en tint aucun compte. 
Ainsi, quoiqu'il eùt promis de n'entrer en Italie qu'après avoir obtenu 
de la cour d'Avignon la confirmation de son élection, il ne rédigea 
jamais une demande d'approbation ; il se contenta de solliciter des 
faveurs et en particulier celle d'être couronné empereur. Charles s'était 
encoreengagé à combattre les évêques intronisés sur les sièges allemands 
par Louis de Bavière contre le gré du Saint-Siège ; dès que Henri de 
Virnembourg, dépossédé par Clément VI de l’archevêché de Mayence, 
l'eut reconnu pour son souverain légitime, il cessa de soutenir le can- 
didat de la curie, Gerlach de Nassau, et se retrancha dans une stricte 
neutralité. 

Ce ne furent pas les seules déconvenues réservées à la papauté. Clé- 
ment VI vit avec amertumeson ancienélève éconduire ses avis, refuser 
la main d’une fille de France, épouser la princesse palatine Anna et se 
réconcilier, par ce mariage, avec la maison des Wittelsbach.Par dépit le 
pape excommunia à nouveau le margraf Louis l'Ancien etses partisans. 
Se défiant de la politique indépendante de Charles, il s'opposa à toute 
expédition romaine. Il craignait que le roi se permit d'empiéter sur les 
droits du Saint-Siège en Italie. Charles n'a donc pas mérité la répu- 
tation que lui ont fait ses contemporains. Sa politique a toujours été 
indépendante de celle de la curie, sous le pontificat de Clément VI. 

Quelle fut la nature des rapports de Charles ct d'Innocent VI? 
M. Scheffler a cherché à la déterminer, en limitant ses investiga- 
tions à la politique intérieure du roi des Allemands. Les huit chapitres 
que comporte son étude sont fort intéressants et riches en aperçus 
nouveaux. [l convient de les analyser successivement. 

L. — Innocent VI et l'acquisition de Donaustauf. — La politique 
d'extension territoriale poursuivie par Charles IV n'avait pas pour 
but l'acquisition de grands territoires, mais la création de petites 
enclaves qui servaient à développer l'influence de la maison de 
Luxembourg hors des frontières de la Bohême. Le 12 juillet 1355, il 
passa une convention avec l'évêque Frédéric de Ratisbonne par 
laquelle il acquérait, en tant que roi de Bohème, la seigneurie et la 
forteresse de Donaustauf en Basse-Bavière. La sanction du pape était 
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nécessaire. L'évêque et l'empereur la sollicitèrent. Mais, peu après, 
le chapitre de Ratisbonue se plaignit auprès d'Innocent VI de la vente 
de Donaustauf qui entrainerait, disait-il, la ruine de la mense déjà 
fortement endettée par l’évêque. Avant qu'une décision eüùt été prise 
à la cour d'Avignon, Charles IV fit sanctionner son acquisition par la 
diète de Nüremberg (décembre 1355.) 

Innocent VI chargea l'évêque Bertrand d'A pt d'instruire une enquête 
sur les lieux (18 janvier 1356). Au mois d'avril suivant, l'évêque d’Apt 
entendait les membres du clergé et les bourgeois les plus honorables 
de Ratisbonne et s'informait soigneusement des avantages et des 
désavantages de l'accord passé par leur ordinaire avec l'empereur. 

Le retour du délégué pontifical à Avignon coïncida presque avec 
l’arrivée d’un ambassadeur impérial, Burchard, burgrave de Magde- 
bourg. Charles IV comprenait la nécessité d'éviter un conflit à un 
momentoù sa politique d'extension mécontentaitle duc d'Autriche et les 
princes bavarois. Burchard avait pour mission de proposer des con- 
cessions. Au cours des négociations qui s'engagérent à Avignon, 
Innocent VI laissa percer son desseia de refuser de sanctionner la con- 
vention passée par l'évêque de Ratisbonne. Burchard offrit de rétro- 
céder la seigneurie et la forteresse de Donaustauf, dès que l'évêque de 
Ratisbonne aurait rendu à l'empereur les sommes d'argent qu'il avait 
déjà recues et les biens échangés en Bohème. Le pape se contenta de 
cette solution. La concession de l'empereur n'était pourtant qu'une 
feinte. Il connaissait trop la situation financière de l'église de Ratis- 
bonne pour craindre la rétrocession de Donaustauf. Il s'était, d'ailleurs. 
assuré de la complicité de l'évêque de Ratisbonne. Aussi il lui en 
coûta fort peu de paraître un fils soumis de l'Eglise. Ses prévisions 
étaient justes. Les années s'écoulèrent sans que Charles IV se démunit 
de son gage. 

_L'évêque de Ratisbonne, cité à comparaître en Avignon, démontra 
l'impossibilité dans laquelle il se trouvait de liquider sa situation. 
Innocent VI pressa Charles IV de restituer Donaustauf et de consentir 
à un rachat (14 juillet 1360). Au lieu de sc rendre aux désirs du pape. 
l'empereur se fit confirmer la vente de Donaustauf par l'évêque de 
Ratisbonne. Innocent VI ne protesta pas. En 1360, il espérait rallier 
Charles à sa politique italienne et obtenir des secours pour défendre 
Bologne, attaquée par Barnabo Visconti. D'ailleurs, l'empereur avait 
eu l'habileté de plier le chapitre de Ratisbonne à ses volontés, en 
concluant avec lui un accord. Ainsi, il arriva à son but malgré le pape 
et sans rompre avec lui. Il affecta une soumission apparente, mais 
poursuivit avec indépendance ses propres intérêts. 

II. — La politique ecclesiastique de Charles IV en Bohème. — 
Après avoir donné à la Bohème une organisation politique, Charles IV 
songea à la doter d'une Église autonome. En 1344, l'évêque de Prague 
fut élevé à la dignité de métropolitain et relevé des liens spirituels qui 
leliaient à l'archevêque de Mayence. Charles jugea bon de soumettre au 
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pouveau dignitaire le diocèse de Breslau qui relcvait de la province 
ecclésiastique de Gnesen, et de combattre, par ce moyen, l'influence 
polonaise qui y dominait Il crut incliner la curie à ses projets en lui 
assurant les avantages financiers dont elle était censée jouir dans la 
province de Gnesen. L'offre était tentante, car la levée du denier de 
Saint - Pierre en Silésie avait rencontré la plus vive opposition, 
Clément VI n’exauça pourtant pas les désirs du roi de Bohéme. Soit 
pardéfiance à son égard, soit par condescendance pour le roi de Pologne, 
que le projet de Charles lésait gravement, il ne porta aucune décision. 

Sous Innocent VI, Charles reprit ses desseins, mais sous une autre 
forme. Il sollicita l'érection en église cathédrale de la collégiale de 
Bautzen, située dans le diocèse de Meissen, et son union à la province 
ecclésiastique de Prague. Le pape parut, d'abord, seconder les vues 
royales, Des commissaires furent chargés d'une enquête sur les lieux 
(25 février 1354). Aucune décision n'intervint. Le pape, sans doute, 
avait crainte de s'aliéner le plus ferme champion de sa politique 
italienne, Louis I* de Hongrie, qui était l'allié du roi Casimir I* de 
Pologne. Il n’ignorait point que les projets de Charles IV portaient 
atteinte aux droits de ce dernier. 

Le roi de Bohême crut encore possible d'insister auprès de la curie. 
Son chancelier déclara, en présence du légat pontifical, le cardinal 
Pierre d'Ostie, que la promesse jadis prêtée par Charles IV de faire 
payer le denier de Saint-Pierre en Silésie était caduque, puisqu'il ne 
l'avait faite que dans l'espoir de la séparation de l'évêché de Breslau 
de la province de Gnesen (12 mai 1355.) En conséquence, le Saint-Siège 
était prié de restituer les actes notariés qui garantissaient la pro- 
messe royale.Innocent VIconsulta les cardinaux et adressa à l'empereur 
un refus catégorique. Quelques années plus tard, celui-ci obtint satis- 
faction partielle. En 1365, Urbain V nomma légat apostolique l'arche- 
vêque de Prague dans la province ecclésiastique de Prague, le diocèse 
de Bamberg et ceux de Meissen et de Ratisbonne qui relevaient 
auparavant des sièges de Magicbourg et de Salzbourg. 

IT. — La succession au siège épiscopal de Constance. — line VI 
exerça sans difficulté le droit de nomination aux évêchés sis en 
Allemagne. Charles IV lui laissa toute liberté. Il y avait avantage ; sa 
diplomatie agissante parvint à obtenir des nominations de clercs qui 
lui étaient dévoués. C'était un succès en regard des années écoulées 
où Clément VI avait refusé de promouvoir le chancelier royal Nicolas 
de Prague au siège de Cologne. 

Il n'y eut de conflit, sous Innocent VI, qu’à propos de l'évéché de 
Constance. Le 5 février 1356, le chapitre avait élu en désaccord 
Ulrich de Friedingen et l'évêque de Freising, Albert de Hohen- 
berg. Le choix de ce dernier, partisan du duc d'Autriche, ne pouvait 
que porter ombrage à l'empereur, qui, d'autre part,"désirait mettre 
sur le siège de Constance l'évêque Dietrich de Minden. Il écrivit au 
pape en faveur de son candidat. Innocent VI répondit par un refus 
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(3 septembre 1356). Une ambassade parvint en Avignon : elle demanda 
la translation de Dietrich sur un autre siège, plus avantageux, et la 
nomination d'Ulrich de Friedingen à Constance. Ce fut en vain. 
Innocent consentit à une seule concession, à la nomination d'un prélat 
agréable à Charles 1V. Si celui-ci n‘obtenait pas d'être exaucé dans tous 
ses désirs, du moins il avait réussi à écarter la candidature d'Albert de 
Hohenberg. 

IV. — Charles IV et la perception des decimes pontificales en 
A lUemagne (1355-1357). — Le 15 mai 1355, Innocent VI avait décrété 
la levée d’une décime tricnnale en Allemagne, afin de recouvrer les 
Etats de l'Eglise. L'impôt ne fut pas favorablement accueilli. Certains 
évêques feignirent d’en ignorer l'existence. Le clergé de Mayence, 
de Cologne et de Trèves rédigea une protestation où il exposa l'état 
misérable auquel les malheurs des temps l'avaient réduit. Il fut 
éconduit par Innocent VI qui démontra sans peine la faiblesse des 
arguments invoqués et écrivit, au contraire, à Charles IV de forcer les 
rebelles au paiement de l'impôt. L'embarras du prince fut grand. 
D'un côté. il craignait de s'aliéner les évèques allemands et surtout les 
princes électeurs. D'autre part, il ne voulait pas favoriser l'opposition 
du clergé. Enfin, il désirait conserver de bons rapports avec la cour 
d'Avignon et voyait dans le recouvrement des Etats pontificaux 
l'unique moyen de favoriser le retour du Saint-Siège en Italie. Dans 
ces conjonctures, Charles IV évita de se prononcer. Il ne sortit de la 
réserve que lors de la vacance du siège de Constance, dans l'espoir de 
plier Innocent V1 à ses projets. Il écrivit donc sur un ton menaçant à 
l'épiscopat allemand, tandis que le pape lui faisait appréhender des 
sentences d'interdit et d'excommunication. L'opposition ne céda pas 
devant les menaces. Innocent VI se résolut alors à négocier avec 
l’épiscopat allemand. Androin de la Roche, abbé de Cluny, fut chargé 
de se rendre à la diète qui devait se tenir à Metz et d'y défendre les 
intérêts de la papauté, de concert avec l'empereur. Mais, à cette 
époque, les sentiments impériaux étaient plutôt défavorables à la 
curie. Innocent VI n'avait-il pas mis en échec la candidature de 
l'évêque de Minden au siège de Constance ? Charles IV cacha son 
dépit et prit le parti de réaliser ses projets, en profitant de la situation 
embarrassée du Saint-Siège. Il usa de son influence sur l'épiscopat 
allemand, en lui faisant consentir à une transaction. Le Saint-Siège 
fut prié de retirer la décime et d'accepter, en échange, une double 
procuration (diète de Metz, décembre 1356). Innocent VI accepta 
l'offre et témoigna sa gratitude à l'empereur. Mais celui-ci espérait 
mieux que des paroles. Il avait exprimé à Androin de la Roche le 
désir d'être libéré de sa promesse de faciliter la levée de la décime en 
Silésie. Il entendait bien se faire payer son intervention près du clergé 
allemand. Son obstination eut gain de cause. Le pape, qui avait besoin 
de l’appui de l'empereur pour sa politique italienne, céda. Il en fut de 
même pour le siège de Constance. Le 6 mars 1357, le plus fougueux 
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défenseur de l'autonomie de la royauté allemande, Léopold de Bcben- 
burg, en était pourvu. Puis, Léopold ayant refusé la dignité qui lui 
avait été conférée, l’abbé d'Einsiedeln, Henri de Brandis, reçut l'insti- 
tution canonique. 

V. — La bulle d'or, les prétentions de la curie à l'approbation de 
l'election du roi des Allemands et Innocent VI. — On sait que la 
Bulle d'or passa sous silence les prétentions de la curie à autoriser et 
à confirmer l'élection du roi des Allemands. Jusqu'ici ce silence à été 
unanimement interprété comme la négation de ces prétentions. Récem- 
ment, K. Zeumer (1) a prétendu que, si Charles IV ne les mentionna 
pas, ce fut uniquement pour ne pas prendre position et laisser la 
difiiculté en suspens. M. Schefller montre aisément que Charles IV a 
aboli en fait les prétentions de la curie, mais qu'il les à passées sous 
silence afin d'éviter un conflit avec la curie. Rien n’est plus curieux à 
ce sujet que l'attitude qu'il prit lors de l'élection de son fils Wenceslas. 
Il adressa le décret d'élection à Grégoire XI, sans demander l'appro- 
bation pontificale. Comme le pape hésitait à reconnaître l'élu, Charles 
fit des promesses personnelles, sans l’aveu du collège électoral, rédi- 
gea une requête dans laquelle le placet du Saint-Siège était sollicité 
pour l'élection et l'antidata. Bien plus, il concéda à la curie le droit, 
du vivant d'un empereur, de s'entremettre dans l'élection du roi des 
Allemands. Mais il ne faut point voir dans cette concession une néga- 
tion de la Bulle d'or. C'était un simple expédient, sans conséquences 
pour l'avenir, nécessaire pour éviter un conflit avec Grégoire XI. 

La généralité des historiens rapportent qu'Innocent VI protesta 
contre la Bulle d'or et qu'à partir de la publication de celle-ci les 
rapports amicaux cessérent entre le Saint-Siège et l'empereur. 
M. Schefïler n'a pas eu de peine à prouver le contraire. Il n’existe en 
effet aucune trace d’une protestation quelconque de la part du pape. 
Bien plus, après la diète de Metz où la Bulle d'or fut publiée et à 
laquelle assista le délégué pontifical, Androin de la Roche, Innocent 
adressa à Charles IV une lettre pleine de louanges. S'il se crut offensé 
par le célébre édit, il cacha du moins son mécontentement. Son atti- 
tude n’a pas de quoi surprendre. Il comptait sur l'appui de l’empereur 
pour seconder sa politique italienne, obtenir le concours financier de 
l'Allemagne et repousser les incursions des grandes compagnies dans 
le Comtat-Venaissin. 

VI. — Charles IV et la politique française d'Innocent VI. — 
Le souci constant d'Innocent VI fut de mettre fin à la guerre franco- 
anglaise. Jusqu'au printemps de l’anné 1356, le pape agit seul, sans 
solliciter le concours de l'empereur, soit qu'il estimât son autorité 
suflisante pour conclure la paix entre les deux nations ennemies, soit 
qu'il pensât superflu de provoquer l'intervention de Charles IV qui 
avait été inutile lors des pourparlers de 1355. Lorsque les grandes 
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REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XV. 9 


130 COMPTES RENDUS. 


compagnies menacèrent Avignon et le Comtat, le Saint-Siège invita 
l'empereur à semployer activement en faveur de la paix, mais en 
vain. La bataille de Poitiers changea les sentiments du monarque qui 
craignit de voir s'affirmer la prépondérance de l’Angleterre. Une 
entrevue eut lieu, à Metz, en décembre 1356, entre Charles IV et le 
dauphin de France. Les deux princes conclurent une alliance qui, 
conçue dans des termes très vagues, laissa toutes facilités à l'empereur 
pour garder, vis-à-vis des deux ennemis, une neutralHé effective. 
Toutefois, l'entrevue de Metz ne fut pas étrangère à la ratification de 
la trêve de Bordeaux (1:57). 

Cette trêve, qu’Innocent VI avait tant désirée, devint un danger 
pour sa propre sécurité. Les compagnies se replièrent vers la Provence. 
Le pape, plein d’effroi, sollicita des secours de Charles IV. Ce fut 
bien inutilement. L'empereur le paya de bonnes paroles. L'affaiblis- 
sement de la France servait ses desseins et lui permettait d'étendre son 
influence jusqu'aux rives du Rhône. Innocent se plaignit bien de 
l'attitude de Charles. Voulant, cependant, éviter de se brouiller avec 
lui, il parut se contenter des excuses présentées par le chancelier 
impérial]. 

VII. — Les essais de reforme ecclésiastique de 1359. — Vers la mi- 
mars 1359, Charles IV se rencontra à Mayence avec les trois princes- 
électeurs ecclésiastiques, le duc Rodolphe de Saxe et le comte palatin 
du Rhino. Bien qu'il soit difficile de préciser la nature des pourparlers 
qui eurent lieu à cette occasion, on sait cependant que l'empereur 
réclama l'abolition des abus de tout genre qui sévissaient dans le 
monde ecclésiastique allemand. Il adressa même une circulaire aux 
évêques où il leur rappela, ainsi qu'aux chapitres cathédraux, les 
prescriptions canoniques trop oubliées. Il protesta contre le luxe des 
prélats et les invita à réformer les mœurs de leurs inférieurs. Il 
menaça les récalcitrants de la saisie de leurs bénéfices et de leurs 
revenus au profit des princes temporels. Le but de Charles était moins 
de mettre à exécution ces mesures radicales que de pousser le Saint- 
Siège à intervenir et à édicter des réformes salutaires. Le succès 
répondit à son attente. Innocent VI écrivit à l'empereur pour le 
remercier de son zèle pieux ; mais il le pria de ne pas donner suite à 
ses menaces. Il l’avertit du danger que présentait, pour la liberté de 
l'Eglise, la saisie des biens du clergé. Il lui députa un nonce, Philippe 
de Cabassole, qui était chargé de savoir exactement la nature des 
abus reprochés à l'Eglise d'Allemagne. Le 29 avril 1359, une bulle 
parut. C'était presque le calque de la circulaire impériale, sauf qu'elle 
ne contenait pas de peines disciplinaires contre les clercs récalcitrants. 
Il est assez piquant de comparer le texte du rescrit pontifical à celui 
d’un autre rescrit concernant la levée des impôts dus au Saint-Siège. 
Ici le ton en était menacant, au lieu que là le pape semblait vouloir 
atténuer les reproches. La politique prenait le pas sur la religion. En 
dépit de la rigidité de son caractère, Innocent comprenait que la 
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réforme des abus lui aliénerait le clergé allemand et entraverait la 
levée des aides financières nécessaires pour le recouvrement des Etats 
pontificaux. Au reste, Charles IV ne persista pas dans ses essais de 
réforme. Ni lui ni le souverain pontife ne s'en inquiétèrent dorénavant. 

VIII. — Les bulles de Clément V « Romani Principes » et « Pasto- 
ralis cura.»— Après la mort de Henri VIT (1313), Clément V avait réglé 
les rapports de l'Eglise et de l'Empire dans deux décrétales,demeurées 
célèbres. L'une, « Romani Principes », affirmait que les serments 
prêtés au Saint-Siège par Henri, à l’occasion de son élection au trône 
d'Allemagne, constituaient de véritables serments de fidélité. D’après 
l'interprétation de la curie, ces serments équivalaient à des serments 
de vassalité. La seconde décrétale, « Pastoralis cura», proclamait 
entre autres choses la supériorité de l'Eglise sur l'Empire. 

Vers le mois de mai 1359, Charles IV demanda l'annulation ou du 
moins une nouvelle rédaction des deux constitutions pontificales. 
Quels motifs inspirèrent le prince en l’occurrence ? Bon nombre d'histo- 
riens ont prétendu que Charles réclama la révocation des décrétales 
comme attentatoires aux droits de l'Empire. Au vrai, les princes élec- 
teurs ne leur reconnurent jamais une telle portée, dès l'instant qu'eux- 
mêmes ne les avaient pas sanctionnées de leur autorité. Charles IV fit 
valoir le même argument auprès de Grégoire XI, quand celui-ci voulut 
publier un décret relativement à l’élection du roi des Allemands. 1] lui 
représenta que le Saint-Siège pouvait légiférer à plaisir, mais que ces 
lois n'auraient aucune valeur, parce qu'il ne les approuverait jamais. 

Charles n'a vu dans les Clementines qu’une flétrissure à la mémoire 
de son grand-père.Telle fut la véritable raison qui le porta à intervenir 
près du Saint Siège. Au surplus, les bulles d'Innocent VI relatent ce 
motif. ! 

Cependant un second motif guida l'empereur. Guillaume Ockam 
avait attaqué la validité de son élection en 1346, à l'aide d'un argu- 
ment spécieux : d'après lui. Henri VII, s'étant mis en rébellion contre 
les coostitutions pontificales lors de l'expédition romaine, était 
entaché d'hérésie ; par suite, sa postérité était déchue de toute dignité 
jusqu'à la troisième génération. D'autre part, Charles IV ne devait 
pasignorerque certains partisans de l'Eglise prétendaient que Henri VII 
avait refusé, lors de son couronnement à Rome, de prêter à la fois des 
serments de vasselage et des serments de fidélité au Saint-Siège. La 
mémoire de son aïeul était donc fort maltraitée. 

Mû par ces divers motifs (1), Charles IV adressa une demande à 
Innocent VI par l’intermédiaire d'un ambassadeur, en vue de remédier 
à la réputation faite à son aïeul.Le pape répondit par une fin denon rece- 
voir très polie (23 juillet 1359) : il avoua son intention de convoquer 
un consistoire. 


(1), M. Scheffler combat avec raison l'opinion des historiens qui ont vu dans 
Ja demande de révocation des deux décrétales une réponse à la protestation d’Innocent VI 
contre la Bulle d'or. On sait en effet qu'une telle protestation n'eut jamais lieu. 
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Vers la fin de septembre 1360, Charles IV députa de nouveaux am- 
bassadeurs à Innocent VI. Le moment était bien choisi. Le pape avait 
sollicité les souverains européens d'intervenir en Italie contre Bernabô 
Visconti qui menaçait de prendre Bologne à l’Église. D'autre part, 
l'entrée des compagnies en Provence remplissait le pontife d'alarmes. 
Innocent condescenditau désir de l'empereur afin de l'attirer à son parti. 
Une bulle (11 février 1361) déclara que, si Henri VIT avait agi incon- 
sidérément contre le roi Robert de Naples en le déclarant coupable de 
lèse-majesté, il n'en avait pas été moins un sujet docile de l'Église. 
Clément V n'avait pas voulu flétrir sa mémoire en publiant les deux 
décrétales, mais seulement aflirmer les droits de l'Eglise. Innocent passa 
prudemment sous silence la doctrine de la suprématie de l'Église sur 
l'Empire, touten laissant percer son sentiment à l'égard des Clémentines, 
qu'il considérait comme décisives. 

L'étude de M. Schefller, si riche en aperçus nouveaux, entraîne avec 
soi des conclusions intéressantes. Si jamais surnom fut immérité, ce 
fut bien celui de « roi des prêtres » décerné à Charles IV par ses con- 
temporains. Sa vie durant, sans doute, le prince affecta une soumission 
apparente à l'Église et évita soigneusement tout conflit avec elle. En 
réalité, il poursuivit une politique égoïste, avec une sagacité remar- 
quable et une opiniätreté mêlée de souplesse. Il sut, en fin de compte, 
plier le Saint Siège à ses volontés. 

Ionocent VI semble avoir montré peu de perspicacité. Son amour de 
la conciliation fut excessif et l’entraina à être la dupe de l'empereur. 
Ses concessions répétées ne lui valurent, pour ainsi dire, aucun avan- 
tage appréciable. Charles IV ne seconda jamais eflicacement les projets 
qui luitenaient tant à cœur : le rétablissement de la paix entre la France 
etl’Angleterre; la conquête des Etats pontificaux. Cependant. il faut 
avouer quel'affaiblissement de la Franceau xiv“siècle devait fatalement 
amener Innocent VI à rechercher l'alliance de l'Empire. C'est l'une des 
excuses les plus fondées en faveur de sa politique. D'ailleurs, le pon- 
tife sut ne pas entièrement exaucer les désirs de Charles IV ou, du 
moins, il ne s’y rendit qu'après avoir employé tous les expédients 
dilatoires en son pouvoir. G. MoLLAT. 


Analecta franciscana sive chronica aliaque varia documenta ad 
historiam Fratrum Minorum spectantia, edita a Parrigus CoLLecrt 
S. BOoNAvENTURAE, T. V. De conformitate Vitae beati Francisci ad 
vitam Domini Jesu auctore Fr. RARTHOLOMEO DE Pisa. Liber Il, 
fructus I-XVI. Liber IIT, fructus I-XII. Quaracchi, Collège de 
Saint-Bonaventure, 1912. [n-4, cxxvin-558 p. Fr. 15. 


On connaît l'objet des Conformites de Barthélemy de Pise : c'est une 
espèce de parallèle entre le Christ et saint François d'Assise. L'auteur a 
divisé son travailen trois livres, comprenant respectivement douze, seize 
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et douze chapitres ou méditations qu’il appelle « Fructus ». Chaque fruit 
est divisé en deux parties : la première est consacrée à l'étude d’une 
des perfections de Jésus; dans ta seconde apparait saint François 
comme l'image parfaite de son divin maître. Graphiquement Îles 
quarante fruits des Conformites furent représentés dans les premières 
éditions par un arbre à vingt branches, dix à droite et dix à gauche du 
tronc, ornée chacune de deux fruits. Le tronc porte le Christ crucifié : 
au pied de l'arbre se voit saint François, à genoux, perdu dans la 
contemplation. Ces gravures du xvi* siècle ont été reproduites aux 
pages Lxiv et LxvI1 du tome V des Analecta franciscana. 

L'idée d'établir un rapprochement entre le Christ et Francois est 
antérieure à Barthélemy de Pise, qui doit avoir écrit son livre vers 
1390. Les éditeurs nous disent (p. xxxu) qu'elle remonte à la Vita 
major de saint Bonaventure qui montre le séraphique patriarche 
« [volens] recte per omnia Christo crucifiro esse conformis..… Vivens 
Chrislo viventi el moriens morienti » ; elle se retrouve à la première 
page des Actus heali Francisct el socioruim ejus : «bealus pater 
noster Francisceus in omnibus suis actibus fuit Christo conformis» ; 
déjà avant 1284 le frère Salimbene avait composé un traité concernant 
les ressemblances entre le Christ et François et saint Bonaventure avait 
fourni jusqu'à l'idée de l'Arbre et des fruits dans son Lignum Vitae. 
Ilest évident que l'impression des stigmates sert de première base à 
cette abondante littérature. 

L'importance des Conformilés réside moins dans les considérations 
ascétiques et mystiques qu'elles contiennent que dans les données 
historiques qu'elles fournissent. Barthélemy de Pise a fait un usage tres 
large des biographies et des légendes frenciscaines ; souvent il cite les 
sources qu’il emploie et il les reproduit généralement avec exactitude 
et fidélité. Il n'est donc pas étonnant qu'il ait été appelé à la rescousse 
dans les controverses littéraires récentes et que le besoin d'un bon 
texte se soit fait impérieusement sentir. | 

Il y à quelques années, nous avons fait connaitre longuement aux 
lecteurs de la Revue (RHE, t. VIII, 1907, pp. 352-356) le premier 
volume de la nouvelle édition, publiée par les Frères Mineurs de la 
puissante maison d'études de Quaracchi, près de Florence. Le second 
et dernier volume de ce gigantesque travail sort de presse. Par le soin 
méticuleux avec lequel les éditeurs ont établi le texte, commenté les 
données et annoté les variantes, il est en tous points digne de son 
ainé ; par l'importance de l'introduction et l’étendue de l'index specialis 
nominum et materiarum ad S. P. Franciscum spectantium — il ne 
comporte pas moins de 34 pages à trois colonnes d'un texte serré 
(pp. 526-558) — il lui est certainement supérieur ; enfio, par l'addition 
d’une table de concordance avec les anciennes éditions de 1510, 1513 
et 1590 (pp. 511-519) et d'une liste des emprunts faits par l'auteur aux 
écrits des Pères (pp. xxxiv-xxxv) et aux sources franciscaines (xxx vi- 
xL1v), il est fait droit aux desiderata que nous avions exprimés lors de 


134 COMPTES RENDUS. 


la publication du premier volume. Toutes ces tables se rapportent aux 
deux tomes. 

La savante introduction, qui constitue un complément remarquable 
à celle du premier volume, est répartie en quatre chapitres, traitant 
de l’auteur des Conformiles, des sources qu'il a utilisées, des manuscrits 
et des éditions précédentes de son œuvre, du sort des Conformites dans 
l'histoire littéraire et les controverses religieuses et enfin des autres 
ouvrages dus à la plume de Barthélemy de Pise. Le premier et le 
dernier de ces chapitres ne sont pas les moins neufs et sont certaine- 
ment les plus intéressants : elles nous montrent en frère Barthélemy 
de Rinonico de Pise — qu'on a longtemps confondu avec Barthélemy 
Albisi de Pise — un travailleur infatigable, aux aptitudes variées. 
Citons au moins les principaux de ses écrits : De vila et laudibus 
B. Marie Virginis (éd. Venise, 1596), travail comparable sous plu- 
sieurs rapports aux Conformiles ; De contemptu mundi, une série 
de sermons de carême datant de l'année 1398 (éd. Milan, 1498); De 
casibus conscientie, autre série de sermons de carême prêchés à 
Florence après 1390 (éd. Lyon, 1519), etc. Dans les pages consacrées à 
l'étude de ces travaux comme dans l'introduction tout entière nous 
rencontrons une documentation abondante et une érudition de bon 
aloi. 

Dans une note perdue au bas de la page cxxir on trouve le nom 
des religieux qui ont travaillé à la présente édition. Ce sont les 
RR. PP. Lemmens, Mencherini, Lopez, Bihl et Bughetti. Ils ont bien 
mérité de la science franciscaine. A. FIERENS. 


P. H. Dunann. Histoire complèle de la bienheureuse Jeanne d'Arc. 
Nouvelle édition. T. [. La jeunesse de Jeanne d'Arc de Domremy 
à Orléans. Paris, J. de Gigord, 1912. In-8, xvu-648 p. Fr. 7,50. 


Sans être prophète, on peut prédire de cette réédition de l'œuvre du 
chanoine Dunand qu’elle recevra l'accueil le plus favorable tant du 
grand public que des spécialistes. En effet, son sujet cest des plus 
attrayants, il est à l’ordre du jour et, en outre, il est traité de main de 
maitre. « Histoire complète » semble un peu prétentieux à première 
vuc. Mais rien qu'en parcourant le volume on gagne bien vite la con- 
viction que, loin de mentir à son titre, 1l contient réellement toute la 
vie de Jeanne d'Arc... et autre chose encore. Avec une exactitude qui 
touche au scrupule, l’auteur a examiné toutes les questions qui inté- 
ressent de loin ou de près la noble héroïne française, confrontant, 
discutant etcombinant les informations avec beaucoup de discernement. 

Après avoir atlirmé dans l'introduction qu'il faut reconnaitre dans 
cette histoire l'intervention manifeste du surnaturel sous peine de la 
mutiler, il y passe en revue les sources spéciales (le procès de con- 
damnation et celui de réhabilitation) et secondaires qui fournissent la 
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trame du récit. Puis il oppose la Jeanne « Fille de Dieu », saine de 
corps et d'âme, à la Jeanne hallucinée, impulsive, dénuée d'énergie 
morale représentée par quelques historiens français comme J. Miche- 
lin, H. Martin, sans nommer les A. France et les Thalamas. Un aperçu 
préliminaire retrace les principaux faits de la guerre de cent ans 
avant Jeanne d'Arc (1328-1429). Ensuite l'auteur décrit et analyse la 
jeunesse de la libératrice de France, la phase de préparation à sa glo- 
rieuse tâche. On voit se dérouler les différentes étapes de la formation 
humaine, familiale, chrétienne, patriotique et surhumaine de Jeanne 
dans les cirq chapitres qui sont consacrés à son séjour à Domremy, 
son village natal. Puis vient l'exposé clair et vivant de ses efforts en 
vue de réaliser sa mission. Cédant aux instances toujours plus pres- 
santes de ses « voix » qui l’excitent sans cesse à sauver la France, elle 
s'en va à Vaucouleurs, où elle décide non sans peine le capitaine 
Robert de Baudricourt à la faire conduire sous escorte à Chinon, rési- 
dence du roi Charles VIT. Elle prouve à celui ci qu’elle est l'envoyée 
de Dieu en lui révélant son secret. Les commissions chargées de 
l'enquête concernant la vertu et la foi de la jeune fille aboutissent en sa 
faveur. Alors le roi, soutenu par quelques conseillers clairvoyants, 
n'hésite plus et nomme Jeanne d'Arc ehef de guerre. Aussitôt la 
Pucelle organise un convoi et un corps de secours pour délivrer 
Orléans assiégée et somme les Anglais de quitter la France. 

Là s'arrête le récit du premier volume. Mais alors commence ia 
série des notes et pièces justificatives qui se prolonge durant deux 
cents pages environ. Celles concernant les chroniqueurs du xv° siècle 
inféodés au parti français ou au parti bourguignon, ne sont pas les 
moins instructives. Les autres ont rapport à la patrie et à la famille 
de Jeanne d'Arc, à ses dévotions, à ses « voix », à ses voyages et aux 
chroniques étrangères où ses faits et gestes sont relatés. Des plans et 
des cartes des endroits où se passe sa jeunese permettent de la suivre 
aisément dans ses jeux enfantins. ses pieux pèlerinages, ses visites à 
Sermoise en Champagne, à Vaucouleurs et à Chinon. On le voit, 
le souci du fini, nous dirions presque de la minutie, a présidé à la 
composition de cet ouvrage. Si nous avions une remarque à énoncer, 
elle porterait sur l'ordonnance des matières. En effet. nous ne voyons 
ni l'opportunité, ni l'utilité de la méthode de l'auteur qui consiste à 
reprendre à la fin du volume des questions comme celles de la profes- 
sion de Jeanne d'Arc, de ses habitudes chrétiennes, des prophéties à 
son sujet, de ses « voix », des visiteurs célestes, etc. Traitée à leur 
place naturelle, là où les circonstances les posaient, elles n'auraient 
pullement, nous semble-t-il, alangui la narration. Au reste, il n’y aura 
qu'une voix pour proclamer que l’œuvre richement documentée du 
chanoine Dunand, qu'anime le souffle vivifiant de l'enthousiasme reli- 
gieux et patriotique, est bien digne de l’héroïque Française et de la 
chrétienne inspirée de Dieu que fut Jeanne d'Arc. 

F. CALLAEY, O. M. Cap. 
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G. Douncer. Godeau, évêque de Grasse et de Vence (1605-1672). 
T. I. Jeunesse de Godeïu et son épiscopat à Grasse de 1636 à 
1630. Paris, Picard, 19:1. In-8, vur-224 p. 


Dans une thèse doctorale présentée en Sorbonne, en 1900, l'abbé 
Cognet avait jeté sur Godeau un jour nouveau ; il avait fait connaitre 
ce que furent la vie, les œuvres et l'épiscopat de celui qui tout jeune 
fréquenta le cercle Conrart. Et il se dégagea de cette étude la preuve 
que l'évêque de Grasse fut considéré à son époque comme un grand 
homme, qu'il exerça une grande influence sur la réforme religieuse 
au xvir‘ siècle et qu'il fut un prédécesseur de Bossuet. Mais l'œuvre 
de M Cognet demandait certaines retouches : le rôle de Godeau évêque 
avait été laissé quelque peu dans l'ombre, et, bien que M. Lanson ait 
jugé trop sévèrement cette étude, elle demandait cependant son com- 
plément. C'est ce que M. Doublet s'est proposé de faire dans ses 
recherches sur Godeau : il apprécie hautement le travail de son pré- 
décesseur et le mettra largement à profit. mais il estime que son œuvre 
ne sera pasinutile et offrira « quelqueintérêt à ceux qui n'ont pas oublié 
que le «nain de Julie» fut en son siecle un des littérateurs et des 
évêques dont ses contemporains ont le plus parlé ». 

M. Doublet a certes atteint son but : il nous a fait mieux convaitre 
les premières années de l’épiscopat de Godeau. Et la suite de ses 
travaux donnera peut-être le dernier mot sur la vie de cet homme 
qui exerça une grande influence sur ses contemporains. Car M. Dou- 
blet ne nous présente que la première partie de son œuvre : celle 
qui étudie la jeunesse de Godeau, jusque 1639, et qui forcément 
sera la plus courte. La deuxième partie comprendra les 14 années où 
Godeau fut à la fois évêque de Grasse et de Vence (1640-1653) et le 
troisième volume étudiera les dix-neuf années où, après avoir résigné 
Grasse, Godeau fut évêque de Vence seulement (1654-1672). Cette 
division qu’adopte l'auteur a le tort, pensons-nous, de ne pas distinguer 
nettement le Godeau, d'avant l'évêché, tout adonné aux plaisirs mon- 
dains et peu soucieux des lois de l'honnêteté, du pasteur adonné tout 
entier aux soins de son troupeau. Et M. Doublet ne note pas assez 
d'ailleurs qu'il y a en Godeau de 1605 à 1639 deux hommes absolument 
distincts. 

Quoi qu'il en soit, ce premier volume nous met sous les yeux, 
documents à l’appui, ce que fut l’activité épiscopale de Godeau avant 
1639 : il fonde des conférences, convoque les prêtres à des synodes, 
visite ses paroisses, dispense au peuple la parole de Dieu. Et l’auteur 
a donné, avec une précision qui à elle seule prouve la valeur de son 
travail, un relevé complet des actes de Godeau dans son diocèse ; il a 
tenu en outre à signaler ses relations suivies avec les habitués de 
l'hôtel de Rambouillet. 

Après le travail de M. Doublet il ne sera plus mis en doute, 
que « Godeau aimait son diocèse bien qu'il fut un des plus pauvres 
et des plus éloignés diocèses de France», et son exemple dut agir 
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sur certains évêques qui avait oublié l'obligation de la résidence. Nous 
saurons surtout gré à M. Doublet d'avoir mis à néant les accusations 
portées contre l'évêque de Grasse. 

Tout d'abord la conversion de Godeau fut sincère : ce n'est pas en 
vue d'obtenir l'évêché de Grasse que le jeune mondain serait revenu 
à de meilleurs sentiments, car il refusa, au début, l'honneur que lui 
offrait Richelieu (p. 42-55). Ensuite on ne doit pas prendre au sérieux 
l'appréciation que porte sur l'évêque de Grasse le cartulaire de Lérins 
(publié en 1905 par M. Moris, t. Il). Quand il dit que « Godeau est un 
mortel ennemi des Cassinistes — et qu'il a agi envers eux avec 
rage et passion ». Siles Cassinistes furent chassés de Lérins pour 
être remplacés par des religieux de Saint-Maur ce fut là le fait de 
Louis XIII qui avait en vue un but patriotique. Godeau aida simple- 
ment à exécuter cet ordre royal, pp. 137-142, (152-161) 211 et sv. Et 
entin M. Doublet, toujours également documenté, nous montre que 
l'évèque de Grasse n'a pas songé, en août 1639, à résigner son diocèse 
pour l'échanger contre des bénéfices meilleurs : c'est en effet en ce 
moment qu'il écrit à Chapelain : « Je suis marié avec mon église, ma 
femme est pauvre, dure comme les rochers, rude, incivile, mélan- 
colique, mais il la faut aimer quand même. » 

Après avoir justifié ainsi Godeau de ces reproches, l’auteur se 
propose de montrer dans ses deux volumes suivants que l'œuvre de 
réforme religieuse entreprise par l'évèque de Grasse fut une œuvre 
sincère et désintéressée, l'œuvre d'une àäme apostolique. À en juger 
d'après ce premier volume on peut croire qu'il nes'est pas trop avancé 
en écrivant dans sa préface.« L'œuvre de Godeau reste une œuvre dont 
la littérature et l'Église ont encore le droit d'être tières »; et ce ne sera 
pas peu de chose d'avoir contribué à le prouver. À. DEGRÈVE. 


Recueil des instructions données aux ambassadeurs et ministres de 
France depuis les traités de Westphalie jusqu'à la Révolution 
française, publié sous les auspices de la Commission des archives 
diplomatiques au Ministère des Affaires étrangères. T. XIX, 
Florence, Modène, Gênes, par EnouarD DrIAULT. Paris, Alcan, 
4912, 1 vol, gr. in-$, sur papier de Hollande, cvr-#16 p. F. 20. 


Si au point de vue de l'importance territoriale et de la puissance 
militaire, Florence, Modène et Gênes n'eurent jamais qu’une impor- 
tance tout à fait secondaire, par contre, en servant d'appoint dans la 
lutte séculaire des Bourbon contre les Habsbourg en Italie, ces petits 
états jouèrent, au point de vue de l’histoire diplomatique, un rôle 
d'une importance très appréciable. Ce rôle donne un intérêt tout 
spécial à la publication des instructions données aux agents diploma- 
tiques accrédités par la France auprès de ces trois cours dont les 
possessions commandaient les abords ou les approches de l’Apennin. 
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Dans une excellente introduction historique, M. Driault, après avoir 
déterminé les caractères généraux de la politique française dans l'Italie 
moyenne, de 1648 à 1789, étudie méthodiquemment les faits qui per- 
mettront de mesurer la valeur des Znstructions qu’il publie 

Il nous montre, tout d'abord, les Habsbourg et les Bourbon aux 
prises dans ces pays pendant la période de 1648 à 1715, c'est-à-dire 
jusqu'au moment où les traités d'Utrecht et de Rastadt donnèrent une 
solution à l'épineuse question de la succession d'Espagne. C'est d'abord 
Mazarin qui, par une étroite union avec Francois I: d'Este, duc de 
Modène parvient à faire de ce duché un satellite de la politique 
française, et qui, ensuite, par le mariage de Marguerite-Louise 
d'Orléans avec Cosme de Médicis, réussit à placer la cour de 
Florence sous l'influence de la France. Plus tard, c'est Louis XIV qui, 
en négociant le mariage de la princesse Marie-Beatrix avec le duc 
d'York, héritier du trône d'Angleterre, retient le duché de Modène 
dans les intérêts de la France. Il fut plus dificile de faire régner une 
franche cordialité dans les rapports entre la France et la république 
de (rênes. M. Driault rappelle les démélés entre Louis XIV et le Sénat, 
démélés qui se terminèrent par le bombardement de Gênes par 
Duquesne et par la signature du traité du 12 février 1685, dont 
l'heureuse conclusion était due, en grande partie, aux efforts persévé- 
rants du pape Innocent XI et du nonce Ranuzzi. 

La politique des mariages, qui avait si bien réussi à la France, allait 
tourner au profit des Habsbourg à la suite des brillantes alliances 
contractées par les enfants de l'électeur palatin de Neubourg et à 
Florence même, l'influence, jusqu'alors prépondérante, de Louis XIV 
allait être menacée. Pour éviter une défection de ce côté et obtenir 
au moins la neutralité des petites cours italiennes, le grand Roi 
chargea d'une mission générale dans l'Italie centrale un de ses plus 
habiles diplomates, le bomte de Récenac. Les instructions données à 
cet envoyé par Colbert de Croissy, en décembre 1691, constituent un 
document des plus intéressants et exposent les considérations histo- 
riques qui dictent la politique suivie par la France en Italie. 

Le succès de cette mission, qui aboutit à la signature de quatre 
conventions d'alliance défensive entre le roi de France et les souve- 
rains de Parme, de Mantoue, de Modène et de Toscane et à la constitu- 
tion d'une sorte de ligue des neutres contre la maison d'Autriche, 
n'allait pas tarder à être compromis par l'ouverture de la question 
de la succession d'Espagne. M Driault expose, avec beaucoup de clarté, 
les complications dans lesquelles cette question entraîna les princes 
italiens et les diverses missions envoyées auprès d'eux par Louis XIV; 
il montre l'attitude de Clément XI qui, effrayé des progrès des 
Impériaux, outré de leurs vexations et de leur refus de reconnaitre 
l'antique suzeraineté du Saint-Siège sur le royaume de Naples, parait 
disposé à prendre l'initiative d'une ligue italienne capable de refouler 
l'influence étrangère hors de la Péninsule. Le roi essaye de profiter 
de ce mouvement, en confiant au maréchal de Tessé et à l’abbé de 
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Pomponne une mission extraordinaire, en mème temps qu'il négocie 
secrètement, à Gènes, avec le duc de Savoie, par l'intermédiaire d’un 
marchand juif nommé Raphaël Sacerdoti. Mais ces négociations ne 
devaient pas avoir grand résultat ; comme le dit M. Driault, les Italiens, 
au commencement du xvii siècle, n'étaient pas mûrs pour l'unité! 

M Driault consacre ensuite un chapitre, très spirituellement écrit, 
à deux questions qui devaient vivement préoccuper la diplomatie 
française en Italie après que les traités d'Utrecht et de Rastadt eurent 
réglé le sort des possessions espagnoles dans la péninsule. Il s'agit de 
Ja piquante aventure matrimoniale de Charlotte-Aglaé d'Orléans, 
fille du Régent et femme de Françcois-Marie prince héréditaire de 
Modène et des divers incidents relatifs à l'ouverture, par suite de 
l'extinction de la maison de Médicis, de la succession au trône de 
‘Toscane, succession qui donna lieu à de longues difficultés, terminées 
par l'avènement du duc François de Lorraine, ouvrant la porte à la 
maison d'Autriche. 

L'annexion de la Corse à la France forme l’objet du dernier cha- 
pitre de l'introduction. Ce dernier grand épisode de la politique 
française en Italie avant la Révolution, y est exposé d'une façon claire 
-et complète, depuis ses origines jusqu’à la conclusion du traité de 
Versailles du 15 mai 1768 et jusqu'à la fuite de Paoli, chef du parti 
.de l'indépendance, le 13 juin 1769, événements qui allaient permettre 
à Napoléon Bonaparte de naïtre « français ». 

Non content d'avoir, par cet exposé savant de la politique française 
en Italie de 16148 à 1789, facilité au lecteur l'intelligence des textes, 
M. Driault a encore apporté à la publication de ces documents les 
soins les plus minutieux. Chacune des Znstructions est précédée d’une 
courte notice historique, rappelant et précisant les circonstances dans 
lesquelles elle fu envoyée et souvent suivie de documents ou commen- 
taires permettant d'apprécier les résultats de la négociation. 

Si les textes publiés n'intéressent pas directement l'histoire ecclésias- 
tique, il y a pourtant plusieurs détails à y glaner spécialement pour 
l’histoire de la papauté au xvir° siècle ; les papes de cette époque ont 
-occupé une place tellement importante dans les combinaisons de la 
politique française en Italie que bien souvent on peut retrouver dans 
les négociations avec les petites cours de l'Italie centrale le reflet des 
relations entre Rome et Versailles. CH. TERLINDEN. 


A. Sicarn. L'éducation morale et civique avant et pendant la Révo- 
lution (1700-1808). Nouvelle édition. Ouvrage couronné par 
l'Académie française Paris, Lecoffre et Gabalda, 1912. In-8, 
ix-092 p. F. 6. 


Beaucoup de publications ont déjà paru sur l’enseignement avant et 
pendant la Révolution. Le présent ouvrage, dont l'abbé Sicard nous 
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donne une édition nouvelle, s'offre à nous avec un intérêt particulier. 
Ce n'est pas l’organisation de l'enseignement que nous y traite l’érudit 
auteur, 1l passe en revue les systèmes d'éducation proposés à la fin de 
l'ancien régime; il les analyse, les discute, les critique et il en dégage 
les idées fondamentales. Les principes mis en œuvre pendant la Révo- 
lution devaient aboutir fatalement au désarroi. L'abbé Sicard, tres 
familiarisé avec les événements de la Révolution, nous en fait une 
description vécue. 

À la fin de l’ancien régime il y avait deux courants d'idées en matiere 
d'éducation. Le représentant le plus attitré du courant traditionnel est 
l'abbé Rollin dans son Traité des études. « Un tel maitre était digne 
de nous faire connaitre l'éducation religieuse donnée pendant tant de 
siècles aux générations qui ont fait la France. » Les principes chrétiens 
en étaient la base et nul parlement, nulle autorité avant le milieu du 
xvu° siècle n'eût osé concevoir une éducation séparée des idées chré- 
tiennes. L'amour de !a patrie n'était pas séparé de l'amour de Dieu. 
Rollin en est us témoin autorisé. L'instruction, déclarait-il, doit com- 
prendre, entre autres choses, le formation des mœurs : or, former les 
mœurs des élèves, c'est « rectifier et régler leur cœur par des principes 
d'honneur et de probité pour en faire de bons citoyens ». 

Un soufile destructeur du passé traversa la France dans la seconde 
partie du xvur° siècle. À la religion les nouveaux éducateurs voulurent 
substituer comme fondement la morale, comme si la morale n'entrait 
pas dans la religion; bien plus il fallait s'affranchir du dogme et de la 
révélation ; la morale naturelle devait servir de base à l'éducation. On 
ne se contenta plus d’enscigner l’amour de la patrie dans les écoles ; 
les jeunes élèves furent mêlés aux questions et aux fêtes politiques. Il 
en résulta des désordres tant au point de vue des études qu’au point 
de vue social et politique. On comprend que les novateurs ne furent 
point d'accord entre eux; l'abbé Sicard nous expose leurs systèmes 
avec leurs divergences. 

Dans ce conflit, la tradition succomba. L'esprit nouveau avait une 
grande puissance fascinatrice et l'Eglise n'avait pas à sa disposition 
des ressources d'éloquence capables d'y mettre un frein assez puissant. 
La Révolution éclata et par degrés, sous les gouvernements qui se suc- 
cédèrent depuis 1789 jusqu'à l'avènement de Napoléon, l'éducation 
chrétienne fut abolie. Seule fut conservée l'éducation morale et civique ; 
il en résulta de si graves désordres qu’une réaction puissante nécessita 
la restauration de l'enseignement chrétien. 

Nous jugeons d'autant moins nécessaire de nous attarder à une 
analyse plus complète que l’abbé Sicard a un exposé très ordonné et 
très méthodique, que dans sa conclusion il en résume lui-même les 
idées fondamentales et qu’une table très détaillée permet au lecteur de 
se rendre facilement compte des questions traitées. 

Cet ouvrage intéresse à plus d'un titro. Il intéresse l'apologiste. 
Souvent nous avons entendu cet adage : « Pas d'instruction sans édu- 
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cation, pas d'éducation sans religion. » Nous l'avons vu appuyé par 
des arguments philosophiques; ici nous en avons une savante démon- 
stration par les faits. [l intéresse aussi le psychologue, le moraliste, le 
pédagogue. Comment faut-il former le cœur d'un enfant, quelles fibres 
faut-il toucher, quels ressorts faut-il actionner, quelles sont les graves 
conséquences d'une éducation mal conçue, telles sont les questions 
auxquelles il donne une suasive réponse. Nous avons été particulière- 
ment intéressé par l'analyse des principales publications parues au 
xvui* siècle en matière d'éducation. Nous voyons défiler devant nous 
le long cortège des philosophes, pédagogues et éducateurs avec leurs 
écrits judicieusement critiquées. 

Il intéresse surtout l'historien. Un jour nouveau est projeté sur l’his- 
toire de la grande Révolution. Cet événement si incohérent en appa- 
rence est la résultante des idées semées à la fin de l'ancien régime. La 
vie des jeunes gens nous est décrite dans sa simplicité première, puis 
modifiée et troublée par l'influence des idées nouvelles. Il est particu- 
lièrement intéressant de voir par quelle évolution l'éducation civique 
et antireligieuse triomphe dans les assemblées délibérantes ainsi que 
de lire le récit des fètes politiques. Une contribution nouvelle est 
apportée à l'histoire religieuse de la Révolution : nous y lisons des 
pages pleines d'intérêt sur le culte de l'Etre suprême, des théophilan- 
thropes. décadaire. Si d'autres ouvrages plus étendus ont paru sur ces 
cultes, c'est ici que nous voyons le mieux l'influence qu'ont exercée 
les idées philosophiques de l'époque. 

L'insuccès de ces créations nouvelles et la réaction qui suivit 
la Révolution nous montrent combien peu elles étaient en har- 
monie avec l'âme de la nation. Puisse ce beau livre réaliser le but 
qu'il poursuit : faire comprendre à ses lecteurs, aux lumières de l'his- 
toire, lc soin qu'il faut accorder à l'œuvre si grande et si délicate de 
l'éducation. P. DEMEULDRE. 


Ozanam. Livre du centenaire par MM. G. Goyau, de Lanzac de 
LaBoRiE, H. Cocuin, E. Jorpan, E. Duraoir, Mgr ALFRED BauDriL- 
LART. Préface de M. R. Doumic. Bibliographie par M. l’abbé 
CoR&IERRE. Paris, G. Beauchesne, 1913. In-8, xv-479 p. F. 6. 


Cu. Caupre. Oxanam. (La penséc et l'œuvre sociale du christianisme. 
Etudes et documents.) Paris, A. Tralin, 1913. In-8, v-206 p. 
F. 2,50. 


I. Il y a des personnes dont le nom semble évoquer toute une 
époque, tant fut étendu le champ de leur activité. Tel est Frédéric 
Ozanam. Le centenaire de sa naissance a donné occasion à de nom- 
breuses publications et la plupart des revues lui ont consacré des 
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articles. Le Revue pratique d'apologetique a voulu célébrer d’une 
manière particulière la mémoire de ce grand apôtre du xix° siècle ; 
elle a fait appel à des écrivains de renom qui le présenteraient à ses 
lecteurs sous des aspects divers. Ces articles, précédés d'une préface 
de M. Doumic et suivis d’une bibliographie par l'abbé Corbierre, ont 
été réunis pour former le présent volume. 

En voici les sujets : Ozanam collegien, étudiant, son apostolat 
intellectuel par G. GoYAU ; le fondateur de la Société de Saint-Vincent 
de Paul par ne LANZAC DE LABORIE ; Ozanam historien par E JoRDAN ; 
Ozanam, homme de lettres, par HENRY CocuiN ; La pensée sociale de 
Fréderice Ozanam par E. Dcruoir; Ozanam apologiste par Mgr 
A. BAUDRILLART; bibliographie de Frederic Ozanam par l'abbé 
CoRBIERRE. 

L'idée qui a guidé ces auteurs n'est pas de faire de l’inédit, ni 
d'épuiser un sujet aussi vaste qu'Ozanam, mais plutôt de tresser une 
couronne au vaillant apôtre en apportant chacun leur fleur. Ils ont 
voulu lever le voile qui cache encore à la masse la générosité délicate 
d'Ozanam, analyser son âme telle qu'elle se révèle dans ses écrits ou 
telle que la font connaître les témoisnages de ses amis et en faire 
ressortir la beauté. Hätons nous de le dire, ils ont bien réussi ; les 
pages attachantes dans lesquelles ils décrivent l’activité de leur héros en 
le situant dans son milieu le font revivre et le font aimer. 

Si complexe que soit l'activité d'Ozanam, une idée maitresse inspire 
pourtant toutes ses œuvres : l'apostolat. En lui tous les éléments se 
fusionnent en cette idée mère et il est impossible de l'approfondir sous 
l'un ou l’autre aspect sans rencontrer les autres. A plusieurs reprises 
dans ces articles, les auteurs ont dû reprendre et analyser les mêmes 
œuvres ou relater les mêmes incidents. Grâce cependant à leur soin 
de se continer dans le point de vue qu'ils s'étaient assigné, ils ont 
évité les redites fastidieuses. | 

Toutes ces études intéressent l'historien de l'Eglise puisqu'elles 
envisagent une des formes de son extension. Obligés de renoncer à les 
analyser toutes, nous nous contenterons d'indiquer les grandes lignes 
de la troisième étude rentrant plus directement dans le cadre de cette 
Revue, Ozanam historien. Son auteur E. Jordan nous montre d'abord 
comment naquit la vocation historique d'Ozanam, puis il nous expose 
sa methode. Inutile certes de chercher en lui un homme devancçant son 
époque, furetant dans les archives ou submergé dans des flots d'éru- 
dition bibliographique, initié aux subtilités de la critique et concevant 
l'organisation de son travail comme nous au seuil du xx° siècle. 
Ozanam à fait de l'histoire eu vue d'une thèse, il est apologiste avant 
tout ; il poursuit un but : montrer les bienfaits de l'Eglise et son action 
sociale. Actuellement nous sommes tellement habitués dans les 
milieux scientifiques à des travaux plus objectifs que nous sommes 
portés à mépriser ce qui paraît tendancieux. Qui oserait pourtant lui 
en faire un reproche à cette époque où les préoccupations des adver- 
saires de l'Église étaient de la dénigrer au nom de l'histoire. Ce genre 
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a certes des inconvénients et plusieurs conséquences d'Ozanam en 
sont faussées ; mais il peut avoir ses avantages en nous faisant mieux 
saisir la portée des événements. — Ozanam d'ailleurs fait de l'histoire 
pour l’enseigner ct il ne concevait pas des leçons arides dans leur 
forme. Nul ne songeait à donner des cours s'imposant plus par l'abon- 
dance des idées que par le coloris ou même la sentimentalité de 
l'exposé. Tout en faisant de l’histoire, il vise à l'effet. M. E. Jordan 
oppose à la méthode d'Ozanam la méthode moderne dont il nous trace 
les grandes lignes en note ou dans son exposé. 

Il est bien difficile de faire comprendre le mérite de publications 
historiques parues il y a un siècle. M. E. Jordan a pourtant réussi à 
mettre en relief le mérite d'Ozanam. Dans l'analyse critique qu'il nous 
fait de ses ouvrages historiques, il ne néglige pas de bien établir au 
préalable les conclusions alors acquises surle sujet, puis il momtrefacile- 
ment comment la méthode et les conclusions d'Ozanam constituent un 
progrès. Il prend aussi soin de mettre en regard les données actuelles, 
ce qui nous permet de fixer la place d'Ozanam dans le mouvement des 
idées. 

Les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique rapprocheront avec 
intérêt de cette étude l’article publié dans la RHE, 1913, t. XIV, p. 304- 
330, par M. Ch. Moeller, Frédéric Ozanam et son œurre historique. 

La meilleure manière de rendre hommage à un savant et à un 
publiciste, c'est de faire conuaitre sa. bibliographie. Peut-on concevoir 
une couronne plus belle que l'énumération des œuvres qu'il a produites 
ou inspirées. M. Corbierre nous donne cette bibliographie. Si, comme 
il le déclare, elle est encore incomplète, elle est cependant suffisam- 
ment fournie pour donner une haute idée de l’activité féconde d'Oza- 
nam et de l'influence qu'il a exercée. 

If. Nous ne ferons qu'indiquer le volume moins étendu, mais plus 
spécial de l'abbé Calippe. M. Calippe a beaucoup étudié les publicistes 
français du xix° siècle au point de vue social; nul ne pouvait entre- 
prendre avec plus d'autorité la rédaction du volume que ZLa pensée et 
l'œuvre sociale du christianisme voulait consacrer à Ozanam. L'auteur 
nous dit dans sa préface l'objet de sou travail. « À quelles préoccu- 
pations répondait l'activité d'Ozanam ? Quelle doctrine l'inspirait et la 
soutenait ? De cette doctrine comme de cette préoccupation et de ses 
efforts, quelles sont les formes particulières, personnelles, caractéris- 
tiques ? Quelle en est la genèse, quelles en sont les sources ? A toutes 
ces questions et à quelques autres, nous avons essayé de répondre. » 

Cet ouvrage est divisé en neuf chapitres. Il est avant tout une 
biographie d'Ozanam faite au point de vue de ses idées sociales. C'est 
l'exposé du milieu où il vécut, des influences qui ont orienté sa vie, 
une analyse de ses ouvrages pour en dégager ses idées. Substituer à 
l’'égoïsme la charité, telle est relle qui fut la base et l’inspiratrice de 
son action sciale. P. DEMEULDRE. 
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E. ne Moreau, S. J., Adolphe Dechamps (1805-1835). Bruxelles, 
Dewit, 1911. In-8, vu-550 p. 


L'attention a été appelée dans ces derniers temps sur les grands 
hommes d'Etat qui, continuant l'œuvre des patriotes et des consti- 
tuants de 1830, ont donné à la Belgique, avec l’ordre et la prospérité à 
l'intérieur, le respect et la considération au dehors. Déjà les ouvrages 
du Baron de Trannoy et de M. Paul Hymans ont évoqué, pour la plus 
grande utilité de notre génération, les grandes figures de Malou et de 
Frère Orban, et, à côté de ces deux grands patriotes, de ces deux 
grands chefs de parti, Adolphe Dechamps méritait, lui aussi, d'être 
tiré des brumes d’un passé déjà lointain pour la grande masse de nos 
contemporains. 

Mélé, jeuné encore, aux grands événements de notre révolution et 
formé à la vice politique par les sévères disciplines d'une solide éduca- 
tion et d'une vaste instruction littéraire et philosophique, Dechamps, 
p'avait pas tardé à s'imposer à l'attention publique et, dès 1834, les 
électeurs de l'arrondissement d'Ath l'envoyèrent, à l’âge de 27 ans, les 
représenter à la Chambre. 

C'était le début d’une brillante carrière politique, longue de trente 
aunées, qui devait connaitre, après les premiers succès et les triomphes 
oratoires, après les lourdes responsabilités du pouvoir, lesamertumes de 
la défaite et les coups cruels de l’adversité. Dès son entrée au parlement, 
Dechamps joue un rôle de premier plan, intervient eflicacement dans 
les débats sur la loi communale de 1835, consacre ses efforts à organiser 
et à développer la presse catholique, défend avec un talent de plus en 
plus formé et sûr de soi-même, l’idée de l’unionisme, battue en brêche 
par la haine des libéraux et la maladresse des catholiques, se pose en 
champion de l'intégrité de notre sol national, en préchant la résistance 
passive à l'exécution pure et simple des XXIV articles, et contribue 
finalement à la chute du ministère libéral homogène Lebeau. 

Après nous avoir ainsi exposé le rôle de Dechamps dans la crise 
nationale de 1839 et dans la crise parlementaire de 1840, le P. de Moreau 
consacre un chapitre plein d'utiles leçons à la question de l'enscigne- 
ment, dont il expose l'état et les progrès, d'après le rapport présenté 
par Dechamps à la Chambre, en 1842. Il justifie ainsi l'aflirmation des 
évêques, quise glorifiaient, dans leur mandement collectif du 7 décembre 
1878, d'avoir, après 1830, sauvé l'enseignement du peuple, et montre 
comment les catholiques, trop confiants, ne surent, lors du vote de la 
fameuse loi scolaire de 1842, déjouer le calcul politique de leurs adver- 
saire et commirent la faute d'abandonner toutes leurs écoles aux 
mains d'un État qui n'allait pas tarder à devenir antireligieux. 

Le livre troisième est consacré à Dechamps au ministère (1843-1847). 
Nous l'y voyons d'abord comme ministre des travaux publics dans le 
cabinet Nothomb, s'inspirer des idées anglaises ct, par l'association de 
l'industrie privée à l'Etat dans la construction des chemins de fer con- 
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trivuer puissamment au développement remarquable de notre réseau. 
Puis, lorsqu'affaibli par la discussion de la question des jurys 
d'examens, le ministère Nothomb, privé à cette occasion du concours 
de son ministre des travaux publics, démissionne en 1845, Dechamps 
se voit attribucr le portefeuille des aflaires étrangères dans le cabinet 
Van de Weyer dit « ministère de la parenthèse » et conserve ce porte- 
feuille dans le ministère catholique homogène des « six Malou ». 

« L'œuvre de Dechamps au département des aflaires étrangères le 
range incontestablement parmi les ministres les plus remarquables de 
notre pays » déclare le P. de Moreau et l'examen de son œuvre com- 
merciale justifie largement cette arflimation de l'auteur. Celui-ci, 
répudiant l'exemple fâcheux de beaucoup de biographes qui se con- 
tentent d'un exposé sec et étroit du curriculum vilae de leur héros, 
ne manque aucune occasion d'élargir sa sphère d'exposition et, pour 
nous faire mieux comprendre l'importance du rôle joué par Dechamps, 
nous retrace, d'une façon claire et complète, l'histoire de la politique 
commerciale de Belgique de 1830 à 1847, en insistant spécialement sur 
le mécanisme et les résultats de la fameuse loi du 21 juillet 1844 
établissant les tarifs différentiels On sait que cette loi faillit complète- 
ment au but que lui avaient assigné ses auteurs et que son unique mérite 
fut d'être un moyen de négocier des traités de commerce. Pour obtenir 
la conclusion de ces divers traités, qui devaient pour la première fois 
aflirmer nettement notre individualité économique et politique, 
Dechamps déploya. oflicieusement d'abord, pour le traité de 1844 avec 
le Zollverein, puis, ofliciellement, pour la convention franco-belge de 
1845, pour les traités belgo-américuin et hollando-belge de 1845, 
des trésors d'activité sagace et prudente, se tenant à l'écart de 
toute exagération ou précipitation, tout en comprenant que l'avenir 
était à la liberté commerciale. | 

Les élections de 1847 firent passer Dechamps dans l'opposition. 
Pourtant, scrupuleux observateur de la noble maxime qu'il devait 
formuler en 1869 : «Je suis de mon pays avant d'être de l'opposition », 
il se garda de combattre le ministère libéral homogène Rogier-Frère- 
Orban, tant que ne furent pas dissipés les sombres nuages accumulés 
à l'horizon politique par la révolution de 1848 ; mais il entra en cam- 
pagne, avec un talent en pleine possession de toutes ses ressources, 
contre le projet de loi sur l'enseisnement moyen qui devait, conformé- 
ment au programme du congrès libéral, assurer l'indépendance du 
pouvoir civil; on sait quel sens le parti libéral attachait à ces termes ! 

De 1853 à 1857, nous trouvons Dechamps soutenant le ministère 
présidé par son ami De Decker, le ministère de la lot des couvents, 
ministère faible entre tous et qui a laissé le plus déplorable souvenir 
aux jeunes générations catholiques ; le P. de Moreau ne se laisse pas 
aveugler par son admiration pour son héros et expose, sans réticence, 
ce qu'il appelle l'ec/ipse du courage de Dechamps. 

La triste impression laissée au lecteur par l'attitude du grand homme 
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d’État en cette circonstance, où un peu d'energie eût tout sauvé et eût 
assuré le prestige du parti catholique, se dissipe lorsque nous lisons, au 
chapitre suivant, consacré aux fortifications d'Anvers (1858-1859), 
quelle fut l'attitude de Dechamps en matière militaire, quelle claire et 
exacte compréhension il eût des obligations de notre neutralité et quels 
efforts il déploya pour détourner son parti de la voie dangereuse de 
l'antimilitarisme. — De même, l'admiration de tous les catholiques 
restera acquise à Dechamps, orateur, pour ses discours de 1861 à 1863 
sur la reconnaissance du royaume d'ltalice, sur les cimetières, sur 
les bourses d'études et sur la loi scolaire de 1842. Les passages bien 
choisis cités par l’auteur montrent, d'une façon que nous voudrions 
peut-être plus complète, la force pénétrante de l’éloquence et de la 
dialectique qui devaient assurer aux catholiques de beaux succès 
parlementaires. 

Ce furent ces succès qui donnèrent l’idée de grouper toutes les forces 
catholiques en un solentel congrès qui se tint à Malines en 1863. Le 
P. de Moreau consacre un des chapitres les plus intéressants de son 
travail à ces importantes assises, organisées par Moeller, Ducpectiaux 
et Dumortier, et d’où devait sortir la réorganisation de la grande presse 
catholique par la transformation du Journal de Bruxelles et la créa- 
tion de la Revue generale. 

La mème pensée de groupement des forces catholiques inspira à 
Dechamps son programme politique de 1864 qui, malgré son échec. 
doit retenir l'attention, car c'est la première fois que fut formulé en 
Belgique un programme conservateur. 

Après nous avoir rappelé dans quelles circonstances le roi Léopold fit, 
en 1864. appel à Dechamps pour constituer un ministère, l'auteur expose 
la génèse de ce programme et montre comment, dès cette époque on 
voit poindre à l'horizon la politique démocratique du parti conserva- 
teur qui, non content de lutter pour les libertés religieuses, lutterait 
désormais aussi pour la liberté au sens le plus large du terme. Mais 
Dechamps n'allait pas pouvoir faire triompher ce programme des 
répugnances royales et même de l'hostilité de quelques catholiques: 
le ministère Frère-Orban allait rester aux affaires et les élections de 
1864, néfastes au parti conservateur, devaient l'être particulièrement 
à Dechamps, battu dans l'arrondissement de Charleroi qu'il représentait 
presque sans interruption depuis 18314. Sa carrière parlementaire était 
finie. 

J1 ne devait cependant pas disparaître de la grande scène politique 
et la politique européenne qui allait désormais retenir particulièrement 
son attention. 

« Les petits Etats à institutions démocratiques et libres, écrivait-il, 
ont deux dangers à éviter : l'exagération de l'esprit de parti et des 
luttes intérieures et l'oubli de la politique étrangère et des périls 
extérieurs ». C'est pour rendre service à la religion ct à la patrie qu'il 
allait employer toute son activité et toutes les ressources de son talent 
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en combattant pour l'indépendance des États de l’Église, en s’eflorcant 
de détourner Bismareck de sa politique antireligieuse et en défendant 
la nationalité belge contre les ambitions de Napoléon III. 

Si toutes les prédictions de Dechamps en matière de politique étran- 
gère ne se réalisèrent pas, on ne peut pourtant dénier à ses observa- 
tions et à ses études sur ces délicates questions un grand bon sens, de 
la finesse et une riche expérience ; ces qualités donnent un grand 
intérêt à ses vues sur l’action de la diplomatie européenne. En exposant 
le rôle ainsi joué par Dechamps, le P. de Moreau rend son ouvrage 
aussi intéressant au point de vue de l'histoire générale qu’au point de 
vue de l’histoire politique interne de notre pays. 

Le sixième livre de l'ouvrage du P. de Moreau est consacré à étudier 
dans Dechamps le chrétien, son âme, ses luttes et ses épreuves Cette 
remarquable étude de psychologie religieuse offre en même temps un 
grand intérêt historique, spécialement en ce qui concerne les graves 
controverses touchant les libertés constitutionnelles, la mission du 
comte Hadelin de Licderkercke à Rome et le Syllabus. Dans l'exposé, 
très objectif, qu'il nous donne de ces graves discussions, l'auteur 
remonte aux premières années de notre indépendance et comble ainsi 
en partie une lacune de l’histoire religieuse de notre pays, où les 
origines du mouvement catholique-libéral sont beaucoup moins connues 
qu'en France. 

Un chapitre, fort intéressant également, étudie et explique l'atti- 
tude de Dechamps à l'égard du Concile du Vatican : « inopportuniste » 
d’abord, mais «inopportuniste » modéré, il se soumet pleinement et 
sans arrière pensée et, par son exemple et sa bienfaisante influence, 
assure la soumission du Père Gratry, l’auteur des trop fameuses 
lettres parues en 1870 contre la doctrine de l’infaillibilité 

La vicillesse de Dechamps devait être attristée par une série de 
cruelles épreuves : la mort lui enleva ses meilleurs amis : Montalembert, 
le P. Gratry. puis Augustin Cochin ; son honorabilité allait être injuste: 
ment attaquée à propos des affaires Langrand-Dumonceau. Ce dernier 
épisode donne au P. de Moreau l'occasion d'exposer d’une facon claire, 
sans passion, ni parti pris, les péripéties de cette grande cause financière 
qui coùûta si cher à l'épargne belge et, la politique s'en mélant, pas- 
sionna si fort l’opinion 

«On n’écrira pas de sitôt l'histoire des sociétés Langrand » dit, 
trop modestement, le P. de Moreau; pourtant les pages qu'il y consacre 
ont tout le mérite d'une œuvre historique solidement documentée et 
éclairent d'un jour complet « ce dédale dont les passions politiques ont 
encore épaissi les ténèbres ». 

Si, comme le P. de Moreau le démontre victorieusement, l'honora- 
bilité de Dechamps sortit intacte des affaires Langrand, sa fortune était 
fortement ébranlée. Sa santé aussi était épuisée par tant de travaux, 
tant de luttes et tant d'épreuves; il ne la ménage pas cependant : 
il accourt partout où il y a un service à rendre,-un conseil à donner, — 
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c'est ainssi que nous le voyons, au mois d'août 1870, entrer en relations 
étroites avec le roi Léopold IT et le ministère catholique, — et il 
s'éteindra doucement, le 19 juillet 1875, sans avoir pu réaliser le rêve 
de sa vieillesse en achevant les livres auxquels il avait songé depuis 
si lonstemps. 

Ce pâle résumé du heau livre du P. de Moreau aura, nous l'espérons, 
mis en relief l'importance de la contribution apportée par lui à notre 
histoire politique La façon large et intellisente dont il à compris son 
rôle de biographe, lui à permis de donner des aperçus nouveaux et 
complets sur toutes les grandes questions qui ont agité ou préoccupé 
la Belgique au cours de près d'un demi-siècle, et des aperçus, faits 
avec clarté et méthode, dans un style simple et aisé, avec un scrupu- 
leux souci d'impartialité auquel tous ont rendu hommage, rendent 
l'ouvrage du P. de Moreau indispensable à quiconque se propose 
d'étudier l'évolution politique de la Belgique contemporaine. 

CH. TERLINDENX. 


E. Lecaxuer. L'Église de France sous la troisième République, 
T. |. Pontificat de Pie IX, 1870-1878. T. Il. Pontificat de 
Léon XIII, 1878-1894. Paris, Poussielgue, 1910, 2 vol. in-8, 
vu-567 et xxv-630 p. 


C'est avec le plus vif plaisir que nous présentons aux lecteurs de 
la levue d'histoire ecclésiastique cet excellent ouvrage de vulgarisa- 
tion historique. Qu'on ne pense pas qu'en employant le mot: vulgari- 
sation, nous entendons diminuer, en quoi que ce soit, la valeur scienti- 
tique de l'œuvre du P. Lecanuet. Bien au contraire, nous le félicitons 
d'être parvenu à écrire pour le grand public, tout en observant si 
scrupuleusement les règles les plus strictes de la méthode historique 
et tout en donnant à son récit un ton de noble et sereine impartialité. 

Certes les catholiques franeais ont commis des fautes, de lourdes 
fautes, ct, sans aller aussi loin que M. Debidour qui, dans son livre 
haineux cet partial, leur impute toute la responsabilité de la crise 
subie par l'Eglise de France (1}, le P. Lecanuet établit équitablement 
les responsabilités, d'où qu'elles viennent, et, conformément à l'avis 
mémorable de Léon XIIT, ne craint pas d'exprimer toute la vérité. 

Son livre s'impose donc à tout esprit éclairé et équitable et malgré 
la proximité relative des événements qu'il rapporte, il est parvenu à 
faire œuvre d'historien, 

L'auteur débute par une étude des rapports qui, depuis la Révolu- 
tion française jusqu'à l’avènement de la troisième République, ont 


(1) L'Église catholique et l'État sous la troisième République, 1870-1889. Paris, 
1906. 
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existé entre l'Église catholique et l'opinion républicaine, rapports 
empreints, sauf pendant les premiers temps de la République de 1848, 
de détiance et d'hostilité causées par des raisons historiques et encore 
augmentées sous le second Empire par l'alliance trop intime de 
l'Eglise et de l’ État au lendemain du deux décembre. Aussi, quelques 
mois avant sa mort, en 1869, Montalembert, après avoir multiplié les 
avertissements pour dissuader les catholiques français de se poser en 
coryphées de l'absolutisme, pouvait-il leur annoncer. avec une perspi: 
cacité vraiment prohétique, quelle serait leur triste situation d°«ilotes 
de la société moderne », le jour où les républicains avancés s'empare- 
raient du pouvoir. 

Seulement, comme le remarque fort judicieusement l'auteur, l'opi- 
nion du pays n'était pas prête aux transformations radicales ; pen- 
dant quelque temps les modérés gouverneront, mais les avancés 
prépareront le pays lentement et surement, « on y mettra des années, 
s’il le faut ; mais les jacobins, les socialistes finiront par avoir leur 
jour! » 

On sait combien les prètres et les religieux de tous les crées: 
spécialement les pères de la compagnie de Jésus, se distinguërent par 
leur admirable charité sur les champs de bataille et dans les hôpitaux 
pendant la guerre contre l'Allemagne. On sait aussi quelle récompense 
la Commune de Paris réservait à ces héroïques soldats de la milice du 
Christ. C'est ce que le P. Lecanuet rappelle en deux chapitres d'un 
intérêt soutenu. Nous signalons, tout spécialement, les pages con- 
sacrées aux crimes de la Commune, crimes qui devaient procurer les 
palmes du martyre aux plus nobles fils de l'Eglise de France. Ces 
faits sont connus, il convenait cependant de les rappeler parce qu'ils 
constituent une page glorieuse à l'histoire de l'Eglise. 

Le P. Lecanuet examine ensuite, dans son chapitre IV, les embarras 
suscités à l'Assemblée nationale, composée en grande partie des catho- 
liques sincères, par la question romaine. Parlant de la pétition des 
évêques en faveur du rétablissement du pouvoir temporel et de la 
campagne de presse de l'Univers, 1l reconnait combien ce mouvement 
généreux, était, à raison des circonstances, « singulièrement impru- 
dent et impolitique » et il montre combien les résultats en furent 
néfastes pour la France, en poussant l'Italie dans les bras de l'Alle- 
magne, et pour les catholiques français, en les divisant, en les discrédi- 
tant dans le pays et en fournissant aux républicains des armes puis- 
santes pour les luttes électorales. Parlant ensuite des tentatives de 
restauration monarchique, l'auteur fait voir comment le clergé 
n'’intervint pas toujours avec la prudence et la discrétion désirables, 
et comment Mgr Pie et l'Univers contribuèrent, pour une large part. 
par leur intransigeance et les conseils maladroits donnés au prétendant, 
à l'échec définitif de la restauration. L'Église de France ainsi compro- 
mise par son concours à la campagne monarchiste s'était attiré une 
recrudescence d'hostilité de la part de l'opinion républicaine. 
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L'œuvre religieuse de l'Assemblée nationale, spécialement la loi du 
12 juillet 1875, établissant la liberté de l'enseignement supérieur, est 
ensuite examinée par le P. Lecanuet. Il nous fait voir comment « la 
majorité a constamment cherché à faire œuvre chrétienne et donné 
à la religion la place éminente qui lui convient dans la société et dans 
les lois ». Si cette œuvre est restée incomplète et fragmentaire, si elle 
p’a pas résisté aux coups des adversaires de l'Eglise, devenus maîtres 
du pouvoir, l'histoire n'en doit pas moins rendre hommage aux efforts 
tentés en faveur de l'idée religieuse 

Avec la fin de l'Assemblée nationale prend fin également la paix 
religieuse. Avant d'entamer le récit de la longue série de luttes qui 
vont mettre aux prises l'Eglise et la nouvelle majnrité républicaine, 
l'auteur étudie les forces respectives des adversaires et met en pré- 
sence l'Eglise de France et la libre-pensée. [Il commence, dans une 
série de chapitres (VII à XT). par exposer le bilan glorieux des huit 
années de paix et de prospérité que l'Eglise vient de traverser. Il y 
étudie l'épiscopat et son recrutement. le clergé, les séminaires, les 
ordres et les congrégations, les comités catholiques ; il y expose l’eftlo- 
rescence des œuvres après 1870 : l’apologétique, la prédication, la 
presse, l’école, la charité, la vie chrétienne. Un chapitre spécial est 
consacré à l'Église vis-à-vis de la question sociale. l'auteur y retrace 
les débuts des cercles catholiques d'ouvriers de MM. Meignan et de 
Mun, en étudie l'organisation et le fonctionnement et recherche les 
causes de l'échec de ce grand et noble effort. Mais l'activité de l’Église 
de France déborde à l'extérieur : cela donne au P. Lecanuet l'occasion 
de nous parler des missions, et, dans un rapide voyage autour du 
monde, il nous montre le zèle, le dévouement et l'héroïsme des cham- 
pions de la foi et de la civilisation (1). 

En face de l'Eglise se dresse la libre-pensée qui l'attaque sur tous 
les terrains à la fois. Le P. Lecanuet examine successivement les 
armes dont elle se sert : la critique des textes sacrés, les nouveaux 
systèmes de philosophie et de morale, le programme laïque et répu- 
blicain et surtout la franc-maçonnerie dont l'auteur met remarquable- 
ment en lumière l'union étroite avec le parti républicain. 

Contre toutes les forces ainsi mises en œuvre, les catholignes mal 
organisés au point de vue électoral ne pouvaient lutter à armes égales, 
aussi les élections de 1876 furent elles un succès décisif pour les répu- 
blicains, surtout pour les radicaux. 

La situation devenait particulièrement grave et la question romaine, 
subitement réveillée par le discours prononcé par Pie IX au consistoire 
du 12 mars 1877, provoque un grave conflit à la chambre. Telle est la 


(4) Je ferai ici au P. Lecanuet le léger reproche d'enlever a la Belgique la figure 
touchante du P. Damien Deveuster (et non Devenster), le glorieux apôtre des lépreux 
de Molokai. L'Eglise de France compte assez d'exemples d'héroisme et de dévouement 
pour ne pas devoir en emprunter aux pays voisins | 
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cause du soi-disant coup d'État du 16 mai, par tequel Mac-Mahon et 
le parti conservateur tentent d'eerayer le flot montant du radicalisme. 
Le P. Lescanact expose, avec sagacité, les causes de l'échec de cette 
tentative et démontre, contre les allégations des écrivains républicains 
que, dans cette grave crise, l'attitude du clergé fut. d’une facon géné- 
rale, irréprochable ct ne justifie nullement le ressentiment témoigné 
par les radicaux à l'Eglise toute entière. 

A partir de ce moment, qui coïncide avec l'avènemend et Léon XIII, 
la lutte prend un caractère encore plus grand d’acuité. Gambetta 
déclare la guerre à l'Église et trace à la majorité qui le suit le pro- 
gramme d'une persécution sans merci, élaboré dans les loges. 

Le P. Lecanuet nous retrace, d’une façon vivante et abondamment 
documentée, l’histoire de ce formidable conflit, expose les péripéties de 
cette persécution, tantôt violente, tantôt sournoise, montre la résistance 
y opposée par les catholiques et met en relief l'intervention du puis- 
sant génie de Léon XIII. Nous voyons ainsi se dérouler sous nos yeux 
la discussion des projets scolaires de Jules Ferry et du trop fameux 
article VII, l'application des décrets du 29 mars 1880 et l'expulsion 
des congrégations, le vote des lois consacrant la laïcité complète de 
l’enseignement primaire. Nous assistons, ensuite aux résistances catho- 
liques, résistances que le pape et les évêques veulent purement légales, 
mais qui n'irritent pas moins les radicaux ; le concordat est menacé et, 
seule, l'attitude conciliante de Léon XIII et de son nonce Czacxi em- 
pêche, en ce moment, une rupture complète. 

C'est vers cette époque également que Léon XIII inaugure sa poli- 
tique du ralliement à la République, ralliement qu'avec son grand tact 
de diplomate, il dissimule d'abord sous une politique de ménagement 
dans sa remarquable encyclique Nobilissima Gallorum gens, mais, 
en même temps, il proteste, en toutes circonstances, contre les lois 
antireligieuses, notamment contre les lois scolaires et contre la loi du 
divorce, ct n'hésite pas à condamner, en termes solennels, dans son 
encyclique Jumanum genus, la secte même qui les inspire. 

(race à cette sage politique de Léon XIII, une heureuse détente ne 
tarde pas à se manifester dans les rapports entre l'Eglise et l'Etat 
spécialement en ce qui concerne la politique coloniale et les missions 
catholiques. Le P. Lecanuet montre comment les services rendus à la 
France par les missionnaires, spécialement par Mgr Lavigerie en 
Tunisie, contribuërent, tout comme l'influence pontificale, à faire 
naitre un certain apaisement dans les régions du pouvoir. 

Ce résultat appréciable fit espérer à Léon XIIT que le gouvernement 
français finirait par comprendre que l'Eglise n'étant point hostile, en 
principe, à la République et rendant au pays, à l'intérieur comme à 
l'extérieur, des services considérables, 1l avait tout intérêt à ne plus 
la combattre et à vivre en bons rapports avec elle. Ce fut dans ce but 
que Léon XIII s'efforca de mettre fin aux divisions des catholiques 
pour les rallier à la République. Le P. Lecanuet nous donne, dans les 
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chap. VII à IX de son tome Il, l'exposé particulièrement intéressant 
des démarches et efforts du grand pontife pour réussir dans cette tâche 
particulièrement délicate. Il nous fait voir avec quelle prudence le 
Pape procède tout d'abord, pour en finir, par ses encycliques Zmmor- 
tale Dei et Libertas praestantissimum, avec la vieille querelle du 
libéralisme, brandon de discorde entre catholiques; puis comment, pro- 
fitant du désir d'apaisement qui suit la crise boulangiste et la nouvelle 
défaite des conservateurs aux élections de 1885, il charge Mgr Lavi- 
gerie de proclamer, dans son fameux toast d'Alger, la nécessité de 
l'adhésion sans arrière-pensée à la forme actuelle de gouvervement. 
On suit quelle exaspération ces paroles produisirent dans le monde 
conservateur et même dans le clergé, deux évêques seulement suivent 
l'archevêque d'Alger et cardinal Rampolla doit intervenir pour pro 
téger ce prélat contre les attaques et les critiques dont il est l'objet. 
Cette attitude empêche la réalisation des bons effets espérés ; la masse 
des républicains d'idées moderées et libérales qu'il s'agissait de 
gagner continue à se méfier de l'Eglise. Aussi, pendant l’année IS91, 
Léon XIII n'intervient-il plus dans les questions politiques et se pro- 
nonce solenellement sur la question saciale. L'auteur en profite pour 
reprendre l'exposé du catholicisme social en France, au pointoüill'avait 
laissé, en 1875. Il nous montre l'élaboration de la doctrine des catho- 
liques sociaux au sein du Conseil des études et de l'Association 
catholique, les efforts de leur propagande dans le pays et au parle- 
ment, en dépit de l'opposition de certains de leurs coréligionnaires, 
partisans du libéralisme économique. En 1884, ils se rapprochent à 
Fribourg des catholiques sociaux européens et achèvent de préciser 
leurs idées; Léon XIII les encourage et dans son immortelle ency- 
clique ÆRerum norarum proclame la doctrine sociale de l'Église. 
Mais déjà, à côté de l'école sociale de M. de Mun et de ses amis, des 
groupes de démocrates chrétiens se constituent dans le clergé et parmi 
les jeunes catholiques. C'est ce mouvement complexe et un peu confus 
que le P. Lecanuet nous décrit dass le chapitre X de son tome II. 
Nous avons vu que la tentative de Léon XIIT pour amener la paix 
religieuse n’a réussi qu'à surexciter les passions politiques. Aigris 
et mécontents, les monarchistes demeurent sur leurs positions et 
déclarent qu'ils n'ont point d'ordres à recevoir du pape au temporel. 
La majorité de l'épiscopat et les catholiques avant tout se sont 
résignés à sortir du camp royaliste, mais sans entrer dans la Répu- 
blique. D'autre part, les radicaux et Iles francs-maçons dénoncent 
comme un danger ce qu'ils appellent la nouvelle évolution de l’Église 
et, avec un redoublement de haine, reprennent les hostilités. Cettehaine 
est encore avivée par la lettre trop énergique adressée par l’arche- 
vêque d'Aix, Mgr (routhe-Soulard au garde des sceaux, en reponse à 
sa circulaire interdisant les pèlerinages ouvriers à Rome, ct M. de 
Freycinet, présente son projet sur les associations. Léon XIII estime le 
moment venu de reprendre son action pacificatrice : au cours de 
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février 1892, il profite d'un interview pour faire connaitre au peuple 
français par le Petit journal ses véritables intentions, dénaturées par 
les préjugés et la malveillance, et, quelques jours plus tard, 1l lance sa 
fameuse encyclique prescrivant d’une façon formelle aux catholiques 
francais de reconnaitre et d'accepter la République. 

Bien comprise et fidèlement suivie, dit le P. Lecanuet, la politique 
de Léon XIII pouvait avoir pour la France et pour la Répuslique 
elle mème les plus heureuses conséquences. Mais elle fut mal com- 
prise ; monarchistes et radicaux s'acharnèrent à la défigurer ; une 
partie seulement des catholiques consentit à la suivre et la suivit mal; 
cela suflit pourtant à procurer quelques années de paix et de prospé- 
rité relative. C'est aux péripéties et aux conséquences de ce ralliement 
et à l'éveil de l'espr'it nouveau que l'auteur consacre ses deux derniers 
chapitres, en montrant que c'est principalement aux efforts de Léon XIII 
qu'est du l'apaisement. 

« Désormais, écrit-il, la paix est possible, et la République elle même 
l'offre à l'Eglise. Il dépend en grande partie des catholiques de ne 
point compromettre cette paix par trop d'impatience, de la rendre 
ferme et définitive et d'en tirer les heureux résultats qu'elle comporte. » 

Certes on pourra ne pas partager entierement la facon de voir de 
l'auteur, ou pourra trouver notamment qu'il s'exagère la sincérité 
des offres de paix faites par les vagues promesses de l'esprit noureau, 
on pourra trouver aussi qu'en s'attachant à de si fréles apparences 
Léon XIIT pêcha peut-être par excès d'optimisme ; il n'en reste pas 
moins vrai que le P. Lecanuct, ea faisant uvre d'historien impartial 
et consciencieux, a pleinement rendu justice à la politique du grand et 
glorieux pontife qui assura au Saint-Siège un incomparable éclat ct, 
qu'en présentant ainsi les événements sous leur véritable jour, il a rendu 
on service signalé à la science historique comme à la religion. 

Cu. TERLINDEN. 


Mgr ALFRED BaUDRILLART. Vie de Monseigneur d'Hulst. Paris, 
Poussielzue, 1912. In-8, 582 p. 


Voici un beau livre racontant une belle vie. Monseigneur d'Hulst 
a été, selon l’heureuse expression de Monseigneur Baunard, le premier 
prêtre de France, en ce sens que nul n’a joué un plus grand rôle dans 
la vie religieuse et intellectuelle des catholiques français. Homme de 
science et homme d'œuvres, philosophe, polémiste, apologiste, recteur 
de l'université catholique de Paris, successeur de Lacordaire dans la. 
chaire de Notre Dame, créateur des congrès scientifiques interna- 
tionaux des catholiques, Monseigneur d'Hulst a été dans tous les 
domaines un apôtre et dans plus d'un un initiateur. Il est mort trop 
jeune pour que l'Eglise placat cette lumière sur le chandelier, en 
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‘l'élevant à un siège épiscopal ou en le revêtant de la pourpre cardina- 
lice, mais il est de ceux dont on peut dire en toute vérité qu'ils 
-continuont d'eoscigner du food de leur tombeau. À ce titre, un livre qui 
retrace sa vice est comme &æ prolongement de son apostolat 

Il serait difficile d'analyser ce volume compact de 582 pages qui 
sera suivi prochainement d'un second ; je me bornerai à en donner 
un rapide aperçu. 

Maurice Lesage d'IHauteroche d'Hulst (1841-189t) naquit à Paris. 
d'une famille de vieille noblesse profondément dévouée à la maison 
d'Orléans. Sa grand'mére maternelle, la marquise du Roure, était 
dame d'honneur de Madame Marie-Amélie ; sa mère remplit les 
mêmes fonctions auprès des filles de Louis-Philippe, avec lesquelles 
-elle avait grandi ; la famille royale la tenait en haute estime. La 
biographie nous apporte des traits touchants de l'amitié qui unissait 
la sainte mère de notre prélat aux princesses d'Orléans, à la reine des 
Belges surtout, dont nous lisons plusieurs lettres nous révélant lenoble 
cœur de la souveraine restée si populaire chez nous. Je ne puis résister 
au plaisir de mettre sous les yeux du lecteur le récit d'un gracieux 
épisode où le futur recteur de l'université catholique de Paris appa- 
raitra sous un jour assez peu connu : 

« La reine des Belges continuait à entretenir avec son amie une cor- 
respondance où les chers petits n'étaient pas oubliés. A la fin de 1846, 
-elle vint à Paris et voulut les voir tous ensemble. Elle les reçut avec 
bonté et fit à chacun de jolis présents. Maurice reçut en partage un 
costume complet de mousquetaire, ce qui le ravit de joie, et dès que 
la reine se fut retirée dans une autre pièce pour causer librement avec 
Madame d'Hulst. il voulut sans tarder se revêtir de la cuirasse, du 
tricorne à pasache et de l'épée. Alors, tout fier, il se mit à monter la 
garde devant la porte de Sa Majesté ; il allait et venait gravement. 
si absorbé qu'il ne pensait point à faire de son mouchoir un usage qui 
n'eût pas été superilu. Tout à coup la porte s'ouvrit; il présenta les 
armes à la Reine, qui rit de bon cœur et voulut l’embrasser. Mais lui 
se retourna lentement en disant sans le moindre embarras : « Attendez, 
la Reine, que je me mouche, » L'opération faite, il se remit en face de 
Sa Majesté et lui présenta son petit visage pour recevoir le royal 
‘baiser, qui lui fut donné avec une douce caresse. » (P. 47-58.) 

La révolution de 1848, qui renversa le trône de Louis-Philippe, fut 
l'occasion de mettre en pleine lumière le dévouement de Madame 
-d'Hulst à ses augustes amis ; elle ne renonca pas à leur service et alla 
deux fois l’an les visiter dans leur exil de Claremont. Aussi, quand la 
reine des Belges se sentit mourir, c'est madame d'Hulst qu'elle sup- 
plia de diriger l'éducation de la princesse Charlotte, et ce fut une de 
ses dernières consolations de voir son amie accepter cette mission C'est 
ainsi que la famille d'Hulst vint s'installer pour trois ans à Bruxelles 
dans l'hôtel Salazar, rue des Sols; elle y fit la connaissance intime 
du P. Dechamps, plus tard cardinal-archevêque de Malines, qui ne 
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tarda pas à s'intéresser vivement à Maurice. Une maladie de son fils 
ainé forçca madame d'Hulst à renoncer au séjour de Bruxelles; elle 
continua d'ailleurs de diriger de loin l'éducation de la jeune princesse, 
avec laquelle elle entretenait une correspondance active. Dans les 
lettres conservées au chäteau de Louville, «on voit, dit l'auteur, que 
madame d'Hulst fit tout pour empêcher la princesse de se jeter dans 
la redoutable aventure où devait sombrer tout son bonheur » (p. 67, 
note 1). 

Je me suis laissé écarter un peu de mon sujet par l'intérêt que les 
détails ci-dessus offrent pour des lecteurs belges ; j'y reviens. L'éduca- 
tion de Maurice d’'Hulst se fit partie à Bruxelles, partie aux châteaux 
de Rouvignac près de Béziers et de Louville dans la Beauce, où l'enfant 
passa des années heureuses, entouré de la tendresse de sa mère. de ses 
grands parents, de ses swurs ainécs Jeanne et Marie. Il perdit 
la première assez tôt ; quant à l'autre, qui entra plus tard en religion, il 
lui resta attaché par les liens de la plus tendre affection.etsa correspon- 
dance avec elle contient des pages exquises où se révelent chez lui des 
qualités de cœur qu’il mettait une sorte de coquetterie à dissimuler 
dans ses relations extérieures. 

Pour juger de cette éducation et pour en comprendre l'etficacité, 
il suffirait peut être de lire la page admirable que madame d’'Huist 
écrivit pour son fils à la veille de sa première communion (p. 65). 
Aussi ne s'étonnera-t-on pas de la précocité de la vocation religieuse 
chez l'enfant d'une telle mére. Elle fut d'autant plus solide qu'elle 
dut passer par l'épreuve, car le père s'opposa longtemps aux vœux de 
son fils et ne céda qu'après une longue et àpre résistance. Maurice, 
après des études brillantes au collège Stanislas, put enfin entrer au 
séminaire d'Issy, d'où il passa à Saint-Sulpice, puis à Rome. Il y prit 
le grade de docteur en théologie et en droit canon et recut les ordres 
en 1865. : É 

L'abbé d'Hulst débuta dans le sacerdoce à Paris comme vicaire de la 
populeuse paroisse Saint-Ambroise et se consacra avec zèle et amour à 
sa mission , une des œuvres favorites auxquelles il donna son temps, 
ce fut la maison d'apprentis de son ami l'abbé Courtade. A la guerre 
de 1870, il partit comme aumônier du 12° corps d'armée; il fut à 
Sedan, où il se prodigua au service des pauvres blessés et où il eut 
l'occasion de rendre à l'ennemi un témoignage qui l'honore tout 
autant qu'eux : « Nous pümes voir à l'œuvre les Allemands, écrit:il, 
>» pleins d'égards et des soins délicats pour les blessés, rudes et brasques 
» pour les habitants, exigeants mais disciplinés pour la plupart et, 


(1) Voir encore l'émouvante lettre de l’impératrice Charlotte à madame d'Hulst après 
la mort de l'empereur Maximilien (p. 175) et celle du comte de Flandre et de la reine 
Marie-Henriette à la même, au sujet de la catastrophe qui a néantit la raison de l'infor- 
tunée princesse. Ces pages trempées de nobles larmes ne 8€ liront pas sans attendris- 
sement, celles de Marie-Henrictte surtout, empreints d'une souveraine beauté morale. 
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» malgré d'inévitables excès desquels aucune armée victorieuse ne sait 
» jamais entièrement s'abstenir, disnes jusque-là de l’estime de ceux 
» qu'ils avaient vaincus. » (p. 185). 

D'autres scènes dont il fut témoin, notamment le jugement et la 
condamnation à mort du curé de Balan, lui dictent, il est vrai, des 
jugements moins favorables, mais les uns et les autres respirent un 
accent d'incontestable sincérité. Après le départ des soldats de son 
corps emmenés prisonniers en Allemagne, l'abbé d'Hulst gagna à 
pied la Belgique, «s’arrèta quelques heures pour se refaire à l'au- 
» berge de Libramont, dont la plantureuse hospitalité, après tant de 
» jours difficiles, lui laissa d'agréables souvenirs qu'il aimait'à conter », 
puis par Namur et Bruxelles il regagne Paris, où il reprit avec le 
plus grand dévouement son poste de vicaire et courut plus d'une 
fois danger de mort pendant les jours de la Commune. 

Cependant l'abbé d'Hulst, à la suite surtout d'une retraite qu'il avait 
faite à Saint Claude dans le Jura, en arrivait peu à peu à se convaincre 
que sa vraie mission était moins le ministère paroissial que l'apostolat 
intellectuel, et l'archevêque de Paris, en le nommant son secrétaire 
littéraire, puis son vicaire-général, lui ouvrit la carrière où il devait 
prendre sa place à la tête des catholiques de son temps. Il conquit 
rapidement sa réputation de polémiste, de prédicateur et de professeur; 
il enscigna aux cours publics libres du Luxembourg et à l'Ecole libre 
des Hautes Études et se déclara nettement adhérent de la philosophie 
scolastique, ce qui provoqua les protestations de Dupanloup. La loi 
de 1875, qui établissait la liberté de l'enseignement supéricur, créa du 
même coup le champ d'action de Monseigneur d'Hulst et le conquit 
à la vie universitaire. C'est lui qui fut le bras droit des évêques pen- 
dant les années de la fondation des universités libres, lui qui parvint 
à recruter pour celle de Paris un corps imposant de professeurs, parmi 
lesquels des valeurs scientitiques de premier ordre comme Branly, 
Lapparent, Duchesne. Aussi les évêques finirent-ils par le mettre à sa 
vraie place en le nommant en 1880 recteur. Il le resta pendant seize 
ans, c'est-à-dire jusqu'à la fin de sa vie. 

L'histoire de son activité pendant cette période remplit plus de la 
moitié du volume, et de beaucoup la plus intéressante moitié, puisque 
c'est par là que le héros de l'ouvrage voit son existence mêlée 
d'une manière intime au mouvement religieux et intellecuel des 
catholiques français. Je n'en entreprendrai pas l'analyse ; il me suflira 
de dire que cette partie de l'ouvrage de Mgr Baudrillart a la valeur 
d'une histoire de l’enseignement supérieur catholique en France dans 
le dernier quart du xix° siècle. Ce furent pour Mgr d'Huilst des années 
riches en travaux, en épreuves, en initiatives, parmi lesquelles il faut 
placer au premicr rang la création des congrès scientifiques inter- 
nationaux des catholiques, dont les deux premiers siégèrent à Paris en 
1888 et 1891, et dont le troisième, tenu à Bruxelles en 1894, marqua, 
comme dit l’auteur, le point culminant de l'œuvre. Bien qu'absent — 
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il était en ce moment retenu près du lit de mort du comte de Paris — sa 
voix fut la plus écoutée aucongrès, où son vaillant collaborateur et ami, 
le chanoine Pisani, donna lecture de son mémoire. Mgr d'Hulst ne vit 
plus les congrès de Fribourg 1K97 et de Munich 1900, mais son sou- 
venir y fut glorifié et son esprit y resta ; si on les ressuscite un jour, 
ce sera son programme encore qu'on voudra y réaliser. 

Telle fut la carrière : quel fut l'homme? Ce personnage aristocra- 
tique, de haute distinction, dont l’'exquise courtoisie n'allait pas sans 
une certaine réserve un peu froide que l'on pouvait prendre pour de 
la hauteur, était une âme pleine de tendresse pour les siens, de piété 
envers Dieu et de charité envers ses semblables. Quoi de plus suave, 
de plus touchant que sa correspondance avec sa sœur Marie, dont 
quelques passages semés de ci de là dans le livre y mettent, avec un 
parfum de spiritualité, un accent plein de douceur et d'émotion 2 

« Vous avez bien raison, écrit-il à cette sœur aimée, de ne pas croire 
que la perfuction doit étouffer le sentiment jusqu'à empêcher de 
souffrir. La sensibilité du cœur est comme la croix de Jésus, l'instru- 
ment du sacrifice, et par conséquent la condition du mérite et l’occasion 
précieuse de fournir le témoignage de l'amour » Voilà le ton de cette 
correspondance que traversent parfois des réminiscences de famille 
dont la mélancolie, adoucie par l'esprit de renoncement. nous rend 
visible le travail de la grâce dans une àäme d'élite, Son journal 
intime le révèle mieux encore dans la profondeur de ses sentiments 
religieux et dans la vivacité de sa piété ; on l'y voit tendant toujours 
à une vie plus parfaite en Dieu, à une imitation plus fidèle de Jésus- 
Christ. Dans ce cœur que dévorait le zèle des âmes, il n'y avait pas de 
place pour les vulgaires ambitions. [l est mort pauvre, ayant prodigué 
tout son patrimoine en bonnes œuvres. Un trait que l'auteur rapporte 
d'après Mgr Touchet permettra de juger de sa charité : « C'est au 
temps de la guerre. Un de ses apprentis est saisi par la petit vérole 
noire. L'abbé d'Hulst s'installe le plus souvent possible à son chevet. 
Un soir qu'il était contraint de s'éloigner, l'enfant se mit à pleurer, 
puis, à travers un sanglot : « Père, dit-il, embrassez moi. » L'abbé 
d'Hulst ne se demanda pas si Elisabeth de Hongrie avait fait plus, 
avait fait moins à la Wartbourg, si François-Xavicr avait fait pire, 
avait fait mieux dans les hôpitaux de Venise; il se pencha sur ce 
pauvre front tumétié, pourri, et il le baisa. L'enfant ne pleura 
plus » (1). 

Après avoir exposé, beaucoup trop brièvement à mon gré, ce que 
fut le héros de ce livre, il me reste à dire un mot de l'ouvrage lui- 
mème. C'est, à mon sens, une des lectures les plus substantielles que 
puisse faire quiconque s'intéresse à l'histoire du mouvement religieux 
chez nos contemporains. En faisant vivre son héros, Monscigneur 
Baudrillart ressuscite le milieu dans lequel il a agi et qui l'explique ; 


(1) P. 190. 
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il peint une figure d'homme et de prêtre et il peint la société qui sert. 
de fond à son portrait. Partout on sent parler le témoin racontant ce 
qu'il à vu de ses yeux, ce qu'il a en partie vécu lui-même. Il ne fait 
pas de panégyrique ; il évite le lyrisme ordinaire des biographes trop 
épris de leur sujet ; en racontant une grande âme, il ne ferme pas les 
yeux sur ses côtés humains, sur ses imperfections, ses faiblesses, ses 
erreurs. C'est par cette absolue objectivité qu'il conquiert d'emblée 
la confiance du lecteur et que son livre, dont nous attendons avec im- 
patience la suite, se trouve être dès aujourd'hui un précieux document 
pour l'histoire de notre temps. GODEFROID KURTH. 


CHRONIQUE (1). 


SEMAINE INTERNATIONALE D'ETHNOLOGIE RELIGIEUSE. 


La semaine d'ethnologie religieuse a tenu cette année, du 27 août au 
4 septembre, sa deuxième session. Comme il avait été décidé l'an dernier, 
l’université de Louvain a encore eu l'honneur d’hospitaliser cette œuvre de 
science loyale et de foi courageuse. Nous avons rendu compte ici-même de 
la première session et de son succès. Celui-ci a été plus grand que nous ne 
pouvions le dire alors. Depuis ce compte rendu, sans qu'aucune voix discor- 
dante 8e soit fait entendro, vingt-six revues allemandes, anglaises, belges, 
néerlandaises, françaises, russes, italiennes et espagnoles, ont vanté l'idée 
de l'institution et l'esprit qui anima la première manifestation de vie. Les 
savants et dévouêés promoteurs, les PP. Bouvier et W. Schmidt doivent se 
réjouir que leur œuvre soit si bien comprise. Cette joie peut être partagée 
par Mgr Ladeuze qui, des le début, apprécia toute l'importance de l'institu- 
tion nouvelle et encouragea et soutint sa création. Tous peuvent se dire que 
leur peine n'a pas été perdue et qu'ils ont servi fidèlement la cause de la 
science et de l'Église. | 

Ïls ont ce droit plus encore après cette deuxième session. Par la valeur 
des conférences et par le nombre des auditeurs son succès a dépassé celui de 
la première. Nous ne nous étendrons pas maintenant sur le contenu des 
trente-quatre conférences. Le moment d'en donner le coinpte rendu détaillé 
viendra, quand paraîtra le volume qui les contiendra. Nous nous bornons 
aujourd'hui aux détails qui conviennent à une chronique. 

La semaine s’est ouverte le 27 août par une messe du St-Esprit, célébrée 
par le recteur de l'université, Mgr Ladeuze. Ce dernier a ensuite présidé 
la séance d'ouverture. La liste des auditeurs compte cent cinquante-quatre 
noms, parmi lesquels se trouvent ceux de notabilités scientifiques appartenant 
aux principales nations de l'Europe. Les Belges y ont assisté en plus grand 
nombre, notamment les membres de l'enseignement secondaire et supérieur. 

Parmi les conférenciers, outre les PP. Schmidt, Bouvier, Pinard, 
De Clercq, de Grandmaison, l'abbé Bros, Mgr Leroy, — dont d'ici longtemps 


(1) Le Comilé de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux 
Auleurs el aux Libraires qui voudront bien lui adresser (rue de Namur, 40, Louvain) 
les nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent être annoncés utilement soit 
dans la CunoniQue, soit dans la BinciocrarmE de l@ REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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-on ne pourra se passer à cause de leur compétence exceptionnelle, — se 
sont fait entendre Dom Cabrol, le P. De Munnynck, professeur à l’univer- 
sité de Fribourg, le P. Maréchal, professeur à Louvain, le D° Hehn, 
recteur de l'université de Wurzbourg, le D Miguel Asin y Palacios, 
professeur à l'université de Madrid, le P. Power, professeur à l'université 
de Beyrouth, le P. Blatter, professeur à l'université de Bombay. Le seul 
énoncé de ces noms témoigne combien la semaine d'ethnologie religieuse 
est hautement estimée dans le monde savant. A côté de ces représentants de 
la science universitaire, les missionnaires ont fait excellente figure. Les 
conférences, notamment des PP. Esser, Van Oost et Marchal, que j'ai 
entendues, sont tout à fait remarquables. Je n'essaierai pas de taire la légi- 
time fierté qu'éprouve un catholique à reconnaitre dans ces apôtres du 
Christ, que le dévoüment a entrainés loin de la vie civilisée au milieu de 
peuples barbares, des esprits de haute culture et des observateurs tres fins 
et très sagaces. C'est un des grands mérites des PP. Bouvier et Schmidt que 
désormais ce riche capital intellectuel ne soit plus perdu pour l'Église et 
pour la science européenne. 

Le programme comportait, comme l'au dernier, une partie générale et une 
partie spéciale. La partie générale fut consacrée à une orientation dans la 
science de l'ethnologie. Elle ne fut sur aucun point la répétition de celle de 
l'an dernier. Des sujets nouveaux d'une importance capitale, tels que la 
psychologie des religions, furent traités par des maitres de toute première 
valeur. Quand le mème theme fut repris, 1l subit une refonte complète. La 
partie spéciale traita de la mythologie astrale et de l'Islam. Les semainiers 
doivent à l'initiative intelligente de M. le chevalier de Wyels, le dévoué 
trésorier de l'œuvre, une visite fructueuse faite au musée de Tervueren. 

Son Éminence le Cardinal Mercier, empèché par la direction d'une retraite 
d'assister à la conférence de clôture, tint à s'y faire représenter par un 
délégué. Mgr Van Roey la présila en cette qualité, ayant à ses côtés le 
recteur de l'université, Mgr Ladeuze. Conformément aux vues énoncées en 
1911, dans la réunion où fut décidée la création de la semaine, celle-ci, à 
raison de son caractère international, se transportera successivement de 
pays en pays. C'est l'Allemage qui prochainement aura l'honneur de la pos- 
.séder. Une uvre comme elle, qui honore grandement la science et l'Église, 
est faite pour être comprise dans la patrie de Windthorst et de von Hertling. 

E. REMY. 


Allemagne. — À la librairie J. B. C. Mohr (Paul Siebeck). de Tubingue, 
vient de paraître le fascicule qui complete l'œuvre entreprise par M. G. Krt- 
GER, avec la collaborat'on de MM. G. FIcKkER, H, HERMELINCK, E. PREUSCHEN 

et H. SrEPHAN, le Handbuch. der Kirchengeschichte für Studierende. Elle 
se compose de quatre parties, formant deux volumes, plus un fascicule 
d’additions, de corrections et du tables. 

La quatrième partie, consacrée à l'histoire ecclésiastique de l'époque 
moderne et contemporaine et composée par M. H, Stephan, sortit la premiere 
.des presses (Die Neuzeit, 1909. In-8°, x11 300 p. M. 5); nous n'avons plus 
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à nous en occuper ici. Successivement, les années 1911, 1912 et 1913 nous 
apportèrent, avec une certaine lenteur, les parties I, Ill et Il et les tables. 
— L'antiquité chrétienne y doit son histoire à deux savants dont la compé- 
tence en ces matieres est universellement connue et appréciée : MM. G. Kri- 
GER et E. PREUSCHEN. Sous le titre : Das Allertum {1911. In 8°, xim-295 p. 
M. 5), ils conduisent la narration des vicissitudes de la vie chrétienne jus- 
qu'au tournant du vit et du virsiecle. Ua trouvera peut-être que cette date 
est bien tardive pour parler encore d'antiquité; nous préférerions certes 
terminer celle-ci au milieu du v' siècles, au temps du concile de Chalcédoine, 
et encore serait-ce là une limite extrème. Mais les auteurs se sont expliqués 
à ce sujet dans un premier paragraphe, qui est leur œuvre commune, tandis 
que les S$ 2-24 appartiennent en propre à E. Preuschen et les SK 25-49 à 
G. Krüger. La lecture de ce premier paragraphe est encore tres utile pour 
pouvoir se rendre compte de la conception essentiellement protestante que 
les auteurs se sont formée touchant l'Eglise chrétienne et l'histoire de 
l'Église, Mais nous ne voulons considérer le manuel que comme instrument 
de travail. A ce point de vue et sous réserve du contrôle constant que l'étude 
personnelle doit exercer sur les opinions et appréciations émises, il nous 
parait excellent. Les ressources qu'il renferme sont considérables en exposé 
bref, en notes explicatives, en bibliographie surtout, générale et spéciale ; 
dans cette derniere, les auteurs se sont donné la peine de noter les prénoms 
des écrivains cités; il faut les louer de ce soin, tout en regrettant que souvent 
ils n'aient pas indiqué le lieu de publication des ouvrages. Pourquoi, pour- 
rait-on dire, conserver le titre d'histoire de l'Église si ce travail est destiné 
à retracer la vie du peuple de Dieu apres le Christ, dans laquelle l'organi- 
sation ecclésiastique ne serait qu'un accident, quoique d'importance consi- 
dérable? C'est la théorie protestante, elle pousse les auteurs à puiser leur 
division de l'antiquité chrétienne dans la considération de circonstances 
extrinsèques, c'est-à-dire, des rapports du christanisme avec la puissance 
séculière, avec l'empire romain. La premiere période va de l'origine à la 
fin du m° siècle, et la seconde, qui voit l'alliance de l'empire et de l'Église, 
se poursuit jusqu'à la chute de l'empire et de son Église avec lui. Les divi- 
sions et sous-divisions sont abondantes : sections, chapitres, paragraphes, 
cette dernière se poursuivant dans tout le volume. Mais la distribution 
systématique de la matière dans les divers chapitres manque d'unité et 
est vraiment trop variée, alors qu’une certaine uniformité, par des rubriques 
se répétant dans un ordre constant, fixerait un cadre-type, précieux ‘pour 
la mémoire de l'étudiant et pour la poursuite de l'histoire d'un mouvement 
d'une institution, d'une idée à travers des périodes successives. 

La partie médiévale du manuel (Das Mittelalter, 1912. In &°, 258 p. M.5) 
a été confiée aux soins de (x. FICKER et H. HERMELINCK. La division générale 
de l'histoire ecclésiastique au moyen äge et ses subdivisions respectives, 
telles quelles sont adoptées par les auteurs, nous paraissent très logiques. 
De même, l'exposé met sufisamment en lumière les faits saillants de chaque 
période et les points importants de chaque question particulière, encore que 
les développements et les appréciations soient, en plus d'un endroit, influen- 
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cées par les théories protestantes. Nous relèverons, comme donnant une 
grande valeur à cette partie de l'ouvrage, la bibliographie soigneusement 
choisie et triée qui précède chaque paragraphe. Le lecteur y trouvera un 
véritable répertoire bibliographique, dont l'utilité considérable n'échappera 
pas à ceux qui voudront s'orienter rapidement dans la littérature si touffue 
de l'histoire ecclésiastique médiévale. 1l nous paraît cependant que, dans 
ce relevé bibliographique, les travaux de langue française ont été trop 
négligés. | 

Le troisième volume : Reformalion und Gegenreformation (1911. In-5", 
xun1-328 p. M. 5) a été donné par M. H. HerMELINCK. L'auteur a conçu lar- 
gement son sujet, et tout en suivant l'ordre chronologique pour les grandes 
lignes, il introduit de bonnes divisions logiques qui mettent de l'ordre et de la 
clarté dans cette masse de renseignements. La première période, étudiée ici, 
s'intitule : Vom Mittelalter zur Reformation (1450-1517), la deuxieme porte 
comme titre : Die Reformation et va de 1517 aux environs de 1560, la troi- 
sième et dernière partie : Die Gegenreformation und die Orlhodorie, s'étend 
jusqu'à 1689. Dans ce volume du Handbuch nous remarquons aussi les 
qualités signalées pour le volume précédent. M. Hermelinck fait preuve 
d'une grande loyauté; visiblement il s'efforce d'esposer, sans parti pris, les 
faits religieux de cette époque critique; peu de manuels protestants 
racontent d'une manière aussi objective la réforme et la contre-réforme, ce 
qui ne veut pas dire cependant que partout l'auteur ait saisi exactement la 
doctrine, la pratique, le point de vue des catholiques. 

Comme nous l'avons déjà dit, les tables énérales forment un fascicule 
complémentaire (Register, 1913. In-8°, r-137 p. M. 3) dû à la patience de 
M. A. Dec. Chaque partie avait déjà en tête sa table analytique et fournis- 
sait, à la fin, une table alphabétique des noms propres. \M. Dell a donné une 
table systématique très développée qui facilite singulièrement la consultation 
rapide du manuel. Les auteurs en ont profité pour dresser une liste d'addi- 
tions et de corrections à chacune des parties. C'est un dernier témoignag: 
du souci d'exactitude et des préoccupations vraiment scientifiques qui les 
ont guidés dans l'élaboration de leur utile manuel. 


_ Les controverses relatives à l'existence de Jésus, suscitées principale- 
ment en Allemagne par l'apparition du Christusmythe d'Arthur Drews, ont 
ramené l'attention des critiques sur les plus anciens témoignages des auteurs 
profanes au sujet du Christ et du christianisme. Plusieurs en ont nié l'authen- 
ticité, d'autres en ont contesté l'importance. Une nouvelle étude s’imposait, 
où les différents passages seraient groupés et soumis à un rigoureux examen 
philologique (Cfr K. HOExx, Lit. Centralblatt, 1912, p. 119). C'est ce que 
M. Kurr Lixc vient de faire, en latin, avec le plus grand soin, dans un 
fascicule des Religionsgeschichtliche Versuche und Vorarbeiten, édités par 
Richard Wünsch et Ludwig Deubner, t. XIV, fase. 1. (De anliquissimus 
Veterum quae ad Jesum Nazarenum speclant testimoniüis scripsit Kurt LixCk, 
Giessen, Tüpelmann, 1913. In-8, 115 p. M. 4.) 11 y discute les témoignages de 
Josèphe, de Pline, de Tacite et de Suétone. Le chapitre III concernant Tacite 
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avait déjà été publié comme dissertation de Künigsberg, en 1913, sous le 
titre : De Tacili quod ad Christianos spectal testimonio. On ne s'occupe pas 
de la littérature rabbinique et l’on ne recherche pas ce que les juifs des 
trois premiers siècles rapportaient de Jésus. Il est vrai que ces recherches 
ont été faites diligemment par des spécialistes comme Travers Herford 
(Christianity in Talmud and Midrasch. Londres, 1903) et A. Meyer (Jesus 
im Talmud dans HENNECKE, Handbuch zu den neul. Apokryphen. Tubingue, 
1904, p. 47-71). Il est vrai aussi qu'il n'y a rien à tirer du Talmud pour la 
connaissance de l'histoire de Jésus. L'histoire précise était la moindre 
préoccupation des rabbins, et tout ce qu'ils nous disent du Christ n’est qu'une 
déformation des traits pris à l'Évangile ou à la tradition orale chrétienne. 
De Joséphe, M. Linck ne retient qu'une brève allusion à Jésus, dans son 
récit du martyre de Jacques de Jérusalem (Antig., XX. 200) : « Hanan, 
jugeant l'occasion favorable... fit siéger le sanhédrin des juges et compa- 
raitre devant ce tribunal le frère de Jésus surnommé Christ, Jacques était 
son nom, et quelques autres, sous la prévention d'illégalité. et il les livra à 
la lapidation.» Quant au fameux passare des Antiquités judaiques, XVIII, 
63, 64, il serait non seulement interpolé, comme le soutient Théodore 
Reinach, mais tout entier inauthentique. Le P. Lagrange (Le Messianisme 
chez les Juifs, p. 19), Mgr Batiflol (Orpheus et l'Évangile, p. 16-22), Wernle 
(Die Quellen des Lebens Jesu, p. 4), Bousset (Was wissen wir von Jesus, p. 16), 
que je n'ai pas rencontrés dans l'abondante bibliographie de M. Linck, 
défendent la même thèse. Mgr Batiffol apporte les mêmes raisons de 
suspecter le passage de Josèphe et donne la même explication que Linck 
du silence de l'historien juif touchant le Christ. Le travail de Case (The 
historicity of Jesus, The University of Chicago Prexs, 1912) où l'authenticité 
du passage de Josèphe est nice et celui de R. Steck (Das echle Zeugnis des 
Josephus von Christus, dans le Protestant. Monatshefte, 1912, p. 4 ss.), qui 
soutient que Josèphe a dû parler de Jésus de Nazareth en cet endroit des 
Antiquiles, paraissent également avoir échappé à notre auteur On voit que 
l'accord n'est pas près de se faire entre les critiques. Récemment encore 
Burkitt (Josephus and Christ, dans le Theolog. Tiydschrift, 1913, p. 135-144} 
défendait l’authenticité du texte dans sa forme actuelle (1) et Harnack, 
incité par cet exemple, réexaminait la question plus à fond et ne trouvait 
dans toute la citation rien à dénier à Josèphe, si ce n'est peut-être les mots : 
« Celui-là était le Christ, d Xpt0Tù6 oùTos ñv » qui pourrraient être une glose 


(1) Il sera peut-être utile de remettre ce texte sous les veux des lecteurs. Voici la 
traduction qu'en donne Théodore Reinach (Revue des études juives, t. XXXV, 1897, 
p. 1 et suiv.) : « A cette époque parut Jésus, homme sage, s'il faut l'appeler homme. 
Car il accomplit des choses merveilleuses, fut le maitre des hommes qui reçoivent avec 
plaisir la vérité, et il entraina beaucoup de Juifs et aussi beaucoup d’Hellènes. Celui-la 
etait le Christ. Sur la dénonciation des premiers de notre nation, Pilate le condamna 
à la croix ; mais ceux qui l'avaient aimé au début ne cessérent pas (de le vénérer) ; 
car il leur apparut le troisième jour ressuscité, comme l'avaient annoncé les divins 
prophètes, aiusi que mille autres merveilles à sou sujet. Encore aujourd’hui subsiste 
la secte qui, d’après lui, a reçu le nom des Chrétiens ». 
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(Der jüdische Geschichtsschreiber Josephus und Jexus Christus, dans l’Inter- 
nat. Monatsschrift f Wissensch., Kunst und Technik, 1913, N° 9, col. 1037- 
1068. Cfr Theologische Rundschau, octobre 1913, p. 329-333). 

M. Linck démontre très bien l'historicité de la légation impériale de Pline 
le Jeune en Bithynie, l'authenticité de ses épitres en général et en particulier 
celle des épitres 96 et 97 (rescrit de Trajan) où il est question des chrétiens. 
H défend aussi et victorieusement, nous semble-t-il, principalement contre 
Hochart {Études au sujet de la persécution des chrétiens sous Néron. Paris, 
1885), que Drews appelle continuellement à son secours (Christusmythe, II, 
1911). l'authenticité et la grande valeur historique du célèbre témoignage de 
Tacite (Annales, XV, 44). Toutefois, il n'a pas tenu compte des attaques de 
Smith qui, dans son ouvrage Ecce Deus (léna, 1911), a un chapitre intitulé 
Das Stillschweigen des Josephus und Tacitus La précision et l'exactitude de 
l'information de Tacite donnent à penser qu'il ne parle pas du Christ par ouï- 
dire ; à quelle source a-t-il puisé ? (Gerke (Senecastudien, dans le Jahrbuch 
f. Klass. Philol. Suppl. XXII, 1899, p. 216 sqq.) et Batiftol (Orpheus, p. 46- 
47) conjecturent que cette source pourrait bien avoir été les Historiae de 
Pline l'Ancien. Harnack ({. c.) après beaucoup d'autres (Mueller, Westberg, 
Reinach, Lehmann) pense que Tacite se serait inspiré de Flave Josèphe. 
Linck admet avec raison que la source de Tacite n'a pu être juive, et il 
développe d'une façon séduisante (p. 85-86) les arguments qui sont en 
faveur d'Antonius Julianus, l'écrivain romain dont parle Minucius Felix 
(Octavius, 33, S 4). 

Suétone parle des chrétiens dans sa vie de Néron, 16, 2: afflicli suppliciis 
Christiani, genus hominum superstilionis novae et maleficae. Mais dans sa 
vie de Claude, 25, 4, il ne serait faitimention ni des chrétiens, ni du Christ : 
Judaeos impulsore Chreslo assidue tumultuantes Roma erpulit. Linck établit 
d'abord que Suétone ne parle que de l'expulsion des Juifs, il démontre 
ensuite que ce Chrestus ne peut pas être identifié avec le Christ (p. 104-107). 
Le nom de Chrestus était tres répandu dans l'empire romain ; Suétone n'a 
pas dû désigner cet agitateur inconnu par l'expression quidam Chrestus ; il 
n'a pas pu croire que le Christ en personne agitait les juifs de Rome sous 
Claude ; s'il entendait parler du fondateur du christianisme, 1l serait éton- 
nant qu'il n'en eût pas dit davantage, alors qu'il raconte ailleurs la persè- 
cution de ses sectateurs par Néron. On ne conçoit pas bien les continuelles 
agitations (assidue tumulluantes) des juifs de Rome à cause du Christ, avant 
l'an 49 (l'édit d'expulsion aurait été publié, d'après Orose, la 9° année de 
Claude), alors qu'une douzaine d'années plus tard, au témoignage des Actes 
(XXVII, 17 ss), ils s'informent encore avec tant de curiosité, auprès de 
saint Paul, au sujet de la secte nouvelle des Nazaréens. 

L'étude de M. Linck n'apporte sans doute pas toujours la pleine lumiere 
dans le chaos de toutes ces questions si controversées ; on pourrait Jui 
reprocher aussi certaines hypothèses acceptées de confiance et difficiles à 
soutenir, comme celle qui place la composition de la premiére épitre de saint 
Pierre vers l'an 100 et des Actes des Apôtres vers 100-105 (». 75-76): son 
travail n'en reste pas moins très intéressant et très instructif, E. ToBac. 
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— On ne peut approuver l'exclusivisme de certains travaux d'ailleurs 
sérieux, qui affectent d'ignorer tout ce qui n'est ni allemand nt protestant. 
Il est regrettable que M. A. voN STROMRERG n'ait pas cru devoir se départir 
de cette méthode dans ses Studien zur Theorie und Praxis der Taufe in der 
christl. Kirche der ersten zwei Jahrhunderte (18° fasc. des Neue Sludien z. 
Gesch. d. Theologie u. d. Kirche hsgb. von N. Bonwetsch und R. Secberg. 
Berlin, Trowitzsch, 1913. In-8, viu-253 p. M. 9). Pour s'en tenir du reste aux 
données de la critique la plus indépendante, l’auteur n'affiche pas moins des 
tendances très conservatrices qui lui font honneur. La premiere partie de 
son travail traite de la notion du baptème dans le Nouveau Testament, Il y 
expose avec soin et compétence la doctrine de saint Paul, qui, pour lui, 
représente exactement la croyance primitive, dont elle s'est inspirée bien 
loin qu'elle l’ait influencée en aucune façon. 1] traite au long de la rémission 
des péchés, de la régénération, de l'adoption divine, et montre que dans la 
conception primitive du baptème chrétien il est impossible de découvrir, 
quoi qu'on en ait dit, des indices certains d'influences païennes, mithriaques 
et autres : car les analogies ne prouvent rien, expliquées qu'elles sont par 
les symbolismes naturels. On va plus loin encore dans le sens des explica- 
tions traditionnelles : dans l’entretien avec Nicodème on reconnait l'annonce 
du rite chrétien, et dans le baptème de Notre-Seiwneur son premier accom- 
plissement. À côté de cela malheureusement des réticences inattendues 
viennent déconcerter le lecteur : ainsi l'auteur renonce à parler de l'in- 
stitution divine sous prétexte que le texte de saint Matthieu, XVIII, 19, 
est matière à controverse. C'est traiter bien à la légère un élément — sans 
doute assez essentiel ! — du mystère chrétien. Par contre M. von Stromberg 
insiste longuement sur le don du Saint-Esprit inséparable du baptême. Le 
préjugé confessionnel se trahit ici vraiment trop : il fallait montrer que rien 
dans le texte sacré n'appuie la doctrine catholique de la confirmation ; aussi 
quelle complaisance à commenter les passages qui semblent l'exclure ; 
mais quelle gène et quel embarras, quand il s'agit du chap. VIII des Actes 
ou de la manifestation de l'Esprit-Saint apres le baptème du Sauveur! — 
La seconde partie de l'opuscule étudie les témoignages des premiers auteurs 
chrétiens sur la question du baptème, depuis Barnahbé jusqu'à Tertullien. 
L'analyse est fouillée et témoigne d'une connaissance approfondie de la 
littérature patristique. Mais une autre préoccupation, chère à une certaine 
école, s'y mêle constamment, qui rend pénible la lecture de ces pages par 
ailleurs si instructives. Plus on s'éloigne des origines, plus on veut faire 
large la part de la magie dans l'administration du sacrement. On convient 
pourtant que les rites baptismaux ont suivi un développement régulier, mais 
on prétend que les fidèles en ont faussé le sens. Il serait, semble til, plus 
digne de la méthode historique, puisqu'on fait volontairement abstraction 
de l'institution divine, de confesser que le mode d'action du sacrement 
échappe à l'esprit du critique : ce serait simple prudence, ce serait aussi 
plus conforme à la vérité. P. DE PUNIET. 


— C'est pour rendre service aux historiens du christianisme primitif 
aussi bien que pour honorer la mémoire d'un ami que M. H. LiETzMANN publie 
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Zuei Kirchengeschichtliche Entiwürfe de GErARHD LoEscHCkE. (Tubingue, 
Mohr, 14913. In-8, v-78 p, M. 2.) Le premier de ces essais : Die alle Kirche 
und das Evangelium a pour but de montrer que l'Église primitive ne doit 
aucunement sa foi, sa morale et sa piété au Christ, mais bien à l'évolution 
du judaïsme helléniste de la dispersion, dont celle est du reste un produit. 
Elle en représente le mouvement libéral, tandis que le judaïsme du Talmud 
en serait l'aile conservatrice. La démonstration occupe quelque dix pages; 
on ne peut lui demander de traiter le sujet à fond. On trouvera toutefois 
qu'elle se réduit à quelques rapprochements faciles et superficiels, qui 
laissent la question intacte. On ne peut dire qu'il suffit de rapprocher l'atti- 
tude de Jésus au Jardin de Gethsémani de celle de Perpétue devant le 
martyre pour proclamer que l'idéal moral et mystique de celle-ci ne doit 
rien au Maitre. 

Autrement important à mon avis est le second essai : Quellenkunde der 
alten Kirchengeschichte, p. 15-78. Nous n'avons pas seulement ici le bilan 
succinct, mais d’une érudition de bon aloi, des sources de l'histoire du chris- 
tianisme primitif du 1‘ au vi* siècle, par périodes bien délimitées. L'auteur 
énonce un jugement sérieux et motivé sur la valeur des sources les plus 
importantes et l'on y trouvera plus d'une remarque originale et pertinente, 
mais aussi parfois des observations à tendance paradoxale qui rappellent 
trop le ton du premier essai. Il vise dans cette revue à faire ressortir les 
lacunes et la pauvreté relative des sources qui sont à la base de notre ton- 
naissance du christianisme des premiers siècles. On doit avouer que la 
démonstration n'est pas des plus difficiles et qu'il n'est pas besoin de beau- 
coup d'éloquence pour convaincre en l'occurrence ceux qui ont quelque 
expérience de la matière. Et vraiment ce que l'on peut reprocher à l'auteur, 
c'est de s'être arrèté à des constatations faciles. Il eût fait œuvre certes 
plus ardue et peut-être plus fructueuse, s'il eût fait suivre son bilan des 
sources d'une étude synthétique de la valeur scientifique de l’histoire 
ecclésiastique basée sur d'aussi chétifs appuis ou bien d’une étude cri- 
tique des moyens par lesquels nous nous évertuons à suppléer à l'insuffi- 
sance des documents. J. FLAMON. 


— Parmi les recueils de textes adaptés aux besoins de l'enseignement 
et de l'étude de l'histoire ecclésiastique, le volume de M. D. C. Mirsr 
intitulé : Quellen zur Geschichte des Papsttums und des rümischen Katholi. 
zismus, 3° édit, (Tubingue, J. C. B. Mobr, 1911. In-8, xxiv-514 p. M. 8), 
est un de ceux qui ont obtenu le plus vif succés, puisque en 1911 il est arrivé 
à sa troisième édition. Avec les appendices, il contient actuellement 
620 documents ou extraits de documents. L'ordonnance de l'ouvrage est 
tres simple et fort claire. Les pièces éditées dans les appendices sont con- 
sacrées à des questions particulières, tandis que, dans le corps mème de 
l'ouvrage, les sources sont rangées d'apres l'ordre chronologique depuis les 
mesures prises par l'empereur Claude contre les juifs de Rome (41-54) 
jusqu'à la lettre de Pie X (1911) concernant les facultés de théologie 
catholique et le serment antimoderniste ; l'édition de ces textes est tres 
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soignée. Diverses tables, notamment une liste chronologique et rixoureuse- 
ment numérotée des textes, un tableau alphabétique des sources et une 
table alphabétique des matières, facilitent considérablement le maniement 
de l'ouvrage. 


— Dans ses recherches et explications nouvelles sur l'épitre de Barnabé 
(Der Barnabasbrief neu untersucht und neu erklärt, Paderborn, Schüningh, 
1912, In-8, 132 p. Mk. 4,50) publiées dans les Forschungen zur christiichen 
Literatur-und Dogmengeschichte d'Ehrhard et Kirsch, le docteur HAEUSER 
s'est principalement proposé d'établir, par une analyse approfondie du 
contenu doctrinal de l'épitre, la suite logique des idées, de facon à 
éclairer les passages obscurs et à défendre l'authenticité des textes soup- 
-<onnés d'interpolation. Pour ne pas interrompre continuellement le déve- 
loppement, les avis divergents sont d'ordinaire exposés et discutés en note. 
Dans une seconde partie, l'auteur utilise les données acquises par l'analyse 
du document pour établir la date de composition, le but, le caractère litté- 
raire de l'épitre de Barnabé, ainsi que sa position vis-à-vis du Nouveau 
Testament et des écrits des Peéres apostoliques. Cette seconde partie, 
beaucoup moins développée (25 pages) et moins originale que la première, 
n'appartenait pas à la dissertation doctorale présentée à la Faculté de 
Fribourg-en-Brisgau. 

Pour le D" Haeuser, l'auteur de la lettre de Barnabé n'est pas tant un 
polémiste appliqué à combattre les prétentions des judéo-chrétiens, qu'un 
prédicateur soucieux de fortifier ses fidèles par des exhortations morales 
basées sur l'interprétation allégorique de l'Ancien Testament : prophéties 
relatives au Messie souffrant, symbolisme des rites et des pratiques cul- 
tuelles de l'Ancienne Alliance. | 

La composition de l'épitre est placée, à la suite de Harnack et de 
Schlatter, au temps d'Hadrien, à l'époque de la destruction du Temple, 
en 133 ou 134. On s'appuie surtout sur XVI, 2ss où il est question de la 
destruction du temple et sur IX, 1ss, où l'auteur de l'épitre envisagerait 
la suppression générale de la circoncision comme un état de fait, postérieur 
par conséquent à l'édit d'Hadrien de 131, révoqué dans la suite par Antonin 
te Pieux. Par contre, l'emploi fait de la prophétie de Daniel (IV, 4-5) ne 
fournirait aucun point d'appui historique pour fixer la date de composition 
de l'épitre. Le P. d'Herbigny, qui a publié dans les Recherches (1910, n. 5 
et 6, p. 417-443 ; 540-566) une cinquantaine de pages sur la date de l'épitre 
de Barnabé, était arrivé à la conclusion suivante : « Toutes ces considéra- 
tions confirment la date qui nous parait expressément marquée par le 
chapitre IV. Cette signification générale et profonde de notre Épiître con- 
<ourt donc à désigner Vespasien : c'est par ce règne que l'auteur lui-même 
a daté son œuvre. » Il reproche aujourd'hui (Recherches, juillet-octobre 1913, 
p. 402-406) au D' Haeuser de n'avoir pas même rencontré ses arguments, 
de n'apporter aucune considération nouvelle en faveur de l'époque d'Hadrien, 
de tomber dans la même contradiction que Harnack, en niant d'une part 
que le pseudo-Barnabé ait voulu présenter vraiment une exégèse historique 


168 CHRONIQUE. 


et en concluant d'autre part à une série d'allusions historiques qui permet- 
traient de retarder Barnabé jusqu'à l'époque d'Hadrien, et enfin de tourner 
avec Schlatter dans un cercle vicieux en construisant une histoire d'Hadrien 
d'apres l'épitre de Barnahé et en utilisant ensuite les allusions historiques 
de cette épitre pour la placer sous le règne d'Hadrien. É. Tonac. 


— À Breslau vient de paraitre une monographie tres fouillée sur la 
correspondance de saint Basile avec Libanios : Aborrus LAURE, De littera- 
rum Libanii el Basilii commercio (54 pp. in-8). Entreprise sous les auspices 
de M.R. Focrster, le savant éditeur de Libanios, elle résout par la négative, 
définitivement semble-t-il, la question d'authenticité. Une étude approfondie 
a permis au jeune docteur de prendre le rédacteur en contradiction avec lui- 
méme, avec l'histoire et la chronologie, avec le caractere et le stvle des 
deux correspondants supposés. Le faussaire aurait été animé d'une intention 
apologétique : montrer qu'un évêque chrétien avait pu vaincre en habileté 
littéraire ua rhéteur païen célèbre dans tout le monde grec, J. M. 


— Nous voulons attirer l'attention des lecteurs de la RHE sur une 
étude intéressante du D K. PELz, intitulée : Die Engrellehre des heiligen 
Augustinus (Munster in W., Asschendorff, 1913. In-8, 87 p. M 2,40). 
Personne, en effet, n'ignore l'influence considérable qu'a exercée saint 
Augustin en matière d'angélologie. La doctrine du saint docteur y est rame- 
née méthodiquement à ces trois points : la nature des anges, leur élévation 
à la grâce, la chute des mauvais anges. Souvent l'auteur débute dans 
l'examen d'une question par quelques considérations sommaires sur la 
doctrine des Péres antérieurs à saint Augustin, Pour ce qui concerne 
les sources de l'évêque d'Hippone, l'auteur s'est borné le plus souvent 
à mentionner celles que saint Augustin rapporte lui-même explicitement, 
Un examen plus approfondi du milieu n'aurait] pu fournir sur ce point 
des renseignements plus complets et plus intéressants ?/ Au reste, nous 
ne pouvons que souhaiter que des études de ce genre, d'ailleurs peu difficiles, 
se multiphent de plus plus : elles formeraient une base solide et sûre à une 
histoire des dogmes synthétique complète. AB. DE MEYER. 


— M. le professeur (GLACE (lena) a écrit (Zur Geschichle der Taufe in 
Spanien. F) un travail sur les idées d'Isidore de Séville, lldefonse de Tolede 
et Justinien de Valence concernant le baptème. Isidore {+ 636) et lldefonse 
(+ 667) ont traité les usages baptismaux en Espagne. Ces deux auteurs 
n’utilisent pas une source commune. C'est lldefonse qui dépend d'Isidore. 
Tel est, contre Helfferich, la conclusion de cette étude. Le travail a été 
présenté à l'académie de Heidelberg le 26 juillet dernier par le D' vox Scxt- 
BERT. M. GOTHEIN présenta à la mème occasion un travail du professeur 
CARTELLIERI (Heidelberg) : Konig Heinrich V. von England und Herzog 
Johann von Burgqund im Jahre 1114. C. MonLBERG. 


— Les recherchesdu Dr Fr. GiLLMANN de Wurzbourg, dans le domaine doc- 
trinal des anciens canonistes et théologiens, sont depuis longtemps connues 
des lecteurs de la Revue. Cette fois, il nous donne avec son acribie ordinaire, 
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en une bonne trentaine de pages, le vrai libellé d'une question souvent 
débattue au moyen âge, à savoir la valeur du baptème conféré in nomine 
Christ: (Taufe im Namen Jesu oder im Name Christ, extrait et développe- 
ment d'un article paru dons Der Kaltholik, Mayence, 1912, novembre et 
décembre). Contrairement à l'aflirmation de beaucoup de théologiens 
modernes, Gillmann établit qu'il ne s'agit pas de la formule in nomine Jesu, 
mais de la formule in nomine Christi chez les auteurs médiévaux. Tous, ou 
équivalemment tous, ne parlent que du baptème in nomine Christi. Une 
longue série rétrospective fait défiler les canonistes et les théologiens, à com- 
mencer par ceux du xu‘ siècle, pour s'arrèter aux débuts de l'ère moderne, 
avec Thomas de Vio, le cardinal Cajetan. J. DE GHELLINCK. 


— Au tome XXV du Neues Archir, p. 331-431, M. VW. LEvisoN avait 
attiré l'attention sur deux manuscrits anglais du Liber pontificalis, dont 
l'importance est nulle pour la restitution du texte, mais qui renferment 
cependant des continuations du Liber et certaines ajoutes, instrées dans 
le texte mème et entre le texte des diverses biographies des papes. 
Notamment, un manuscrit de Cambridwe fournit une collection de 
trente quatre inscriptions urbaines de Rome, datant de la fin du 1v° au début 
du vur siècle ; la découverte de cette collection augmentait nos connais- 
sances en fait d'inscriptions romaines, mais les variantes par rapport à des 
inscriptions déjà connues provoquerent des doutes au sujet de la valeur de 
ces textes. Depuis lors, M. O0. Marucchi et Mgr Duchesne ont tâché de mon: 
trer, le premier la valeur des variantes, le second la valeur de ces inscrip- 
tions que seule cette collection présente et le doute qui subsiste quant aux 
variantes de textes connus. 

L'examen de ces manuscrits anglais (de Londres et de Cambridge) du 
Liber Pontificalis avait démontré l'existence d'un fonds commun, d'une 
compilation née à Cantorbéry, entre 1119 et 1125, par suite de la fusion 
d'un manuscrit da Liber remontant à Hadrien [* et d'un catalogue des papes, 
qui aurait été composé à l'aide d'autres documents et de sources narratives. 
Cette compilation fut employée par Guillaume de Malmesbury dans ses 
Gesta regum Anglorum (1125). Ce n’est cependant pas à Malmesbury que 
l'on doit placer l'origine de cette compilation, mais, comme nous venons 
de le dire, à Cantorbéry. C'est dans cette collection de Cantorbéry qu'il 
faut chercher le fonds commun aux deux manuscrits anglais du Liber pon- 
tificalis, et aussi la collection d'inscriptions romaines, qui ne se trouve que 
dans le codex de Cambridge. L'examen d’une histoire des papes provenant 
de Cantorbëry le démontre. C'est ce que M W. Levison nous apprend dans 
un nouvel article : Eine Geschichte der Püpste aus Canterbury, le cinquième 
de sa série d'articles : Aus englischen Bibliotheken (Neues Archiv, 1913, 
t. XX XVIII, p. 645-662). Il s'agit du ms. Cartae antiquae A. 42 de la biblio- 
thèque capitulaire de Cantorbéry. L'histoire des papes y est conduite jus- 
qu'à la mort de Jean XII (964) : avec Grégoire le Grand l'auteur commence 
l’histoire des archevêques de Cantorbéry, qui se poursuit mêlée au texte des 
vies de papes. C'est un mélange de plusieurs sources, parmi lesquelles on. 
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remarque la chronique universelle de Marianus Scottus (1082) avec les ajoutes 
de Florentius de Worcester (111%), le cataloguelpontifical qui précede le texte 
de Marianus dans l'archétype de la chronique, et l'histoire des papes qui se 
trouve au quatrieme livre de la collection canonique de Bonizo de Sutri. De 
plus, le compilateur a employé le Liber pontificalis. Ce qui est plus impor- 
tant, c'est qu'il a utilisé un dérivé du Liber pontificalis identique à celui 
des manuscrits de Cambridge et de Londres, ainsi que la collection d'inscrip- 
tions romaines, que nous retrouvons utilisée par le manuscrit de Cambridge. 
Cependant, il a encore eu à sa disposition d'autres sources, dont on ne 
retrouve point de traces dans les manuscrits de Londres et de Cambridge. 
Pour ce qui concerne la source des données biographiques sur les arche- 
vêques de Cantorbéry, M. Levison est moins catégorique. Il ne lui parait 
pas tres probable que le compilateur ait utilisé le récit de Gervasius, Actus 
pontificum cantuariensis Ecclesiae (jusque 1205) et, pour ce motif, il le 
place au xu* siècle, — après 1125 — plutôt qu'au x° siecle. Pour terminer, 
M. Levison publie le début, deux extraits du milieu et la fin de cette his- 
toire des papes originaire de Cantorbéry, en faisant ressortir par des arti- 
fices tvpographiques les passages copiès dans d'autres sources. 

Le grand mérite de cette étude est d'avoir exhumé un nouveau témoi- 
gnage de l'existence de cette collection d'inscriptions romaines dont il est 
question plus haut et d'avoir débrouillé l'écheveau compliqué des continua- 
tions et des dérivés du Liber pontificalis en Angleterre. 


— Les récentes publications du D' Finke (Acta Aragonensia. Quellen zur 
deutschen, italienischen, franzüsischen, spanischen, zur Kirchen- und Kul- 
turgeschichte aus der diplomatischen korrespondenz Jayme II (1291-1327), 
2 vol. Berlin, 1908: Papsttum und Untergang des Templerordens I. Darstel- 
lung. IT. Quellen Miünster 1907, Cf. RHE , t. X, (1909, p. 357 svv.) ont 
attiré l'attention des historiens sur la richesse du dépôt d'archives de la 
couronne d'Aragon, à Barcelone. M. Finke a orienté l'activité de ses élèves 
vers des travaux basés sur les documents qu’il v a recueillis, L'un d'eux, 
le D' K. Schwarz, vient de publier une étude sur les charges de cour et les 
organisines d'administration centrale en Aragon (Aragonische Hofordnungern 
tm 13. und 14. Jahrhundert Studien zur Geschichte der Hofämter und Zent- 
ralbehôrden des Künigreichs Aragon ; fase. 54 des Abhandlungen zur mittle- 
ren und neueren Geschichte. Berlin et Leipzig, 1914. In-8, 1x-142 p.) pendant 
le xt et le xtv° siècles, en réalité pour la période de 1276 à 1335, qui corres- 
pond aux règnes de Pierre II (1276-1285), d'Alphonse IIT (1285 1291) et de 
Jacques Il (1291-1327). Le grand organisateur de la cour aragonaise est 
Pierre II le Cérémonieux, dont la grande ordonnance du 17 octobre 1344 
a réglé les attributions des otticiers de la cour, majordomes, camerlingues, 
chanceliers et trésorier ou maitre rational. Cependant, en matière d’'admi- 
nistration centrale, l'Aragon est précédé par la France et la Castille où l'on 
trouve des grandes ordonnances dés la seconde moitié du xmi° siècle. Ce 
travail ne dit pas le dernier mot sur les institutions centrales aragonaises 
-sous le règne de Pierre Il le Cérémonieux ; l'auteur ne se fait pas faute de 
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l'attribuer à la pénurie des documents dont il a disposé. Le travail d'un 
autre élève de M. Finke, le D' KzèPrEL. mort tragiquement en Espagne 
(Die Beamten der aragonischen Hof- und Zentralverwallung am Ausgange 
der 13. Jahrhunderts dans le Vierteljahrschrift für Sozial und W'irtschafts- 
geschichte, 1913, t. XI) complète déjà. en certains points, l'uvre du 
D' Schwarz. 

L'auteur semble. bien à tort, vouloir limiter au xiv° siecle l'importance 
des archives aragonaises pour l'histoire générale, Elles présentent un égal 
intérèt pour l+ xv° siècle et le début du xvi*, jusqu'au règne de Charles- 
Quint, époque où le centre de la chancellerie se déplace à Madrid. 

A. PASTURE. 


— Un des derniers volumes parus (n° 49) des Abhandlungen zur mittleren 
und neueren Geschichte de G. von Below, H.Finke et Fr. Meinecke est l'étude 
de Mademoiselle MARGUERITE ROTHBARTH : Urban VI und Neapel (Berlin et 
Leipzig, W. Rothschild, 1913, in.8, de 116 p..). Le rôle joué à Naples et dans 
le midi de l'Italie par Jeanne d'Anjou et le pape Urbain VI est de ceux 
que les passions contemporaines et les intrigues de coteries ont singulière- 
ment aidé à obscurcir. MI Rothbarth s'est attachée à démèler, dans ce conflit 
d'ambitions, l’action des principaux compétiteurs. Trois personnages se 
trouvent ici à l’avant-plan : la reine Jeanne de Naples, favorable à 
Clément VIT, Urbain VI, napolitain de naissance et ennemi de Jeanne, 
et Charles III de Durazzo. L'auteur raconte la vie agitée, où les aventures 
galantes ne manquérent point, de la reine. qui mourut empoisonnée en 1382, 
expose le désaccord de Charles JII (1382-1386) et décrit les dernières 
années d'Urbain VI, occupées par les luttes contre Ladislas de Hongrie 
(1386-1389). En annexe, on trouve un itinéraire d'Urbain VI (1378-1389), 
une notice critique sur la mort de Jeanne d'Anjou et le texte d'une lettre 
du 2 avril 1384 sur les affaires de Naples. Les appréciations de Mademoi- 
selle Rothbarth sont,en général, judicieuses et modérées ; le fait est d'autant 
plus méritoire que les sources contemporaines sont très partiales,. 

H. NELts. 


— Après avoir consacré sa dissertation doctorale à l'étude de l'activité 
religieuse et scientifique du franciscain Étienne Fridolin, prédicateur, auteur 
ascétique et humaniste célèbre de Nuremberg, le P. U. Scamior, O. F. M. 
commence à présent la publication des sermons qu'il a prêchés devant les 
-clarisses de cette ville en 1492. (Miltelallerliche deutsche Predigten des 
Franziskaners P. Stephan Fridolin, publié dans la collection « Verüffent- 
lichungen aus dem Kirchenhistorischen Seminar München », IV°' série, fasc.1. 
Munich, 1913. In-8, vur-163 p. M. 3,40.) 1ls occupent 268 pages du ms. sur 
papier germ. fol. 4040 de la Bibliothèque impériale de Berlin. L'éditeur en 
a extrait les cinq sermons commentant primes, la première des petites 
heures de l'office romain. Le premier traite de la préparation à l'office 
Choral, le second de l'intelligence des psaumes : le troisième paraphrase 
l'hymne initial de primes, Jam lucis orto sidere ; le quatrième son premier 
.psaume Deus in nomine tuo et le cinquième les deux premières subdivisions 
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du long psaume CXVII, Beali immaculatiin ria. Exempts d'interprétations 
fantaisistes et subtiles, écrits dans une lanwue sobre et naturelle, ces Ssermons 
a tendances apologético-ascétiques forment un appoint tres intéressant à 
l'étude de la pastorale allemande au déclin du moven àge. Des annotations 
philologiques et seripturistiques facilitent la compréhension du vieux texte 
allemand, Celui-ci n'eût fait que gasner en clarté si elles eussent êté plus 
nombreuses, F, CALLAEY, OU. M. Cap. 


— Dans un article extrait de la Zeitschrifl für Theologie und Kirche 
et intitulé : Thomas Chalmers und die Anfinge der kirchlich-sosialen 
Bewequng (t. XNIV, 1913, p. 219-269), le professeur HoLz de Berlin, 
s'occupe de Thomas Chalmers, écrivain anglais qui publia surtout de 1N20 
à 1835. Il le représente comme un précurseur du mouvement ktrchlirh- 
sozial protestant. 1] expose son plan d'orsanisation paroissiale à ce point 
de vue, Puis il analvse rapidement les théories économiques de Chalmers. 
À ce dernier point de vue, Chalmers était tout-a-fait l'homme de l’école 
libérale, et un des partisans décidés de l'initiative privée, Il était hostile a 
l'assistance publique. Il admettait l'action de la lutte économique des 
forces où chacun cherche son mieux-être. Il s'en rapportait à cette nature 
des choses que l'école libérale invoque toujours largement. L'auteur 
cherche à expliquer comment ses idées sociales se rattachent à ses doc- 
trines relisieuses, et veut les relier aux théories de Calvin. Enfin dans 
cette étude, l’auteur recherche les relations de Chalmers et son influence en 
Angleterre sur Carlisle et Mill, et à l'étranger sur le mouvement protestant 
allemand. 11 faut reconnaître que son action pratique fut peu considérable. 
Il n’y a pas lieu ici de rechercher les rapports des idées de Chalmers avee 
le calvinisme ; la question du calvinisme au point de vue économique est, 
on le sait, l'objet d'un débat assez vif dans lequel on ne peut entrer 11 
D'autre part on ne peut oublier que Chalmers appartient à l'école hhérale 
et qu'il fut un des partisans les plus décidès des idées de Malthus. V. RB. 


— M. J, Mcusauer a publié les œuvres du grand évèque social Guillaume 
Emmanuel de Ketteler, le défenseur attitré de la vérité, de la liberté et du 
droit en Allemagne. (Wilhelm Emmanuel von Keltelers Schriflen. Kempten 
et Munich, J. Küsel, 1911. In 8, vi-422: 320 et 334 p. M. 7,90), Cette 
édition, qui a coïncidé avec les fêtes du centenaire de la naissance de l'émi- 
nent prélat, rend un précieux service à tous ceux qui s'intéressent à la 
question sociale comme à l'histoire politique et religieuse de l'Allemagne 
contemporaine, car, bien que la plupart des écrits sortis de cette infati- 
gable plume n'aient eu qu'un caractère occasionnel en vue d'un but immédiat, 
ils n'en ont pas moins conservé toute leur valeur et leur force. L'éditeur 
nous met entre les mains dans un premier volume les œuvres apologëtiques 
de Ketteler ; ses sermons, ses lettres pastorales et sa remarquable étude sur 
les idees modernes examinées à la lumibre de lu foi; ses écrits pour la 
défense et la liberté de l'Église et du pape ; ses travaux sur les rapports 
entre l'Église et l'État et sur les relations de la religion et de la politique. 
Le tome Il est consacré aux œuvres politiques proprement dites ; nous 
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mentionnerons tout spécialement le remarquable programme qu'en fèvrier 
1871, il assignait aux catholiques dans le nouvel Empire allemand et sa 
lettre pastorale sur les élections pour le premier Reichstag impérial Nous 
trouvons encore, à la fin du méme volume, le texte des célèbres sermons 
prononcés, en 1818, dans la cathédrale de Mayence, sur les grandes ques- 
tions sociales des temps présents. 

Les autres écrits concernant le problème social sont recueillis dans le 
tome III. L'éditeur nous y donne la grande étude sur la question ouvrière 
dans ses rapports avec le christianisme, le rapport présenté à la réunion 
des évèques d'Allemagne, à Fulda, en septembre 1869, sur la charité sociale 
de l'Église pour les laisses ouvrieres, le projet de réponse à la question de 
savoir si un ouvrier catholique peut s'aflilier au parti ouvrier socialiste et le 
magnifique discours prononcé, en 1871, au XXI° congrès général des Asso 
ciations catholiques d Allemagne, où le libéralisme et le socialisme étaient 
mis en parallele avec la relirion chrétienne. Ce volume se termine par 
des extraits des lettres et déclarations de Ketteler destinés à mettre en relief 
sa personnalité et son caractére. 

Cette publication avant été faite dans un but de vulgarisation et non 
d'érudition, les notes sont réduites au minimum et les textes ne sont pas 
accompagnés de commentaires ni d'explications. Cela n'était pas nécessaire, 
d'autant plus que dans une excellente introduction, M. Mumbauer, apres 
avoir retracé la vie de Mgr de Ketteler et esquissé sa physionomie physique 
et morale, nous le présente comme orateur et prédicateur, comme écrivain, 
en insistant sur son originalité et sur son constant souci de la forme, et 
indique les éditions antérieures de ses œuvres. Ces indications sont com- 
plétées, à la fin du tome HI, par une liste chronologique de tous les écrits de 
Ketteler, d'apres le recueil du P. Plülf, S. J, C. TERLINDEN. 


— Au temps des Romains, Mayen, petite ville rhénane dans l'Eifel, a été 
un centre de commerce. Toutes les anciennes voies de communications, 
surtout la grande route de la Belgique au Rhin et la voie de Trèves à Ander- 
nach, passaient par Mayen. Une industrie de pierres, de riches carrières 
développerent la vie de commerce, On vient d'ouvrir à Mayen un nouveau 
musée subsidié par la ville et l'arrondissement. 


M. W. KEYER, mort le 20 mars 1913, est le fondateur d'un musée à 
Colonne qui réunit des instruments, manuscrits, autographes, etc., intéres- 
sant l'histoire de la musique. Le 29 septembre le musce a été ouvert au 
public. 


La ville de Cologne s'est enrichie d'un nouveau musée, le Museum für 
ostasiatische Kunst der Sladt Kôln, ouvert au public le 25 octobre dernier 
C'est, dit un auteur compétent en la matière, le premier musée en Europe qui 
nous présente les richesses du Japon etde la Chine dans un ensemble complet. 
Les collections sont distribuées dans 32 salles, qui ont des administrations à 
part. Le musée est joint au Gewerbemuseum et au musée d'art ecclésiastique 
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de Schniitgen, au Hansaring. La collection a été entreprise et la donation 
a été faite, en 1909, par le professeur ADoLr FISCHER, ancien attaché scien- 
tifique du gouvernement allemand à la légation de Peking. 


Le 23 septembre, les membres de la Gürres-Gesellschaft se réunirent à 
Aschaffenburg. Grand nombre de professeurs d'universités, de directeurs de: 
lycées, de Privatdozenten, de savants de renom, comme les RR. PP. Grisar, 
Wasmaon, Mgr Wilpert et Mgr Ehses étaient présents. C'est toujours un 
événement pour les catholiques instruits ; les publications protestantes en 
font à peine mention. Après les séances des sections du premier jour, on se 
réunit pour entendre Mgr WiLpERT sur la Vision et le Labarum de Con- 
stantin le Grand. Notons les travaux suivants : Mgr Euses (Rome) sur un 
décret projeté par Pie IV pour régler l'élection du pape ; par le professeur 
Dr Dyrorr (Bonn) sur trois sources de la philosophie néo-scolastique ; 
par le D WUuNbERLE : Aufgaben und Methode der modernen Religionspsi, - 
chologie ; par le D" Bauusrark : Konstantinischen Bauten am hl. Grab in 
Jerusalem ; par le D" E. Kneus, Scholuslisches zur Losung von Dantepro- 
blemen. — Le trésorier, M. CARDAUXNS, a demandé à étre déchargé de ses 
_ fonctions. 1l a veillé pendant 22 ans sur les finances de la société, C'est à 
regret que le président a accepté sa demande. 


Le 28 septembre, la société des bibliophiles s'est réunie en séance plé- 
nière à Hambourg. Gette anaée la réunion aura lieu à Leipzig. le premier 
dimanche du mois de Juillet. 


C'est en France qu'on a surtout cultivé systématiquement les monu- 
ments, trésors et œuvres d'art. L'« Archiv de la commission des monuments 
historiques » est devenu l'organe de cette culture et le modele des publica- 
tions en la matière. La nécessité d'une entreprise pareille a inspiré aux 
archéologues allemands l'idée de discuter des questions de méthode et de 
principe dans une réunion générale. C'est à Dresde, le 24 septembre der- 
nier, que le premier Denkmalarchivtag d'Allemagne a été tenu. Le geh. 
Rat GENTHE, président de la commission royale pour la conservation des 
monuments en Saxe, y a exercé la présidence, 


Le Historischer Verein für den Niederrhein s'est réuni, le 20 octobre 
dernier, à Münstereifel. Le directeur D" BRÜLE présida en remplacement du 
professeur D H. Scurürs. Le D' MEYER traita l'histoire de Münstereifel 
jusqu'à la fondation du « Novum Monasterium Eifliae », tandis que M.l'abbé 
A. KALSBACH présenta un travail, d'après des sources manuscrites, sur les 
jésuites à Münstereifel. Rappelons que l'église de Münstereifel conserve un 
trésor précieux et peu connu d'anciens objets d'art. 


À la séance du 30 octobre de l'académie prussienne, à la section de 
philologie et d'histoire, M. Hanxack présenta les t. XXIIL et XXIV de la 
collection : Die griechischen christlichen Schriftsteller der ersten drei Jahr- 
hunderte (Eusebius, VI. VII, 1, Leipzig, 1913). A la séance plénière du 
20 novembre M. BRUxNER offrit la sixième édition de ses Grundzüge der 
deutschen Rechtsgeschichte (Munich, 1913.) 
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A la séance de la section de philosophie et d'histoire de l'académie des. 
sciences à Heidelberg, le 8 novembre, M. REITZENSTEIN de Fribourg a pré- 
senté son travail : Üeber das Martyrium Cyprians. Dans son introduction, 
l’auteur a montré que la rédaction la mieux connue des actes du martyre 
de Cyprien manque de base suffisante dans la tradition manuscrite. 


Le professeur X. MATTruHIAS, président du grand séminaire à Strasbourg, 
entreprend la fondation d'un institut en l'honneur de Léon IX (+ 1045). 11 
aurait pour but de cultiver la musique ecclésiastique. Les statuts ont été 
présentés au Saint-Père. 


Avec leur 43° année de publication les Stimmen aus Maria-Laach ont 
changé de rédaction. Le R. P. HERMANN KROSE a cédé sa place de rédacteur 
au R. P. IIERMANN MUCKERMANX, connu par ses travaux en matière de bio- 
logie. On sait que les Stimmen ont été commencées lors du séjour des 
jésuites à Maria-Laach, l’ancienne abbaye bénédictine. Malgré l'exil du 
Kulturkampf ils ont conservé le titre de l'abbaye, qui aujourd'hui est de 
nouveau habitée par des bénédictins. 


Literarischer Ratgeber für die Katholiken Deutschlands, tel est le titre 
d'une publication qui parait depuis onze ans déjà et qui a pour but de 
donner aux catholiques instruits une orientation sûre et éclairée dans le 
domaine de la littérature de chaque année. Les rapports du Ratgeber, paru 
en novembre 1913, ont été écrits par des auteurs de renom. Notons le rap- 
port du professeur F. KAMPERSs de Breslau sur les publications en matière 
d'histoire générale et profane et celui du professeur J, SAUER de Fribourg- 
en-B. sur les travaux d'histoire ecclésiastique. C'est un guide sûr et judi- 
cieux et un précieux instrument de travail, C. MonLrER«. 


— Une nouvelle revue franciscaine vient de se fonder en Allemagne, avec 
comité de rédaction à Bonn, sous le titre de Franziskanische Sludien. Son 
programme consiste dans là recherche de l'influence que les franciscains 
ont exercé sur toute la vie intellectuelle, artistique et sociale du passé, 
et dans l'étude externe et interue des fondations franciscaines en se plaçant 
surtout au point de vue des pays de langue allemande. De plus, comme il 
u'existe pas encore d'organe commun, central, qui dresse le catalogue de 
tout ce qui parait annuellement sur le monde franciscain, les Franziska- 
nische Sludien offriront deux fois par an une revue bibliographique de la 
littérature franciscaine. 

Les études qui dépassent les limites d'un article de revue seront publiées 
dans des « Beihefte ». La nouvelle revue sera trimestrielle : elle coûtera 
6 Marks par an, On s'abonne soit à la librairie Aschenfort, à Munster, soit 
à la rédaction, à Bonn (Kreuzberg). 


— La direction de la Revue d'Alsace, dont le comité avait entrepris la 
continuation après la mort de son fondateur, M. Liblin, fait savoir à ses 
lecteurs qu'avec le numéro de novembre-décembre 1913, le dernier de la 
quaturzième année de la nouvelle série, ce périodique cesse de paraitre. 
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— On a fêté, dans sa ville natale, le troisième centenaire de la nais- 
sance de BarTHOLOMÂUS HoLzHAUSER. Ce « reslitutor vilae clericorum 
saecularium in communi viventium in superiore Germania », comme l'ap- 
pelle l'épitaphe de l'église paroissiale à Bingen, était né en 1613 à Laugna- 
lez-Wertingen en Souabe. Depuis 1655 il fut doyen et curé à Pingen. Il est 
mort en cette ville le 20 mai 1658. 


L'année 1913 a marqué le centième anniversaire de la naissance de 
“GEORG Wairz. Ses élèves, fils et petit-fils s'étaient réunis le 25 octobre 
dernier dans le grand auditoire de l'université de Gottingue pour fêter le 
fameux historien allemand, le plus grand élève de Ranke. Un des fils de 
Waitz, EBERHARD WAITZ, pasteur protestant à Hannovre, vient de publier 
une petite biographie de son père : E. Watrz, Georg Waïtz. Ein Lebens- 
u. Charaklerbild zu seinem hundertjihrigen Geburtstag, 9. Oktober 151%. 
(Berlin, Weidmana, 1913. In-8, 100 p. M. 1,80.) C. M. 


— M. G.vox HerTuix@et M. C. BÂUMKkER, deux sympathiques compagnons 
d'armes, se sont, depuis longtemps, illustrés dans le domaine de l'histoire 
médiévale. Aussi est-ce à juste titre que des Melanges leur ont été offerts : 
au premier, par la Gorresgesellschaft, le 31 août dernier, sous le titre de 
Festschrift Georg von Hertling (Kempten et Munich, J. Küsel, 1913. In-4, 
viu-633 p M. 25), à l'occasion du 70° anniversaire de sa naissance; au 
second, par ses disciples et amis, le 16 septembre suivant, sous le titre 
de Festyabe Bueumker. Studien zur Geschichte der Philosophie (Munster, 
Aschendortff, 1913. In-3, vir-492 p. M. 16), à l'occasion d'un événement 
analogue : le 60° anniversaire de sa naissance. Nos lecteurs trouveront dans 
la Bibliographie de cette revue l'indication des mémoires qui intéressent 
l'histoire ecclésiastique. Ici nous devons nous borner à présenter nos félici- 
tations à ces deux savants jubilaires et à leur souhaiter longue vie et succès 
scientifique, mème, pour M. von Hertling, au milieu des sollicitudes de sa 
carrière ministérielle. 


— La fondation Marschall von Ostheim a mis au concours la composition 
d'une histoire pragmatique de l'ancienne principauté de Bamberg. Le prix 
est de 7000 marks Les travaux peuvent être présentés jusqu'au 1‘ jan- 
vier 1918. GC. MoHLBERG. 


— Nominations. — Le D'E. GrarE, professeur d'exégèse du Nouveau 
Testament à l’université de Bonn, est admis à l'éméritat. 

Le Dr J. WELLHAUSEN, professeur ordinaire de philologie sémitique à 
l'université de Gottingue, est admis à l'éméritat et remplacé par le D' E. Lirr- 
MANN, ci-devant professeur à l'université de Strasbourg. 

Le Dr J. Karsr, privatdozent d'arménien à l'université de Strasbourg, 
y est nommé professeur extraordinaire. 

Le D' J. KnroumAYER, professeur d'histoire ancienne à l'université de 
Czernowitz, est nommé professeur à l'université de Leipzig. 

Le D° H. HERMELIXK, privaldosent d'histoire ecclésiastique et d'histoire 
des dogmes à l'université de Leipzig, passe en qualité de professeur extra- 
ordinaire à l'université de Kiel. 


ANGLETERRE-EUOSSE-IR LANDE. Tir 


MM. les D" Bupve, H, R. Robe, MEYER IICRSCHFELD et Neo ont été 
nommés membres de l'Institut historique prussien de Rome, pour l’année 
1913-1914. 


— Drcts. — Le D' Tu. KoLpr, professeur d'histoire ecclésiastique à l'uni- 
versité d'Erlangen, décédé à l'âge de 63 ans. 


Angleterre-Écosse-Irlande. — Le catalogue par noms d'auteurs de la Lon- 
don library, publié en 1903, comptait 1626 pages in 4°, à deux colonnes. 
Depuis 1903 huit suppléments ont été publiés annuellement. La première 
partie (A-K) d'un nouveau catalogue vient de paraitre, qui englobe la matière 
de celui de 1903 et, en plus, les nouvelles acquisitions jusqu'au début de 
1913 Ce premier volume du nouveau Catalogue of the London library (Lon- 
dres, 1913, 1395 pages), d'un format identique aux précédents, et le volume 
complémentaire (L-Z), qui doit paraitre au début de 191%, sont offerts aux 
souscripteurs au prix de 30 shillings. 


Dans l'ouvrage intitulé Early Latin hymnaries, an index of Hymns in 
hymnaries before 1100 (Cambridge, Univ. Press, 1913, xx-107 pages. Prix: 
5 shillings), le Rév. JamuEs MEARNS nous donne un répertoire des plus 
anciennes hymnes latines, classées par ordre alphabétique des incipit. La 
mention de chaque hymne est suivie de l'indication de son emploi liturgique 
et du nom de l'auteur, s'il est connu, On renvoie ensuite aux recueils qui 
contiennent le texte de l'hymne (Dreves et Blume, Werner, Stevenson) et au 
Repertorium hymnologicum de M. Ulysse Chevalier. Enfin un ingénieux 
système de lettres et de chiffres fait connaître les hymnaires qui contiennent 
chacune des pièces répertoriées, hymnaires dont les listes par ordre de 
pays d'origine et par ordre chronologique se trouvent placées en tête du 
livre. C'est probablement par inadvertance que l'Antiphonaire de Bangor 
est daté : circa 890. Ce répertoire, d'un maniement commode, rendra ser- 
vice aux liturgistes, M. Mearns prépare un ouvrage analogue sur les can- 
tiques liturgiques. 


On a publié en 1903 un fnder and epilome en un volume du Dictionary 
of national biography. qui permet de prendre connaissance en un clin d'œil 
des faits principaux ct des dates de chaque biographie. Les éditeurs Smith 
et Elder viennent de mettre en vente, au prix de 3 shillings, un second Index 
and epilome, celui-ci des trois volumes du second supplément (1901-1911) du 
Dictionary (Cf. RHE, 1912, t. XIII, p. 760-761 ; 1913, t. XIV, p 424-425). 


Nous avons plaisir à faire connaître le Dictionary of english Church 
history publié par MM. S. L. OLLARD et GorboN CRossEe (Londres, Mow- 
bray, s. d. In-8 de xvr-673 p. Prix : shillings 12,6 ou 21), dont nous annon- 
cions la préparations en juillet 1912. C'est un ouvrage qui rendra de grands 
services. Le plan en est judicieux et méthodique, les articles sont succints et 
rédigés, pour la plupart, par des spécialistes. La liste des collaborateurs 
contient quelques noms d'historiens et de critiques de tout premier ordre : 
M.R. Jaures, C. W. S. Ouax, R. L. Pooee, feu l'évêque WorpsworTH. 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XV. 12 
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C'est une chose trop méritoire d'avoir réussi à condenser toute l'histoire. 
ecclésiastique de l'Angleterre depuis l'érangélisation des Bretons jusqu'à 
nos jours dans un volume bien proportionné et de format très maniable 
pour que nous ayons la mauvaise grâce d'insister sur le côté défectueux de 
l'ouvrage, à savoir la pauvreté et, dans quelques cas, le caractère peu cri- 
tique de la bibliographie. On ne trouve pas dans ce dictionnaire que des 
articles biographiques ; beaucoup traitent d'institutions et de choses ecclé- 
siastiques, dont voici quelques exemples pris dans la lettre À : Abbeys 
(English); Anchorites; Archdeacon; Archilecture (Pre-Norman Period ; 
Norman, 1060-1190; Early English. 1190-1245; Decorated, 1245-1360 ; 
Perpendicular, 1360-1547; Renaissance, 1510-1750 ; Gothic rerival, from 
1830); Arminianism,; Articles of Religion; Authority in the Church. Sous 
chaque nom de siège épiscopal on trouve un résumé de l'histoire de ce siège. 
et du diocèse, ainsi que la liste des évèques avec une résumé de la carrière 
de ceux des plus notables qui n'ont pas d'article biographique propre. Un 
index ingénieux indique les articles où 1l est traité incidemment de person- 
nages ou de choses qui n'ont pas d'article propre. Ainsi pour Catherine 
d'Aragon l'index renvoie aux articles Cranmer et Henry VIII. Une pochette 
renferme deux cartes géographiques des circonscriptions diocésaines de 
l'église anglicane en Angleterre et au pays de Galles sous Henri VIll et en 


1912. 


Nous avons déjà rendu compte ici d'un volume de la série des Cam- 
bridge Manuals of science and literature, publiée par l'Universily press de. 
Cambridge (RHE, 1912, t. XIII, p. 163). La série vient de s'augmenter 
d'un nouveau manuel : Comparative Religion (Cambridge, 1913, vi-151 
pages) par le D' F. B JEvoxs, professeur à l'université de Durham. A la 
suite d'une introduction ipstructive, l'auteur traite des sujets suivants : 
sacrifice, magie, culte des ancêtres, vie future, duel, bouddhisme, mono- 
théisme. L'ouvrage contient une bonne bibliographie et un index. — Les 
manuels suivants doivent paraitre dans la mème collection : Cellic art par 
JostpH ANDERSON, The Vikings, par le Prof. ALLEN Mawrr, Life in the 
medieval university par R. S. Rair, The old grammar schools par le Prof. 
FOSTER WATSON. 


Signalons la publication d'une nouvelle édition -— la neuvième —, 
complètement refondue, de l'important ouvrage de WizLiaM STrUB8s : 
Select charters and other illustrations of English constitutional history 
from the earliest times Lo the reign of Edward the first (Oxford, Clarendon 
Press, 1913, xx-523 pages. Prix : 8 shillings 6). Le nouvel éditeur, M. H. 
W.C. Davis, a soigneusement tenu compte des découvertes récentes: 1l a 
notamment mis à contribution les recueils du professeur Liebermann et de 
M. Bémont. La bibliographie aussi a été remaniée et mise au point. 


On ne possédait pas encore de monographie des petites écoles de Port- 
Royal, l'ouvrage de Carré : Les pedagogues de Port-Royal (Paris, 1887) et 
celui de Cadet : L'éducation à Port-Royal (Paris, 1887) n'étant que des. 
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recueils d'extraits des auteurs de Port-Royal qui ont écrit sur l’éducation. 
C'est l'Angleterre qui nous donne la première étude spéciale sur cet impor- 
tant sujet, et cette étude : The Liltle Schools of Port-Royal (Cambridge, 
University press, 1913, x-263 pages; prix : 7 shillings 6), due à M. H. C. 
BarNARD, est de tous points excellente. Après avoir rappelé les débuts de 
Port-Royal et de ses écoles et renseigné son lecteur sur leur personnel 
(ch. 11), l'auteur expose les théories pédagogiques des célebres professeurs 
(ch. mt) et décrit leurs méthodes d'enseignement, tant générales que parti- 
culières (ch. rv et v). Suivent deux chapitres fort intéressants consacrés, 
l'un à l'école des garçons, où l’on trouve des détails sur l'horaire scolaire, 
sur la nourriture, les jeux, le sommeil des éleves, sur le prix de la pension, 
etc , l'autre aux écoles de filles, pareillement étudiées en détail. Enfin 
M. Barnard fait bien ressortir l'originalité de l'œuvre des petites écoles en 
montrant ce qui avait été fait en matière d'éducation avant Port-Royal et ce 
qu'on a fait depuis sa suppression (ch. XIII). L'ouvrage est muni d'un por- 
trait de Saint-Cyran, le fondateur des petites écoles, de plans et de vues 
cavalières de Port-Royal de Paris et de Port-Royal des Champs. La biblio- 
graphie est fort bien ordonnée. Je n'y ai constaté qu'une lacune : il semble 
que le précieux recueil iconographique publié en 1909 par M. A. Gazier 
sous le titre : Port-Royal au XVII: siècle; images et portraits aurait dû 
trouver place dans la liste des livres modernes à consulter sur les doctes et 
habiles éducateurs des petites écoles. 


La trente sixième session annuelle de la Library associalion s'est tenue 
à Bornemouth du 2 au 6 septembre. On y a entendu plusieurs Lectures ou 
communications intéressantes. M. H. R. TEDLER a parlé sur E. W. B Nichol- 
son, Bodley's librarian 1882-1912 (Cfr RHE, 1912, t. XI, p. 580 581). 
M. Basiz ANDERSON sur Planning a calalogue of local literalure, Miss Ssoucr 
HURGRONSE, de Dordrecht, sur The libraries of Holland, ce qui amena une 
communication de M. H KR. TEvper sur les archives hollandaises. Le con- 
seil de l'association a pris en considération une utile suggestion de 
M.T W.Lyster relative à la préparation d'un index général des périodiques, 
qui serait dû à la collaboration des bibliographes anglais et américains. 
Sur la proposition de M. FALCONER MaDaAN, bibliothécaire en chef de la 
Bodléienne, il a été décidé que la session prochaine se tiendrait à Oxford. 


Les Birkbeck lectures d'histoire ecclésiastique ont été données à Cam- 
bridge par le D" R. LaAxE POOLE, conservateur des archives de l'université 
d'Oxford et directeur de l'English historical review. Le sujet traité était le 
suivant : Outlines of the history of the papal chancery. 


Au théâtre des Burlington Gardens et sous les auspices de la British 
academy, le professeur F, G. BurkiTT, de Cambridge, a donné trois lectures 
sur Jewish and Christian apocalypses les 12, 19 et 24 novembre. 


M. HexrY THouas a entrepris de donner, au Caxton Hall, à partir du 
45 octobre 1913, une série de dix leçons sur l’Historical bibliography, et 
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M. W. R.B. PribEAux donne, au même endroit, un cours de Practical 
bibliography, à partir de janvier 1914. D'autre part, dix lectures seront 
faites pendant l'hiver sur chacun des sujets suivants, à la School of Econo- 
mics de Londres : 1° Library foundation and equipment (H. W. ForvarGtE 
et ERNEST A. BAKER); 2° Practical cataloquing (W. R. B. PRIbEAUx) ; 
3 Library routine (\V. S. CG. Rac). Tous ces cours sont organisés par la 
London Association. 

Autres lectures : 

A la réunion de la British Society of Franciscan Studies qui s'est tenue 
le 6 novembre, The Grey Friars of London, par M. C. L. KixGsrorp. 

Le 20 novembre, à la Hoyal historical Society, Wycliffe and Canterbury 
Hall, par le Rév. A. S. CRONIN. 

Le 5 octobre, M. HYvERNAT, le savant professeur de langues orientales 
à l'université de Washington, a donné une conférence, à l’abbaye bénédic- 
tine de Farnborough, sur l'avenir des études coptes. Il a fait principalement 
ressortir l'importance considérable qu'a pour le développement de ces 
études l'heurcuse découverte de cinquante manuscrits coptes, la plupart 
liturgiques ou bibliques, faite en 1910 sur l'emplacement de l’ancien monas- 
tère de Saint-Michel, au Favoñm (Voir Académie des inscriptions et belles- 
lettres : Comptes rendus des seances de l'annee 1912, p. 8-10). M. Hyvernat 
s'occupe actuellement à dresser le catalogue de ces manuscrits, qui furent 
acquis par J. Pierpont Morgan. Chacun d'eux doit être reproduit en six 
exemplaires phototypiques, et les textes qu'ils renferment seront édités dans 
le Corpus scriptorum orienlalium chrislianorum, publié maintenant par 
les universités de Washington et de Louvain, où ils formeront une série 
nouvelle, la série Pierpont Morgan. 


M.R. JAMES prépare une édition du De nugis curialium de Walter Map 
(+ v. 1210), qui sera publiée par l'University press d'Oxford. 


Durant le cours de cette année 1914 sera commémoré à Oxford le 
VII centenaire de la naissance de Roger Bacon. A cette occasion s'est con- 
stituëé un comité, sous la présidence de lord Kurzon, pour publier une 
nouvelle édition des œuvres de l'illustre philosophe anglais. 

L. Gouaaup, O.S. B. 


— Nominations. — Le D' MoxrTAGUE RuODE JAMES, prévôt de Kings's Col- 
lewe à Cambridge et érudit bien connu, a été élu vice-chancelier de l'uni- 
versité de Cambridre. 

M. GEORGE CALDER a êté appelé à enseigner le celanes à l'université de 
Glasgow, à la place de (ieorge Henderson décédé (Cfr. RHE, 191:2,t NII, 
p. 705). 

— Décès. — Le 6 septembre, le D' JAMES ORR, professeur de théologie et 
d'apologétique au United Free Church College de Glasgow depuis 1901. Il 
était nè à Glasgow le 11 avril 184. En {891 il fut nommé professeur d'his- 
toire ecclésiastique à l'Uniled Presbyterian College d'Édimbourg. Plusieurs 
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fois il passa l'Atlantique pour aller donner des conférences dans les univer- 
sités américaines, notamment à Chicago et à Princeton, Nous reléverons 
parmi ses œuvres les suivantes : The Rilschlian Theology and the Evan- 
gelical Faith (1897), Neglected factors in the study of the early progress of 
Christianity (4R99). Early Church history and literatur (1901), Elliot lec- 
lures on the progress of Dogme (1902), Essays on Ritschlianism (1903), 
The Virgin birth of Christ (1907). 

Le 8 septembre, à Richmond, Wicriam CaREW HazuiTT, bibliographe et 
numismate, né à Londres le 22 août 1834. Il a écrit notamment : The history 
of the origin and rise of the Republic of Venice (1858), et Remains of the 
early popular poetry of England (1866). H a catalogué les ouvrages anglais 
de la bibliothèque Huth et a publié, sous le titre de A Roll of honour (1908), 
une liste des collectionneurs de livres en Angleterre depuis le xiv° jusqu'au 
xIx° siècle. 

Le 8 octobre, RotxsoN ELLIS, professeur de philologie latine à l’univer- 
sité d'Oxford. Il était né en 183%. Ses connaissances philologiques étaient 
très étendues. I] a surtout travaillé dans le champ de la littérature profane. 
Cependant c'est à lui qu'on doit l'édition du poëte chrétien Orientius du 
Corpus scriptorum ecclesiaslicorum lalinorum (t. XVI, 1888). Il a aussi 
publié Specimens of latin palkrography from manuscripts in the Bodlrian 
library (1903). L. QG, 


Autriche-Hongrie. — On accueillera avec reconnaissance Île récent inven- 
taire que M. Julian Paz, archiviste général de Simancas, a consacré à uno 
importante collection du dépôt dont il a la garde : il a paru dans Île tome 
103° (Vienne, 1913, p. 165-432 et 1°-77°) de l'Archiv für oeslerreichische 
Geschichte, sous le titre : Archivo general de Simancas. Catalogo IT. 
Secretaria de Estado. 1491-1796. L'auteur catalogue, liasse par liasse, et 
chronologiquement , la correspondance de la cour d'Espagne avec ses 
agents en Allemagne, ainsi que les rapports du Conseil d'État: le tout 
est classé sous les rubriques suivantes : Capilulaciones y tratados con la 
Casa de Austria (années 1499 à 1651): negociacion de Alemania (1510- 
1678); minulas de consultas de officio de Alemania (1620-1660) ; minutas 
de despachos para Alemania (1586-1678) : cartas de Alemania (1601- 
1700) ; minutas de despachos para Alemania (1699-1788) : negocios notables 
(1511-1763): congreso de Francfort (1741-1744); Sagonia (1738-1788) ; 
Polonia (1716-1788); Hamburgo (1725-1759). Bien que M. Paz se contente 
d'indiquer trés sommairement l'objet du dossier — son entreprise eût été 
impossible autrement — Île travail rendra néanmoins les plus précieux 
services ; sa consultation n'exclut pas, cela va sans dire, le recours aux 
Archives de Simancas, d'un accès difticile. Au point de vue de l'histoire 
ecclésiastique aussi ce répertoire est-un excellent guide. H. NEuis. 


— La « Commission pour l'histoire moderne de l'Autriche» a publié 
cette année le {1° vol. des « matériaux d'Archives pour l'histoire moderne 
de l'Autriche », qui contient les documents d'archives de familles nobles de 
la Bohème et de la Moravie. C. Baur, O0.S B. 
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— Le Corpus scriplorum ecclesiasticorum latinorum de l'académie impé- 
riale des belles-lettres de Vienne vient de s'enrichir d'un nouveau volume 
par la publication de l'édition critique de l'Erpositio psalmi CXVIII de 
saint Ambroise par M. PETSCHENIG. (S. Ambrosii opera. Pars V. Vol. LXIT. 
Vieune, F. Tempsky, 1913. In-8, x1-538, p. M. 16). 

La tâche de faire cette édition! fut tout d'abord confiée à M. Ihm, et cet 
érudit, si entendu dans les questions ambrosiennes, avait déjà rassemblé et 
collationné plusieurs manuscrits, lorsque la maladie le terrassa et le con- 
duisit au tombeau. M. Petschenig recueillit sa succession, et après de nou- 
velles recherches et d'attentives collations de manuscrits, il publia l'édition 
que voici. 

Ce n'était pas chose aisée. L'édition princeps de l'œuvre de saint Ambroise, 
sortie des presses à Bâle en 1492, et les trois éditions parues depuis étaient 
complètement dépourvues de sens critique. On n'utilisait qu'un manuscrit 
sans mème trop s'inquiéter de sa valeur, ou bien la divination seule présidait 
au choix des lecons douteuses. Aussi furent-elles de peu d'utilité dans 
l'établissement du texte 

La tâche dévolue à M. Petschenig était en outre d'autant plus délicate 
que le nombre des manuscrits de l'expositio est très considérable, la plupart 
datant du xu° siècle ou d'une époque plus récente encore. Il en examina 
viogt-huit, les autres furent laissés de côté. Pourquoi? Aucune raison n'est 
indiquée; le principe de la préférence à accorder à l'antiquité des manuscrits 
serait-il seul entré en ligne de compte pour faire ce départ? Huit d'entre eux 
servirent de fondement pour établir le texte : ils se divisent en deux classes, 
les gallici et les germanici, d'origine différente, mais 1] ne fut pas possible 
à l'éditeur de dresser un sftemma codicum L'importance relative des difré- 
rents exemplaires n'étant pas tirée au clair, la restitution du texte devenait 
plus difficile encore. 1l serait à souhaiter que dans une édition critique, le 
lecteur püt se rendre compte de cette impossibilité. 

Une introduction sommaire (v-xu), mais substantielle, donne des rensei- 
gnements au sujet de l'héritage homilétique de saint Ambroise sur les 
Psaumes. Il se compose de l'erposilio psalmi CXVIIT et de l'erplanatio 
psalmorum XII. Les homélies sont de longueur fort inégale. Tout porte à 
croire qu'elles furent remaniées apres avoir été prononcées; c'est du reste 
la façon la plus naturelle d'expliquer l'antinomie qui existe entre les difré- 
rentes expressions, notées dans l'introduction, p. v. et, à mon avis, M. Pet- 
schenig émet une hypothèse inutile pour résoudre ce problème, p. v. : haec 
commentaria jam ab inilio etiam ad usum legentium destinata. Saint Am- 
broise, dans ses homélies, semble plutôt s'adresser à des lecteurs instruits, 
bien que le genre parénétique domine dans son interprétation. 

En ce qui concerne le temps où furent prononcées ces homélies, M. Pet- 
schenig ne fait que reproduire le résultat de l'étude publiée par M. Ihm dans 
son livre : Studia Ambrosiana (Leipzig, 1889, p. 22-24). 

Une question d'un vif intérèt, mais à poine eflleurée dans l'introduction. 
est celle de la provenance indirecte de l'œuvre d'Ambroise, question dont la 
solution est hérissée de difficultés par le fait que les sources sont en général 


AUTRICHE-HONGRIE. 183 


atilisées sans aucune indication. M. Petschenig promet dans l'édition de 
l'explanatio psalmorum XII un relevé de toutes les choses dignes d'intérêt 
contenues dans les 2 volumes; j'exprime le vœu qu'un chapitre spécial soit 
réservé à cet examen, et que le travail commencé par M. Ihm, soit ainsi 
complété. Les chaines sur les Psaumes, malheureusement encore peu étu- 
diées, faciliteraient certes ces recherches. 

L'impression du texte de l'édition est très soignée, les passages scripturaires 
sont soulignés ; en note, on trouve la liste des variantes qui ont été reje- 
tées : ceci est d'une particulière importance, lorsqu'un tableau généalo- 
gique des manuscrits n’a pu être dressé, la place de la conjecture étant plus 
considérable, et partant les divergences entre les érudits plus nombreuses. 

L'édition se termine par un index locorum ; d'autres et différentes notes 
tirées de ce volume, seront insérés dans l'édition de l'erplanatio psal- 
morum XII, dont M. Petschenig est encore chargé. Il ne faut donc pas 
séparer les deux volumes, le jugement définitif sur le premier ne peut être 
donné qu'après l'examen du second, et tout porte à croire qu'ensemble ils 
constitueront non seulement une excellente édition, mais un progrès consi- 
-dérable pour les étades ambrosiennes. E. VAUTHIER. 


— Dans les Sitzungsberichte der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaf- 
ten in Wien (t. 172, fasc. 1. Vienne, 1913, 404 p.), le Prof. D' H. SINGER 
a publié : Neue Beitrüge über die Decretalensammlungen vor und nach 
Bernard von Pavia (Mit Benutzung der in Friedr. Maassens Nachlasse ent- 
haltenon Vorarbeiten). — L'auteur traite de deux collections inconnues 
jusque maintenant : la Collectio compendiensis des xu°-xtu° siècles, provenant 
de l’abbaye Saint-Corneille à Compiègne, et la Colleclio sangermanensis et 
abrincensis, du xu° siècle, de l'abbaye du Mont-Saint-Michel, maintenant 
à la bibliothèque de la ville à Avranches ; il examine aussi leur relation 
mutuelle, et publie les titres des différents chapitres avec les renvois néces- 
saires aux autres collections connues et aussi les textes nouveaux de ces 
deux collections. 

Dans la 4° partie du même volume le D' C. WEsseLy a publié : Neue 
Materialien zur Tertkrilik der Ignatius-Briefe 72 p. 1 table. Ces matériaux 
sont fournis par de nouveaux fragments de papyrus coptes (du vin*-1x° siecle) 
de Îla collection de l'Archiduc Renier à Vienne (K. 9416 9421) ; ils con- 
tiennent les épiîtres ad Trallianos, ad Philadelphios, ad Romanos. 

L'auteur donne le texte copte en ajoutant une reconstitution du texte 
grec, et fait de même pour le texte d'un fragment copte du Brit. Mus. Or. 
3581A, ct de la Biblioteca Borbonica de Naples : Mus. Borgiano : Velitren- 
sis Caps. XI n° 84. C. B. 


— Sous ce titre, Der Gegenwartswert der geschichtlichen Erforschung der 
miltelallerlichen Philosophie (Vienne, Herder, 1913, In-12, vi 94 p. M. 1,50), 
le D' M. GRABMANN, nommé récemment à l'université de Vienne, reproduit 
avec quelques développements et compléments son discours inaugural du 
14 avril 1913. Après avoir rapidement esquissé les progrès accomplis dans 
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notre connaissance de la philosophie médiévale, il signale les travaux qu'il 
conviendrait de faire et ceux qui sont déjà entrepris. La valeur de ces études 
historiques pour le temps présent est triple (p. 11) : reprenant une idée 
énoncée il y a trente ans par le P. Ehrle, Grabmann s'attache à développer 
trois grandes considérations : l'étude historique de la philosophie médiévale 
est la vraie manière, disons mieux, la seule, qui permette de l'apprécier à 
sa réelle valeur et de détruire les préjugés auxquels obcissent à son égard 
bien des esprits; elle est des plus utiles (p. 33) pour l'intelligence des 
diverses doctrines et la compréhension du système d'ensemble; enfin (p. 39), 
elle n’est pas seulement un coup d'œil rétrospectif sur un passé, intéressant 
sans doute, mais fini et mort; elle fait trouver dans les idées des wrands 
penseurs médiévaux des foyers lumineux, dont peut tirer parti la pensée 
philosophique moderne et dont s'éclaire avec profit le développement actuel 
de la scolastique; plus d'une école d’ailleurs manifeste en ce moment des 
points de contact avec les grands docteurs du moven âge. L'auteur développe 
ces idées en passant en revue les diverses branches de la philosophie, 
logique, critériologie, psychologie, cosmologie, éthique, etc., et insiste 
surtout sur la théodicée (p. 79). Pas n'est besoin d'ajouter quelle haute 
valeur donne à ces considérations la maitrise depuis longtemps reconnue 
de l’auteur dans l'histoire des doctrines médiévales. 
J. DE GHELLINCK, NS. d. 


— Signalons une publication qui, si elle ne présente pas une grande 
importance au point de vue historique, à cause de son caractère élémentaire 
— elle est destinée aux enfants des écoles primaires — marque au contraire, 
une date au point de vue philologique; c'est la Pitla storia bibia datu ora 
pergher dima (Brixen, 1913). Cette « histoire sainte », due au D' DEMEZ pa 
PiazzoLaA, professeur à Trente, et à M. GIovANNI PERATON IN NALLES, est, en 
effet, le premier ouvrage écrit en dialecte ladin du Tyrol, car cet idiome, 
à la différence du romanche de l'Engadine, n'avait pas encore été fixé par 
l'écriture, ou, tout au moins, par l'imprimerie. Les auteurs ont dü, pour 
cette raison, forger de toutes pièces un système de reproduction phonétique 
qui nous parait aussi exact qu'ingénieux (cf. Archivio per l'Allo Adige, 1913, 
fasc. Il-I{]1). J, FRAIRINX. 


— L'exposition historique des trésors les plus précieux de la Bibliotheque 


impériale (Papyrus, autographes, manuscrits, incunables etc.) s'est close le 
31 décembre. 


À Salzbourg se tint, du 4 au 6 octobre 1913, la réunion générale de la 
Leo-Gesellschaft, laquelle a pour but de favoriser l'activité scientifique et 
littéraire parmi les catholiques d'Autriche, Comme nouveau président de 
la société on élut l'archevêque de Vienne, Mgr Piff, qui succède ainsi au 
Prince Al. Leichtenstein, démissionnaire. 


Le 4 novembre l'Institut archeologique autrichien tenait sa séance 
annuelle. M. le Prof. E. Reisch, directeur a rendu compte de l'activité de 
l’Institut, spécialement des fouilles faites à Ephèse sous la direction du 


AUTRICHE-HONGRIE. 185 


Prof. Heberdey. On y étudia particulièrement la place, où, sur un ancien 
bàtiment d'époque païenne, avaient été construites successivement trois 
églises, l'une sur les ruines de l’autre, et dont la premiere était celle- 


où fut tenu le concile d'Ephèse en 431. — D'autres fouilles ont été faites 
aux frais de l'Institut à Elis et en différents endroits de l'Autriche même. 
C. B. 


— Depuis le mois de septembre 1913, le cycle des études de la faculté de 
théologie à l'université de Budapest a été fixé à cinq années au lieu de 
quatre. Le programme consacre 9 heures à l'histoire ecclésiastique durant 
la troisième année de ce cycle et 3 heures à l'archéologie et à l'art chrétien 
pendant la cinquième année. Quatre cours pratiques ou séminaires ont 
également été établis et l’un d'eux est réservé aux exercices d'histoire 
ecclésiastique. S.. 


À partir du 1° octobre 1113, l'université de Vienne a commencé à 
publier un « Journal officiel » (Amtsblatt) dans lequel seront publiés les avis 
aux étudiants, les changements dans le corps professoral, les noms des 
chargés de cours et autres membres du personnel enseigaant, les change- 
ments de cours, le commencement des lecons, ainsi que des cotmunica- 
tions sur les institutions de bienfaisance en faveur des étudiants, les 
sports, etc. 


Le 4 décembre, le Conseil municipal de Vienne a accordé des subven- 
tions de 10,000 francs à la société des antiquités, 700 francs à la société de- 
numismatique et 2,000 francs aux conférences popalaires à donner à l'Uai- 
versité de Vienne. C. Bauu. 


— Nominations. — L'uuiversité de Vienne a accordé les honneurs du doc- 
torat en théologie à Son Excellence Mgr FR. PirrL, archevèque de Vienne 
et ceux du doctorat es lettres au célébre poète styrien PIERRE ROSEGGER. 
Le D' G. WosrrY a été nommé privatdozent pour l'histoire de l'Autriche 
à l’université allemande de Prague. 

Le Dr E. Touek, privatdosent à l'université de Vienne, connu par son 
étude sur la réforme des monastères autrichiens, a été nommé professeur 
extraordinaire pour l'histoire ecclésiastique à l'université de Gratz, et suc- 
cède à feu le prof. Ant. Weiss, mort en 1912. | 

Le D" V. SEsAx a été nommé privatdozent pour le droit canonique grec- 
oriental à la faculté de théologie grecque de Czernovitz. C'est lui qui, 
en 1941, a publié le premier volume sur les relations entre l'Église et 
l'État dans l'empire byzantin depuis Constantin le Grand jusqu'a la prise 
de Constantinople en 1453. 

Le D° M. Gumowski est nommé privatdozent de numismatique à l'uni- 
versité de Cracovie. 


— Décès — A Trente, le 18 février 1913, M. Desinerio REICH, auteur de- 
divers articles sur l'histoire du Trentin, publiés dans les revues d'histoire: 
locale. 

Le 6 mai,M. AxDREAS MARkL, archéologue et numismate de grande valeur. 
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Le 14 septembre, à l'âge de 81 ans, le D' H. VassEny, professeur émé- 
rite de langues orientales à l'université de Budapest. 

Le 10 décembre, à Vienne, à l'âge de 62 ans M. CHARLES DoMANIG, littéra- 
teur et poëte renommé, qui en mème temps avait été directeur des collec- 
‘tions artistiques et historiques de la maison impériale, 

Le 15 décembre, âwé de 50 ans seulement, le D° Run. BEER, conser- 
vateur de la Bibliothèque impériale et lecteur de langue espagnole à l'uni- 
versité de Vienne. Le défunt avait publié, outre certains travaux de phi- 
lologie classique, les Jandschriftenschätze Spaniens, les Monumenta 
palaeographica vindobonensia (Leipzig, 1910) et une Spanische Literatur- 
-geschichle (Leipzig, 1902). GC. B. 


Belgique. — Personne n'était mieux désigné que M. le chanoine A. Dr MEESs- 
TER, professeur de droit canon au grand séminaire de Bruges, pour entre- 
prendre une nouvelle édition de l'excellent manuel de droit canon de P. Lr 
BRABANDERE et C. VAN CoiLiE. Voici que la 1"° partie du tome Î° de la 
huitième édition vient de paraitre sous l'ancien titre : Juris canonici et 
Juris canonico-civilis compendium. Fditio octava denuo recognita, expolitior 
et auctior. (Bruges, Desclée. 1913. In-8, cur-321 p.) Le présent volume traite 
de l'Église, de sa nature et de son pouvoir ainsi que des personnes ecclé. 
siastiques. 

Ces notions aussi bien que les questions générales de droit, de sources et de 
méthode traitées dans l'introduction, qui mérite de vifs éloges, seront d'un 
Secours précieux à l'historien du droit canonique, d'autant plus que la docu- 
mentationu historique a été considérablement augmentée et s’est vue l’objet 
de soins tout particuliers. 


— Notre collaborateur, M. Vax CRoMBRUGGHE vient de publier un traité de 
marialogie : Tractatus de B. Virgine Maria. Gand, Scheerder, 1913. In-8, 
vini-216 p. F.3. — La partie positive de l'ouvrage s'inspire des méthodes 
de critique les plus sévères et fournit la solution d'un nombre considérable 
de problèmes historiques. Signalons, à titre d'exemple. l'étude insérée dans 
le ch. If, concernant la valeur historique de l'évangile de l'enfance (p. 43-76). 
L'auteur y examine d’abord le degré d'authenticité et d'historicité qu'il 
-coavient d'attribuer aux récits de saint Mathieu et de saint Luc; ensuite il 
se demande si la critique est en état d'établir l'existence d'une tradition à 
laquelle l'idée de conception virginale aurait été étrangère ; enfin, il s'attache 
à montrer que ni l'influence de la version des Septante, ni les légendes 
païennes concernant les vierges-méres ct les naissances miraculeuses, ni les 
spéculations de la théologie juive n'ont pu fournir le point de départ du 
dogme catholique. Pareillement, l'histoire du dogme de l'Immaculée Concep- 
‘tion est traitée avec toute l'ampleur que comporte le sujet (p. 119-142), et 
l'on saura dorénavant non seulement que les grands scolastiques, comme 
saint Bernard, Albert le Grand et saintiThomas, se refuséerent à admettre 
l'Immaculée Conception, mais aussi pourquoi ils s'y refusèrent et que leur 
-opposition, s'inspirant d'une théorie particulière touchant la transmission 
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du péché originel, ne représente à aucun degré la tradition de l'Église, — 
L'ouvrage contient en appendice une étude comparative des deux listes 
généalogiques de Jésus, dans laquelle l'auteur vulgarise, en les complétant 
d'heureuse façon, les vuos de M. Heer (p. 205 sv.) 

Le traité de M. Van Crombrusghe a le grand mérite de réfuter d'une 
manière victorieuse et sans abandonner Île terrain de l'histoire pure, Îles 
brillantes théories soutenues naguère par MM. Herzog et Saintyves ; nous 
lui souhaitons tout le succès qu'il mérite. 


— Nous ne pouvons laisser passer sans le signaler aux lecteurs de Ja 
Revue l'article publié par Dom GErmaIN MoriN, dans la Revue benedic- 
tine, du mois d'avril dernier, (1913),t. XXX, p. 153-172, sous ce titre sug- 
gestif : Pro Instantio. Contre l'attribution à Priscillien des opuscules du 
manuscrit de Würzburg. 11 ne vise à rien moins qu'à substituer l'évêque 
Jastantius à Priscillien, comme auteur des écrits découverts par Schepps 
dans le manuscrit cité. On sait que le nom proposé par celui-ci avait été 
accepté sans grandes récriminations et cependant des difficultés subsistaient, 
dont on 8e rendait compte. Le savant bénédictin les rappelle et s'attache à 
faire voir que l'attribution à Priscillien en est toute la raison. Il détermine 
en premier lieu l'origine du traité De fide et apocryphis ou Liber apologe- 
ticus, les circonstances qui ont donné lieu à la rédaction de ce traité: c'était 
la difficulté principale restée insoluble jusqu'ici. 11 montre qu'il faut y voir 
un mémoire adressé par Instantius au concile de Bordeaux. Celui-ci peut, 
tout aussi bien que le maitre, être l'auteur du Liber ad Damasum, qui avait 
servi de base à l'argumentation de Schepps. 

L'hypothèse suggérée par Dom Morin est surprenante à première vue ; 
elle déconcertera et causera des regrets, l'auteur s'y attend. Mais si une 
hypothèse s'impose par sa simplicité et sa facilité à résoudre des difficultés 
et à dissiper des obscurités, c'est bien celle-ci. Aussi recevra-t-elle, nous- 
le croyons, et a t-elle déjà reçu bon accueil. J. FLAMION. 


— M. A. KEMPENEERS a fait paraitre, dans les Sludiën en Tekstuitgaven 
(fase. 3) dirigés par M, le professeur L. Scharpé, une contribution impor- 
tante à la littérature concernant saint Servais : Hendrik van Veldeke en de 
bron van zijn Servatius (Anvers, Ch. et H.Courtin; Louvain, J. Reeckmans- 
Vanderwaeren, 1913, In-8, 1x.166 p. F. 8). D'après trois manuscrits de la 
bibliothèque des bollandistes, l’auteur publie une Vila Servalii jusqu'ici 
inédite, qu'il considère comme la source de la légende néerlandaise rédigée 
par Henri van Veldeke. Pour prouver cette opinion, il démontre l'indentité 
du contenu de la vifa latine et de la légende néerlandaise. L'identité du 
contenu ne serait cependant pas ici une preuve suffisante, car d'autres 
auteurs ont prétendu retrouver la source des légendes néerlandaise et 
allemande dans d'autres biographies latines de Servais. Ainsi O Greifeld 
prétend que les auteurs des légendes en langue vulgaire ont employé un 
remaniement de la Vita Servatii de Joconde; F. Wilhelm, dans son Sanct Ser- 
valius{(voir RHE.1911,t. XII, p.713svv.) soutient au contraire que Joconde 
a écrit après les auteurs des légendes néerlandaise et allemande, notamment 
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au xuI° siécle, et que ceux-ci se sont inspirés des Gesta Sancti Serratit 
trouvés par lui et publiés dans son travail, — Contrairement à ces auteurs, 
M. Kempenecrs veut prouver que le poète néerlandais et le poète allemand 
n'ont pas utilisé la même vie latine et que la source de Veldeke est la Fita 
de la bibliothèque des Bollandistes, non les Gesta retrouvés par Wilhelm. 
Outre l'identité du contenu, M. Kempeneers allègue, pour prouver cette 
hypothèse, les résultats d'une minutieuse comparaison des textes en langue 
vulgaire avec les six recensions plus où moins différentes de la légende 
latine de saint Kervais, qui existait au xi* siècle. Cet examen parait 
convaincant. Dans un deuxiéme chapitre, l'auteur étudie la légende néer- 
landaise de Veldeke, dans un troisième, la date de composition de cette 
légende. Il se base ici sur de nombreux documents pour retrouver quelques 
éléments sûrs de la biographie du poëte ncterlandais. Ce dernier, d'apres 
ce qui résulte des recherches de M. Kempencers, traduisit la Vila de saint 
Servais vers 1176. Le chapitre IV du travail étudie dés lors la façon de 
traduire et examine la question de savoir si, en traduisant la vieille 
biographie latine, Veldeke avait un but particulier. Il résulte de ce chapitre 
que Veldeke ne copie pas servilement sa source latine : il en change les 
données et n'hésite pas à la contredire en plus d'un endroit. D'apres 
Wilheim, Veldeke aurait été anti-gréorien,. partisan de l'empereur 
Henri 1V. Il aurait écrit sa légende de saint Servais pour désapprouver la 
conduite du pape, mème pour attaquer la théorie du pouvoir des clefs 
défendue par ce dernier. D'accord en cela avec M. Levison, le P. Poncelet, 
l'abbé J. Paquay, M. Kempencers n’a pas de peine à montrer que M.Wilhelm 
a attribué à Veldeke beaucoup d'intentions qu'il ne manifeste pas en 
réalité el que, pas plus que les vies latines de saint Servais, la légende 
néerlandaise ne révéle aucun but politique. 

Ea appendice, M. Kempencers traite et résoud d'une facon négative la 
question de savoir si Veldeke a étudié à Maestricht, s'il y a vécu et composé 
son œuvre ; 1l donne ensuite une édition comparative des vieux fragments 
du texte de Veldeke avec la version du manuscrit de Leiden; il communique 
ensuite trois documents inédits de l'abbaye d'Averbode concernant Veldeke 
ou sa famille ; 1l finit en signalant l'opinion de quelques critiques qui sont 
d'accord avec lui pour rejeter les théories de Wilhelm, 

M. Kempencers a rendu un grand service aux hagiographes et aux 
historiens en montrant d'une façon irréfutable que le Sanct Servatius de 
Wilhelm a introduit dans le débat des éléments sans valeur et des hypotheses 
insoutenables. Il a de plus acquis un titre à la reconnaissance de ceux qui 
s'occupent de la littérature néerlandaise médiévale, en étudiant de pres 
une de ses productions les plus célébres. 

Il est à regretter qne cet excellent travail soit déparé par certaines 
négligences de rédaction et de technique, qui auraient pu être facilement 
évitées. 


— G Kurrs. Un poëme en l'honneur de Saint Edmond de Cantorbery. 
Bruxelles, Société des Bollandistes, 1913 Gr. in-8. 5 p. (extrait des A na- 
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lecta Bollandiana, t. XXXII. Dans un court, mais important opuscule, 
M. G. Kurth publie, avec quelques mots d'avant-propos et de conclusion, 
58 vers en l'honneur de saint Edmond Rich, sacré archevèque de Cantorbéry 
en1234, mort exilé en 1240 à Soisy en Champagne, et canonisé par Innocent IV 
en 1249, qu'il a retrouvés dans le Palat. lut, 413 de la bibliothèque vaticane et 
qu'il a remis en ordre. car ce petit poème ,composé en plusieurs fois, comprend 
plusieurs additions insérées de la facon la plus singulière L'auteur en est, 
d'après le début mème, un certain Jean. d'origine anglaise, qui devait être, 
évidemment, moine de l'abbave cistercienne de Pontignv, au diocèse 
d'Auxerre, où, à la suite de démélés avec Henri Il, Edmond Rich s'était retiré, 
a l'exemple de son illustre prédécesseur saint Thomas Becket. « Jean, dit 
M. Kurth, n'a pas connu le saint lui-même et n'a lu aucun des documents 
que nous possédons sur sa vie ; 1l est peu renseigné sur sa vie... En revanche, 
il nous apprend sur la gloire posthume du saint certains détails curieux...» 
J. FRaAIkIx. 


— Pour l'histoire de la révolution des Pavs Bas au xvi° siècle, les histo- 
riens ne manquent pas de documents : 1ls sont, au contraire, submergwés 
par le flot sans cesse croissant des publications se rapportant à cette période. 
L'on ne fera cependant pas un grief à M. E. (GossarT d'avoir ajouté à toute 
cette littérature déjà si abondante une unité de plus par son livre Les Espa- 
gnols en Flandre. Histoire et porsie (Bruxelles, H. Lamertin, 1914, In-&, 
330 p.). Le genre de sources que M. Gossart nous fait connaître est tout 
spécial, et les historiens l'ont jusqu'ici presque complètement négligé : ce 
sont en effet des pieces de théître, drames ou comédies, et des productions 
lvriques. Parmi les nombreuses piéces qui nous sont restées, quelques-unes 
retiennent particulierement l'attention : ce sont les drames qui rappellent 
les gucrres de la seconde moitié du xvr siecle. Plusieurs sont écrits par des 
maitres de la scène et tous méritent d'être remarqués, parce que nous y aper- 
cevons les sentiments qui animaient les contemporains et les hommes du 
siècle suivant qui venaient applaudir ces pièces. 

Il va de soi que dans ces œuvres d'imagination il ne faut point chercher 
l'expression exacte de la réalité historique mais, constatation remarquable, 
les pièces dont s'occupe M. Gossart n'altèrent pas les faits et ne travestissent 
pas les caractères aussi manifestement qu'on pourrait le supposer à priori. 
Il est mème arrivé à ces poctes dramatiques de révéier des faits que ne 
mentionnent pas les écrivains de leur temps et qui n'ont été reconnus vrais 
que plusieurs siècles après eux. Ainsi Enciso, dans son Don Carlos, met en 
scene l'exécution secrète de Montigny ! 

M. Gossart donne une analyse substantielle de chaque pièce et nous fournit 
souvent de larges extraits du drame ou de la comédie mème. En connaisseur 
du xvif siecle, M. Gossart n'a pas de ditficulté à comparer la production 
théâtrale avec la vérité historique, soit au cours de l'analyse même, soit 
dans des notes nombreuses, où l'on retrouve l'érudition et la compétence de 
l'auteur de Espagnols et Flamands au XVIe siecle, 


— M.Cu. PERGAMENI, qui s'est spécialisé dans l'étude durégime français en 
Belgique à la fin du xviit siècle, vient de nouveau d'écrire sur ce sujet un 
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article dans les Annales de la Societé d'archeologie de Brurelles, 1913, 
t. xxvit, p. 5 60, sous le titre : Les féles révolutionnaires et l'esprit public 
brurellois au début du régime français, d'apres des documents inédits. 
(Extrait, 59 p. et 7 illustr. Bruxelles, Vromant et Cie, 1913). Le grand 
mérite de M. Pergameni, c'est de ne pas s'être laissé tromper par la loco- 
machie et les exagérations calculées des documents officiels, mais d'avoir 
soumis ceux-ci à une critique sévere et au contrôle des documents d'ordre 
privé et des récits du temps. Aussi, les conclusions de son étude ne sont- 
elles pas en faveur des oppresseurs et des fantoches que le Directoire envoya 
en Belgique pour préparer ou parfaire l'« annexion des esprits » après l'an- 
nexion du territoire. Au seuil des temps nouveaux on légifère beaucoup, 
oa légifère trop. On croit à la toute puissance des lois, des règlements 
et des arrêtés émanant de l'autorité suprème ou du peuple souverain. Mais 
l'esprit public bruxellois ne s'en laisse pas imposer par les théoriciens. 
Aussi, les cultes révolutionnaires ont échoué et les cérémonies nationales et 
décadaires ont sombré sous les laz3is, l'indifférence ou l’hostilité des bourgeois. 
Félicitons M. Ch. Pergameni de cette belle étude, En même temps, 
nous croyons utile, à propos de la politique religieuse de Robespierre et du 
culte de l'Etre suprème, de sizoaler à son attention le travail de M. G. Kerl, 
Robespierres Kirchenpolitik (voir RHE. 1913, t x1v, p. 199-200). 


— Deux volumes d'un aspect splendide ont récemment paru sous le titre : 
Université de Gand. Liber memorialis. Notices biographiques. T. !. Faculte 
de philosophie et lettres. Faculté de droit. T. I. Faculte des sciences et rPcoles 
sprciales du génie civil et des arts et manufactures, faculté de medecine 
({rand, Vanderpoorten, 1913, 2 vol. in-4, 450 et 618 p.). 

A ces deux volumes, qui constituent la partie biographique du Liber 
memorialis,s'en ajoutera ultérieurement un autre contenant la partie générale, 
c'est-à-dire « l'histoire de l'université, une série de notices sur les différentes 
institutions académiques et la liste des cours qui ont été faits depuis 
1817 avec l'indication de leurs titulaires ». 

Cette date rappelle l'année de la fondation de l'université. Les deux 
volumes parus donnent une haute idée de cet établissement d'iustruction 
supérieure. Le premier est le plus intéressant pour l'histoire ecclésiastique, 
car dans le nombre des 110 professeurs de la faculté de philosophie et de la 
faculté de droit auxquels sont consacrées des notices biographiques, on ren- 
contre beaucoup de savants qui se sont occupés de l'enseignement de l'his- 
toire et de publications historiques soit à titre professionnel soit par gout 
personnel : il est donc utile de posséder l'histoire sommaire de leur activité 
professorale et surtout la liste de leurs ‘euvres en tant qu'elles se rapportent 
ou qu'elles touchent à l'histoire religieuse, Citons, à cet égard, dans l'ordre 
du volume : C. Ph. Serrure, H. Moke, P. Fredericq, H. Pirenne, V. Van der 
Haeghen, L. de la Vallée-Poussin, J. Bidez, A. Rocrsch, H. Van Houtte, 
E De Stoop, L. A. Warnkoenig, P. Laurent et Ch. De Lannoy. 


Nominations. — À l'université de Bruxelles M. MicHELz HuIsMAN a été 
promu professeur ordinaire; M. DENUCÉ, conservateur adjoint du musée 
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Plantin à Anvers, a été nommé chargé de cours pour l'histoire de la. 
géographie. | 
A l’Académie royale de Belgique ont été élus comme membres corres- 
pondants le KR. P. H. Decenaye, bollandiste, le R. P. U. BERLIERE, conser- 
vateur en chef de la Bibliothèque royale, M Binez, professeur à l'université 

de Gand et M. É. VANDERVELDE, député. 

À la commission de la Biographie nationale, MM. V. BranrTs et P. FRE- 
DERICQ ont été nommés délégués, M. HENRI LoNcHay, secrétaire. 

M. Tino, attaché aux Archives de Mons, a été nommé membre de 
l'Institut historique belge de Rome. 


— Décès. — M. Cu. DE GHELLERE, médecin, qui a publié plusieurs recueils. 
de chansons religieuses médiévales, et écrit l’histoire de la chambre de 
rhétorique de Thourout. 

M. V. MAELFAIT, auteur de plusieurs contributions historiques conceruant 
Roulers, sa ville natale. 

Le 19 novembre 1913, V. Cuauvix, professeur de langues sémitiques à 
l'université de Liège. Retenons de lui son œuvre capitale : Bibliographie 
des ouvrages arabes ou relatifs aur Arabes publiés dans l'Europe chrelienne 
de 1810 à 1885, arrivé aujourd'hui à son douzicme volume. 


Espagne. — Le R. P. ZacarrAs Garcia ViLLADbA a eu la pensée salutaire 
de retoucher les douze conférences qu'il a données à Barcelone durant l'année 
académique 1911-1912 et de les réunir en un volume intitulé : Céomo se 
aprende a trabajar cientificamente. Lecciones de metodologia y critica 
hislüricas (Barcelone; Tipografia catolica, 1912. In-12, 242 p.). C'est 
en quelque sorte un cri d'alarme et un appel aux armes lancés par 
un membre de la compagnie de Jésus, justement ému de la situation 
lamentable des études historiques dans son pays. Son livre est plein de 
constatations désolantes (voir notamment, p. 1-2, 15-22, 36-41, 61-67, 
103-107, 110, 116, 141, 148, 151, 156, 135-186, 199, 206, 207, 209-210) 
qui permettront aux savants des autres pays de controler par des faits 
précis l'opinion générale sur ce point. Dans la pensée de l'auteur, elles n'ont 
d'autre but que de piquer l'amour-propre de ses compatriotes et de secouer 
leur torpeur scientifique. Le diagnostic pratiqué par le R, P. serait certes 
désespérant si son livre n'était en mème temps une œuvre de thérapeutique 
intellectuelle. Son but primordial est, en effet, d'offrir à ses compatriotes le 
moyen de s'engager dans la voie des progrès réalisés ailleurs et de leur 
indiquer la route à suivre dans le labeur historique. 

Le plan de son ouvrage est analowue à celui qu'on rencontre aujourd'hui 
dans la plupart des manuels du genre : notions générales, heuristique (y 
compris les sciences auxilaires), critique, synthèse et exposition ; on y 
trouve, en outre, un chapitre sur les séminaires ou laboratoires historiques. 
Ce plan est clair (et c'est sans doute par distraction que l'auteur divise 
d’abord la science historique en 4 (p. 12) et puis la méthode historique en 
à parties (p. 38). L'exposé fournit la quintessence des notions, des principes 
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et des procédés exposés dans les récents manuels de Bernheim, de Langlois- 
Seiwnobos, du P, Fonck et, semble t-il bien aussi, dans un opuscule plus 
ancien déjà du P. Ch. De Smedt. L'œuvre, d'ailleurs, ne se réclame pas 
uniquement de ces patrons : le R. P. Garcia Villada a suivi, soit à Inspruck, 
soit à Vienne, les lecons de méthodologie du P. Fonck et de H. Srbik ainsi 
que les exercices du séminaire historique de M. Erben et de celui de 
O. Redlich. D'ailleurs ses propres essais historique et la confiance que lui a 
témoignée l'académie de Vienne en le chargeant de publier la Bibliotheca 
patrum latinorum hispalensis sont des garants de son éducation scienti- 
fique. 

Au cours de ses conférences, l'auteur fournit de nombreux apercus sur l’his- 
toire de la production historique sous l'ancien régime en Espagne, il signale 
les principaux instruments de travail relatifs à l'histoire, principalement 
à l'histoire religieuse de ce pays : et. pour illustrer les notions et les procédés 
des diverses opérations du travail historique, la plupart de ses exemples 
sont empruntés à l'histoire littéraire et à l'histoire religieuse proprement 
dite de l'Espagne même (p. 32-38. 43-17, 51-53, 68-09, 73-116, 123-126, 
133-135, 110-143, 147-148, 192. 155, 157, 162, 164-165, 172-175, 185, 
159-191, 212, 217, 219, 221, 223-225 et 228). De ce chef, ce livre est bien 
approprié aux besoins des Espagnols, et c'est en même temps un titre en plus 
à l'attention des étrangers qui s'intéressent à ce département de l'histoire. 
Peut-être toutes ces incursions dans le domaine national sont-elles parfois 
disproportionnées avec les autres parties de l'exposé ; leur distribution n'est, 
d'ailleurs, pas toujours heureuse et nuit çà et là à l'harmonie du plan 
énéral, à l'enchainement et à la elarté des enseignements didactiques : 
mais, vu leurs avantages, nous nous en voudrions de tenir rigueur à l'au- 
teur sur ce point. 

La leon sur la synthese est la moins étendue et la moins soignée : les 
notions concernant la combinaison des faits ne sont ni completes ni assez 
précises {p. 209-208). L'énumération des causes et des facteurs généraux 
n'est nullement adéquate (p. 200-205). La partie générale, qui traite des 
questions étroitement unies à la synthese, est meilleure, mais n'est pas 
irréprochable. La conception historique d'Eusébe et celle de saint Augustin 
ont certes été admises dans les siècles suivants, mais elles datent de l'anti- 
quité chrétienne et non du moyen äâre, comme le laisserait croire le titre 
la concepciin historica en la Édad Media (p. 55). La fanle, la nouvelle, le 
mythe, le conte et la légende (p. 42-47; n'ont aucun droit à fisurer sous la 
rubrique historia narrativa : ce sont des Sources à signaler en heuristique 
et à caractériser en critique. On peut en dire autant des inscriptions et des 
monuments destinés à perpétuer le souvenir des événements et des person- 
nages, des listes des rois et des autres analogues, des obituaires, des mar- 
tvrologes, etc. (p. 47-19). En ce qui concerne l'histoire pragmatique, est:il 
bien vrai qu'elle exclut l'élément individuel ? Les biozraphies, par exemple, 
ne sont-elles pas souvent de l'histoire pragmatique ? La diflérenceentre le juge- 
ment des écrivains espagnols et celui des écrivains étrangers sur l'Espayne 
à l’époque de Charles Quint et de Philippe IT est-il bien en place comme 
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exemple du subjectivisme en histoire pragmatique ? Les écrivains contem- 
porains de ces deux monarques étaient-ils réellement des historiens ? Enfin, 
le R. P. montre bien que le pragmatisme ne répond pas aux exigences 
scientifiques de l'histoire: mais dès lors comment peut-il conclure que 
l'histoire pragmatique est « nécessaire pour former le peuple, les gouver- 
nements et surtout la jeunesse », en alléguant qu'il suftit d’ « éviter les 
écucils indiqués » (p. 49-53) ? Comment échapper à ceux-ci { 

La partie relative à l'heuristique et aux sciences auxiliaires a un carac- 
tère bien pratique. Mais elle appelle aussi quelques observations. La 
terminologie n'est pas parfaite : le terme bibliographie conviendrait mieux 
que le mot Literatura (p. 12 et passim), assez arbitrairement consacré par 
l'usage allemand. La distinction introduite entre ferlos et documentos 
(p. 16. 126, 132) pour indiquer d'une part les sources littéraires et d'autre 
part les sources d'archives n'est-elle pas arbitraire ? Au lieu de trois classes 
de publications historiques : 1° publicaciôn de documentos : 2° publicacién 
de codices o textos y, 3° trabajos craiticos, il eût été plus simple et plus 
logique de distinguer comme suit : 1° publication des sources (a) monu- 
mentales, b) d'archives ete., ©) littéraires ; 2° travaux historiques propre- 
ments dits. Et parmi ceux-ci pourquoi exclure les travaux de deuxieme 
main (cfr p. 12 et 60)? Ne se justifient-ils pas dans plusieurs cas? L'auteur a 
néglisé de parler de la bibliographie générale mais il emploie improprement 
les termes Repertorios bibliograficos generales fp.67)pour désiywner les réper- 
toires de bibliographie historique. De plus, iei comme ailleurs encore, le 
classement des instruments de travail n'est pas toujours assez net (p. 67-72, 
122-123, 154-155) et leur choix est parfois trop restreint. C'est ainsi que 
l'auteur oublie les excellents Éléments de paléographie de feu le chanoine 
E. Reusens (Louvain, 1899) et la Grundriss der Geschichtsiwissenschaft en 
cours de publication, à Leipzig, depuis 1906, sous la direction de 
M. A. Meister, tandis qu'il v a erreur à attribuer au R. P. d'Ales un dic- 
tionnaire de géographie. Le R. P. D’Alés édite un Dictionnaire apologetique 
de la foi, alors que c'est Mgr A. Baudrillart et Ci* qui publie un Diction- 
natre d'histoire et de geographie ecclésiastiques. Ce que l'auteur dit (p 117- 
130) des inventaires d'archives et des catalogues de manuscrits est excellent, 
mais incomplet : il y a d'autres espèces de catalogues et d'inventaires que 
celles dont il s'occupe. 

En critique, contrairement à ce que laisse croire son exposé, la prove- 
nance (immédiate) des sources n'est pas distinete de la question d'authenti- 
cité (p. 160-167); de mème, l'interpolation n'est pas toujours le résultat 
d’une fraude (p. 163), mais peut provenir d'une erreur. En étudiant la 
parenté des sources littéraires (p. 167-170), le R. P. néglige le problème 
délicat de la nature et des degrés de la parenté. C'est, au reste, une question 
analogue à celle des relations entre les diverses copies d'un même texte. Il 
traite celle-ci, mais n'envisage que le seul cas de la filiation de deux copies 
ea ligne directe et encore il n'allègue qu'une règle bien sujette à caution et 
souvent inexacte : « dans le cas de deux copies en stvle différent, ce n'est 
pas la plus mal rédigée qui dépend de l'autre, mais c'est le contraire » 

REVUE D'HISTOIRE ECCLESIASTIQUE, XV. 13 


- 


194 CHRONIQUE. 


(p. 171). Dans la question de l'exactitude (autorité) des sources, le R. P, 
accepte, dans certains cas, la valeur de la tradition orale. La plupart des 
critiques même catholiques admettent en général que, en dehors de la tra- 
dition dogmatique, la tradition orale, comme source narrative, n’a par elle- 
même aucune valeur. 

Dans la judicieuse conférence sur les séminaires historiques, le R. P. 
enferme les professeurs et les élèves dans un cercle assez étroit d'exercices : 
à ceux qu'il prescrit, on peut en ajouter bien d'autres, d'après la nature des 
questions, d'après le tempérament des élèves et d'après bien d'autres circon- 
stances ; l'auteur n'envisage mème pas le cas d'une monographie ou d'un 
travail plus vaste de synthese à élaborer par les élèves. Le R.P., qui s'en tient 
trop à ses souvenirs d’Inspruck et de Vienne, aurait pu s'inspirer avec profit 
de l'expérience consignée dans l'ouvrage de P. Fredericq. L'enseignement 
supérieur de l'histoire. Notes el impressions de voyage. Allemagne, France, 
Écosse, Angleterre, Hollande, Belgique ainsi que du tableau des cours pra- 
tiques d'histoire dans les universités belges, tableau esquissé dans un livre 
au titre insuffisant, puisqu'il est une simple dédicace : À Godefroid Kurtkh, 
professeur à l'université de Liège, à l'occasion du XXV® anniversaire de la 
fondation de son cours pratique d'histoire [Liège, 1899]. Leur lecture et 
celle de bien d’autres ouvrages du mème genre auraient sans doute atténué 
ses jugements sur la suprématie de l'Allemagne et de l'Autriche (?) dans le 
royaume des études historiques (p. 10, 30, 148). Mais peut-être s'est-il 
laissé entrainer par son admiration et sa reconnaissance pour le KR. P. Fonck, 
de même qu'il s'est exagéré le rôle de la compagnie de Jésus dans la fonda- 
tion des séminaires scientifiques (p. 211 sv.). Quoi qu'il en soit, ce 
manuel, bien que moins étendu que ceux de Bernheim et de Langlois- 
Seignobos, a un caractère scientifique et sa technique est adaptée aux néces- 
sités des étudiants et des professeurs de son pays. Puisse-t-il éveiller chez 
eux le goût des recherches critiques ! Les éléments d'une renaissance intel- 
lectuelle ne font d'ailleurs pas défaut, notamment à Madrid et plus encore 
peut-être à Barcelone, qui est aujourd'hui en Espagne le foyer le plus 
intense de la vie intellectuelle aussi bien que de l'activité économique. Au 
reste pourquoi l'appel du R. P. Z. Garcia Villada ne trouverait-il pas un 
écho dans tous les pays de langue espagnole, chez les religieux et particu- 
lièrement dans les scolasticats de la compagnie de Jésus, qui disposent de 
nombreux capitaux intellectuels ? 


— Les lignes précédentes allaient paraître lorsque nous avons reçu un 
ouvrage qui, à l'égal du précédent, manifeste la renaissance des études 
historiques dans la péninsule. Il a pour titre : Cuestliones histéricas (metn- 
dologia par ANT. y Pro Baucesteros, T. 1. Edades antigua y media. Madrid, 
E. Dossat. 1913. In-8, 354 p.). A la différence du livre du KR. P. Z. Garcia 
VizLanA, celui-ci ne s'arrête pas aux défauts de la situation actuelle du 
labeur historique en Espagne, mais comme le précédent il signale quantité 
d'instruments de travail spécialement appropriés aux besoins actuels des 
fideles de l'histoire espagnole. Les auteurs ont donné une grande attention 
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aux aspects philosophiques de l'histoire et traité avec soin les divers points 
relatifs soit aux sciences auxiliaires, soit à l’heuristique et à la critique, soit 
à la composition historique, bien que la succession des chapitres ne marque 
pas nettement ces grandes divisions du plan général. Ici aussi on peut rele- 
ver certaines disproportions entre la part faite aux différentes modalités 
de l'histoire, constater des superfluités et des lacunes, relever quelques 
inexactitudes. Mais, dans l'ensemble, ce manuel de méthode est appelé, 
comme le précédent, à donner une nouvelle impulsion et une sage orienta- 
tion aux entreprises historiques des travailleurs espagnols. 


— Sous l'impulsion du KR. P. Fita, son zélé directeur, la Real 
Academia de la Historia poursuit activement la publication des collections 
de documents dont elle est chargée. Elle vient de donner simultanément 
le tome XXXVI des Actas de las Cortes de Castilla, qui comprend les 
sessions des cortes célébrées à Madrid, du 19 juin au 7 septembre 1621, 
et le tome XVIII des Cortes de Calaluñna, qui rend compte de la dernière 
partie des séances tenues à Barcelone depuis 1431 jusqu'a la fin de 1434. 
Le tome suivant de cette dernière collection, actuellement sous presse, 
contiendra la photographie de nombreux documents. 

La Real Acudemia de la Historia a terminé, à la satisfaction des travail- 
leurs, une œuvre dont l'impression, commencée en 1845, restait interrompue 
depuis 1837. C'est une très importante collection diplomatique intitulée : 
Memorias de Enrique IV de Castilla, t. 2; in-4. Madrid, Fortanet, 1913, 
740 p. 

Enfin, l’un de ses membres, M. BoxiLr.A y SAN MARTIN, met la dernière 
main à la bio-bibliographie de Menendez y Pelayo, qu'il prépare sur 
l'invitation de l'Académie. La partie bibliographique, à pou près terminée, 
ne compte pas moins de 200 pages in-folio. 

L'histoire locale s'est enrichie cette année de quelques travaux intéres- 
sants. Deux d'entre eux traitent de la province de Catalogne. L'un, dù à 
M. D'ANGEL OssoRIO Y GALLARDO, ancien gouverneur de Barcelone, intitulé : 
Hisloria del pensamiento politico catalan durante la gquerra de Espiña con 
la Republica francesa (1793-1795). (Madrid, Suarez, 1913. In-4, p. 272), 
étudie, sous leur aspect historique, les revendications régionalistes cata- 
lanes, qui s’affirment, en ce moment, avec une inquiétante énergie. L'autre est 
une Geografa general de Catalunya, (in-8, 1124 p.: Barcelone, Alberto 
Martin ; 1913), copieusement illustrée, à laquelle ont collaboré divers auteurs 
sous la direction de FRANGESCH CARRERAS Y Coup. Dansla province d'Astorga, 
la monographie D'ANGEL SAN Roman, Historia de la Benificencia en Astorga, 
(Astorga, 1913, in-4, p. vi-416), étudie la fondation et le développement 
des institutions charitables d'Astorga, à l'aide de documents originaux 
puisés, pour la plupart, dans les archives locales ; elle donne, à cette occa- 
sion, des renseignements biographiques sur des personnages ecclésiastiques 
des x, xiv® et xv° siècles. 


Le nouveau directeur de la Biblioteca nacional de Madrid a pris l'heureuse 
initiative d'ouvrir la bibliothèque au public de 9 heures du matin à 6 heures 
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du soir, au lieu de 10 heures à 4 heures, Par contre, les travailleurs 
apprendront avec peine que la riche bibliothèque de l'Institut de KSaint- 
Isidore, constituée par l'ancien fonds du college des Jésuites, leur est 
pratiquement interdite. À la suite d'un remaniement du personnel, elle 
n'ottre plus cette large hospitalité, qui en faisait l'un des charmes, ni la 
commodité, si appréciée, de s'ouvrir le soir de 4 1/2 heures à 8 heures ; 
elle est fermée sous le moindre prétexte de congé scolaire, et le règlement 
s'est aggravé de prescriptions minutieuses et vexatoires, qui trahissent chez 
leurs auteurs l'intention bien arrètée de la rendre seulement accessible 
aux jeunes écoliers. Mais il faut espérer que, si le ministre compétent 
permet qu'un hibliothécaire réformateur transforme en salle d'études de 
collège une bibliothèque publique, 1l ordonnera de transporter ailleurs les 
nombreux livres rares qu'on ne trouve que là. 


L'université de Madrid vient de créer une chaire de littérature juive 
et hébraïque. Le premier titulaire sera le DS, A. YAHUDA, professeur à 
l'institut des études juives à Berlin. P,. SICART. 


— Une nouvelle revue, sous le titre El siglo de las missiones, paraîtra 
désormais mensuellement à Bilbao, sous la direction des Pères de la Com- 
pagnie de Jésus. Son cadre embrasse l'histoire actuelle des missions catho- 
liques dans le monde entier. Le prix est fixé à 6 pesetas pour l'Espagne 
et à 8 pesetas pour l'étranger. 


— Un magnifique numéro extraordinaire des Estudios Franciscanos 
(Sarcia Barcelone), octobre, novembre et décembre, 1913. In-8, xxxr-216 p.) 
vient d'étre publié en mémoire de Son Eminence le Cardinal Vives y Tutto. 
La RHE signalera les articles dans sa prochaine bibliographie. 


— Dices. — À Baena, D. FRAxGISCO VALYERDE MORALES, correspondant de 
la Jeal Academia de la Historia, auteur de nombreux articles d'archéologie 
sur les monuments romains et visigothiques d'Andalousie, 

A Urense, D. JUAN BAUTISTA CasAs, correspondant de la Real Acade- 
mia de la Historia, collaborateur assidu du Boletin de la Comision prorin 
cial de monumentos historicos y artisticos de Orense. 

A Alicante, D. lPascuaL SERRANO Y GOMEZ; à Santa Cruz de Tenerife, 
D. JuAN BETHEXCOURT ; à Séville, D. PEDRoDE LEON y MANioN ; à Leon, 
D. ELtAs (G4Go. P:-S. 

Le 19 décembre 1913 à Madrid Dox Louis DE Pibar Y Mox, marquis 
de Pidal, journaliste d'un talent remarquable et historien de mérite. Citons 
de lui : Les progres du catholicisme et L'Espagne et la sociète moderne. 
Le défunt a joué un rôle important dans la vie politique contemporaine de 
l'Espagne. | 

A Madrid, le 3} décembre 1913, à l'âge de 72 ans, le R. P. Carcius 
GoMEz RODELES, NS. J., le directeur bien connu des Monumenta historica 
societutis Jesu.. | 
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États-Unis. Amérigce — Le 19 décembre 1906, un riche américain, 
M. Charles L. Freer, achetait d'un marchand arabe, en Égypte, quatre 
ballots de manuscrits anciens contenant des textes bibliques de l'Ancien 
et du Nouveau Testament : le Deutéronome et Josuë d'apres les LXX, les 
Psaumes dans un teste grec nouveau, les quatre Évangiles, des fragments 
des Épitres de Saint Paul. 

Les manuscrits, gardés provisoirement à Détroit, sont destinés à la 
Smithsonian Institution de Washington (de là le sigle W donné au manus 
crit des Evangiles). M. le professeur Sanders, de l'université de Michigan, 
s'est chargé de Les publier. En 1911 il édita The Washington Manuscript of 
Deuteronomy and Joshua qui ne nous intéresse pas ici. La publication du 
manuscrit des Evangiles est au contraire un événement qui ne peut pas 
passer inaperçu des lecteurs de la Revue. 

Nous ne parlons pas de la magnifique édition en phototypie du manuscrit 
que la générosité de M. Frecr a permis de réaliser, cette édition n'étant pas 
mise dans le commerce, mais généreusement offerte aux grandes biblio- 
théques Mais à côté de ce splendide Facsimile of the Washington Manus. 
cript of the Four Gospels in the Freer Collection, M. Sanders vient de publier 
une introduction critique et la collation du manuscrit : The New Testament 
Manuscripts of the Freer Collection. Part I : The Washington Manuscript 
of the Four Gospels by HExRY A. SAxbERS, University of Michigan. In-4, 
vui-247 p. avec cinq planches en phototvpie. New-York, The Macmillan 
Company, 1912. Prix : d. 2. 

L'introduction comprend quelques mots sur l'histoire du manuscrit, une 
étude tres détaillée sur sa paléographie, un chapitre sur les procédés du 
scribe et les différents correcteurs, une longue étude sur le texte de W dans 
ses rapports avec les diverses recensions du texte des Évaogiles, des 
recherches sur la date du manuscrit et, enfin, quelques notes sur le rapport 
entre le texte de W et les citations des Pères 

Voici les principales conclusions de l'introduction critique. Le manuscrit 
des EÉvaangiles, un beau parchemin à onciales couchées, compte 187 feuilles 
disposées en 26 cahiers de huit feuilles. 11 y a deux lacunes : Jo. xv. 25-xvi, 
7 ; Marc. xv, 13-88. Jo. 1-v, 11, est d'une toute autre écriture VW, dont on 
ne connait pas bien la provenance, daterait du quatrième siècle, ou, au plus 
tard du cominencement du cinquième. D'après M. Sanders, il aurait été 
copié d'un manuscrit formé de pieces et de morceaux de texte de trpes 
différents, car les diverses parties des Évaogiles ne représentent pas la 
même recension. Et ce phénomène s’expliquerait le plus aisément par la 
persécution de Dioclétien durant laquelle les manuscrits bibliques furent 
recherchés et brülés : l'ancêtre de W aurait été constitué alors de morceaux 
de provenances et de recensions diverses. 

On n'est malheureusement pas d'accord sur cette date et encore moins 
sur la nature et l'origine de l'archétype du manuscrit de Washington. 
Certains paléographes reculeraient W jusqu'au sixième siecle, ce qui dimi- 
nuerait considérablement l'importance du manuscrit. Il faudra donc attendre 
les recherches ultérieures des spécialistes pour la solution définitive de ce 
problème important, 
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La seconde partie donne la collation du manuscrit avec le (erlus receptus, 
édition d'Oxtord 1880 qui représente, à tres peu de variantes prés, l'édition 
de Mill et le texte de Robertus Stephanus de 1550. A notre avis M. Sanders 
eût été mieux inspiré s'il avait collationné le manuscrit avec une édition 
plus répandue parmi les biblistes, p. ex. la VII major de Tischendorf ou le 
texte de Wextcott-Hort. L'inconvénient n'a pas passé inaperçu. Déjà dans 
le cahier d'octobre de l'American Journal of Theology, M. E. J. GoopsPEED 
a donné la collation de W avec le texte de Westcott-Hort pour le premier 
Évangile, collation basée sur la reproduction phototypique du manuserit. 
Il est à espérer qu'il étendra ce travail utile aux autres Évangilés. 

Mais le problème le plus important et le plus difficile que pose la publi- 
cation du nouveau manuscrit est incontestablement celui-ci : quelle est sa 
place dans l'histoire ancienne du texte du Nouveau Testament : en d'autres 
mots, quelle est la valeur du texte qu'il représente $ Si vraiment le manuscrit 
date des environs de 400, s'il est presque contemporain et compatriote du 
Vaticanus et du Sinaïticus. antérieur en tout cas à l'Alerandrinus, nous 
avons un témoin nouveau dont la déposition pourrait être décisive dans la 
question des systèmes qui prétendent expliquer l'histoire du texte pendant 
les premiers siècles 

Ce n'est pas ici le moment de résumer les théories de Westcott et Hort 
et de von Soden. Nous les supposons connues dans leurs grandes lignes. 
Quel est donc le témoignage de \W dans cette question épineuse 

M. Sanders s’est chargé lui même de donner un résumé de ses conclusions. 
« L'argumentation contenue dans cette longue étude se rapporte principale- 
ment à la recherche de l'ancûtre ou des ancêtres de W. L'archétype en 
question était composé de six parties distinetes : 1 Matthieu ; 2 Jean, V, 
12.xx1 ; 3 Luc, I-VIHI, 12 ; 4 Luc, VII, 13-xxiv : 5 Marc, I1-V, 30 ; 6 Marc, 
V, 31-xvr. Nous ne savons pas si le manuscrit contenait Jean 1-V, 11, mais 
o1 peut l'admettre très plausiblement (1). À une date antérieure, Jean V, 
12-xxr semble avoir été formé par la combinaison de deux manuscrits difié- 
rents. Matthieu et Luc VIII, 13-xxiv avaient été jadis corrigés pour s'accorder 
avec la recension antiochienne (le Syrian Tert de Westcott et Hort, K de 
von Soden) ; Jean V, 12-xxr et Luc I-VIII, 12 avaient été de même conformés 
à la recension hésychienne (l'Alerandrian et Neutral Tert de Wescott et 
Hort. la recension H de von Soden) ; Marc 1-V, 30 dérivait d'un manuscrit 
bilingue gréco-latin ; Marc V, 31-xvi d'un manuscrit trilingue à tendances 
latino syriaques prononcées, avec moins d'influence copte. Le texte anté- 
rieur à ces corrections dans les parties 1, 3 et 4 était aussi étroitement 
apparenté avec ce même groupe textuel. Jean V, 12-xur avait aussi comme 
base le même texte, mais le reste avait subi plus d'influence copte.. Le 
premier cahier de Jean, constituant en fait un manuscrit distinct et indé- 


(4) L: cahier contenant ce passage est d’une autre écriture. M. Sanders croit cette 
partie du manuscrit plus ancienne que le reste. Mais il n’est pas suivi. Ses arguments 
sont en effet très faibles et l'on croit très généralement que ces feuilles sont plus 
récentes. 
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pendant, possédait, avant la correction d'après la recension hésychienne, 
au texte très voisin de celui de la seconde partie du même Évangile. À cer- 
tains points de vue ce texte ressemble au texte de Marc 1-V, 30 mais avec 
moins d'influence latine et plus d'influence copte » (p. 133). 

Ce qui précède revient à direque dans l'ancêtre de W.. d'après Sanders un 
manuscrit égyptien du quatrième siecle, antérieur d'un demi siècle au 
Vaticanus et au Sinaïticus, le texte occidental aurait dominé presqu'exclusi- 
vement. Dans W l'ordre des quatre Évangiles est encore « occidental » : 
Matth., Jo., Luc. Marc. Et ce texte occidental — M. Sanders l'appelle « the 
Version Tert » — devrait son origine aux imperfections et aux gloses des tra- 
ducteurs, et aux harmonisations dans les manuscrits bilingues et trilingues. 
Par voie de conséquence les versions latine et syriaque remonteraient très 
haut dans le second siècle. Ici M. Sanders se rallie à la thèse de H. C. Hoskier 
dans son ouvrage : Concerning the Genesis of the Versions of the New Testa- 
ment (Gospels). Londres, Quaritch, 1910 et 1911. In-8, xvi-469 et viu-4-23 p. 
Sh. 12. 

C'est en définitive une nouvelle solution de la question du texte occidental 
des Évangiles, qui reste toujours la grande énigme de la critique textuelle 
du N. T. Cette hypothèse se fera-t elle recevoir mieux que tant d'autres qui 
n'ont eu qu'une vogue éphémère et à l'encontre de l'hypothèse de « Tatien » 
si doctement défendue par von Soden et quelques autres ? C’est peu probable. 
Mais ce qui est certain c'est que la publication de l'important manuscrit de 
Washington pose à la critique textuelle des Évangiles des problèmes 
nouveaux et provoquera sans aucun doute des études et des recherches 


nouvelles dont il y aura lieu de parler dans cette chronique. 
H,. CoPPIETERS. 


— La riche collection des inventaires d'archives publiés par le départe- 
ment historique de la Carnegie Institution de Washington, dont nous 
avons souvent parlé au cours de nos précédentes chroniques, vient de 
s'augmenter d'une importante unité, consacrée à l'inventaire des documents 
d'histoire américaine conservés au Public Record Üffice de Londres. L'utilité 
des archives centrales du royaume d'Angleterre pour l'histoire d'Amérique 
ne doit pas être démontrée : aussi estce de ce côté que s'était portée dès 
l’abord l'activité des dirigeants de la Carnegie Institution. Par suite de 
diverses circonstances, les résultats de l'examen fait au Public Record 
Office ne purent être communiqués que relativement tard, C'est ainsi que 
le premier volume du Guide to the materials for American History, to 
1783, in the Public Record Office of Great Britain ne vit le jour que 
récemment (Washington, 1912. In-8, x1-346 p.). 11 est dû à M. Cu. ANDREWS, 
professeur à la Yale University. Ce répertoire est fort bien conçu. Non 
seulement nous y trouvons, comme dans tout répertoire bien fait, une notice 
claire et substantielle sur l'histoire et l’organisation du dépôt étudié, mais 
<ncore une notice spéciale consacrée à chaque fonds particulier, publiée en 
tête de l'inventaire de ce fonds. M. Ch Andrews a successivement examiné 
et inventorié les documents classés sous le titre de State Papers (Foreign, 
Domestic and Home Office, Miscellaneous) et l'importante collection des 
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Colonial Office Papers. Les autres séries du Record Office seront examinées 
et décrites dans un second volume. L'inventaire de M. Andrews est un 
inventaire mixte, c'est à-dire que l'auteur passe rapidement sur les docu- 
ments dont le titre suflit à indiquer le contenu et qu'il s'arrète plus longue- 
ment à décrire, parfois à « excerper » les séries plus importantes ou dont 
le caractère hétéroclite demande un examen plus détaillé. 

Une innovation que les historiens apprécieront, c'est la présence d'une 
bonne notice historique consacrée à l'institution dont les divers documents 
relèvent ou proviennent. L'histoire succincte de la Secrétairerie d'État 
d'Angleterre (p. 18-21), et surtout du Board of Trade, chargé de la direc- 
tion de l'administration coloniale anglaise au xvif et au xvin® sicele 
(p. 82-112) vient ici fort à point pour guider les historiens dans ce dédale 
compliqué de l'ancienne administration. Une étude diplomatique sur les 
divers documents provenant des rouages administratifs anciens a été ajoutée 
par l'auteur pour chaque série particulière de pieces. Ce n'est donc pas un 
simple inventaire, mais encore une espèce de manuel -- très sommaire et 
succinct, 1! est vrai — d'anciennes institutions que nous donne M. Andrews. 

L'importance de ce Guide pour l'histoire ecclésiastique ne semble pas 
être grande. Cependant, à ce point de vue, l'on pourra v glaner des ren- 
seignements concernant quelques missionnaires, comme Andrews et Bennet, 
les missions en Brunswick, les catholiques au Canada, la présence des 
jésuites dans diverses provinces, l'envoi de clergymen en Jamaïque, Floride, 
Pennsylvanie, etc , la conversion des Indiens, les évéchés, etc. 

Outre la seconde partie du présent Guide, le département historique de la 
Carnegie institution vient précisément de faire paraitre un répertoire des 
principales archives du Mexique, par le professeur HERBERT E. BOLTOX, 
ainsi qu'un inventaire des archives canadiennes par M. Davin W. Parker. 
Nous leur consacrerons une notice dans une prochaine chronique. 

La Suisse, les Pays-Bas et la Suède seront bientôt à leur tour explorés par 
les envoyés de la Carnegie Institution. En effet, en ce qui concerne spècia- 
lement les Pays-Bas, le professeur WiLzram I. Huiz, familiarisé avec les 
archives de ce pays, partira au cours de l'année 1914 pour aller recueillir 
les matériaux d'un inventaire des divers dépôts néerlandais. Les archives 
de la Russie seront explorées par le professeur FRANK À. GoLber. L'examen 
des dépôts de Vienne, Salzbourg et des cantons allemands de la Suisse vient 
d'être terminé. Enfin, le Guide to the materials for the History of the 
‘United States since 1783 in London archives, œuvre de MM. PaczzixX et 
Paxson, est sous presse. 


— La bibliographie annuelle d'histoire américaine, rédigée par Miss 
GRACE G. GRiFrix, publiée jusqu'ici par l'American Historical Association, 
paraitra désormais comme publication indépendante de la Yale University 
Press. Le volume consacré à 1912 paraîtra dans le courant de l'hiver. 


En novembre 1912 a paru une nouvelle revue, Texas History Teacher's 
Bulletin, qui vise surtout à donner des informations pratiques. Elle est 
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redigée sous la direction des professeurs d'histoire de l'Université de. 
Texas. | 


— Nominations. — M. Wiiram S. FERGUSON, professeur à Harvard, est 
envoyé comme professeur à l'American School of Classical Studies d'Athenes. 

M. H. M. HExRY a été nommé professeur d'histoire à mn. and 
Henry College. 

M. Davin R. MoonE devient professeur d'histoire médiévale et moderne. 
à l'Oberlin College. 

M. VW. M. SwEeET, professeur assistant d'histoire à l'Ohio Westleyan 
University, a été nommé professeur d'histoire à la De Pauw University. 

M. ARTHUR N. HOLCGOMBE a été nommé professeur assistant à la Harv ard 
University. 

M. Eow CHANNIXG a été nommé « Mc Lean professor » d'histoire ancienne 
et moderne. 

M. C4. H. Hasxixs a été nommé « Gurney Professor : » d'histoire à 
Harvard University. 

M. ARCHER B. BuLL a été nommé archiviste à la Commission on Western 
History. 

M. Joux H. LATANÉ est nommé professeur d'histoire à la Johns Hopkins 
University. 


— Décès. — Le 25 juillet, J. HAUGHTON Concy, professeur d'histoire à 
La PrincetonUniversity. | 

Le 15 août, J. NELSON LALNED, surintendant de la bibliothèque de 
Buffalo, auteur de Literature of American History (1902) et de History 
of Buffalo (1911). 
Le 16 septembre, le colonel REUBEN T. DURRETT, amateur et collection- 
peur d'une riche bibliothèque historique, acquise par l'Université de 
Chicago. 

HaveN W. Epwarps, chef du département historique de l'Oakland High 
School (Californie), secrétaire de la Pacific Coast Branch de l'American 
Historical Association. 


Fratce. — Encore que la Revue d'histoire ecclésiastique n'ait pas, comme. 
certains philosophes et plusieurs savants qui ne connaissent guëre l'histoire, 
la prétention d'aller au delà de la « synthèse érudite », il ne sera pas inutile 
de signaler à l'attention de nos lecteurs un nouveau traité paru, 1l y a quel- 
que temps déjà, dans la « Bibliothèque de philosophie contemporaine » 
sous le titre: La synthese en histoire. Essai critique et théorique par H. BERR, 
directeur de la Revue de synthèse historique (Paris, F. Alcan, 1911, In, 
XV1-272 p. F. 5.) Les « historiens historisants » éprouveront peut-être quel- 
que peine à suivre l'exposé de l’auteur, qui traite de matières, sinon 
abstraites, du moins assez abstruses, et plusieurs se trouveront sans doute. 
ébahis par une terminologie qui n'est pas précisément familiere à leur dis- 
cipline. Ils entendront parler, « de la légalité... de la nature », et ils 
devront lier connaissance avec bien des individualités : « individualité- 
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- singuliere, individualité collective, individualité géographique, indivi- 
dualité temporaire, individualité momentanée : » ils apprendront la néces- 
sité d'une « articulation organique » et se verront présenter «les articulations 
de la synthèse scientifique ». Si c'est quelque peu la phrastologie pompeuse 
-à laquelle les nto-philosophes et les sociolozues ont accoutumé les oreilles 
de leurs auditeurs: si à première vue toutes ces individualités collectives 
et autres paraissent de la logomachie, ce n'est cependant pas du pur 
Charabia : le livre est quelque peu dur à lire, mais il est sérieux et 
mérite d'attirer l'attention. L'auteur, frappé de l’ « état inorganique des 
études historiques » et « de ce qu'un trop grand nombre d'historiens n'ont 
Jamais réfléchi sur la nature de leur science », a tenté de « réagir contre les 
excés de l'analvse et de la spécialisation ». Son but n'est pas de « faire la 
svnthèse effective », mais « la théorie de la synthèse ». Il a voulu « mettre à 
profit le travail des dix années récentes, coordonner les acquisitions positives 
qui sont dues à des théoriciens divers, condenser la doctrine diffuse dans la 
Revue de synthese hislorique, donner à l'histoire, si c'était possible, le statut 
dont elle a besoin » et « pour conclure, dit-il, nous essayerons de résoudre une 
question qui sortira de notre travail... quels seront, dans l'avenir, les modes 
divers de l'histoire ». Pour ce. M. Berr emprunte aux penseurs français les 
principaux éléments de son étude, se réservant de donner dans son second 
volume « l'exposé du mouvement théorique allemand des quinze ou vingt 
dernières années ». 

Son livre dénote effectivement beaucoup de lectures et, comme l'auteur 
souhaite qu'il puisse servir aux étudiants en histoire et aux étudiants en 
philosophie, il a fait à la bibliographie une large part. L'ouvrage accuse 
également un grand effort de réflexion. Il est vigoureusement pensé 
et savamment construit. M. Berr distingue une « synthèse érudite », celle 
dont se contentent les historiens, et une « synthèse proprement scienti- 
fique ». Quant à celle-ci, « si elle remplit l'office de la philosophie de l'his- 
toire, si elle tend à satisfaire le même besoin, [elle] a des caractères opposés 
à la philosophie de l'histoire ». Elle « doit être la science, se tenir dans 
cet entre-deux qui est l'analyse (la synthèse ?) érudite et la spéculation 
a priori». Elle ne doit pas se contenter du comment. mais rechercher le 
pourquoi, non pas par «la spéculation a priori» mais par la recherche 
expérimentale des causes. 

La première partie du livre traite de ces deux synthèses, tant pour 
montrer l'insuffisance de la « synthèse érudite » que pour montrer la 
nécessité, la possibilité de « la synthèse scientifique » et tracer la voie à 
suivre pour y arriver. La deuxième partie, de loin la plus longue et la plus 
originale, examine les trois ordres de la causalité : la contingence, la 
nécessité et la logique. 

La contingence résulte à la fois du hasard et de l'individualité. Pour le 
hasard, il faut en préciser la nature et déterminer dans quelle mesure il affecte 
l'ordre des lois. L'individualité est multiple. « L'individualité personnelle » 
<omporte les problèmes d'hérédité, de continuité, d'ethnologie, de psycho- 
logie pathologique, de la pathologie du génie et des rapports de cette 
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individualité avec l'ordre des lois et l’ordre des raisons. — Dans l'étude de 
« l'individualité collective », on doit éviter la confusion des idées au sujet 
de la race et du milieu, si fréquente dans |” « anthroposociologie » et faire 
appel non pas tant à l'anthropologie et à l'ethnologie qu'a l'ethnologie col- 
lective, pour arriver finalement à préciser les caractères de chaque indivi- 
dualité collective. établir la coordination et la subordination des éléments 
qui constituent le caractère propre des diverses individualités collectives et 
mesurer le role des diverses causes contingentes dont chacune de ces indi- 
vidualités est le résultat, — Quant à « l'individualité géosraphique », il 
s'agit d'étudier le milieu physique et la « géographie humaine », de 
préciser les influences de ce milieu sur l'homme, de déterminer les indivi- 
dualités géographiques et d'examiner comment, jusqu'à quel point i'homme 
réagit sur le milieu géographique. — L'étude de « l'individualité temporaire», 
ou «des modalités temporaires de l'individualité collective », relève de 
l'interpsychologie ou « psycholozie intermentale », dont l'objectif est ici de 
mesurer l'action de la socialité, de la similitude, de l'hérédité et surtout de 
l'imitation. — « L'individualité momentanée », ou les manifestations « dyna- 
miques » de l'individualité collective, demande qu'on étudie de manière 
plus méthodique les problémes de la psychologie des foules abordés par les 
Italiens sous le titre de « psycholosie collective » et par les Allemands sous 
le titre confus deF ülker psychologie. — De cet ensemble, il appert que la con- 
tingence est un élément de l'histoire, mais on n'est pas pour cela autorisé à 
appeler celle-ci une simple « science approximative » : « la contingence se 
combine avec des lois étrangères à l'histoire et s'en trouve atténuée », « le 
hasard se canalise », si bien qu'il v a dans l'histoire un ordre relatif, à tel 
point que la contingence en histoire n'affecte guère plus sensiblement 
l'ordre des lois que dans beaucoup d'autres « disciplines auxquelles on ne 
dénie pas le nom de «ciences ». Des lors, reste à chercher si les individualités 
collectives ne sont pas soumises à un ordre de lois bien spécifiques et, sur- 
tout, si « la nature de leur développemeut et la portée de l'influence » ne 
s'expliquent pas par un ordre de raisons ou de « causes au sens profond du 
mot ». Jusqu'ici l'auteur avait eu affaire surtout aux « historiens histori- 
sants » : désormais, il s'occupera principalement des sociologues et des 
philosophes idéalistes. 

Et tout d'abord qu'y a-t-il de spécifique dans l'organisation collective { 
Telle est la question qu'il examine dans son chapitre sur la Necessite. 11 
s'élève contre l'attitude indifférente ou contre les idées arbitraires des his- 
toriens en matière de sociologie, retrace les débuts et les essais d'organisa- 
tion de sociologie jusqu'à l’avènement de Durkheim et de son groupe, pour 
préciser ensuite Îles rapports de l'individu et de la société. A l'encontre 
de Durkheim, qui donne un rôle exclusif à la société, Berr met en 
lumière le rôle aussi bien de l'individu que de la société, tant sous le rap- 
port des fonctions qu'au point de vue de la structure ou de la morphologie 
sociales : c'est là un des côtés les plus attravants du travail. 

Qu'y a-t-1l de spécifique dans l'évolution? Le long chapitre intitulé 
La logique répond à cette question. Ce terme n'est pas employé ici au sens 
habituel des philosophes : il est « l'équivalent scientifique de la finalité ». 
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L'auteur critique non seulement la philosophie finaliste du xix' siècle, mais 
aussi les excès de la réaction mécaniste et oppose à celle-ci le réveil du 
vitalisme biologique. dont Bergson est l'un des plus brillants représentants. 
Pour M. Berr, il ne faut donc pas exclure la finalité, mais plutot « débrouiller 
et épurer » le « finalisme »., Dans <a théorie de la logique, il décrit le 
processus losique de l'esprit humain depuis les premiers raisonnements 
pratiques jusqu'à la logique rationnelle, il estime qu'« un processus logique 
est essentiellement un processus qui a une raison d'élre, dont le résultat est 
une valeur par rapport à l'être qui pense ». Or « un processus de finalité 
est un processus losique ». Comment, abstraction faite de l'esprit humain, 
« peut être pratiquée dans la science, d'une facon générale, la recherche du 
mème processus »? « La préoccupation logique consistera à discerner la 
trame de la causalité .. des séries de causes et effets qui, en plus de leur 
détermination causalce, présentent le caractere de valeur d'un dernier terme, 
d'efficacité des movens termes, par rapport à un premier terme. » Les modes 
de la logique sont divers : on peut distinguer une losique intelligente, 
celle qu'on vient de définir, « une losique affective. où une conscience plus 
ou moins obscure S'aide de la mémoire associative », et « une losique auto- 
matique,sans auxiliaire, sans élaboration psychique », celle que le darwinisme 
a vainement tenté d'éliminer de la biolowie. « L'évolution de la logique » 
est « Le fond même » de « l'évolution de la vie et de la conscience ». Ur une 
hvpothèse s'impose : « l'évolution de la lowique consisterait en la production 
d'appareils de plus en plus perfectionnés pour fabriquer de la logique ». 
Dès lors l'évolution de la vie pose un double problème : quelle est « la 
nature du principe interne, de la cause su? generis, réellement explicative, 
sur laquelle est fondée la logique »? Quelles sont « les modalités de 
cette évolution » ? Le principe logique est « la fendance à étre », la « ten- 
dance de l'être à persévérer dans son être .., à être pleinement et sans 
limiles ». Quant aux modalités de l'évolution, il s'agit de savoir « jusqu'où, 
comment s'opère la combinaison des trois éléments, — la contingence 
qui est succession pure, la nécessité, qui est immohilité ou répétition. et 
la logique, qui est tendance et durèée ». En histoire, il faut se garder 
des exagérations des darwinistes, des sociolozues et des psychologues, 
mais l'auteur veut profîter partiellement de leurs idées aussi bien que de sa 
propre science pour examiner la finalité, l'action et les rapports de la nature 
et de la société dans la genèse de la conscience sociale, du pouvoir, de la 
morale et de l'organisation économique (loyique sociale), les origines des 
connaissances, la croissance de l'esprit. l'origine des concepts et de la 
science (logique mentale), l'épanouissement de la pensée, la formation et 
l'action de la raison, la distinction et la hiérarchie des valeurs (l'erolution 
logique et l'essence de la civilisation). C'est la valeur-esprit qui constitue 
l'essence de la civilisation. « La raison profonde de l'histoire, conclut 
l'auteur, serait donc l'épanouissement de la vie, par la science, dans la 
raison. » 

Des lors, « l'histoire, comme science, dans sa plénitude et son origina- 
lité, consisterait-elle essentiellement à étudier le rapport des causes de 
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nature diverse, l'interaction et le réarrangement des causes » ? « Là est le 
problème de la synthèse, » Et si les recherches expérimentales pour le 
résoudre aboutissent à « une interprétation définitive de l'histoire », « la 
synthèse s'épanouira en résultats pratiques. Elle sera maîtresse de vie : elle 
fera mieux comprendre le sens de l'action, les possibilités d'action, les 
résistances qui interdisent les transformations trop rapides. Non seulement 
elle préciscra à l'homme «on rôle dans la société, mais elle l'aidera à prendre 
consience de son rôle dans l'Univers ». On voit combien ce système s'oppose 
à « l'histoire-intuition » aussi bien qu'à la thèse antiintellectualiste ou 
pragmatiste de l'inutilité de l'histoire pour la vie; néanmoins tous Îles 
éléments de l'histoire-intuition et de l'histoire à but éducatif ne sont pas 
également à rejeter, mais aux formes esthétique et pratique ou pédago- 
gique de l'histoire il faut opposer la forme scientifique : tel est, selon la 
conclusion du livre, « l'avenir de l'histoire » ! 

L'auteur a raison de pousser au rapprochement, à la « symbiose » des 
historiens et des philosophes. Son œuvre contribuera à faire connaitre aux 
« historiens historisants » les conceptions historiques en vogue dans beau- 
coup de milieux «scientifiques » ; 11 y a aussi le mérite d'avoir tenté de 
faire le départ entre le vrai et le faux dans les thtories des philosophes 
idéalistes, des psycholozues, des biologistes, des prawmatistes antiintellec- 
tualistes et des historiens intuitionnistes aussi bien que des socioloyues de 
l'école durkeimienne et de bien d’autres ; il a également attiré l'attention 
sur plusieurs disciplines et sur plusieurs aspects de l'histoire parfois trop 
négligés par maints érudits, et peut-être stimulera til plusieurs d'entre 
eux à envisager sous un angle plus philosophique le labeur historique. 

À le suivre les « historiens historisants » risqueraient néanmoins de 
n'abandonner « la svnthése érudite » que pour embrasser une hypothèse 
impuissante à enfanter une «synthese proprement scientifique ». Car en 
réalité échappe-t:l au reproche de faire souvent, lui aussi, de la « spécula- 
tion à priori »? Généralement on tient à ce qu'une hvpothese historique 
jaillisse de l'observation d'un nombre respectable de faits, sauf à la vérifier 
par des observations ultérieures. Libre à M. Berr d'estimer que « pour la 
constitution de la science, il ÿ a plus à tirer des philosophies de l'histoire 
que du pur historisme », libre à lui d'estimer qu'une collection de faits n'a 
pas plus de valeur scientifique qu'une collection de timbres ou de coquil- 
lages ; encore néanmoins, non seulement pour les expliquer, mais aussi pour 
établir la thtorie destinée à les expliquer, faut-il les connaitre, en tenir 
compte. Or, l'auteur peut tres bien connaître sous tous ses aspects l'his- 
toire de tous les pavs à travers tous les âves, mais le fait est qu'il n'en est 
guère question dans son livre : 1l lance sur le marché scientifique une hvpo- 
thèse, des thcories. A beaucoup de ses théories on peut adresser le reproche 
qu'il intlige lui-même à certains sociologues (p. 206 sv.) : « La tendance 
qu'ont nos sociologues, pour justifier leur parti pris, à se cantonner dans les 
temps lointains et les sociétés inférieures n'est pas sans inconvénient » et 
encore (p. 171) : « Remarquons que les sociolouues durkeimiens fondent, 
en grande partie, leur conception de la société sur les sociétés primitives, — 
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c'est à-dire sur les premières sociétés dont l'histoire a gardé quelque trace, — 
qui ne représentent pas les origines de la société, mais parfois un regrès social. 
Les plus lointains débuts leur échappent, — comme à tout le monde; les plus 
proches et les plus complets développements ne fixent pas leur attention. Isse 
cantonnent dans l'entre-deux. En lisant leurs travaux, si consciencieux et si 
attachants,on ne peut s'empècher— mème lorsqu'on n'a pas de compétence spë- 
ciale sur les primitifs et les sauvages —de leur faire des objections ». Or, com- 
ment M. Berr (p. 147 sv.) sait:il, par exemple, que « l'homme primitif, 
pour vivre, a construit une foule de « raisonnements concrets », en actes 
dont les moyens termes étaient plus ou moins adaptés au besoin et dont le 
résultat était le succès ou l'échec » ? Pour élaborer une interprétation syn- 
thétique des faits bien connus, il faudrait donc vérifier une hypothese 
basée sur des faits inconnus ou à peu près À 

Sur le terrain méme de la philosophie, M. Berr procède d'une manière 
analogue Il accorde une grande attention, au point de le réfuter, à M. Ern. 
Millard, dont les bizarreries n'ont jamais eu acces chez aucun historien de 
son pays; mais il néglige les philosophes chrétiens, il néglise saint Augus- 
tin et bien d’autres. Ür, encore que ses idées doivent et puissent se discuter, 
saint Augustin était un penseur incomparable et, en s'occupant de philosophie 
de l'histoire, il n'a eu garde de négliger l'histoire. Mais, sans doute, a-t:il 
une tare originelle, car il a eu le tort de croire en Dieu et à la divinité du 
christianisme. Pour M. Berr, « il y a encore des esprits dans lesquels co- 
existent des connaissances scientifiques et la croyance au moral » (p 48, 
n. 2); c'est se leurrer que de « subordonner à quelque cause métaphysique, 
à Dicu.. » certaines causes contingentes; de mème la religion, chrétienne 
ou autre, « répond aux besoins logiques — qui ne se développent qu'en 
prenant le caractère institutionnel » (p. 132), et « l'institutionnel n'ex- 
prime souvent que des besoins secondaires, éphémères ou factices » (p. 1333. 
M. Berr d'ailleurs parait connaitre bien peu le christianisme, puisqu'il 
n'hésite pas à nous apprendre que « le croyant fait son mea culpa pour la 
moindre tentation de péché » ! (p 17). 

Quant à ses vues personnelles, ses théories sur la contingence et sur la 
n'cessité ne sont pas toutes également neuves et beaucoup paraissent léwi- 
times. Mais sa « logique » est incomplete et, st elle n'est pas totalement fausse, 
du moins elle n’estqu'une hypothese sans appui solide dans les faits en ce qui 
regarde la logique sociale, la logique mentale et l'évolution logique. A sup- 
poser même exacte son hypothèse sur « l'épanouissement de la vie, par la 
science, dans la Raison », d'où vient cette vie et d'où vient cette Raison ? 
Le savant chrétien ne prétend pas supprimer les causes secondes 
ou, si l'on veut, les causes dont s'occupe M. Berr; mais, tout en les 
étudiant et les recherchant scientifiquement, 1l se considère en droit 
de reconnaitre l'action suprême de la Providence, dont ces causes 
secondes sont les instruments et mettent la sagesse davantage en 
lumière dans le gouvernement du monde. Il est d'ailleurs à remarquer que, 
si le savant chrétien croit à la Providence, il est loin de prétendre connaitre 
dès ici-bas, en dehors de la Révélation et de certaines vérités naturelles évi- 
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dentes, quel est le but précis qu'Elle poursuit et par quels moyens Elle: 
atteint son but, en tout, toujours et partout, En philosophie, comme en his- 
toire, il faut savoir se résigner à ignorer beaucoup. 


— La pratique de cataloguer des séries de documents d'archives, de 
provenance diverse, relatifs à un sujet historique spécial, s'introduit de plus 
en plus. M. L. Le GRAND, conservateur-adjoint aux Archives nationales, 
vient d'en donner récemment un excellent exemple par son livre : Les sources 
de l'histoire religieuse de la Revolution aux Archives nationales (Paris, 
H. Champion, 1924, in-8 de 210 p.). C'est un très précieux complèment 
aux Sources de l'histoire de France depuis 1789, édité en 1907 par M. Ch. 
Schmidt ; mais, comme depuis lors de nouveaux classements ont été exé- 
cutés et que des versements importants ont clé faits aux Archives natio- 
nales, le manuel de M. Le Grand rendra encore de grands services aux 
travailleurs qui ont à consulter l'énorme série F. Signalons aussi les sous- 
séries : esprit public, police generale, culles ; puis, les séries : ventes des 
biens ecclésiastiques, biens des corporations religieuses, comile du salut 
public, etc., etc. Chaque état de documents est précédé d’une notice suc- 
cincte sur la nature des pièces renfermées dans les séries. En annexe il y a 
deux tableaux des divisions ecclésiastiques, par province, avant la Révolution 
française, et un tableau des métropoles et évèchés dressé conformément au 
décret du {2 juillet 1790. M. Le Grand promet l'apparition prochaine d'un 
nouveau volume qui sera le bienvenu : Les sources de l'histoire de France 
avant 1789 aux Archives nationales. H. NELIS. 


— Nous avons annoncé l'heureuse entreprise du R. P. E.-M. RiviërE, S. J., 
destinée à signaler dans le monumental ouvrage de son confrère le P.C, Som- 
mervogel des lacunes et des erreurs (RHE, 1912, t. XII, p. 183). Le 2° fasci- 
cule de ses Corrections et addilions à la Bibliotheque dela Compagnie de Jésus, 
Supplément au De Backer-Sommervogel (Toulouse, chez l'auteur, rue Boul- 
bonne, 7, 1912. In-fol., col. 45-312) nous est parvenu. Ce fascicule se com- 
pose de 816 numéros. Les renseignements sont classés par ordre alphabétique 
des noms des membres de la compagnie de Jésus. Il serait superflu d'entrer 
dans le détail des indications que nous donne ce fascicule. Faisons remar- 
quer cependant que la note additionnelle pour le P. Annat occupe treize 
colonnes et nous fait encore mieux voir l'activité du confesseur de Louis XIV, 
qui a joué un si grand rôle dans l'histoire du jansénisme. 11 nous est impos- 
sible de dire ce que ce fascicule représente de recherches immenses et 
patientes et bien des travailleurs seront reconnaissants au KR. P. pour le 
labeur, pénible, mais fructueux, auquel il a bien voulu se livrer. 


— M. l'abbé E. JACQUIER, professeur d'Écriture Sainte à la faculté de 
théologie de Lyon, a réuni en un petit volume les deux conférences qu'il a 
données aux étudiants des Facultés catholiques de cette ville, en février et 
mars 1913, sur La crédibililé des Évangiles (Paris, Gabalda, 1913. In-12, 
91 p. F. 1). Après un exposé succinct des attaques rationalistes contre la 
crédibilité des Évangiles, l'auteur précise la nature du caractère de ces 
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écrits, puis il établit l'existence d'une tradition évangélique primitive. qui 
a été reproduite sans déformation par les évangélistes. Il examine ensuite : 
la chronologie des Évangiles qu'il trouve exacte, et prouve objectivement 
que les actes et les paroles de Jésus sont fidèlement rapportés dans les 
Évangiles, que nous possédons tels qu'ils sont sortis de la main de leurs 
auteurs. De cet examen, conduit d'une façon scientifique, il ressort nette- 
ment que nos Évangiles canoniques possèdent une valeur historique de 
premier ordre. 


— Nous avons déjà parlé dans une chronique antérieure (RHE. 1912, 
t. XUI, p 196-197) des études de M. JoBé-DUvAL sur les Idées primitires 
dans la Bretagne contemporaine. Un chapitre intéressant était celui où le 
savant professeur de la faculté de droit de Paris étudiait les ordalies, et, 
d'une façon générale, la survivance de cette vieille coutume judiciaire en 
Bretagne. Dans son dernier article, 1l avait porté son attention sur le duel 
judiciaire et l'épreuve par le feu. Dans une nouvelle contribution, dont il 
vient de nous envoyer un exemplaire (Les idées primilives dans la Bretagne 
contemporaine, 2° étude : Les ordalies (suite), dans la Nouvelle retue histo- 
rique de droit francais et étranger, 1913, t. XXXVIL Extrait, p. 75-126. 
Paris, Larose et Tenin, 1913), M. Jobbé-Duval étudie l'épreuve par la mer. 
Dans la conception populaire, la mer est à la fois bienfaisante et terrible ; 
comme le feu, elle est un témoin : elle connaît le passé, le présent et l’ave-_ 
nir. L'ordalie par la mer ne se rattache pas seulement, comme les autres 
ordalies, au culte animiste des forces de la nature ; elle s'explique aussi par 
une conceptien de la vie d'outre-tombe qui, bien loin d'être spéciale aux 
Celtes, joua dans l'histoire de l'humanité un rôle important. Le pays des 
morts se trouve au milieu de l'Océan, à l'Ouest, là où le soleil se couche. 
Il faut donc y aller en bateau. La mer, conduisant au pays des morts, con- 
damne celui qui, confié aux flots, ne reparait point. La mer sauve les inno- 
cents, et cela contre toute espérance. Ce role justicier de la mer se retrouve 
surtout dans les vies des saints bretons. Nous voyons la mer justifier un 
grand nombre d'entre eux, proclamer leur innocence et les sauver de la 
mort. 

Examinant ensuite la procédure de l'ordalie par la mer, l’auteur étudie 
aussi les instruments dont l'on se sert, d'aprés les légendes bretonnes. Ces 
instruments sont l'auge de granit flottant sur les eaux, les navires miracu- 
leux en bois, le bateau sans voile ni rames, le sac de cuir. 

L'ordalie de la mer vit dans les légendes populaires. A-t-elle été, comme 
le duel judiciaire et l'épreuve par le feu, une véritable institution judiciaire 
primitive, à laquelle certaines cours de justice ont réellement eu recours ? 
L'auteur n'ose l’aflirmer, ne possédant point à ce sujet des témoignages 
irrécusables, 

Cette étude est une contribution précieuse au folklore scientifique : elle 
offre aussi des aperçus nouveaux qui sont de nature à nous faire mieux 
comprendre la signification des légendes hagiographiques bretonnes. À ce 
titre, elle méritait d'être signalée 1c1. 
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— En 1907, la RHE (t. VII, p. 146 sv.) a signalé, sous la signature de 
M. H. Van Iloutte, l'importance de l'uvre de Dox ANTONIO DE REATIS, 
Voyage du cardinal d'Aragon en Allemagne, Hollande, Belgique, France et 
Italie (1517-1518), publiée en 1905 par L. Pastor, d'aprés un manuscrit de 
la Bibliotheque nationale de Naples. Le texte de ce voyage est en italien, 
Voici que, sous le titre que nous venons d'indiquer, MADELEINE ITAVARD DE 
LA MONTAGNE nous en donne une traduction française, enrichie d'une intro- 
duction et de notes par le traducteur et d'une préface par HEXRI CocuiN 
(Paris, Perin et Cie, 1913. In-8, xxx 327 p. F.5). Les qualités de la traduction 
aussi bien que celles des diverses autres parties du livre ne manqueront pas 
d'attirer une foule nouvelle de lecteurs à ce récit si important pour l'histoire 


de la civilisation. 


— Le R. P. Le BACHELET, S. J., le savant et infatigable historien de 
Bellarmin, vient de publier un Auctarium Bellarminianum, Supplément aux 
œuvres du cardinal Bellarmin (In-4 de xxiv-726 p. F. 25. Paris, Beau- 
chesne, 1913), qui rendra de grands services. Dans une préface générale, 
l'auteur nous fait connaître l'objet et les sources de l'Auclarium ; il expose 
la pensée directrice de l'ouvrage; il se propose non pas de publier tous les 
écrits inédits de Bellarmin, mème des œuvres de jeunesse qu'il a lui-même 
utilisées et retouchées plus tard, mais 1l désire grouper des « matériaux 
pour servir de contribution à une histoire complete du cardinal Bellarmin : 
histoire de sa vie, de son caractère, de ses écrits, de son intluence », Des 
traités qui ne sont pas publiés en entier, par exemple, des leçons données à 
Louvain, reprises plus tard a Rome et publiées alors sous leur forme défini- 
tive, nous recevons cependant, en leur première forme, de larges extraits, 
se rapportant aux controverses doctrinales de l'époque. 

Le volume se divise en trois parties. La premiere partie (p. 1-200) est 
intitulée : Écrits relatifs à la controverse de auriliis. Le P. Le Bachelet fait 
précéder cette série d'une introduction d'une trentaine de pages, dans 
laquelle, se basant sur les documents publiés ici, il expose quelle fut en réa- 
lité dans ces fameuses discussions l'opinion de Bellarmin, qu'on tire dans 
différents sens. La conclusion de l'auteur semble pouvoir se résumer ainsi : 
Bellarmin ne changea pas d'avis: toujours 1l fut d'accord avec Molina et 
Lessius sur les points principaux ; pour des points secondaires il admit 
toujours des théories thomistes. Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur 
cette controverse, tous ceux qui s'en occupent liront avec grand fruit l’ex- 
posé calme et objectif qui est donné ici de l'intervention du cardinal, et les 
seize documents inédits sur lesquels s'appuie cet exposé. La seconde partie : 
Ouvrages divers, nous donne des opuscules, de petits traités sur différentes 
matieres ; un prologue nous fait connaitre les écrits publiés ici, soit inté- 
gralement (n°* 17-19), soit par analyses et fragments (n°* 20-22). Signalons 
dans cette section des documents se rapportant à la controverse avec le roi 
d'Angleterre et une réfutation de Baius, composée par le futur cardinal pen- 
dant son séjour à Louvain. Les cent numéros qui constituent la troisième 
partie : Melanges (p. 375-300) sont rangès par ordre logique : apologie, 
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Écriture sainte, liturgie, droit ecclésiastique, histoire ecclésiastique, théo- 
logie (la série la plus longue et la plus importante), censures d'ouvrages, 
Ces écrits détachés de moindre étendue, composés sous l'empire des circon- 
stances, se rapportent à des sujets tout différents ; ils montrent bien « les 
différentes directions où s'exerça, en dehors des grandes œuvres qui ont 
illustré son nom, l'activité intellectuelle du cardinal Bellarmin. » 

Ce volume occupera une place honorable à côté de son aïiné : Bellarmin 
avant son cardinalat ; les deux ouvrages sont indispensables à quiconque 
veut s'occuper de l'histoire de la théologie catholique à l'époque qui suit le 
concile de Trente. 


— Le septième volume de la Correspondance de Bossuet a paru (Hachette, 
1913, 539 pages; voir RHE, 1913, t. XIV, p. 428). I s'étend de janvier 1695 
à juin 14696 et comprend 230 lettres (n° 1160-1390). plus cinq appendices 
qui sont {° des documents relatifs à l'Abbaye de Rebais, c'est-à-dire aux diffi- 
cultés que Bossuet, évêque de Meaux, eut avec elle: 2° des « Avertisse- 
ments » de M"° de La Maisonfort sur sa correspondance avec l'illustre prélat: 
3° des témoignages concernant M" Guyon et le quiétisme, ainsi que des 
actes de soumission de l’ardente quiétiste et des attestations qui lui furent 
données par Bossuet: 4° le proces-verbal (en tète duquel figure ce dernier) 
de l'ouverture de la châsse de saint Fiacre; 5° l'approbation, par le grand 
évèque, d'un ouvrage de Des Mahis, chanoine de l'église d'Orléans. 

Déjà, à six reprises différentes, nous avons dit tout le bien qu'il fallait 
penser de cette vaste publication entreprise par MM. Cu. UrBaix et E. LE- 
VESQUE. Aujourd'hui que nous en parlons pour la septième fois, nous ne pou- 
vons qu'accentuer l'éloge exprimé dans nos articles antérieurs et nous tenons 
d’autant plus à louer leur œuvre qu'elle continue à rester scientifique comme 
au premier jour et que les soins minutieux dont elle est l’objet ne l'em- 
pêchent pas d’avoir une « parution » trés réguliere. G. DOUTREPONT. 


— M. UZUREAL, directeur de l'Anjou hislorique.continue avec une étonnante 
activité la publication de ses Andegatiana. Nous avons recu la 12° et Ja 
13° série de ceux-ci (Paris, Picard, 1912-1913, 2 vol. in-8, 572 et 464 p.). La 
nature et la méthode de cette publication sont trop bien connues pour que nous 
soyons obligés de nous y attarder. Il nous est également impossible de donner 
la liste des documents publiés dans ces deux volumes. Disons que dans la 
12e série les documents vont du 1x° siècle à 1895 et dans la 13° série du 
xiv® siècle à 1895 également, et que ce sont surtout les documents de 
l’époque moderne et contemporaine qui abondent. Souhaïtons que M. Uzu- 
reau se décide un jour à mettre en œuvre les archives de l'Anjou que ses 
Andegariana mettent à la disposition des travailleurs. Il est tout désigné 
pour donner une bonne histoire religieuse de Ja période révolutionnaire dans 
l'Anjou. 


— L'ouvrage du R. P. LE FaLHEr, Le Royaume de Bignan : 1789-1805 
(Hennebont, Ch. Normand, 1913, in-8° de vui-842 pages, avec une carte et 
plusieurs plans. Prix : 7 fr.) repose sur une documentation très abondante 
et de premiere main, exhumée, en majeure partie, des archives publiques ou 
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privées. Le héros du livre, Pierre Guillemot (1759-1805), dit « le roi de 
Bignan », fut l'un des chefs les plus célèbres de la chouannerie morbihan- 
naise. Le « Royaume de Bignan », limité au nord-est par l'Oust, au sud 
par les landes de Lanvaux, à l’ouest par la forêt de Colpo, correspond à peu 
près à la neuvième partie du département du Morbihan. C'est l'histoire 
détaillée des faits de chouannerie dont cette région, particulièrement hostile 
à la Révolution, fut le théâtre depuis 1789 jusqu'à 1805, que nous présente 
l'érudit et très impartial Père Le Falher. L, G. 

— Un décret ministériel du 5 juin 1913 a permis le prêt des registres, pla- 
quettes, volumes ou rouleaux des Archives Nationales dont le contenu n'offre 
qu'un intérêt local. On pourra consulter ces documents au siège des archives 
départementales. 


Le 25 novembre dernier a été ouverte au public la bibliothèque Thiers. 
Cette bibliothèque, établie dans l'hôtel de l'ancien historien, est consacrée 
à l’histoire contemporaine de la France, depuis et y compris la Révolution 
jusqu'à nos jours. Aux livres légués à l'Institut par Thiers et sa belle-sæur, 
mademoiselle Dosne, on a joint le riche fonds de la bibliothèque de 
Heaory Houssaye et d'autres acquisitions ou dons. La nouvelle bibliothèque 
contient déjà 20.000 volumes environ; elle est une annexe de celle du quai 
Conti. Elle sera ouverte les mardi, mercredi et jeudi de chaque semaine, 
de une à cinq heures. On y aura accès sur la recommandation écrite ou la 
présentation personnelle de deux membres de l'Institut. 


Académie des inscriptions et belles-lettres. — Le 26 septembre, M. Mo- 
cEAUx parle du traité de saint Optat contre les Donatistes. D'après lui, 
l'ouvrage aurait été publié à la fin de l’année 366 ou au début de 367; 
l'auteur aurait travaillé à une seconde édition qu'il ne put achever et qui 
fut publiée après sa mort, en 385. 

Le 17 octobre, M. LucteN RoiEr soutient la thèse que le cardinal de 
Lorraine annonça au pape le massacre de la Saint-Barthélemy dès juin 1572, 
soit trois mois auparavant. Le rôle de la cour de Rome serait donc très 
important. M. Valois montre que les conclusions de l'auteur appellent des 
réserves. 

Le 24 octobre, M. L. RoMiER continue la lecture de son étude. 1l insiste 
sur l'attitude de Grégoire XIII qui n'aurait ni encouragé, ni entravé le projet 
des Guises, MM. Valois et Picot contestent l'interprétation donnée aux textes 
par M. L. Romier. 

Le 31 octobre, M. Cu. Dieu parle de la basilique d'Eski Djouma, à 
Salonique, qui remonte à la seconde moitié du v° siècle et semble une 
réplique des églises de la Syrie septentrionale. Le monument, restauré en 
1910, est remarquable par les mosaïques ornementales qui sont d'une élé- 
gance, d'une variété et d'un coloris extraordinaires. — M. LÉoN Dorez fait 
connaître la vie d'un musicien célèbre du xvi° siécle, François de Milan, 
luthiste et compositeur, familier du cardinal Alexandre Farnèse et professeur 
d'Octave Farnèse. Il accompagna Paul II à l'entrevue de Nice, en 1538. 
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Le 14 novembre, M. P. MoxcEAuUx décrit un couvent de femmes d'Hip- 
pone au temps de saint Augustin. Ce couvent fut celui qu'Augustin fonda 
prés de sa cathédrale et dont il confia la direction à sa sœur, vers 396 
L'ordre y fut parfait jusqu'à la mort de la première supérieure, survenue 
vers 420, La seconde, appelée Félicité, se fit détester de la communauté à 
tel point qu'une émeute s'ensuivit. L'évèque prit parti pour la supérieure 
malgré qu’elle eût usé d'une trop grande sévérité. Pour couper court à toute 
rébellion, il imposa un reglement minutieux aux religieuses. Il donna des 
pouvoirs très étendus à la supérieure. Rien ne devait se faire sans sa per- 
mission. Les sœurs ne portaient pas un costume particulier. Elles n'étaient 
pas cloitrées. Leur temps n'était pas suffisamment emplové entre les divers 
offices auxquels elles étaient tenues d'assister. On s'étonne que saint Augus- 
tin ait préconisé la dénonciation réciproque des fautes à la supérieure. Par 
contre, il dispense les conseils les plus salutaires aux nonnes et les prévient 
contre les charmes de leur sexe. 

Le 21 novembre, M, CL. Cocuix lit une lettre du 28 mai 1512, par 
laquelle le sculpteur Michel Columb prie Marguerite d'Autriche de l'excuser 
du retard apporté daus l'exécution du tombeau de Philippe de Savoie, qui 
était destiné à l'église de Brou. 

Le 28 novembre, M. Pauz MoxcEAUx communique une inscription 
chrétienne sur mosaïque dont M. Carcopino lui a envoyé le texte et qui a 
été découverte à Béni-Rached, aux environs d'Orléansville, Cette inscription 
daterait du temps de saint Augustin. Elle est entourte d'nne couronne de 
lauriers et d'un cadre de feuillases. Ce serait une dédicace placée dans 
l'abside d'une église où elle conservait le souvenir des donateurs Florus, 
Matrona et leurs enfants. 


Sociste nationale des Antiquaires de France. — Le 19 novembre, 
Mgr BarTirroL parle de Toulouse à l'époque wisigothique et de Ia messe 
mozarabe qui se célébrait, au moyen âge, à l'occasion de la Translation de 
saint Seranin. — M. CHEÉVox décrit les peintures murales récemment décou- 
vertes dans l'église Notre-lDame-la-Petite de Chäteaumeillant (Cher) et rela- 
tives à la vie de la Vierge. — M. CoRBIERRE fait une communication sur 
un sceau de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, au xuf° siecle, qui parait 
être le plus ancien sceau aujourd'hui connu. 

Le 26 novembre, M. Maurice RoY annonce qu'il a retrouvé les patrons 
des tapisseries de Saint-Mammes de Langres. Le 14 juillet 1593, les tapis- 
series furent commandées à Jehan Cousin pere, par le cardinal de Givry, 
évêque de Langres. 

Le 10 décembre, M. MAURICE parle d'un préambule de l'édit de Milan, 
qui ne fut publié que dans les provinces soumises à Constantin, Il figure en 
effet dans Euxebe, mais manque dans Île texte de Lactance. 

Le 17 décembre, M. PRINET lit une note sur un vitrail de l'église 
Sainte-(reneviève-du-Mont, à Paris, dont l'image novice a été conservée par 
Millin. Le donateur en dut être l'abbé Guillaume Le Duc qui garda la 
dignité ahbatiale de 1517 à 1534. — M. SERBAT attire l'attention sur des 
tablettes d'ivoire du xiv* siecle, surtout remarquables par les sujets religieux 
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représentés sur les plaquettes de garde. Elles étaient suspendues à la cein- 
ture par des étuis de cuir. 


Un décret ministériel a réduit à quarante le nombre des chaires du Col- 
lège de France. Les trois chaires qui sont supprimées disparaitront au fur 
et à mesure des vacances. 


Un bref de S. S. Pie X a rattaché à la circonscription universitaire de 
l'Institut catholique d'Angers les diocèses de Vannes, Quimper et Saint- 
Brieuc qui, Jusqu'ici, ressortissaient à l'Institut catholique de Paris. 


La librairie Hachette édite une nouvelle revue : Revue du XVIII siecle, 
organe de la Socirte du XVIIIe siècle, Cette revue scra uniquement consacrée 
au xvin° siècle. Trimestrielle, elle coûtera 16 fr. pour la France et 18 fr. 
pour l'étranger. 


Une Socivte d'histoire ecclésiastique de la France s'est fondée à Paris, 
212, rue de Rivoli, sous le patronage de divers évèques et membres de 
l'Institut, dans le but de rapprocher les personnes qui s'intéressent à l'his- 
toire religieuse de la France, de leur procurer les moyens de se réunir, 
d'échanger des idées, de promouvoir des travaux sérieux e: impartiaux. 
Elle aura pour organe la Revue d'histoire de l'église de France. La cotisation 
annuelle de 15 francs donnnera droit au service de la revue. G. MoLLar. 


— Lacordaire, personnalité sincérement sympathique, a exercë une vaste 
et profonde action religieuse au xix° siecle. Pour la taire mieux connaitre 
et la continuer, les dominicains de la province de France ont décidé de 
donner une nouvelle édition de ses œuvres compleles, afin de préparer cette 
édition, ils viennent de fonder une nouvelle Revue, La Revue Lacordaire, 
dont le tome [°° a paru à Paris, chez Lethielleux, en 1913 (vol. in-8 de 
416 pages). Conformément au programme annoncé, ce volume contient des 
textes inédits (correspondance du P. Lacordaire), des documents contempo- 
rains, des articles spéciaux et divers renseignements intéressant les «euvres 
et la vie de ce grand apôtre du catholicisme au siecle dernier. 


— Nominations. — Ont été nommés, pour quatre ans, membres de la 
commission supérieure des bibliothèques : MM. G. CocHERY, BIENVENU- 
MARTIN, CHATELAIN, JULLIAN, H. MARTIN et RÉBELLIAU. 

M. MaiTRE, directeur de l'école française d’Extrème - Orient, a été 
maintenu dans ses fonctions, pour une nouvelle période de six années, à 
partir du {1 janvier 1914. 

M. A. DIEUDONNÉ a été nommé conservateur - adjoint au cabinct des 
médailles. : 

M. KR. RoumER a été nommé archiviste de la Lozère. 

M. L. BIERXAwWSKI a été nommé archiviste de la Loire. 

M. M. CouRTECUISSE a été nommé conservateur de la bibliothèque et 
des musées d'Abbeville. 

M. H. LEMoINE a été nommé bibliothécaire de la ville de Calais. 

G. M. 
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— Ont ëèté nommés, pour 1913-1915, membres de l'École française de 
Rome : 

M. Léo CoxsTaxs, ancien élève de l'École Normale Supérieure : 

M. HexryY CoviLee, ancien élève de l'École des Hautes-Études : 

M. JEAN Marx. ancien élève de l'École des Chartes. 


M. DE CENIVAL, membre de seconde année, prépare, en ce moment, la 
publication des registres d'Alexandre IV, commencée par M. pe Love. On 
peut donc espérer que la grande entreprise de la publication des registres 
des papes du xui° et du xtv* siècles, commencée, il y a une vingtaine 
d'années, par l'École française, touchera bientôt à sa fin. J. FRAIKIN. 


-— Le personnel de la bibliotheque de l'Institut a été ainsi remanié. 
M. RéBELLIAU laisse le titre d'administrateur pour celui de conservateur. 
MM. A. RÉGNIER et H. DEHÉRAIX, sous-bibliothécaires, deviennent biblio- 
thécaires. M MARCEL BoUTEROX a été nommé bibliothécaire. 

M. DE CHARMASSE, d'Autun, connu pour ses travaux relatifs à l'archéo- 
logie médiévale, a été élu correspondant de l'académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

Ont été élus correspondants étrangers de ladite académie : MM. CarL 
RoBErT, professeur d'archéologie à l'université de Halle ; LiNpsay, profes- 
seur de littérature latine à l'université de Saint-Andrews ; RoCKk&ILr, 
ambassadeur des États-Unis, à Constantinople ; Pasror, directeur de 
l'institut autrichien de Rome; le marquis DE CERRALHO de ALMAZZA, 
sénateur espagnol. 

M. R. GENESTAL a été nommé directeur d’études pour l’histoire du 
droit canonique, à l'école des Hautes-Études. 

M. GANET a été nommé directeur d'études pour les religions d'Extrème- 
Orient, à la même école. G. M. 


— Deces. — M. Pau CHEVREUX, inspecteur général des bibliothèques et 
archives, ancien archiviste des départements des Vosges et de la Seine- 
Inférieure, membre des commissions supérieures des archives et des biblio- 
thèques. 

M. A. Duroxp, ancien archiviste de l'Aude et des Deux-Sévres. 

M. ERNEST LICHTENBERGER, ancien maitre de conférences à la faculté 
des lettres de l'université de Nancy et professeur à la Sorbonne. 

M. EuGEenE LAxprY, maitre de conférences à l'université de Grenoble 
et professeur à l'institut français de Florence. 

À Bordeaux, M. DE FAYOLLE, auteur de travaux remarquables sur la 
aumismatique et l'histoire du Bordelais. G. M 

Nous avons appris avec d'autant plus de regret la mort de M. le 
chanoine Louts SALEMBIER (30 octobre 1913), qu'il était un ami dévoué de 
l'université catholique de Louvain et plus particulièrement du séminaire 
historique et de la RHE. Professeur d'histoire ecclésiastique et secrétaire 
général des facultés catholiques de Lille, il a publié nombre d'œuvres histo- 
riques parmi lesquelles nous devons nous borner à rappeler sa dissertation 
doctorale : Petrus ab Alliaco (Lille, 1886) et son œuvre favorite : Le qrand 
schisme d'Occident (Paris, 1900). 
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Italie. — La publication du Corpus numinorum ilalicorum se poursuit avec 
‘une rapidité qu'on ne saurait trop louer. Vient de paraitre le tome IV, con- 
sacré aux hôtels des monnaies de la Lombardie, Milan excepté. Il est aussi 
complet, aussi exact et aussi important que ses ainés. 

Vient de paraître également une autre publication numismatique qui 
mérite d'être signalée : c’est le catalogue, dressé par MM. Pirrro et Pto 
.SANTAMARIA, de la collection réunie par M. l'ingénieur Edoardo Martinori 
(Pérouse, Bastelli, 400 pages, 55 planches). Un simple coup d'œil jeté sur 
cette œuvre modeste suffit pour qu'on se rende compte &@e l'incroyable 
richesse d'une collection qui est, évidemment, une des premières du monde. 
11 est vrai qu'en dehors de l'Italie nous ne voyons guère que l'hôtel des 
monnaies de Provins qui y soit représenté, mais, pour ce qui concerne la 
péninsule, il offre un ensemble doublement remarquable, d'abord parce qu'il 
-est, pour ainsi dire, absolument complet, et ensuite parce que la collection 
contient un grand nombre de pièces d'une rareté et d'un intérêt tout à fait 
exceptionnels, Tous les hôtels des monnaies d'Italie y ont quelque spécimen, 
même ceux qui ont disparu depuis longtemps et dont les produits sont 
devenus quasi introuvables. La série des monnaies (350 environ), médailles 
et bulles des papes, depuis Adrien {‘ jusqu'à Pie IX, est aussi à peu près 
sans lacune, ainsi que la série des monnaies du Sénat de Rome durant la 
période pendant laquelle il eut le droit de battre monnaie (1184-1438). 
Citons, parmi les joyaux de la collection : sou d’or de Bénévent à l'effigie 
de Liutprand et de sa mére Scauniperge, dont jusqu'à présent un seul 
exemplaire était connu ; un denier — le seul connu — de la commune de 
Cittaducale ; un écu d'or et un demi-écu d'argent du siège de Florence (1530), 
les deniers de Trévise à l'effigie de Charlemagne, l'antiquior du pape 
Jean VIII, la pièce de deux ducats et demi, frappée à Rome sous Léon X à 
l'occasion de l’arrivée de l'ambassade du Portugal, un ducat et un quart de 
ducat frappés dans le château Saint-Ange, à l'ettigie de Clément VII, durant 
Je sac de Rome, etc. J. FRAIKIN. 


— Une récente publication destinée à devenir un précieux instrument de 
travail est celle de M. le chanoine F. Laxzoxt, recteur du séminaire de 
Faenza : Cronotassi dei vescovi di Faenza dai primordi a tutto il secolo XIII 
‘(Faenza, E. Castellani, 1913, In-8, 207 p.). M. Lanzoni s'est proposé de 
réunir sur les 35 prélats, qui de l'an 51 à 1302 occuperent le siège épis- 
copal de Faenza, le plus grand nombre de renseignements possible ; son 
livre se présente donc moins comme un catalogue d'actes émanant de ces 
pontifes que comme un recueil d'extraits de textes, de mentions puisées aux 
‘sources les plus diverses tant manuscrites qu’imprimées : chroniques, listes 
“épiscopales, pièces de comptabilité, documents de nature diplomatique, 
inscriptions funéraires, etc. Les archives vaticanes ainsi que celles du chapitre 
-de Faenza ont été largementutilisées. La variété mème des sources auxquelles 
l'auteur a puisé doit conseiller quelque prudence quant à leur utilisation : 
toutes ne sont pas d'égale valeur et la critique ne saurait les mettre sur le 
méme plan. Néanmoins, le livre de M. Lanzoni, fruit de laborieux dépouil- 
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lements, rendra de grands services et complète les travaux de Tonduzzi, 
Strocchi, (iams et du P. Eubel, La continuation du travail est attendue 
avec reconnaissance. H. NErs. 


— M. AzrrEDoO MoxacGi a publié, sous les auspices du Comité romain des 
fêtes constantiniennes, et sous Le titre de La visione e il labaro di Costantino 
(Rome, Imprimerie L. Ricca et Ci*, 1913. Gr. in-8, 19 p.), la conférence 
faite par lui le 23 mai 1912, dont nous avons rendu compte dans le numéro 
du 15 juillet de la même année, Nous n'avons pas à y revenir, mais on nous 
permettra de mentionner, à ce propos, un article sur le même sujet, publié 
d'abord en italien, puis en français, dans deux revues de la Société des maria- 
nites. peu connues des adeptes des sciences historiques : Fides et labor. Rome, 
février 1913, et L’apôtre de Marie, Nivelles, mai 1913. Sous ces titres, La 
visione di Costantino, Lu vision de Constantin, l'auteur, M. E. Maurice, 
prêtre de cette compagnie, réfute assez bien les objections faites au récit 
d’Eusébe et propose une nouvelle interprétation, qui nous semble très plau- 
sible, de la description du labarum que nous a laissée l'évêque de Césarée. 
Suivant lui, la forme du drapeau était non pas carrée, comme on le dit 
généralement, mais plutôt rectangulaire, et les imawes de l'empereur et de 
ses fils non pas, comme le prétendent tous les auteurs depuis Baronius, 
peintes ou brodées sur le drapeau lui-même, mais gravées sur des médail- 
lons placès le long au-dessous, de la hampe de la lance. L'article est précédé 
d'une figure où l’auteur a précisément essayé de reconstituer le labarum et 
qui permet de suivre les détails de cette interprétation. 

Signolons un autre opuscule inspiré par le juhilé constantinien : les 
Fasti e monumenti costuntiniani, con guida alle basiliche e chiese di Roma, 
par Mgr Giuseppe CasctoLt (Rome, 1913. In-12, avec illustrations, 4 fr. SU). 

JF. 

— Dans la revue La Romagna (1913, sér. V,t. X), le chanoine K. Lax- 
zox! a étudié d'une facon tres complète les légendes de saint Cassien d'Imola 
(Le leggende di S. Cassiano d'Imola. Extrait. Forli, L. Bordandini, 1903. In-8. 
49 p.). Les légendes relatives à ce saint se divisent en deux groupes, dont 
le premier dépend du poème TTepi Ztepdvwv du poëte espagnol Prudence 
(ve siècle). Les trois premiers points du récit de Prudence, portant que les 
habitants d’Imola vénéraient, au début du v° siècle, le corps d'un martyr 
appeléfCassien, que ce martyr avait été professeur de sténographie dans les 
écoles de la ville et qu'il avait probablement subi la mort au cours de la 
dernière persécution, sont confirmés par d'autres documents et par les moou- 
ments archéologiques. Quant au genre de mort que, d'aprés Prudence, 
Cassien aurait subi — le juge l'aurait condamné à être transpercé de coups 
de stylets à écrire par ses propres écoliers —le chanoine Lanzoni sait ditti- 
cilement en admettre la réalité historique et se cantonne à ce sujet dans une 
réserve des plus méritoires. Le savant hagiographe nous montre ensuite que. 
tous les écrivains qui, du v° au xt siècle, ont retracé la vie de Cassien ou 
se sont occupés de lui, se sont uniquement inspirés du poème de Prudence, 
soit directement, soit par l'intermédiaire d'une Passio sans valeur. 
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Le second groupe des légendes de saint Cassien dépend à la fois du récit 
de Prudence et des Gesta sanctorum Cassiani, Ingenuini et Albuini episco- 
porum. En effet, l'église de Soeben, en Tirol, était dédiée, au moins dés le 
ix° siècle, à un saint martyr Cassien, le mème que celui d'Imola. Lorsque 
le siège épiscopal de Soeben eüt été transporté, au cours du x° siecle, à 
Brixen, la nouvelle cathédrale prit le nom des saints Cassien et Ingenuinus. 
Un document hagiographique, non antérieur à 1141 — les Gesla précités — 
prétendit raconter l'histoire de Cassien de Brixen. Il aurait été l'apôtre et le 
premier évèque de Soeben : capturé au cours d'une invasion, il fut conduit 
à Imola. Là il devint maitre d'école et fut tué à coups de stylet par ses 
écoliers en haine de la foi chrétienne. Ce récit, où l'on voit revenir l'épisode 
narré par Prudence, n'a aucune valeur. C'est de lui que se sont inspirés les 
biographes qui ont écrit à Imola dés le xn° siècle. Tel est le schéma de la 
savante étude du chanoine Lanzoni. Ne pouvant entrer ici dans les détails, 
nous engageons vivement ceux qui S'occupent d'hagiographie à les lire 
eux-mêmes dans le travail en question. Ils y trouveront un modéle de: 
critique hagiographique. 

Outre l'étude signalée plus haut, M. Lanzonti a également publié le texte 
d'une Vifa du xv‘ siécle, consacrée au bienheureux Novellon de Faenza. 
tertiaire franciscain (+ 1280) (Una vila del bealo Novellone faentino, terziario 
francescano (+ 1280) composta nel secolo XV, dans l'Archivum francisca- 
num historicum, 1903, t. V. p. 623-653). Cette vila, composée en 1415 
par un membre du clergé de Faenza, est en opposition, sur plusieurs points, 
avec ce que nous racontent les documents contemporains du saint. L'auteur 
copie d'ailleurs plusieurs vilae de saints, parmi lesquelles la légende de 
saint François d'Assise par saint Bonaventure. L'élément léendaire aussi est 
très développé dans le récit, et l'élément historique y est réduit à la portion 
congrue. 


— L'opuscule du P, AcRELIO PazmiERt, O.S, AÀ., La sacratissima ostia che 
si venera in Offida (Storia e documenti). (Rome, E. de Grewori, 1913. 1n-12, 
vi-141 p.) est une œuvre d'é dification plutôt que de critique ; il con- 
tient le récit d'un miracle eucharistique arrivé au xui* siècle à Lanciano: 
dans les Abruzzes. Une femme qui, sur le conseil d'une sorcière juive, voulait 
préparer un philtre et brüler une hostie, vit cette dernière se transforwer 
partiellement en chair et en sang : ces reliques miraculeuses, enfouies 
pendant plusieurs années dans une étable, furent ensuite transportées par 
un religieux augustin à Ofida dans la marche d'Ancône. 

Après avoir exposé les faits au long et au large, le P. Palmieri aborde- 
au chap. XIV la discussion des sources. Comme il le reconnait lui-même, 
tous les récits que nous connaissons ne reposent guère que sur un document 
qui, d'après la tradition, remonterait à 1280, mais dont il ne reste plus 
qu'une copie du xvin® siècle. Le culte public de l'hostie miraculeuse 
d'Offida ne date lui-même que du xvr° siècle : il se répandit grâce à la prédi- 
cation du P. Merli, religieux augustin ; celui-ci publia en italien une 
histoire du miracle raccolta dall' antico originale ; Merli ne donne pas de: 
détails sur l'original, mais il en publie cependant le texte latin. 
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Ce texte édité par Merli est la principale source qu'eurent à leur disposi- 
tion ceux qui depuis lors s'occuperent de la Sainte Hostie d'Offida. En 1597, 
seize ans après la publication de Merli, Don Nicola Laghi insérait dans un 
recueil de miracles eucharistique celui de Lanciano qu'il tenait d'un 
religieux augustin: cette version présente des variantes notables. Une objec- 
tons grave à la véracité de cette histoire, c'est que, d'après ce qu'en dit le 
P. Palmieri, il semble que le premier couvent des Augustins à Lanciano 
ne remonterait pas au delà de 1426 ; il est vrai que l'auteur nous parle de 
d'existence de carte d'où il résulterait que ces religieux étaient fixés à 
Lanciano avant d'y obtenir leur couvent du pape Martin V; mais malheu- 
reusement l'auteur ne donne pas le texte de ces documents et ne nous 
fournit à leur sujet aucune indication ; cela était cependant plus ad rem et 
avait plus d'importance pour l'histoire que le P. Palmieri entreprenait de 
discuter que les considérations théologiques sur lesquelles il s'étend au cours 
des derniers chapitres. Toute respectable que soit cette tradition, il est donc 
présentement difficile de se faire une idée exacte sur le degré de créance 
qu'elle mérite, et il ne parait pas que l'opuscule du P. Palmieri soit de 
nature à faire avancer beaucoup la question. 

Un appendice assez considérable est consacré aux documents (bulles, 
lettres, concession d'indulzence, etc.) relatifs au culte de la Sainte Hostie 
d'Offida. L. Dreu. 


— Si l'on excepte les Écritures, il n'est pas une œuvre qui soit lue, 
étudiée, commentée, interprétée, citée et paraphrasée plus abondamment 
que la Divine Comedie. 

Dans l'immense production qui va s'accumulant autour du poète 
florentin, M. PAoLo BELLEZ:A s'est offert le malicieux plaisir d'épingler ce 
qu'il y a de plus particuliérement plaisant. De ses glanures, il a tiré sans 
peine un gros volume de Curiosità dantesche (Milano, Ulrico Hoepli, 1913, 
xv1-600 pp. in-16, 8 fr. 50). L'ouvrage se lit avec un intérêt soutenu car, 
sous les paillettes qui garnissent un tissu haut en couleurs, on sent la 
trame d'une solide culture et d'une information singuliérement étendue. Si 
futile que paraisse le sujet de certains chapitres (II. Dante nella politica e in 
parlamento ; XIX. Dante, à giornalisti e la réclame, etc.), il en est d'autres 
qui méritent d'être remarqués, à divers titres, notamment : IIl. Dante, à 
Turchi e gli Arabi; IV. Dante nella storia del Risorgimento italiano ; 
VII. Dante, lo spiritismo e la fortuna d'un verso dantesco all estero ; 
X. Le interpretazioni bizzarre ; XVI. Di alcune notevoli coincidenze tra 
da Divina Commedia e una visione inglese del secolo XIV ; XXI. Quale 
stima il Manzoni facesse di Dante. A. Bayor. 


— Sous le titre Saggi di sloria e politica religiosa (Città di Castello 
S. Lapi, 14914. In-8, vu-278 p.). M. Lu161 SALVATORELLI a réuni un certain 
nombre d'articles et de conférences relatives à diverses questions reli- 
gieuses agitées en ces derniers temps. Le point de vue de l'auteur est nette- 
ment moderniste, 
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— On procède en ce moment, en Italie, sous la haute direction de M. Cor- 
RADO Ricet, à la restauration d'un grand nombre de monuments, dont beau- 
coup sont des églises du moyen âge, et ces travaux, outre qu'ils sauvent de 
la ruine des «uvres dont la perte serait profondément regrettable au double 
point de vue historique et artistique, ou les délivrent des additions sacri- 
Jlèges des siècles modernes, amènent souvent la découverte soit de substruc- 
tions qui révèlent l'existence d'un édifice antérieur à l'actuel, soit de 
fresques. de peintures ou d'ornements qui, cachés sous quelque enduit posté- 
rieur, avaient disparu depuis longtemps, et dont la plupart étaient entiere- 
ment inconnus. C'est ainsi qu'à Rome, au cours des travaux de restauration 
de la curieuse église des Saints-Quatre-Couronnés, dont la première con- 
struction remonte au pontificat de saint Léon IV, c’est-à-dire au milieu du 
xt siècle, on a retrouvé des fresques peintes sur le plafond et qui datent de 
la seconde construction de l'église, sous le pontificat de Pascal II, c'est- 
a-dire du début du xu° siècle (cfr A, Muñoz, article dans Studi romani, 
1° année, fasc. IT-IIT et IV), une chapelle du 1x° siecle, et, dans la crypte de 
Léon IV, plusieurs plutei de la schola cantorum de la même époque, 


Mgr Biasiorri et le P. FERDINANDO GIANNITELLI, cistercien, ont découvert 
également, entre le plafond et le toit de la basilique de Kainte-Croix-en- 
Jérusalem, des fresques remarquables, probablement du xu° siecle, repré- 
sentant la strie des patriarches antédiluviens et postdiluviens (cfr BiastoTrTi 
et PESARINt, art. dans Sludi Romani, 1° année, fase. IV). 


A Bologne, M. Apozro VEXTURI a retrouvé, grâce à d'anciens documents, 
dans le dépôt de l'académie des Beaux-Arts, une fresque du célèbre peintre 
ferrarais du xiv* siècle, Ercole Roberti, qui y avait été transportée après 
l'incendie de l'église de Saint-Pierre, mais dont on avait perdu la trace. 


A Tivoli, au cours de la restauration de l'église constantinienne deS. Sil- 
vestre, à laquelle préside M. le prof. PIERO DE PraY, ont été découvertes, 
sous la grande calotte de l'abside et sur l'arc qui la précède, deux admi- 
rables fresques du xu° siècle, dont la seconde représente, au milieu de deux 
gracieuses frises peintes, le Christ bénissant, d'une main. et tenant, de 
l'autre, l'Evangile, entouré des vingt-quatre vieillards de |’ apocalypse, eux- 
quels se sont Joints Élie, Éliste, Melchisédech et Abraham. La premiere, 
immense et majestueuse, comprend quatre lignes de figures : l'Agneau mys- 
tique, entouré des douze agneaux ; Marie, assise sur un trône, et tenant 
dans les bras son Fils, entourée des deux Jean et de prophètes ; la légende 
du pape saint Silvestre et de Constantin ; enfin, tout au-dessous, viennent 
cinq tableaux votifs du xiv® siècle. De plus, la seule fresque de l'abside qui 
n'eüt pas entierement disparu sous les dégradations du xvui® siècle, a êté 
rétablie dans toute sa beauté (cfr VixceNzo Pacric, Tivoli bizantina 
risorge, I restauri nella chiesa di S. Silvestro, dans Il Corriere d'Italia, de 
Rome, 28 octobre 1913). 


On a découvert également, à Tivoli, une chapelle du xur° siècle, décorée 
de fresques, et commencé la restauration de l'église de Sainte-Marie-Majeure. 
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Dans l'église de S. Flaviano, à Montefiascone, M. SERNICOLI, en enle- 
vant, par les ordres du ministère de l'instruction publique, le crépi qui re- 
couvrait les murs du monument, a remis à jour des fresques du xiv° siécle 
représentant des légendes de saints et le triomphe de la mort, celle-ci rap- 
pelant le Campo Santo de Pise. À cette occasion, l'architecte bien connu, 
M. ARISTIDE SARTORIO, a retrouvé, sous l'église gothico-lombarde du « quat- 
trocento », l'église primitive du v® ou vif siècle, dont il a relevé des traces 
indubitables (voir, de lui, Impressionanti scoperte archeologiche nella Chiesa 
di S. Flaviano a Montefiiscone, dans La Tribuna, de Rome, 7 octobre 1913). 


Dans l'église paroissiale de la commune de Sant’ Eufemia della Fonte 
(province de Brescia), a été retrouvée une fresque signée, si l'on peut dire, 
par un certain Pederzoli, et datée de 1464, représentant la Sainte Trinité. 


Dans l'église de Sant'Ilario, à Florence, a été dégagée une fresque de 
l’école de Givotto représentant la Vierge. 


Dans une maison privée d'Imola a été découverte une fresque remar- 
quable du xiv' siecle, représentant la Vierge portant l'Enfant Jésus sur ses 
genoux et ayant, à ses côtés, Saint François et saint Jean-Baptiste. 


Mgr Ercoze Marixi a retrouvé, à Norcia, les fondements de la maison 
de saint Benoit et de sa sœur sainte Scolastique. 


A Albano ont été découverts. au début du mois de novembre, deux sarco- 
phages, dont l'un, qui est évidemment le tombeau d'un scribe, a donné lieu 
à d'intéressantes discussions. Quelques-uns des ornements sculptés sur la 
face antérieure, en particulier deux petites cuvettes, qui se retrouvent dans 
les mosaïques de Ravenne et les diptyques des époques postérieures, — ce 
sarcophage est, sans aucun doute, du ui ou du 1v° siècle — ont paru à cer- 
tains une preuve que l'art chrétien des v° et vi siécles dériverait non pas 
de l’art oriental, comme le veulent nombre d'archéologues, mais de l’art 
romain et paiïen. 


A Viterbe, des travaux de restauration de l'église de Santa Maria Nuova 
ont amené la découverte d'une crypte, de l'ancien pavé et de restes d'un 
ciborium du xiv° siecle. 


A Sestri Levante (province de Génes), a été terminée la restauration 
de l'église de S. Niccolo dell’ Isola, construite sur les ruines d'un temple 
de Vénus. 


Le jubilé constantinien, qui s’est terminé à Rome le 8 décembre dernier. 
par une grande solennité dans la basilique de Sainte-Marie-Majeure, a été 
singuliérement moins riche en conférences durant l'été et l'automne que 
pendant la première partie de l'année. Nous n'avons guère à noter que celle 
qu'a faite, le 1°" décembre, à l'académie pontificale de l'Arcadia, M. GivsePppE 
ARSENI0, sur La donation de Constantin, dont il a de nouveau démontré la 
fausseté, en faisant ressortir les grossiers anachronismes du prétendu texte de 
cet acte, que Bartolomeo Pincerno soutint avoir trouvé dans la bibliothèque 
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de Jules Il, et en établissant qu'on ne peut tirer aucune preuve sérieuse du 
fameux passage de Dante et de la bulle de Nicolas III, qui font allusion à 
une légende aujourd'hui universellement abandonnée. 


En septembre, Mar (3EXNARO ASPRENO (1ALANTE a fait, à Naples, dans 
la salle du collège des théologiens, une conférence sur l'art chrétien, en 
particulier dans la région de Naples. 


Ce mème prélata fait, le 16 février, à l'académie pontanienne de la même 
ville, une communication sur un titre sépulcral chrétien du iv" siecle, trouvé 
dans la via S Agostino de la cité parthénopéenne, et qui doit provenir des 
catacombes romaines de Naint-Calixte. 


Les « Lectures de Dante », de la salle d'Or San Michele à Florence, qui 
porteront, pour l'année présente, sur les sept premiers chants de l'Enfer, 
doivent être précédées de quelques conférences de caractere général sur 
l'œuvre du poète. M. Anniao Soir, professeur à l'université de Pavie, doit 
en faire une, le 22 janvier, sur « l'État et l'Église dans le Dante ». 


Dans la séance du 13 novembre du « Reale istituto lombardo », M. le 
prof. REMIGI0 SaBBAbiNt a lu une note sur deux lettres écrites par le Pogge 
à Francesco Pizolpasso, qui fut plus tard archevèque de Milan, et a rappelé, 
à ce propos, les découvertes de manuscrits latins faites en Allemagne, à 
l'époque du concile de Constance, par le grand humaniste. 


Dans la séance du 9 septembre de la «R. deputazione di storia patria per 
gli Abruzsi », le président, M. le duc GIUSEPPE RIVERA. a commémoré le vingt- 
cinquième anniversaire de la fondation de la société. Puis le secrétaire a 
donné lecture d'une communication de M. Vixcexzo MoscaRpi sur quelques 
fragments d'autographes d'A. L. Antinori, qui constituent une addition à ses 
Annales, mais qui ne se trouvent ni dans cet ouvrage, ni dans le tome IV 
de la Raccolla di memorie storiche, publiée a Naples, en 1783, par son 
frère Gennaro. Enfin M. DE BARTHOLOMAEIS a fait une communication sur un 
manuscrit en parchemin, du xiv* siécle, conservé aux archives de la cathé- 
drale d’Aquila, contenant la rexle des cisterciennes de cette ville et des 
poésies en dialecte des Abruzzes. Il a parlé ensuite de la mise en ordre de 
ces archives, œuvre éminemment méritoire, à laquelle 1] travaille. 


L'institut historique prussien de Rome, qui a aussifêté, le Savril dernier, 
le vingt-cinquième anniversaire de sa fondation, s'installera prochainement 
dans un local de sa propriété. C'est ce que nous annonce son directeur, 
le Dr KEHR, dans un article de l'Internationale Wochenschrift für Wissen- 
schaft, Kunst und Technik (novembre 1913). 

L'académie de l'Arcadia, qui a célébré, en novembre, le vingt-cinquième 
anniversaire de l'ouverture de conférences et de ses cours d'éducation popu- 
laire, a inauguré, le 19 décembre, un cours d'histoire de l'art, en particulier 
à Rome et dans la région, professé par M. GIUGLIELM FERRI. 


Ua concours est ouvert pour la nomination d'un professeur extraordinaire 
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d'histoire politique au « R. istituto superiore di magistero femminile » de 
Rome. Les demandes, accompagnées des pièces requises, devront être 
remises avant le 31 janvier 1914. 


M. CRIVELLUCCI a retrouvé, sous l’écriture du ms. 585 de la Bibliothèque 
communale d'Assise, qui est un recueil d'homélies, des fragments des 
livres Il et V de l'Historia Longobardorum de Paul Diacre ; ces passages 
étaient déja connus, mais la leçon donnée par ce palimpseste est la plus 
ancienne. Mazzatinti avait déjà parlé de cette rédaction, comme avant 
existé jadis, mais en ajoutant quelle avait sans doute disparu. Dom 
KoceL, O.S. B., de l'abbaye de Vessbrun (Bavière), prépare, actuellement, 
la mise complète au net du précieux palimpseste. 


Particulièrement remarquable et à tous les points de vue — v compris, 
ce qui ne gâte rien, le luxe éditorial — est Neapolis, revue d'archéologie, 
d'épigraphie et de numismatique du midi de l'Italie durant l'antiquité et les 
premiers siècles de l'ere chrétienne, organe de la Commission d'archéologie 
communale, dirigée par MM. V. MarcuiorRo et L. CorreraA. Nous relevons, 
dans le premier numéro, paru en avril dernier, des Notes tarentines de 
M.S. Reixacu, Questions italiques d'histoire et de préhistoire, par M. Ri8Ezz0, 
Essai de numismatique tarentine, par M. CorRERA, plus une bibliographie 
de premier ordre. La partie la plus précieuse de cette publication est peut- 
être la rubrique intitulée : Decouvertes et fouilles, qui a le mérite d'être 
extra-complète. Nous y reléverons (dans ce premier numéro et aussi dans le 
deuxième, paru en septembre) : la découverte d'une chape du vr” ou 
viu® siècle à Fondi, celle d'une grande nécropole chrétienne du n° ou 
ve siècle pres de Floridia, et l'ouverture d'un musée civique d'antiquités 
dans les deux villes de Gerace Marina et de Cotrone (Abonnement : 15 fr. 
par an pour l'Italie, et 20 fr. pour l'étranger ; numéro séparé : 5 fr.). 


Aux revues dont nous avons annoncé la naissance durant l'annce dernière, 
nous devons ajouter les quatre suivantes, dont l'importance et l'excellente 
rédaction attestent l'essor pris, dans la péninsule, par les études d'histoire : 
à Ravenne, Ravenna Felir, sous la direction de M. le professeur GICSEPPE 
GEROLO, surintendant des monuments de la ville. À Faenza, Faenza, orxane 
du musée international de la céramique, sous la direction de M. le chevalier 
GAETANA BALLARDINI, directeur du musée : c'est une publication non seule- 
ment technique, mais encore artistique et historique À Mileto-Catanzaro. 
l'Archivio storico della Calabria, sous la direction de MM, ETToRE Carrauni 
et FR. Piritro. Les premiers numéros font vraiment bien augurer de l'avenir 
de cette revue: ils contiennent, entre autres excellents articles, de précieuses 
additions à l'Italia sacra d'Ughelli, pour la Calabre (Abonnement : 10 fr. 
par an pour l'Italie, et 12 fr. pour l'étranger: le numéro séparé, 2 fr., ou 
2,50 ; pres la direction, ou chez Federico et Andra, Naples, 23 via Querciat. 


Une statue a été élevée, le 15 août, dans la ville de Civitavecchia, au 
P. ALBERTO GUGLIELMOTTI, de l'ordre de Saint-Dominique, l'illustre auteur 
de Storia della marina pontificia, qui y naquit en 1812. 
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L'académie pontificale romaine d'archéologie a mis de nouveau au con- 
cours, pour l'année 1914, le sujet déjà proposé par elle l’an dernier : L'i- 
conographie de Constantin et de sa famille jusqu'à la fin du moyen äge. 
Les manuscrits devront être remis à M. le professeur O. Maruccut avant le- 


{er janvier 1915. Le jugement sera prononcé le 15 avril suivant. 
J. FRAIKINX. 


— Nominations. — M. le D' ALroNso BARTOLI, inspecteur des fouilles du 
Forum et du Palatin, a été attaché temporairement à la confection du cata- 
logue et à la mise en ordre du musée de topographie romaine au Château 
Saint-Ange. 

Dans la liste des nouveaux sénateurs du royaume d'Italie nommés par 
décret royal du 25 novembre 1913, figurent MM. Exrico Coccuia, professeur 
de littérature latine à l'université de Naples et doyen de la Faculté des 
lettres, FRANCESCO L. PuLLE, professeur de sanscrit à l'université de Bologne, 
Giuseppe DE LORENZO, professeur de géographie physique à l'université de- 
Naples, auteur d'India e buddhismo antico et, en collaboration avec 
M. K. E. NEUMANN, d'une traduction en italien des cinquante premiers 
discours du Majjhimanikato. J, F. 


—- Décès. — A Oneglia, le 23 décembre 1912, M. Giuserpe CaLLiGARIS, 
proviseur du lycée de cette ville, auteur de À Milano nel 1798, d'un opus- 
cule sur la comtesse d’Albany, et de nombreux articles parus dans Atti dell 
accademia delle Scienze de Turin, Archivio storico Lombardo et Il Risor- 
gimento (voir article nécrologique sur lui dans cette dernière revue, 1913, 
p. 400, et dans Memorite storiche forogiuliesi, 1913, t. V, p. 137-140). 

A Desenzano, le 1°" juillet 1913, M. Uzisse Papa, qui y était né en 1844, 
député au parlement et auteur d'ouvrages sur l'histoire ecclésiastique de 
cette ville. 

A Manerbio, le 5 juillet, don PIETRO BaRISELLI, auteur d'un travail sur 
l'abbaye de Ciniolo (voir art. nécrologique dans Briria sacra, t. 1V, 1913, 
n, IV, juillet-août). 

A Palerme, M. le baron GABRIELE SORDONARO, sénateur du royaume 
d'Italie, membre de la « Societa siciliana per la storia patria ». 


Au sujet de la mort de Son Éminence le cardinal RAMPOLLA bEL TINDARO, 
survenue à Rome dans la soirée du 16 décembre, nous ne pouvons que répéter, 
à plus juste titre encore peut-être, ce que nous disions, 1l y a un an, au 
sujet de celle du cardinal Capecelatro : elle est un deuil irréparable non 
seulement pour l'Église, qu'il a si laborieusement et si glorieusement 
servie dans les plus hautes charwes, et pour l'Italie, sa patrie — il était né à 
Polizzi Generosa (Sicile), le 17 août 1813 —, mais encore pour l'humanité 
tout entière. Elle est, de plus, une perte doublement regrettable pour l'his- 
toire ecclésiastique. L'ancien secrétaire d'État de Léon XIII ne s'est pas. 
borné, en effet, suivant le mot d'un ministre francais, à « faire l'histoire », 
il l’a encore écrite, à ses heures de loisir. Nous l'avons rencontré souvent, 
sortant de la Bibliothèque vaticane, — dont il était devenu le chef depuis la 
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mort du cardinal Capecelatro, en devenant bibliothécaire de la Sainte 
Église Romaine — où il travaillait comme un simple étudiant, préparant 
son premier ouvrage, sur le lieu du martyre des Machabées, sa Vita di 
santa Melania juniore, modéle de composition et de critique historiques, 
et une vie du pape Libeère, à laquelle le coup soudain qui l'a frappé 
l'a empêché de mettre la dernière main. Espérons que les héritiers de ses 
notes pourront en tirer les éléments d'une publication posthume qui tran- 
chera peut-être, une fois pour toutes, la question tant discutée de la 
prétendue hérésie de cet infortuné pontife. Souhaitons aussi de voir bientôt 
paraître les mémoires du cardinal, commencés par lui il y a quelques 
années et qui seront probablement, pour bien des événements, une révéla- 
tion. Le défunt cardinal était, de plus, un mécène éclairé de l'archéologie 
chrétienne. C'est sur son initiative et grâce à sa générosité que furent entre- 
prises et menées à bonne fin les fouilles pratiquées sous la basilique de 
Sainte-Cécile — son « titre » cardinalice — qui aboutirent à la découverte 
de la maison de la jeune martyre, l'un des restes les plus remarquables et 
les plus touchants des premiers siecles de la foi dans la Ville Eternelle. 
J. FRAIKIN. 


Pays-Bas. — Signalons le deuxième volume du répertoire de M. Louis 
D. Perir : Repertorium der verhandelingen en bijdragen betreffende de 
geschiedenis des vaderlands (Leyde, E. J. Brill, 1913, 879 p. gr. in-8). C’est 
la continuation du répertoire, depuis l'an 1901 jusqu'à 1910, d'après le 
projet méthodique dont nous avons déja apprécié les mérites, en annonçant 
le premier volume (voir RHE, t. VI, 1905, p. 729 ; t. VII, 1906, p. 491, 
960 : €. VIH, 1907, p. 460). Maintenant le nombre des titres bibliogra- 
phiques dans les deux volumes est monté à plus de 46300. Nous félicitons 
M. Petit d'avoir complété ce précieux instrument de travail, et d'avoir ainsi 
obligé tous les historiens néerlandais. Espérons qu'après dix ans il noux 
yratifiera encore d'un troisiéme volume. 


A l'université de Leyde, M. RENE MIEbEMA a obtenu le doctorat en 
théologie par une dissertation sur saint Ménas : De heilige Menas (Rot- 
terdam, M. J. van Ilengel, 1913, 129 pages in-8°). 

On sait que saint Ménas, dont la fète est célébrée au 11 novembre, 
mourut martyr à Alexandrie vers l'an 295. L'empereur Constantin lui 
consacra une église à Constantinople. Son culte a été très populaire. La 
ville de Ménas, dont M. Kaufmann a commencé les fouilles en 1896, fut 
mème pendant quelques siècles une espèce de Lourdes pour le monde 
antique. Sans exagération on peut donc assurer que l'histoire de saint Menas 
et de son sanctuaire a une valeur exceptionnelle non seulement pour l'his- 
toire ecclésiastique aux int et 1v° siccles, mais aussi pour l'archéologie et 
pour l'histoire de l'art, ce qui explique parfaitement la féconde prédilection 
avec laquelle nos érudits contemporains ont traité ce sujet. 

En partageant sa dissertation en six chapitres, M. Miedema y donne suc- 
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imases et inscriptions, 4 du contenu des dittérentes biographies qui se rap- 
portent à saint Ménas. Dans le 5° chapitre l'auteur, en émettant un léger doute 
concernant l'historicité de saint Ménas, acceptéed'ailleurs comme certaine 
par le P. Delehaye, cherche à démontrer que probablement ce culte est d'ori- 
gine égyptienne et que l’on auraitsubstitué le saintmartyr à quelque dieu païen, 
En appendice nous trouvons le texte de quatre biographies de saint Ménas, 
dont les manuscrits se trouvent aux bibliothèques de Leyde, de La Haye, de 
Berlin et du Vatican. 

M. Micdema s'est donné beaucoup de peine pour approfondir son sujet et 
pour en éliminer les points obscurs qui sont encore nombreux. Mais avec 
l’ardeur du néophyte il aime trop le doute scientifique et la tendance ultra- 
moderne de vouloir avant tout attribuer une origine païenne aux phéno- 
mènes de la culture chrétienne, même quand ceux-ci ont directement et 
suffisamment leur raison d'être comme faits historiques. 


M. le Dr M. SCHOENGE, archiviste d'État à Zwolle et chargé de cours à 
l’université de Groningue, a commencé la publication d'une grande «œuvre 
illustrée sur l'histoire de l'enseignement aux Pays-Bas : Geschiedenis van 
het onderwijs in Nederland (Amsterdam, H. Meulenhoff, 1913, in 4°). L'œu- 
vre sera complète en deux volumes ou 2% livraisons, dont la quatrième, 
allant jusqu'à l'époque de Charlemagne, vient de paraitre. Le premier 
volume traite de l'enseignement jusqu'à l’humanisme. On y trouvera esquissé 
le développement des écoles cathédrales, collégiales et religieuses, comme 
aussi des écoles paroissiales et communales, parmi lesquelles ont excellé 
les écoles de Deventer et de Zwolle qu'on appellait parfois les universités 
du Nord. ce qu'elles étaient de fait vers la fin du moyen âge. Le second 
volume racontera l'origine et le développement de l’enseignement supérieur 
et élémentaire après la Réforme. Le choix des nombreuses illustrations à été 
fait judicieusement par feu M. le D° W. Moes, directeur du cabinet royal 
des estampes à Amsterdam. 

M. Schoengen s'est déjà montré très compétent dans cette matière par sa 
monographie Die Schule von Ziwolle (1898). Depuis vingt ans il a recueilli 
sans cesse des matériaux qui la concernent, en fouillant les archives et les 
bibliothèques non seulementdes Pays Bas, mais ausside l'étranger. Son œuvre, 
large d'envergure, pourra donc contribuer éminemment à la connaissance 
d'un sujet qui jusqu'ici a été trop négligé et qui est si important pour 
l'histoire de la culture nationale. Souhaitons de tout cœur que M. Schoengen 
termine heureusement le travail difficile auquel il s'est consacré comme à 
son œuvre de prédilection. 


A la mème université M. PiERrRE GEYL vient d'obtenir le doctorat ès 
lettres néerlandaises, par une dissertation sur le résident vénitien qui, 
depuis 1616 jusqu'à 1623, fut accrédité à La Haye : Cristoforo Suriano 
(La Haye, M. Nyhoff, 1913, xiv-169 pages in-K°). 

Ce n'est qu'un fragment d'une publication plus étendue qui est déja 
sous presse, et qui contiendra la correspondance complète du même 
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diplomate à cette époque. La dissertation nous donne un récit suecinct et 
soigneusement composé d'après les sources de la mission de Suriano, qui 
d’abord devait engager des troupes hollandaises comme auxiliaires de Venise 
dans sa guerre en Istrie. Cet enrôlement réussit assez bien ; mais l'expédi- 
tion elle-même, commandée par le colonnel Jean Ernest de Nassau, cousin 
de l'illustre stadhouder Maurice, échoua presque complètement pendant le 
long siège de Gradisca. Ayant terminé cette partie de sa mission diploma- 
tique, Suriano continua les négociations avec les États-Généraux. Après de 
longues péripéties, elles ahoutirent enfin au fameux traité du 31 décem- 
bre 1619, qui allia pour quinze ans les deux Républiques, celle du Lion 
hollandais avec le glaive et celle du Lion vénitien avec le livre, contre la 
maison de Habsbourg, et qui devait se renouveler encore plusieurs fois, 
comme le grand soutien politique des prétentions croissantes du protes- 
tantisme. 

Par sa dissertation, M. Geyl a déjà prouvé qu'il sait exploiter les sources 
avec une rare dilisence et avec un sain esprit de critique. Son talent synthé- 
tique promet beaucoup pour l'historiographie néerlandaise. 


Dans les Publications de la Societe historique et archéologique de Lim- 
bourg (t. XLIX, 19143) le pere dominicain DJ. H. H. SASSEN vient de publier 
le Register en Memorieboek van het Dominicanessenklooster Sint-A gnetenberg 
te Siltard (146 p. in-8"), dont l'original se trouve au couvent d'Echterbosch. 
Ce fut dans le couvent des sœurs dominicaines à Sittard, fondé en 1648 et 
aboli en 1802, que pendant un siecle et demi les jeunes filles appartenant 
aux meilleures familles des environs reçurent leur éducation. Cette circon- 
stance montre l'importance généalogique de cette source historique, qui 
présente beaucoup de valeur pour la topographie et l'histoire économique 
du Limbourg méridional, La partie principale de ce registre et livre 
mémorial fut composée par le P. Raymond a Campo (van de Velde), décédé 
le 7 décembre 1701 et qui fut pendant 14 ans confesseur du couvent. 
Mais ses successeurs ont continué fidélement le même travail 

L'introduction succincte nous esquisse briévement le contenu et l'impor- 
tance de cette source intéressante. 


A l'occasion du centenaire de l'indépendance nationale que la Hollande 
vient de célébrer une foule de publications jubilaires ont paru. C'est avec 
plaisir et non sans orgueil que, parmi celles-ci, nous signalons la pu blica- 
tion monumentale : Het katholiek Nederland 1813-1913 (Nimègue, L. C G. 
Malmberg, 1913, 2 vol. in-4°, xvi-446 et 384 pages). Pour la composer, un 
groupe de neuf catholiques éminents, prètres et laïcs, s'est formé sous la 
présidence de S. E. l'ancien ministre de la justice, M. le D°J. Loeff, et avec 
le père Jos. Looymans $. J. comme secrétaire. Pas moins de 58 auteurs y 
ont collaboré. S. E. le cardinal Van Rossum et S. G. Mgr l’archevèque 
d'Utrecht l'ont honorte d'une préface. Les deux beaux volumes se partagent 
en 11 chapitres, dans lesquels sont traités successivement, et par un spécia- 
liste pour chaque matière : la condition juridique des catholiques hollandais 
pendant le dernier siecle ; leur vie religieuse dans la patrie et les colonies: 
l'enseignement catholique; la vie sociale, la charité, la science, la liturgie 
et les beaux arts; les périodiques, l'historiographie, la littérature, la presse, 
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l'activité et l'organisation du parti politique; les hommes d'État et les 
autres grandes figures qui récemment ont brillé en Hollande. Parmi ces 
BG essais se trouvent de vrais bijoux; mais nous hésitons à y faire un 
choix et à établir une comparaison entre eux 

Cette œuvre monumentale est illustrée de 16 reproductions héliotypiques. 
Elle fait grand honnenr non seulement au comité organisateur et aux différents 
auteurs qui se disputent la palme, mais surtout à l'énergie et à la persé- 
vérance des catholiques hollandais qui, après deux ou trois siècles d'oppres- 
sion, se sont émancipés complètement au bout de cent ans, et ont regagné 
le terrain perdu presque dans toutes les branches de l'activité humaine. 

D'un progrès si merveilleux, il faut avant tout remercier et louer Dieu, 
comme le fait dans sa préface S. É. le cardinal Van Rossum d'une façon 
touchante. Mais il faut aussi que cette gratitude continue à se manifester 
par des faits dignes du glorieux passé et capables d'assurer à l'avenir l'héri- 
tage des ancêtres. G. BRoM. 


— Le Teylers theologisch genootschap de Haarlem a mis au concours, 
pour le premier janvier 1916, la question suivante : « La société désire un 
aperçu historique et critique sur la philosophiereligieuse depuis Feuerbach » 

— Nominations. — L'université d'Utrecht, en célébrant le centenaire de 


son rétablissement, a nommé M. le D'S. MuLLER Fz., archiviste d'État, doc- 
teur és lettres néerlandaises honoris causa. 


— Décès. — Le 21 novembre 1913, est décédé à l'âge de 39 ans, à l'abbaye 
de Saint-Paul à Uosterhout, le R. P. Dom Louis BaizLET, O.S.B , bien connu 
de nos lecteurs pour sa précieuse collaboration à la RHE. 


Péninsule des Balkans : Roumanie — L'histoire de l'Église en pays 
roumain se présente sous un habile raccourci dans un manuel élémentaire 
que le professeur N. DoBrEscu met aux mains des séminaristes de Roumanie: 
Istoria Bisericii romäne inlocmilà pentru clasa a VIT-a de Seminar (Välenii- 
de-Munte, Neamul Romänesc, 1912. In-16, 272 pp., 2 fr 50). 


Suisse. — Dans la Revue de theologie et de philosophie (nvuv. série, n° 5, 
septembre 1913, p 363-378), M. E. DE FAYE a donné la seconde partie d'un 
article déjà sigoalé ici (cfr RHE, 1913, t. XIV, p. 862) touchant les éludes 
gnostiques (1870-1912). 11 ÿ examine les plus remarquables travaux d'en- 
semble publiés au cours de cette période pour tenter de reconnaitre les 
origines du gnosticisme et d'en donner une définition adéquate. La Dogmen- 
geschichte de A. Harnack ouvre la série des ouvrages examinés ; tout en 
relevant les difficultés et les mérites de ce premier essai, l’auteur s’attache 
à faire ressortir le progrès accompli dans la quatrième édition,où cependant 
le chapitre consacré au gnosticisme est un peu confus par suite du manque 
de distinction nette entre gnosticisme de la premiere époque et gnosticisme 
postérieur. Le livre de M. Anz (1897), apprenons-nous ensuite, se fait une 
idée trop étroite du gnosticisme en le considérant uniquement comme une 
spéculation de l'esprit, et en le ramenant, en le limitant à un trait donné 
comme fondamental, c'est-à-dire à l'ascension des âmes. La critique des 
sources ÿ a été trop completement négligée. Avec les études de M. Liech- 
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tenhan (1901, 1910), le gnosticisme apparaît comme une religion plutôt que 
comme une métaphysique, les systèmes gnostiques comme des révélations, 
les gnostiques eux-mêmes comme des prophètes et des révélateurs. Tout 
cela est bien sujet à caution et appelle les plus sérieuses réserves, car on 
n'a pas le droit de généraliser quelques cas particuliers. Enfin, W. Bousset 
(1907, 1910) revient à la conception de Anz, mais en l'élargissant et en 
enrichissant considérablement la documentation. Les religions orientaies 
doivent expliquer l’origine et le sens des quelques traits essentiels distin- 
gués dans le gnosticisme. Mais ici encore, la critique des sources est 
négligée, les exagérations sont trop fréquentes ; l'hypothèse joue un ràle 
prépondérant ; tels sont les défauts d'une étude qui conserve cependant une 
grande valeur. 

La revue des travaux de synthèse n'est pas complète, mais elle a porté 
sur les ouvrages principaux. Sans flatterie comme sans parti pris, M. De 
Faye a donné son avis, avis autorisé assurément, et dont les connaisseurs 
lui sauront gré. Notons sa conclusion : il serait encore prématuré de tenter 
unc explication vraiment complète et historique de l'énigme gnostique. Sur 
ce terrain, comme sur tant d'autres en histoire, il reste de la besogne pour 
les jeunes. 


— L'opuscule : Les Archives de Simancas au point de vue de l'histoire des 
pays du Nord-Ballique (Annales academiae scientiarum fennicae, sér. B. 
t. VII, n° 1. Extrait. Genève, lmp. E. Chaulmont. 1912, Gr. in-8. 141 p) 
a une utilité singuliérement plus générale que ne le donnerait à sup- 
noser le titre. Ce n’est guère, en eflet, que dans les appendices III-VII, que 
l'auteur, M. H. Brauper, chef de l'expédition finlandaise à Rome, donne le 
dépouillement extrèmement complet et qui peut rendre les plus grands 
services aux travailleurs septentrionaux, des legajos du fonds Estado (le seul, 
à peu près, qui se rapporte à l'histoire étrangère) contenant des documents 
relatifs au Danemark, à la Pologne, à la Russie et à la Suède. Dans le cours 
de l'ouvrage, il donne, après une description de la bourgade, du château et 
des Archives générales de Simancas, de précieuses indications sur l'origine 
et la formation des différents fonds, ainsi que sur les index, et, dans le 
chapitre 1V, il expose la classification générale des fonds, présente un 
inventaire sommaire du fonds Estado et termine par une répartition par 
pays des groupes qui constituent le fonds. Enfin la première annexe contient 
une liste sommaire des papiers de Simancas possédés par les Archives 
nationales de Paris, et la deuxième est un tableau de répartition par années 
successives (de 1510 à 1610) des legajos et portefeuilles formant les groupes 
Roma, Napoles, Flandes et Alemania de ce même fonds. Cette simple 
énumération suffit à faire comprendre quelle reconnaissance doivent au 
patient cicerone d'un des dépôts les plus riches, mais ausssi les plus confus 
du globe, les travailleurs, qui n'avaient jusqu'à présent d'autre fil conduc- 
teur pour se diriger dans ce labyrinthe que la vieille et si insuffisante Guia 
de la Villa y Archivo de Simancas de Diaz Sanchez. J. Fr AIRIN. 


— Décès. — Le D' P. MEZGER, professeur de théologie biblique du NX. T. 
à l'université de Bâle, est décédé à l'âge de 62 ans. 
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(Suile et fin) (1). 


Avant de parler des danses cléricales auxquelles il vient d’être 
fait allusion, j'aurais à signaler deux sujets qui touchent à 
l’histoire de la danse dans les églises. Je voudrais dire un mot pre- 
micrement des légendes sur les danseurs divinement punis ou 
maudits, et rappeler, en second lieu, quelles furent les origines de 
la danse macabre. 

Il circula, au moyen äge, des légendes propres à frapper les 
imaginations en montrant à quels châtiments s’exposaient ceux qui 
osaient troubler de leurs danses insolentes le recueillement du lieu 
saint. La plus connue est celle des danseurs maudits de Kôlbigk. 
Dans cette bourgade du duché d’Anhalt, en lan 1020 ou 1021, 
comme le prêtre se disposait à célébrer la messe pendant la sainté 
nuit de Noël, une bande d'hommes et de femmes se mit à mener, à 
la porte de l'église, une ronde frénétique accompagnée de chants. 
Ni les objurgations du prêtre, ni les efforts des assistants ne 
réussirent à faire s'éloigner les perturbateurs, qui firent mème 
finalement irruption dans l'église. Mais la punition du ciel fondit 
soudainement sur eux. On vit les uns s’abattre sur le pavé pour ne 
plus se relever, les autres s'en aller, comme fous, à travers les 
campagnes, chantant et dansant sans répit, probablement affliges 
de la névrose connue sous le nom de danse de saint Guy (2). La 
malédiction du prêtre pesa sur eux pendant un an. 

Cette légende, sous une forme ou sous une autre, figure dans les 


(1) Voir la RHE. 1914, t. XIV, p. 5-92. 

(2) Evwarb Scnrôber, Die Tänser von Külbigk, ein Mirakel des 11 Jahrhunderts, 
dans la Zeïtschrift fur Kirchengeschichte, 1897, t. XVII, p. 94-164. Cfr G. Paris, Les 
danseurs maudils, légende allemande du XIe siècle, dans le Journal des Savants, 
1899, p. 733-747; G. Raynaun, dans les Études romanes dédiées à Gaston Paris, 
p. 53. Paris, 1891; A. Tir, Die Geschichte der deutschen Weihnacht, p. 301-302. 
Leipzig [1893]. Rapprocher de ces légendes celle qui est rapportée par GIRAUD DE 
CawBRiE dans son Jtinerarium Cambriae (Opera, éd. 3. F. Dimock, t. VI, p. 32-33). 
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recueils d’exempla, et les sermonnaires s’en sont avidement siisis 
pour inspirer l'horreur des danses illicites (1). 

Ce qui dut également vivement impressionner limagination 
populaire, ce fut la représentation, organisée dans l'église méme. 
d'une mascarade dansante où figuraient des vivants et des morts, et 
qui avait pour but d'illustrer un sermon sur La mort. Telle fut Ta 
conception primitive de la danse macabre. Car il ne parait plus 
douteux maintenant qu'avant d'avoir inspiré Îles peintres ladite 
danse n'ait réellement fait l'objet d’une représentation scénique, 
aux x et xve siècles (peut-être même auparavant). À M. Emile 
Male revient le mérite d'avoir définitivement fait la lumière sur ce 
point (2). 

Avant lui quelques érudits avaient bien soupconné la chose (31. 
Magnin avait mème cru trouver l'origine de cette sorte de drame 
dans les ludi en faveur dans les églises au temps de Noël (4). Mais 
les preuves avancées de part et d'autre n'avaient pas été jugées 
assez convaincauntes. Irrécusables, au contraire, nous paraissent fes 
témoignages à laide desquels M. Mile à démontré que la plus 
ancienne danse macabre a bien été lilustration mimée d'un sermon 
sur la mort. 

Un antiquaire de Normandie, l'abbé Miette, eut entre Les mains 
un document appartenant aux archives de Caudebee, aujourd'hui 
perdu, duquel il résultait qu'en 1393 on avait dansé dans l'église 
mème une danse religieuse fort semblable à un drame. L'abbe 
Miette La décrit en‘îces termes : «© Les acteurs représentaient tous 
les états depuis le sceptre jusqu'à la houlette, A chaque tour il en 
sortait un, pour marquer que tout prenait fin, roi comme berger, 
Cette danse, sans doute, ajoute-t-1l, n'est autre que la fameuse danse 
macabre » (5). 

D'autre part, il ressort d'un texte cité par Du Cange qu'en lannre 
4453 les Franciscains de Besançon, à la suite de leur chapitre pro- 


(1) Scunôver, 0. c., p. 116 SV.; LECOY DE LA MARCHE, La chaire française, p. 44n: 
LE MEME, Anecdotes historiques, légendes el apologues tires du recueil d'Etienne rie 
Bourbon. Paris, 187%, p. 398: G. RaYNaub, Deux nouvelles rédactions franraises te 
la légende des danseurs maudits, dans les Mclanges Wilmotte. Paris, 1910. 

(2) É. Mar, L'art a la fin du moyen äge, p. 391-392. Paris, 1908. Cfr Louis 
GILLET, histoire artistique des ordres mendiants, p. 201-202, Paris, 1912 ; A. Masse- 
Rox, La « Danse des Morts » en France, les origines, le nom, les personnages. le 
but (Correspondant, 10 nov. 1910, p. 546-547: 

(3) Notamment Félibien, Dulaure, Lacroix. Cf. F. bE MEL, istoure de la danse a 
travers les ges, p. 56-57. Paris, s. d, 

(4) Maënix, Cours de littérature étrangère, dans le Journal de l'instruction 
publique, 9 août 1855, p. 418. 

(o) Bibliothèque de Rouen, Ms. 2215, Y, 39, fol. 69, cité par MALE, ©, c., p. 391. 
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vincial, firent représenter la danse macabre dans l'église Saint- 
Jean (1). | 

Si la funèbre farandole était accompagnée de paroles, 1 est pro- 
bable que chacun des personnages emportés par la mort (ou par 
un mort) (2) : pape, évèque, chevalier, philosophe, ete. tenait un 
langage semblable à celui du monologue que cite M. Mâle, d'après 
un manuscrit du xiv* siècle : 


Vado mori, praesul, baculum, sandalia, mitram, 
Nolens sive volens, desino. Vado mori. 


Ou bien c'était peut-être un dialogue qui s’'établissait entre Ha 
mort (ou le mort) et le personnage entrainé nolens sive volens. Or 
un dialogue de cette espèce existe aussi, c’est une Lamentalio où 
se trouve incorporé le Vado mori et qui vient d'être publiée par 
Miss Eleanor Prescott Hammond (3). 

Que la danse macabre ait été illustration müunée d'un sermon sur 
la mort, aucun texte ne le prouve plus chairement qu'une moralité 
espagnole d'un auteur jusqu'ici inconnu, mais qui remonterait, 
d’après Ochoa, au milieu du xivt siècle et qui est intitulée Danza 
general en que entran todos los estados de gentes. I y est nettement 
fait mention d’un sermon sur la nécessité de mourir et la pratique 
des bonnes œuvres, comme introduction à une danse à laquelle la 
Mort en personne vient ensuite donner le branle (4). 


(4) Du Cancr, Glossarium, aux mots Machabaeorum chorea. 

(2) C'est un mort, et non pas la mort, qui entraine un vivant, dans la procession 
par couples, suivant K, KÜNSTLE, Die Legende der drei Lebenden und der, drei Toten 
und der Totentans, p. 93 sv. Fribourg-en-Br., 1908. Cfr À. MassERox, Art, cité, 
p. JU. 

(3) E. P. Haumoxb, Latin Tects of the Dance of Death, dans Modern Philology, 
1910-1911,t. VII, p. 5-8. 

(4) € … Se introduce a un predicador que intima a todos la necesidad de morir, 
aconsejando la präctica de las buenas obras a tin de disponerse para entrar en una 
danza que tiene prevenida Ja Muerte, # dice esta : A la danza mortal venit los nacidos 
— que en el mundo sois de cualquier estado, etc. » (EUGENIO DE OcnoA, Tesoro del 
Teatro Espanol desde su origen [aro de 13261 hasto nuestros dias — Colleccion de 
los mejores aulores Esparoles, t. X, p. 57, Paris 1838). THomAs ANTONIO SANCIIEZ 
donne quelques couplets de la susdite danza general dans sa Colleccion de poesias 
castellanas anteriores al siglo XV, t. 1, p. 182-184, Madrid 1779-1790. Cfr W. Wa- 
GKERNAGEL, Der Todlendanz, dans Kleinen Schriften, t. 1, p. 318, Leipzig,51872, — 
H + a daus Don Quicholte (2e partie, ch. XI) un passage bien curieux où il est parlé 
d’une troupe de comediens errants s’en allant de village en village représenter le mwys- 
tere des Assises de la Mort. C'est la, certes, un texte de basse époque, mais rapproché 
de celui de la Danza general, il tend à faire croire que la représentation scénique de 
la danse macabre fut longtemps populaire en E<pagne. 
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Dans les mèmes siècles où le peuple chrétien était témoin de 
spectacles de cette sorte, propres à entretenir l’âme dans de graves 
et salutaires pensées, il se déroulait, sous ses yeux, dans maintes 
églises, des pompes d’un tout autre caractère. Nous voulons parler 
des cérémonies burlesques connues sous le nom générique de fête 
des fous, appelées encore fête des sous-diacres, fête de l'âne, etc. (1). 
Ces ludibria, dérivés des divertissements païens et populaires des 
“alendes de janvier et greffés par les clercs sur la liturgie chrétienne, 
comportaient fréquemment des danses : c’est uniquement par là 
qu’ils nous intéressent. 

Au moyen âge, Terpsichore compta des fidèles dans les rangs du 
clergé, bien mieux jusque dans les cloitres. A Sens on disait : « Tel 
jour, le préchantre bale » (2). Fénel parle d’une danse ecclésias- 
tique, nommée cazzole, qui se pratiquait dans la mème ville, le 
jour de Pâques (3). À Gournav, en Normandie, les ecclésiastiques 
dansaient à la Saint-Nicolas, comme nous lapprend le journal des 
visites pastorales d'Eudes Rigaud, archevèque de Rouen (1248- 
1975). Et le mème document nous fait savoir que les moniales de 
Villarceaux célébraient aussi par des danses la fête des Saints Inno- 
cents ainsi que celle de Sainte-Madeleine, usage qu’elles cherchaient 
à légitimer en rappelant la danse sacrée de David devant l'Arche (4). 

Du xrut au xvi siècle, les évèques, dans les conciles ou dans leurs 
constitutions, s'évertuèrent à défendre la danse aux ecclésiastiques 
et aux religieux et religieuses (5). Quant aux cérémonies dansantes 


(1) Festum stultorum, hvpodiaconorum, Innocentium, baculi, asinaria festa, etc. 
Cfr J. P. Jaconsex, La comédie en France au moyen ge : singularités dans l'office 
divin au moyen ge, dans la Revue de philologie française et de littérature, 1909, 
t. XXII, p. 179-196. 

(2) D'OnTIGUE, Dictionnaire de plain-chant, au mot baler (col. 155). 

(3) Lettres de LEBEUF, t. Il, p. 289. Cité par VizeTaR»b. Office de Pierre de Corbeil. 
p. 76. (Bibl. musicologique, t. IV. Paris, 1907), 

(4) Registrum visitationis archiepiscopi Rothomagensis, éd. Bonnin, p. 471 et #4. 
Rouen, 1852. Voir Du CANGE, au mot Aalendae, LÉoP. DELISLE, Le clergé normand 
au Ille siècle, dans la Bibliothèque de l’École des chartes, 2e sér., 1846, t. IN. 
p. 497; Pirnre AvBry, La musique et les musiciens d'église en Normandie au 
XIIIe siècle, p. 25. Paris, 1906. 

(5) Prokhibetur penitus universis sacerdotibus ludere cum deciis et interesse specta- 
culis vel choreis assistere (Communia synodalia d'Evves dE SULLY, évêque de Paris 
(+ 1208), 13 : Mansi, XXII, 681). Quodque intra sepla seu clausuram monasterio- 
rum, tam virorum quam mulierum, choreae et tripudia nullo tempore exerceantur 
per quoscumque : nec eliam extra ipsa monasleria liceat religiosis personis in quibus- 
cumque locis pracfatas choreas et tripudia agere (Conc. de Soissons. 1456 : Maxa. 
XNXI, 177). Statuimus praetcrea ne clerici in sacris constituti publite ludant, ves- 
tesque deponant... Omnino a choreis se reddant alienos. (Const. synodale de Louis Hi 
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appelées fripudia, en vigueur dans de nombreuses églises, l'autorité 
ecclésiastique fut impuissante à les supprimer et dut les tolérer 
fort longtemps. 

Jean Beleth, vers le milieu du xu° siècle, mentionne quatre tri- 
pudia en usage dans les jours qui suivent la fète de la Nativité : 
celui des diacres, le jour de la Saint-Étienne, celui des prêtres, le 
jour de la Saint-Jean, celui des enfants de chœur (pueri, clericuli, 
esclaffurdi), à Ta fète des Saints Innocents, et enfin celui des sous- 
diacres (subdiaconorum, hypodiaconorum), à la Circoncision ou à 
l'Épiphanie (1). Au siècle suivant, la distribution des cérémonies 
est identique chez Durand de Mende. Toutefois, cet auteur remarque 
que la fète des sous-diacres (festum stullorum) est rejetée, dans 
quelques églises, jusqu’à l’octave de F'Épiphanie. lailleurs beau- 
coup d’églises assignaient un ordre différent à chacune des fêtes 
susdites. 

Durand dit que, des le soir de Noël, les secondes vèpres de cette 
fète étant chantées, les diacres inauguraient la solennité de leur 
patron, saint Étienne, en exécutant un tripudium au chant de l'an- 
tienne du saint (in tripudio convenientes cantant anliphonam de sancto 
Stephano) (2). De mème les prètres et les enfants commençaient de 
cette façon leurs cérémonies respectives, dès la veille au soir. 

Dans le diocèse de Bordeaux, la célébration de la fête des Saints 
Innocents, avec son élection de lepiscopus puerorum et sa balleatio, 
donna lieu à de tels désordres que le synode de Cognac dut, en 
1260, décréter la suppression de ces rites adventices (3). 

Au Puy, ce n'était pas le jour des Saints fnnocents que les cleri- 
culi célébraient leur fête, mais à la Circoncision, parce que cette 
cité se vantait de posséder la relique insigne du saint prépuce, 
qu'il convenait d’honorer particulièrement ce jour-là. Ausst une 


de Canossa, évêque de Baveux (1518) : PL, t. CXLVII, col. 240); cfr. E. ou MÉRIL 
Poésies populaires latines, p. 167. Paris, 1847, — En 1547 le parlement de Paris 
abolit l'usage, établi dans plusieurs diocèses, suivant lequel les prètres devaient danser 
le jour où ils célébraient leur première messe. Cfr E. H. VozuFT, dans la Grande 
encyclop. du XIXe siècle, t. XIIL, p. 885. 

(1) Fiunt autem quatuor tripudia post nativilatem Domini in ecclesia (BELFTH. 
Rationale, 72 : PL, t. CCII, col. 79). 

(2) Duran», Rationale, VIA, 42, éd. d'Anvers de 1614, p. 462. — Sur le mot tripu- 
dium et les termes apparentés, voir ForcELLINt, Totius latinitatis lexicon, au mot 
tripudiatio et L'ideal monastique et la vie chrélienne des premiers jours par un reli- 
gieux bénédictin, p. 185. Maredsous, 1912. Dans une Passio Leudegarii, 1, 17 : MGH, 
SS. rer. Merov., t. V, p. 299, on lit : .… clerici tripudeant cum antiphonis. 

(3) Can. 2 : Manst, XXII, 1033. Voir d’autres textes signalant des abus analogues 
dans les diocèses de Bordeaux et de Nevers, au xuie siècle, chez OLGA DontAGtE-ROJnEsT- 
VENSKY, La vie paroissiale en France au XIITe siècle, p. 142. 
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rubrique du Prosolarium de cette église, dont le texte peut remonter 
à l'an 1327, preserit-elle aux clericuli de danser avec énergie, à Ja 
lin de l'otlice de cette fête (tripudiant fortiter) (4). 

La Circoncision était, d'ailleurs, Le jour choist par Et plupart des 
églises pour la célébration de la fète des fous. A Sens, ee jour, 
le peuple mêlé au clergé dansait dans la nefen imitant le braiment 
de l'âne et en se livrant à mille bouflonneries (2). Deux textes sont 
particulièrement propres à édiier quiconque voudra connaitre en 
détail les débordements auxquels, soit à Sens, soit en d'autres villes, 
la célébration de a fête des fous donnait lieu. Le premier est une 
lettre circulaire adressée par Ja Faculté de théologie de Paris aux 
chapitres ef aux évêques de France, en date du 12 mars 1445 (3); 
le second est un extrait des statuts de Louis de Melun, archevèque 
de Sens, publiés en novembre 1445 (4). 

Quelques auteurs ont voulu voir dans certaines pratiques en 
usage à Constantinople dés le ixt siècle Forigine de Lx fête des 
fous (5). Mais ces coutumes orientales ne sont, comme celles de 
l'Occident, que des transformations cléricales des ludibria priens de 
janvier en vigueur dans tout le monde gréco-romain aux premiers 
siècles de notre ère (6). Nous avons cité plus haut lopimon de Jean 
Beleth et celle de Durand de Mende à cet égard (7). Guillaume 
d'Auxerre (51230) n'était pas d'un autre avis, lorsqu'il disait, en 
parlant des divertissements eléricaux de KR Circoncision : Et si ista 
die ab ecclesia quaedam fiunt praeter fidem, nulla tamen contra fidem. 
Et ideo ludos qui sunt contra fidem permutaut in ludos qui non sunt 
contra fidem (8). 

La fôte de Pâques était Le point de départ de la saison dansante 


(1) UL. CHEVALIER, Prosolarium ecclesiae aniciencis, p.55. Paris, 894, La rubrique: 
Clericuli trepudiant se rencontre encore aux pages 51 et 54 du mème livre. 

(2) H. Vicetanb. L'ofjice de Pierre de Corbeil, p. 61 sv. Paris, 1907; CnaAu&ERS, 
The Meciurval Stage, t. 1, p. 284 sv. 

(3) PL, t. CCVII, col. 1169-1176. 

(4) Gallia christiana, X1I, 96, cité par Du CANGE, au mot A'alendae, p. 484, :3° col. 
éd. de 1885. 

(à) Les textes les plus importants sont : 1° un passage de l'Historiarum compen- 
dium de CELRENUS : PG, t, CXXIE, col. 67; 2° un passase des Commentaria in cano- 
nes de BALSAMON : PG, t. CXXXVIE col. 727. 

(6) Voir CRAMBERS, 0. C., p. 328-335. 

(7) Voir page 20, note 2. 

(8) Summa de officiüs eccl., citée par CuËrEsT, Nouvelles recherches sur la féte des 
Innocents et la fêle des fous, dans le Bulletin de la Société des sciences de l'Yonne, 
1858, t. VII, p. 44. Voir l'explication d'un mot embarrassant de ce texte chez Cuan- 
MERS, 0. C., t. 1, p. 290, Voir encore la lettre circulaire de la faculté de théologie de 
Paris ci-dessus mentionnée : PL, t, COVIE, col. 1170. 
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printanière, Jean Beleth et Durand de Mende nous signalent & eou- 
tume des prélats de se divertir, ce jour-là, avec leurs cleres, ainsi 
qu'à Noël, soit en jouant à la paume, soit en se Hvrant à a danse ; 
et Durand, ayant relaté li coutume traditionnelle, termine par ces 
mots : Laudabilius tamen est a talibus abstlinere (1). 

A la vérité, ces deux auteurs ne disent pas que ces divertisse- 
ments avaient Péglise pour théitre; ils Spécitient mème les endroits 
ot on avait coutume de sv livrer : vel in claustris, vel in domibus 
episcopalibus. Cependant, il n'est pas douteux qu'en divers Heux 1l 
ne fit d'usage d'exécuter ces danses pascales dans l'interieur même 
du lieu saint. | 

On lit dans un rituel de Peglise collégiale de Sainte-Marie-Maude- 
leine, de Besançon, lequel date de 1582, au chapitre du jour de 
Pâques : Finito prandio, post sermonem, finita nona, fiunt choreae 
in claustro, vel in medio navwis ecclesiae, si tempus fuerit pluviosum, 
cantando aliqua carmina ut in processionariüs continetur. Finita 
chorea. , fit collatio in capitulo cum vino rubro et claro (2). Un ordi- 
naire de la même église, datant des environs de l'an 1662, décrit 
la cérémonie à peu prés dans les mèmes termes. Relativement à la 
danse, il ajoute : Domni canonici et capellani, manibus se tenentes, 
choream agunt.… (3). Cette danse était done une ronde. Un manus- 
crit bisontin du commencement du xv° siècle nous apprend, en 
outre, qu'on la désignait du nom de bergerelte et qu'elle s'exécu- 
tait quelquefois au chant de l'hymne : Fidelium sonet vox sobria (#4). 
Cet usage n'aurait cessé définitivement qu'en l'année 1738 (5) 

À Auxerre, la danse pascale, à laquelle prenaient part également 
les chanoines de la cathédrale, s’exécutait dans la nef, autour du 
labyrinthe dessiné sur le pavé de cette église {choream circa dedu- 
lum ducentibus) (6). On dansait ici au chant de la prose Fictimae 
paschali laudes, l'orgue accompagnant le chant, et en se jetant une 


(1) Duran», Rationale, VI, 86, 9, éd. de 1614, p. 372v; BELetx, Rationale, 
cap. 120 : PL, t. CCI, col. 123. 

(2) C. Leger, Collection des meilleures dissertations, t. IX, p. 496. Cette disserta- 
tion anonvme a été d'abord insérée dans Le Mercure de France de sept. 1742, sous 
ce titre : Lettre écrite de Resançon sur un terme de basse latinité et sur une danse 
ecclésiastique qui s’y faisait le jour de Pâques (p. 1930-1955). Le mème travail a été 
reproduit in-extenso chez BARTHÈLEMY, traduction de DURAND DE MENDE, t, IV, p. 447- 
459. 

(3) Cité par C. LeBEr, loc. cit. 

(4) UL. CHEVALIER, Repert., hymnol., n° 6311. 

(5) LERER, 0. © , p. 420. Voir Du CANGE, au mot bergerelta. 

(6) Sur les labyrinthes des cathédrales, voir C. EnLarT, Manuel d'archéologie 
ranraise, t. 1. Archéologie religieuse, p. 719-723. Paris, 1902. 
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balle ou pelote, d’où le nom de pilota qui servait à désigner cette 
danse. Comme à Besançon, prosa et saltatione finütis, chorus post 
choream ad merendam properabat (1). 

Ce n’est pas seulement à Besançon ct à Auxerre que s'était établi 
l'usage de ces danses ecclésiastiques du jour de Päques. Le Pere 
Menestrier, jésuite, auteur d'un'ouvrage intitulé : Des ballets anciens 
et modernes suivant les règles du théâtre, publié en 1682, affirme 
qu'il a vu danser, ce jour-là, dans diverses églises, sur le chant de 
la prose O fili et filiae, « dont la mesure ternaire et le rythme 
sautillant rentrent bien dans le caractère des airs populaires appelés 
rondes » (2). 

A Limoges, on dansait le jour de l’Ascension, mais non pas dans 
l'église : in pratello, dit Martène (3). Par contre, le jour de la Saint- 
Martial, c'est dans le chœur mème de l’église que les Limousins 
dansaient en l'honneur de ce saint. Les chantres chantaient des 
psaumes, et les danseurs, à la fin de chaque psaume, en guise de 
Gloria, chantaient le refrain suivant : 


Sen Marsau pregat per nous 
Et nous épingarem (4) per bous. 


Cet usage s'est conservé jusqu’au milieu du xvrre siècle (5). 

Dom Martène rapporte aussi que les chanoines de Chalon-sur- 
Saône avaient coutume de danser in prato, le soir de la Pentecôte, 
en s’accompagnant de divers chants, dont le Veni sancte Spiritus, 
pour commencer (6). Cette coutume fut abolie par l'évèque Cyrus 
de Thyard (1594-1624) (7). 

Naturellement, en divers lieux, le peuple n’hésitait pas à suivre 
l'exemple donné par le clergé. C’est ainsi qu'une députation de 
Verviétois, qu’on appelait en wallon creux d’Vervi, « croix de Ver- 


(11 Voir Du Caxc, au mot pelola ; E. uE LA BEDOLLIÈRE, Histoire des nururs et de 
la vie privée des Français, t. XI], p. 378-379. Paris, 1847-1849. 

(2) EL. FR. MENESTRIER, Des ballets anciens el modernes suivant les règles du 
théâtre, préface (pas de pagination). Paris, 1682; F. DE MEnir, Histoire de la danse a 
travers les âges. p. 42. Paris, s. d. 

(3) MaRTÈNE, De antiquis Ecclesiae rilibus, t. INT, p. 195. Bassani, 1788. 

{4j € Espringuier » = sauter, danser. Cfr Goverroy, Dictionnaire de l'anc. langue 
française, à ce mot. 

(5) JacuuEs Bonner, Histoire générale de la danse sacrée et profane, p. 45. Paris, 
1724: THÉODORE DE LAJARTF, Les danses hisloriques, dans la Nouvelle revue, 18%0, 
t. V.p. 612; G. MicxeL Coissat, Mon Limousin, p. 314. Paris, 1913. 

(6) MARTÈNE, loc. cil. 

(7) CLAUDE PERRY, Histoire civile et ecclésiastique de la ville de Chalon-sur-Saüne, 
p. 435 sq. Chalon, 1659. 
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viers » (parce qu'ils venaient croix en tête), se rendait à Licge, 
chaque année, le mardi de la Pentecôte, afin d'exécuter une danse 
sous la grande couronne de l’ancienne cathédrale de Saint-Lambert, 
usage qui se maintint jusqu’à la destruction de ladite cathédrale 
en 1794 (1). 

Les habitants d’'Amercœur, faubourg de Liège, ceux de Jupille et de 
: Saint-Pholien, bourgades voisines de cette ville, se seraient de mème 
livrés, chaque année, le mardi de la Pentecôte, à une danse sem- 
blable dans la cathédrale de Saint-Lambert (2). C'est également le 
mardi de la Pentecôte que continue de s'accomplir la cérémonie 
_ dansante, fameuse entre toutes, d'Echternach. 


Avant de parler des danses religieuses qui sont encore pratiquées 
de nos jours dans la petite ville luxembourgcoise d'Echternach, 
ainsi qu'à Séville et dans plusieurs autres villes ou bourgades d’'Es- 
pagne, il nous reste à signaler quelques faits se rapportant aux 
derniers siècles et qui achèveront de montrer la large diffusion et 
la longue persistance de Pusage qui nous occupe. 

Au xvu siècle, il était d'usage, dans le nord du comté d'York, de 
danser dans les églises de campagne, à Noël, en criant : Yole, Yole! 
c'est-à-dire : « Noël, Noël! » (31. 

En Bretagne, où la danse à toujours été si populaire (#4, on 
dansait, à la même époque, dans les chapelles, les soirs de pardon. 
« On souffroit en quantité d’endroits, dit le biographe de Michel 
Le Nobletz, que les jeunes gens des deux sexes dansassent durant 
une partie de Îa nuit dans les chapelles, qui sont en ce pais en 
grand nombre à la campagne ; et l'ont eust presque crû commettre 


(1) M. L. PoLain, Mélanges historiques et littéraires, p. 263. Liège, 1839 ; AUGUSTE 
NEYEN, De l'origine et du but veritable de la procession dansante d'Echternach, dans 
le Bulletin de l'institut archéologique liégeois, 1880, t. XV, p. 226; Jura, Dictionary 
of hymnology, au mot Carols. — C'est surtout au pays de Liège que se rencontrèrent, 
au xive siècle, les éncrgumènes appelés Danseurs, lesquels dansaient jusque dans les 
églises. Voir le Dictionnaire de théologie de Mangenot, au mot Danseurs. 

(2) Liturgical dances (The Sacristy, 1871, 1, I, p. 66); Henri Gaivoz, Le Grand- 
Duché de Luxembourg, dans la Nouvelle revue, 1899, t. LXVI, p. 808. 

(3) Joux AUBREY, Remaines of Gentilisme and Judaisme :ouvrage publié en 1686- 
1687), éd. JAMES BRITTEN (Folk-lore Society), p. 5. Londres, 1881. — En Itahe, les 
cérémonies religieuses étaient encore accompaynées de danses au xive siècle (E. Rovo- 
cANACHI, La danse en Italie, dans la Revue des études historiques, 1905, n. sér., t. IN, 
p. 585. | 

(4) L. A. BourGaucT-DucoubraYy, La musique populaire bretonne p. 203-206. (4sso- 
ciation bretonne, CI. d'archéologie, sess. de 1882.) Saint-Brieuc, 1843. 


DIN L. GOUGAUD. 


quelque sorte d'impieté de les empescher de celebrer les festes des 
saints d'une manière si profane et Si dangereuse » (1. 

Au xvur siecle, cette coutume n'avait pas encore completement 
disparu, puisque Cambrv a pu écrire + «atteste, en 1765 où 17656, 
avoir vu danser encore dans une chapelle et dans le cimetière d'une 
petite terre de Bretagne, près de Brest » (2). 

Au pays liégeois, où, nous le savons, la danse à aussi toujours 
été en faveur, les élèves du collège de Huy avaient Pétrange habi- 
tude, au xvui siècle, de danser dans l'église du collège, au début 
du carème 3). 

On a mème vu, en plein xixt siècle, s'exécuter dans les églises 
des danses soit cléricales, soit populaires, C'est en Provence que 
l'on a signalé ces faits St voisins de notre temps — et dont certains 
méme sont encore d'actualité — et pourtant d'une singularité telle 
qu'ils peuvent rivaliser avec les plus étranges coutumes du passé. 

A Barjols, on dansait non seulement à la procession (4) qui avait 
leu le jour de saint Marcel, patron du pays, mais dans l'église 
méme et cela à deux reprises, la veille de la fête et le jour mème, 
à La grand'messe, Jai voulu, dit M. Bérenger-Feraud, avoir des 
renseignements plus préeis au sujet de ces danses, et voici ce que 
j'ai appris. La veille de Ta fête, aussitôt après les dernières paroles 
de l'office, le curé de Barjols se levait de son siège, ses invités 
venaient se grouper autour de lui, se tenant par la main, et tous se 
livraient à la chorégraphie pendant un court instant, avant de 
quitter l'église, » « On comprend, poursuit notre narrateur, que je 
fus quelque peu surpris le jour où j'entendis pour 1 première fois 
raconter ce détail. Et, comme je manifestais mon étonnement, 


(4) ANTOINE DE SAINT-ANDRÉ, Vie de Monsieur Le Nobletz, p. 184-185. Paris, 1666. 
Cfr H. bE LA VILLEMARQUÉ, Barsas Breis, p. 1xxix. Paris, 1867. — D'après l'abbé 
Manet, la danse ne serait pas aussi dangereuse pour les Bretons et Bretonnes que pour 
d’autres peuples. « Ovide, dit-il, qui certainement n'était pas rigoriste, a dit des bals 
en général : € Faites-v entrer un Hypolile, il en sortira avec le cœur du dieu de Lamp- 
saque, » Mais cette vérité de tous les temps semble souffrir une heureuse exception 
dans la Bretagne bretonnante, etc, » (Histoire de la petite Brelagne ou Bretagne 
Armorique, t. 11, p. 594. Saint-Malo, 1833). 

(2) Cauury, Voyage dans le Finistère en 1794, éd. É. SouvestRE, p. 216. Brest, 
1835. | 

(3) C'est le traducteur anglais des Lettres sur la danse du chorégraphe Noverre qui 
nous a rapporté cette curieuse pratique : The Works of Monsieur Noverre translated 
from the French, t. 1, p. xx. Londres [1783]. | | 

(4) Il y avait autrefois beaucoup de processions dansantes en Provence (voir notam- 
ment L. J. B. BÉRENGER-FERAUD, Superstlilions et survivances étudiées au point de rue 
de leur origine et de leurs transformations, t. 111, p. 409. Paris, 1896) ; mais, je le 
répete, les processions dansantes ne rentrent pas dans le cadre de cette étude. 
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l'ecelésiastique qui me le racontait, homme très instruit et très 
sensé, ajouta pour me convaincre : Quai dansé, mot aussi à cette 
fête, J'étais jeune abbé; je nr'étais rendu à Finvitation du vénérable 
curé X., qui est resté légendaire à Barjols, et, comme Fétais près 
de lui pendant l'office de la veille de la fête, il se tourna vers moi 
en me disant : « Aro, pichoun, vas fairé commo iou » (maintenant, 
jeune homme, tu vas faire comme mob. Etces mots donnèrent le 
Signal de la danse ecclésiastique exécutée en Fhonneur du sant 
Patron. » 

Quant à la danse populaire du jour mème de la Saint-Marcel, qui 
a encore eu dieu en 1913 (1), lnssons au mème narrateur Île 
soin de la raconter. € Le jour de la fête, à Ia messe solennelle, à 
à un moment donné, les chants sacrés cessent et on entonne Île 
chant dei tripettos, Sur l'air de Madame Grégoire de Béranger, 
que toute Passistance se met à fredonner... (2). Au moment où 
le chant dei tripettos commence, les mères élévent leurs petits 
bebes dans leurs bras et les agitent pour les faire sauter. Les 
enfants qui sont auprès de leurs parents sont invités par eux à 
sauter, et, pour Les ÿ mieux engager, les parents se mettent, à leur 
tour, à remuer en cadence ; le mouvement va crescendo, si bien 
qu'à un moment donné toute l'assistance danse et chante lei tripettos 
de San Macèou. » 

A la Roquebrusanne, près de Brignoles, 1l se pratique une danse, 
appelée danse de PEnfant-Jésus, à laquelle prennent part les enfants 
en bas ge, notamment ceux qui sont en retard pour la marche. 
Le jour de la fête patronale, après la grand'messe, les mcres 
prennent leurs enfants dans leurs bras, et se groupent devant 
l'autel de lEnfant-Jésus, où l’une d'elles se met à chanter ces 
paroles : 

Saouti sus lou ped drrt, 
Saouti sus lou ped gaouche, 
Moun buon Jesus ! 

Saouli sus lei dout peds. 


(1) Un joli « En Fldnant » de M. ANDRE HaLLAYs, intitulé La fête des tripettes 
(Journal des Débats du 24 janvier 1913), m'apprend que la cérémonie traditionnelle 
s’est epcore célébrée à Barjols en janvier 1913. 

‘2) Allusion aux tripes du bœuf que l’on immolait jadis, ce jour-là. Voici ce que 
fredonne l'assistance : Naountré leis oouren, — Lers tripettos, leis tripetios. — 
Naountré leis oouren, — Leis tripettos de San Macèou (nous les aurons, les petits 
intestins, nous les aurons, les petits intestins de saint Marcel). BÉRENGER-FERAUD, 
Superstitions et survivances, t. 111, p. 411. Voir PauL VaiLLaANT, Barjols et le culte de 
saint Marcel, Toulon [1903]. 
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Celle qui chante joint le geste à la parole, et chaque mère l’imite (1). 


La cérémonie du mariage dans le rite grec comprend une sorte 
de procession circulaire, où quelques auteurs, notamment le regretté 
Pierre Aubry, n'ont pas hésité à voir une véritable danse litur- 
gique (2). Les époux ayant trempé leurs lèvres à la même coupe 
bénite de vin et d’eau, le prêtre prend la main du parrain de 
l'époux, celui-ci celle de l'époux, celui-ci de lépouse, celle-ci de 
son parrain, et tous, se tenant ainsi par Ja main, tournent lente- 
ment, par trois fois, autour de la table (avaloyetov) ou devant les 
portes saintes, en chantant trois tropaires (3). Les rubriques de 
l'Euchologe ne donnent pas à ce mouvement, propre à symboliser 
l'étroite union en laquelle les époux doivent marcher dans la vie, 
le nom de xopeia (danse), mais ce terme se trouve chez les commen- 
tateurs Siméon de Thessalonique (-; 1429) et Goar (4). En tout eus, 
c’est là l'unique exemple de danse liturgique proprement dite que 
nous ayons à signaler dans cette étude. 


Parmi les danses religieuses pratiquées de nos jours dans la 
chretienté, il n’en est pas de plus connues que celles d'Echternach 
et de Séville. C'est à les décrire que nous consacrerons ces der- 
nières pages. 

Des milliers de pèlerins se pressent, chaque année, dans la petite 
ville luxembourgeoise d'Echternach, qui doit sa célébrité à Fabbave 
fondée par saint Willibrord, à la fin du vu siècle. Hs viennent des 
paroisses voisines, de la Prusse Rhénane, du Euxembourg belge et 
mème du pays de Longwy, presque tous dans Pintention de prendre 
part à la procession traditionnelle qui se célèbre le mardi de la 


(1) BÉRANGER-FERAUD, 0. C., p. 408. 

(2) P. Ausry, La musique et les musiciens d'église en Normandie au XEIIe siècle, 
p. 50. Paris, 1906, note 3. C'est M. A. GasTouÉ qui a signalé celte cérémonie a Pierre 
Aubry. Voir aussi If, ViLLETARD, La danse liturgique à la métropole de Sens, p. 8. 
Paris, 1911. 

(3) Euxokôyiov td uerà oùv Oeÿ &yiw, p. 173. Rome, 1876. Cfr H. C. Kowa- 
xorr, Sketches o/ the rites and customs of the Greco-Russian Church, p. 204-205, 
Londres, 1869, 

(4) SimÉéox, De Sacramentis, 282 : PG, t. CLV, col. 513-514 b: Goar, Evxokdriov 
sive Riluale Graecorum, p. 324. Venise, 1730. Goar, dont le commentaire est écrit 
en latin, emploic les expressions chorea, choraula. 
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Pentecôte au matin (1). Cette procession s'appelle, dans le pays, 
die Spring-procession, « la procession sautante ou dansante », ou 
encore die Procession der springenden Heiligen, « la procession des 
saints sautants (ou dansants) ». 

Le point de départ n'est situé qu'à environ 1200 mètres de 
l'église paroissiale, et pourtant il ne faut pas moins de deux heures 
à la tête de la colonne pour atteindre l'église. Les pèlerins, groupés 
par paroisses, se livrent, sur tout le parcours, au son des flûtes et 
des violons jouant Pair de la « danse de Saint-Willibrord » (2), à 
des sauts en avant et en arrière qui compliquent la marche et la 
ralentissent singulièrement. « Ce qui caractérise cette danse ou 
plutôt cette marche, dit un témoin oculaire, c’est l'alternance des 
sauts en avant et en arrière, tantôt trois sauts en avant et un 
en arrière, tantôt cinq sauts en avant et deux en arricre. Pour 
sauter en rythme, les pélerins se tiennent non pas par les mains, 
mais par le bout de leurs mouchoirs, quelquefois par leurs bâtons 
ou leurs parapluies. Vue de haut, par exemple d'une fenêtre, la 
procession produit l'effet d’une mer agitée avec un flux et un reflux 
incessant où les vagues sont faites de tètes humaines » (3). 

Ces sauts, incessamment répétés pendant deux heures et plus, 
sont, on le conçoit, extrèmement faligants, surtout pour les per- 
sonnes âgées. La fin de la procession est particulièrement pénible. 
L'église étant située sur un monticule, les pèlerins doivent gravir 
pour latteindre un escalier de soixante-quatre degrés, large 
seulement d’un mètre et demi. Durant cette ascension la marche 
rvthmique n’est pas interrompue; elle se continue dans l'intérieur 
mème de l’église. Quand la procession pénètre dans le chœur, on 
fait trois fois, en sautant toujours, le tour de [a chässe de saint 
Willibrord, puis on redescend la nef et enfin, hors de léglise, on 
tourne par trois fois autour de Ia croix en bois plantée sur la 
pelouse en face de l'église. C'est seulement alors que l'on cesse de 
s'agiter pour assister tranquillement à la messe, ou, s'il est trop 


(1) Consulter : A. J. BintTERIM, De saltatoria quae Epternaci quotannis celebratur 
supplicatione cum praeviis in choreas sacras animadversionibus. Dusseldorf, 1848 ; 
J. B. KRIER, La procession dansante ou le pèlerinage au tombeau de S. Wüllibrord 
à Echternach. Luxembourg, 1870 ; Gob. Kurt, La procession dansante à Echter- 
nach, dans la Revue générale, 1876, t. XXIV, p. 240-265; HENRY ATTWEIL, The 
Echternach W'hitsuntide dances, dans les Notes and Queries, 1890, 7° sér., t. IX, 
p. 381-382 ; IlExn1 Gaivoz, Le Grand-Duchéjde Luxembourg, dans la Nouvelle revue, 
1890, t. LXVI, p. 809-817. 

(2, Voir l'air noté de la danse dans Afélusine, 1878, t. !, col. 39-41, 

(3) H. Gaivoz, art. cilé, p. 802-803. 
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tard, à la bénédiction du Suint-Sacrement, cérémonie par laquelle 
se clôt la procession dansante, 

Diverses sont les impressions produites par ce spectacle. L'obser- 
vateur qui n'a pas la foi s'arrêtera, peut-étre, aux détails vulgaires 
de cette étrange sauterie, où bien 1 sera porté à s'appitover sur les 
pauvres gens qui se condamnent à cet exercice pénible, exténaant 
méme, bien que Ki modestie, la ferveur et la gravité avec lesquelles 
des milliers de pèlerins exécutent cette danse votive, ne Taissent 
pas d'émouvoir beaucoup d'indiflérents. 6 Mais pour un croyant, 
écrit un observateur attentif et trés fidèle que nous nous plaisons 
à citer, C'est un grand acte de foi, de piété vivante et agissante, et la 
«€ procession des saints dansants » est alors un tableau ausst éditiant 
qu'imposant:; la foi que ces honnètes pelerins mettent dans leur 
sauterte franstiqure ce que les mouvements désordonnes présentent 
de vulgaire, Aussi les écrivains religieux qui ont parlé de cette fete 
l'ont fuit presque tous avec enthoustasme et admiration » (D. 

On ignore l'origine de cette curieuse cérémonie, Elle remonte au 
moins au xvi Ssiceles mais on n'a pas encore réussi à trouver 
d'attestations antérieures à cette époque. On a voulu rattacher 
aux pratiques des Flagellants, en vigueur au xt siéele où bien à 
une épidémie de danse de saint Guvx, où bien à une épizootie 
fameuse (2). Rien n'appuie ces diverses hypothèses. [est plus 
probable que la procession d'Échternach à pour origine une cou- 
tume populaire profane, faquelle se sera transformée en institution 
ecclésiastique el ieorporée au culte de saint Willibrord, tres 
répandu dans toute li région (3). 

En Espagne et au pays basque, nombreuses sont encore, de nos 
jours, les processions où figurent des chœurs de danseurs (#41. La 


(L) FH, Gaivoz, art, cité, p. 805. 

(2) Joux Mois, Dancing in Churches, dans The Month, 1892, t. LXXVI, p. Su 
506 ; Melusme, t. I, col. 40; M. Nornar, Les danses d'Echternach, dans la Rerie, 
45 avril 1913, p. 452-460. Voir ALF. PONGELET aus les Acta Sanrt. Boll., t. HI ce 
nov. p. 432-133. 

(3) Au. NEYEX, De l'origine et du but de la procession dansante d'Echternari. 
dans le Bulletin de l'Institut archevlogique liégeois, 1880, t. XV, p. 223, 243 N.: 
H. Gaivos, art. cite, p. 8US. 

(#) On danse à la procession de la Fète-Dieu notamment à Ona (prov. de Burgos, a 
Barbastro, en Aragon, a la procession de la Saint-Jacques, à Saint-Jacques de Cen- 
postelle, Voir PALAMEDES, Religions dancing, dans les Notes and Qucries, 1841, 
8° ser., © NX, p. 202; 9. B. RRIER, 6. c., p. #8. — Sur les danses relisieuses au 
pays basque, voir surtout WExtTWoRT \VEBSTER, art, Basques, dans l'Encyclopaet:a 
of Rchigion and Ethics d'Hasrixés ; pt MEME, Les loisirs d'un étranger au pa:s 
basque, p. 102 et 297. Chalon-sur-Saône, {901 (ouvrage non mis dans le commerce) : 
LaARHAMENN, Corografia de Guipr'3coa, p. 199-245. Barcelone, 1882. 
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danse continue de se pratiquer dans l'intérieur mème des églises 
sur divers points de Ja péninsule ibérique. A Calatavud, en Aragon, 
le 17 mai, fête de saint Pascal Baylon, le peuple se livre en masse 
à La danse devant l'autel de ce saint (1). À Manille, on danse éga- 
lement, dans l'église des Franciseains, en Fhonneur du mème saint, 
le 17 mai (2). Cet usage serait né, paraital, du simple rapproche- 
ment du nom du saint et du mot espagnol baile, qui signitie danse. 
Mais les danses religieuses espagnoles les plus remarquables sont 
celles qu'exécutaient ou exécutent encore, à certaines solennités, 
dans quelques églises cathédrales, des enfants de chœur, spéciale- 
ment formés à cet ellet, et appelés seises, du nombre six qui était 
primitivement celui de ces danseurs. Les seises de la cathédrale de 
Séville sont particulièrement célèbres. 

La fête de l’Immaculée Conception et son octave, la fête cet 
l'octave du Saint-Sacrement, les trois jours du carnaval, telles sont 
les époques de lannce où les seises de Séville exécutent leurs 
danses (3). La cérémonie commence vers cinq heures du soir; elle 
dure environ vingt minutes. Les petits danseurs, âgés de douze ou 
treize ans, sont aujourd'hui au nombre de dix. Leur costume est 
trés élégant (4). Le chapeau au bord relevé sur le devant est em- 
ptnaché de plumes blanches, Le justaucorps, en soie bleue à bandes 
d'or pour la fête de la Concepcion, en soie rouge pour la fête du 
Corpus, est serré à la taille par une ceinture. Le cou est entouré 
d'une sorte de fraise de guipure. Une écharpe blanche, nouée par 
derrière et dont les bouts tombent gracieusement à mi-jambe, des 
hauts-de-chausse à ereves, des bas de soie et des souliers blancs 


(1) PaLaueves, Religious dancing, dans les Notes and Queries, 1897,8° sér., t. XI, 
p. of. 

(2) J. Morris, Dancing in Churches, Cans The Month, 1892, t, LXXVI, p. 496. 

(3) Consuller sur les scises de Séville les ouvrages suivants ; D. SIMON DE LA Rosa Y 
Lôvez, Los Seises de la catedral de Sevilla. Seville, 1904 ; Don MANUEL SERRANO Y 
ORTEGA, Glorias Sevillanas, etc.. p. 724-535, Séville, 1893 ; Cu. DAVILLIER, L'Es- 
pagne, illustrée par GUSrAvE DORE, p. 416-422, Paris, 1874 ; Joux Lowas, Sketches in 
Spain from nature, art and life, p. 188-19. Édimbours, 1884; LE MEME, Î{n Spain, 
p. 157-163. Londres, 190% ; Lizzy GROVES, Dancing, p. 106. Londres, 1895 ; 
PALAMEUES, dans Notes and Queries, 1897, 8e sér., t. XI, p. 29-30 ; M. F. J. 1. KEs- 
SELS, Los Scises, de Dans in de Kathedraal van Sevilla, dans De Katholiek, 1912, 
t. CXLIT, p. 286-295; HennenT Viviax, The Dance of the Suses, dans The Wide 
World Magazine, 1899-1900, t. IV, p. 315-318. 

(+; Voir une planche photosraphique chez SERRANO Y ORTEGA, 0. c., pl. 25; deux 
autres chez F, CaALVERT, Sevilla. Londres, s. d., pl. 75 et 76 ; une gravure de GUSTAYE 
Dour, d'apres un croquis pris a Séville, chez DAviILLIER, 0. c., p. 419 ; et surtout les 
planches eu couleur données par SIMON DE LA Rosa Y LôrEz, 0. © , p. 250 el 256, ainsi 
que [a reproduction d'un tableau placée après la page 157. 
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ornés de bouffettes bleues ou rouges complètent le costume des 
seises sévillans. 

Ils dansent lentement, en faisant résonner leurs castagnettes 
d'ivoire et en chantant des couplets appropriés à la fête. Voici le 
premier des couplets qu’ils chantent en l'honneur de la Purisima : 


Salve, o Virgen mas pura y mas bella 
Que la aurora y que el astro del dia ; 


Hija, madre y esposa, o Maria ! 
Y La puerta de Dios oriental (1). 


Tantôt les danseurs sont couverts, tantôt ils portent leur chapeau 
sous le bras. Quant aux pas qu'ils exécutent, ils ne ressemblent en 
rien aux danses profanes, d’allures si vives en Espagne. « Ce sont, 
dit Davilliers, des coulés ou des glissés sur un mouvement de valse 
très lent, sans doute dans le genre de ceux de l’ancienne pavane 
d’Espagne telle qu’on la dansait au xvi* siècle, ou du menuet » (2). 

Le jour de la Fète-Dieu les seises exécutent leurs pas en présence 
de l’archevèque et devant le Santisimo, exposé sur l'autel majeur, 
puis au cours de la procession. 

Ce spectacle, si peu commun, impressionne en général très favo- 
‘ablement les assistants étrangers (3). Rien ne choque dans ces 
mouvements ni dans ces chants empreints de foi, de solennité et de 
wrace. « Ce que je puis dire à ce sujet, à écrit un vovageur anghean, 
c’est qu'après avoir assisté huit fois à ces danses, je déclare n'avoir 
jamais été témoin d'un spectacle plus touchant, plus idyllique. 
Rien là de mondain, de prétentieux, de grotesque. Le poète Pru- 
denece parle des saints Innocents qui jouent sous l'autel des cieux 
avec des couronnes et des palmes. C'est une vision analogue que 
j'eus en voyant ces dix enfants chanter et danser devant l'autel de 
la cathédrale de Séville. fs me faisaient aussi songer aux anges de 
Murillo. Rien de guindé, d’emprunté, d’affecté chez ces chérubms, 
qui, pleins de vie et avec joie se dépensent au service de leur 
Père » (4). 

On assigne quelquefois une très haute antiquité à ces danses 
religieuses d’Espagne : on fait remonter leur origine jusqu'aux 


(1) On trouvera le texte et la musique de ces chants chez Joux Louas, Sketches, 
p. 189-194, LailLY GROVES, 0. c., p. 108-116, SERRANO Y ORTEGA, O, ©, p. 728-531: 
H. Vivian, art. cité, p. 317. 

(2) DaviLuiER, L'Espagne, p. 421-422, 

(3) Voir les opinions de John Lomas, Palamedes, Davillier et Kessels, 

(4) LEANDER, The Seville uses : 2. The dance of « LosSeises », dans le Church Times 
17 janvier 1902, p. 83-84, L'aut-ur déclare ne pas comprendre qu'un Anglais ait fu 
dire de cette cérémonie : « The whole thing is abominable from top to bottom. » 


A) 
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temps visigothiques (1) ; mais une telle opinion ne repose sur aucun 
fondement historique. Quant aux seises de Séville, le plus ancien 
document qui en fasse mention, d’après ceux qui ont spécialement 
étudié la question, est une bulle du pape Eugène IV, datée 
de 1439 (2). C'est là déjà une antiquité respectable. Au-delà de 
cette date s'ouvre le champ des hypothèses et de Ia légende (3). 


* 
4 + 


liverse à donc été, suivant les circonstances, l'attitude de l'Église 
par rapport aux danses exécutées dans ses temples. 

Elle s’employa résolument et avec persévérance à empêcher celles 
auxquelles le peuple des campagnes, encore mal affermt dans la 
foi, se laissait entrainer ritu pagano, durant les premiers siécles du 
moven âge. Quant aux cérémonies dansantes auxquelles clercs et 
clericuli prenaient part dans certaines églises, aux principales fêtes du 
cycle liturgique, peut-être n'yeûtal rien, d'abord, dans ces usages, 
que Les mœurs ecelésiastiques du temps ne permissent d'exeuser; 
et l'Église, sans approuver jamais, que je sache, ces divertissements 
trop profanes greflés sur sa liturgie, semble avoir fermé les yeux. 
C'est le cas de rappeler la parole de saint Grégoire : Sancta Écclesia 
quaedam per fervorem corrigit, quaedam per mansueludinem tolerat, 
guaedam per considerationem dissimulat alque portat (#4). Mais, 
lorsque de grossiers désordres se substituèrent aux simples et 
naives manifestations de la joie chrétienne, l'autorité ecclésrastique 
éleva la voix avec fermeté pour ramener les gens d'Église à une 
conception plus exacte de la sainteté du sanctuaire, 

A Echternach comme à Séville, pelerins et enfants de chœur 
sont, dans leurs exécutions de danses rituelles, si manifestement 
pénétrés de sentiments de foi et de piété que leurs gestes, loin 
d'être irrévérencieux et répréhensibles, doivent être considérés 
comme de véritables actes de religion, 


Farnborough. L. Goucaub, ON, B. 


(4) JUAN MoRALEDA Y ESTERAN, Los seises de la Catedral de Toledo, p. 14. Tolrde, 
1914. 

(2) SIMON DE LA Rosa Y LOrEL., 0. c., p. 65 Sv. ; SERRANO Y ORTEGA, 0. C., p. 372. 

(3) Voir la tradition légendaire rapportée par Monris, Dancing in Churches (rec. 
cité, p. 497). 

(4) S. Grécomr, Epistolarum registrum, XI, 56 : MGH, t. 11, p. 336; PL, 
t. LXXVII, col. 1191. 
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SAINTE RADEGONDE ET SAMUEL. 


Dans la vie de sainte Radegonde par Fortunat de Poitiers, 1% à 
un épisode où l'auteur se plait à nous montrer la précocité des senti- 
ments religieux de la sainte. Pendant qu'elle recevait Péducation 
dans la villa mérovingienne d'Athies, Penfant se plhusait à faire des 
œuvres de charité et de piété. 


Jam tunc id agens infantula, quidquid sibi remansisset in mensa, colle.:!15 
parvulis, lavans capita singulis, compositis sellulis, porrigens aquam 
manibus, ipsa inferebat, 1psa miscebat infantulis. Hoc etiam praemeditans 
cum Samuele parvulo clerico gerebat. Facta cruce lignea, praecedentem 
subsequens, psallendo ad oratorium cum gravitate matura simul parvuli 
properabant, et ipsa tamen cum sua veste nitidans pavimentum (1). 


Si je ne me trompe, tous les auteurs qui ont eu à s'occuper de ce 
passage l'ont compris dans ce sens que la future sainte organisait 
ses processions enfantines d'accord avec un petit lévite de son à 
nommé Samuel. Celui-ci précédait portant la croix, Radegonde et 
ses compagnes suivaient. Je cite le plus récent historien de : 
sainte : 

« Un jeune clerc, appelé Samuel, réglait avec elle l'ordre des 
» offices ; prenant la croix, il précédait Radegonde et sa troupe 
» joyeuse, qui marchaient processionnellement jusqu'à l'oratoire, 
» en chantant des hymnes et des cantiques » (2). 

Ce passage me parait suspect, et le petit Samuel me fait l'ettet 
d’un personnage apocryphe. S'il était réellement un enfant de l'âge 
de Radegonde, Samuel pouvait tout au plus être considéré comme 


(1) MGH, Scriptores rerum meroringicarum, t. IL, p. 365 ; MGH, Auctores ant:- 
quissimi, t, IVe, p. 39. 

(2) Brian, Histoire de sainte Radegonde, p. 13. Déja Hildebert, au xrre siècle, 
interprétait de la mème manière le passage : Signum crucis jubebat ante ferri, quod 
suus ei clericus ex lignis in hos usus compingere consueverat et ipse deferre. (AA. SS, 
13 août, p. 84r). Sur quoi le bollandiste Cuperus écrit : « Ex hac constructione saltem 
intelligimus quid supra sibi velit Fortunatus, qui eamdem rem luxata et obscura 
phrasi narrat (0. c. p. 84r, n. c.). Il est d'ailleurs inutile de relever les menus 
inexactitudes de Hildebert : tout lecteur peut s'en convaincre en comparant son texte 
avec celui de Fortunat. 
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un futur clerc; S'il avait été clerc en réalité, sa place eût été dans 
quelque ecole abbatiale où collégiale, non dans une résidence cham- 
pêtre au milieu de petites tilles. 

Mais ce n'est pas tout. La mention que Fortunat fait de cet enfant 
dans sa biographie de la sainte à quelque chose d'extraordinaire 
pour quiconque veut se rendreicompte du plan de cet écrit. Fortunat 
s'y attache tellement à la figure de la sainte qu'il ne voit qu'elle, 
pourrait-on dire, et que les personnes dont Fexistence à êté en 
grande partie fondue avec celle de Ta sainte n°v sont pas mème 
nommées. De tout son entourage il ne cite que son grand-père 
Bisinus, son père Berthaire. son oncle Hermanfrid, son mari le roi 
Clotuire, l’évêque de Noyon saint Meédard qui lui donna le voile, 
et la religieuse Pia qui avait Phabitude de lui envoyer en secret un 
cilice pendant le carème. En tout six personnes, puis, neuf € imira- 
culés ». L'abhesse Agnès elle-même, qui a tenu une si grande place 
dans la vie de la sainte et dont la tigure est mséparable de la sienne, 
n'est pas mentionnée, non plus que tant d’autres personnages 
qui, à Soissons ou à Poitiers, sur les marches du trône où dans les 
cellules du cloitre, ont gravité autour de Radegonde. Dans ces 
circonstances, ne serait-il pas bien étrange que notre auteur eût 
pris la peine de faire arriver à la postérité le nom d'un garçonnet 
qui jouait procession avec la petite pensionnaire de la villa d’Athies ? 

En réalité, je crois qu'il v à ici une méprise des lecteurs de 
Fortunat. Le petit Samuel dont il s'agit n'est autre que le grand 
prophète hébreu, dont Penfance, au dire du livre des Rois, s’est 
écoulée comme celle de Radegonde dans des exercices de piété. 
Ecoutez l'auteur sacré ; 

Samuel autem ministrabal anle faciem Domini puer, accinctus 
ephod lineo. 

Et lunicam parvam fuciebat ei mater sua, quam afjerebat statutis 
diebus, ascendens cum viro suo, ut immolaret hostiam solemnem (1). 

Fortunat veut simplement nous dire que la petite Radegonde, 
comine le petit Samuel, a de bonne heure donné des preuves de sa 
piété : celui-là servait à l’autel de Dieu, vètu de la tunique et de 
l’éphod, celle-ci organisait des processions. Il le dit d’une manière 
assez gauche et assez obscure pour induire le lecteur en erreur, 
mais c'est bien cela qu'il dit, et il suffit pour s’en assurer de 
constater qu’au cours de son écrit il fait encore plus d’un autre 
rapprochement du mème genre entre Radegonde et les saints per- 
sonnages de la Bible ou de l’histoire de son temps. Quand, dès les 


(4) Z Reg., Il, 18-19. 
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premières lignes de la vie, il écrit que, devenue prisonnière des 
Francs, la sainte dut échanger sa patrie contre la terre d'exil à la 
manière des Israëlites, 11 compare la destinée de Radegonde à 
celle des Juifs qui furent emmenés captifs à Babylone (1). Plus 
loin, quand il nous montre fa sainte, assise à la table somptueuse 
du roi, se nourrissant de lentilles et de fèves comme les trois jeunes 
gens, c'est une allusion qu'il fait à un passage de Daniel, où Ana 
nias, Misael et Azarias, nourris simplement de légumes, sont plus 
frais et ont meilleure mine que leurs camarades qu'on a gorgés de 
viandes et de vin (2). Plus loin encore, la sainte est comparée à 
saint Germain d'Auxerre : comme lui, elle a une meule à main avec 
laquelle elle moud tous les jours le blé nécessaire à sa substs- 
tance (3). Entin, elle est appelée une nouvelle Marthe à cause des 
soins qu'elle prodigue aux malheureux recueillis dans son 
hospice (4). Voilà, je crois, des passages qui jettent assez de 
lumière sur celui qui fait Pobjet de ces lignes. 

On me dira peut-être que je ne tiens pas compte de praecedentem 
subsequens, et que le premier de ces deux mots désigne le petit 
Samuel et le second Radegonde. Mais ce n'est qu'une illusion. La 
phrase de Fortunat est très incorrecte : Facta cruce lignea, praece- 
dentem subsequens, psallendo ad oralorium cum gravitalte malura 
simul parvuli properabant. Mais tout le contexte montre que subse- 
quens, qui est évidemment 1 pour subsequentes (comme portent en 
effet les manuserits 12 et 2) se rapporte aux enfants qui composent 
le cortège, tandis que precedentem ne peut viser que Radegonde, 
qui conduit la pieuse procession. À moins toutefois qu'on n'admette 
que praecedentem (à) Se rapporte à la croix, suivie par Radegonde 
et par ses petites compagnes. De toute manicre, il ne saurait être 
question de retrouver le petit Samuel dans praecedentem : il est el 
reste exelu définitivement de Fa biographie de sainte Radegonde. 

Le lecteur n'en croira facilement quand je lui divai que ce nest 
pas pour le plaisir de procéder à cette élimination que j'ai écrit les 
lignes ci-dessus. Mais 11 s'agit d’une question de méthode, et 27 
souvent Les allusions des auteurs médiévaux aux Livres Saints ont 


(4) Quae cum suminis suis parentibus brevi mansisset tempore, tempestate barbarica 
Francorum regione vastata, vice Israelitica exit et migrat de patria. C. 1. 

(2) Danier. 1, 41-16. C'est par une erreur évidente que M. Krusch, dans son édiliou 
de Fortuuat, renvoie ici à I Rey. 17, 28, ou il s'agit simplement de trois personnages 
qui font des cadeaux à David fusant devant Absalon. 

(3) C. 16. 

(4) C. 17. 

(5) Praecedentem ne se trouve que dans trois manuscrits ; tous les autres — et il 
y en a une douzaine — portent praecedente, 
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donné lieu à des méprises du genre de celle-er pour qu'il soit utile 
de mettre le fecteur en garde, 

Ce n'est d’ailleurs pas la seule fois que Fortunat, pi la gaucherie 
de son stvle, à induit l'érudition en erreur et lui à fait admettre des 
personnages imaginaires. Voici uu autre exemple qui, pour n'être 
pas médit, ne laisse pas d'illustrer d'une manière instructive le cas 
du « petit Samuel ». 

Dans la préface de sa Vie de saint Hilure, qu'il écrivit à la 
demande de Pascentius, évèque de Poitiers, Fortunat dit en 
s'adressant à ce prélat : 


Me dignatus es perurgere, quo de actibus sacratissimi viri Hilarii confes- 
soris, qui le ab ipsius cunabulis ante sua vesligia quasi peculiarem rernu- 
lam familiariter enutrivit, ut impensi muneris vel verba rependeres, ideo 
etsi non plera vel ex parte complexa perstringerem : quatinus dum sui 
greuis auribus vox quodammodo et vita pastoris antiquissimi resonaret, et 
ille probaret ministerium et ipse non celares affectum, Sed cum mei ingenii 
brevitatem mensuro, adeo beati Hilarii immensitatem fortem cognosco, ut 
paene mihi videatur acquale tam istud posse dicere quam digito coelum 
tangere, praesertim quod etiam ut audio beati Hicronvmi torrens illud 
eloquium recusaverit temptare, qui materiae ejus se imparem eatenus 
judicaverit, ut taceret. Exo vero, cui nullius scientiae inrigua tluenta suc- 
currunt, quem vix stillicidii pauperis attenuata gutta perfudit, nihil proprio 
de fonte respirans, qua temecritate inter ingentia tlumina Eufraten Hilarii 
et Nilum Hieronvmi siccos velim cursus extendere, cum de illo etiam doc- 
bissimi viri quicquid dicere potuerunt, minus est quam meretur, et virum 
sanctissimum consultius mihi sit mirari quam loqui? Aequabilius fuerat 
havc bealo Ambrosio de fratre scribenda mandare, cui verba virlutibus 
conjuncta florebant (1). 


Les érudits du temps passé, qui lisaient un peu rapidement ces 
lignes tourmentées, en ont conclu que Le Pascentius ici visé devait 
être un homme du 1v° siècle, puisqu'il avait été élevé dès le berceau 
par saint Hilaire lui-même, et que, partant, le biographe appartenait 
au mène siècle, puisqu'aussi bien if formulait le regret qu’on n'eût 
pas chargé saint Ambroise de sa tâche (2). Is auraient dû se dire 
que, dans l'esprit des hommes du moyen âge, un saint est toujours 
vivant dans son église et que c’est lui qui agit partout où l'on voit 
agir celle-ci, De plus, avec un peu d'attention, ils auraient vu que 


(1) Fonruxar, Vita S. Hilari 1 et 2 dans l’édition KruscH, MGH, Auctores anti- 
quissimi, t. 1Vu, p. 1 et 2. 

(2) 1 faut remarquer que l'erreur est déja commise par le catalogue des évéques de 
Poitiers, dont plusieurs manuscrits sont antérieurs au x siecle. V, MGR DUCHESNE, 
Fastes épiscopaux de l’ancienne Gaule, t. I], p. 75. 
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les mots cui verba virtutibus conjuncta florebant datent suflisamment 
l'auteur par rapport à saint Ambroise, de même que pastoris anti- 
quissimi le date suflisamment par rapport à saint Iilaire. Au lieu 
de cela, on a cru devoir dédoubler l’évèque et le biographe en 
admettant un Pascentius F et un Fortunat [ qui auraient vécu au 
ive siècle. Le Gallia Christiana, qui verse dans cette erreur, ne 
peut s'empècher d'en constater la bizarrerie, et il écrit naïvement 
en parlant de ce Pascentius TL : 


Nihil de hoc episcopo nobis occurrit. Et quidem miraculo simile videtur 
quod episcopus qui S. Hilario successor datus est fama ubique notissimo ita 
obscurus fuerit, ut ex iis quae ad ipsum spectant nulla prorsus ad posteros 
pervenerint (1). 


Il est inutile de dire que l'érudition moderne a depuis longtemps 
relégué Pascentius Let Fortunat T dans le royaume des ombres (2), 
où désormais le petit Samuel leur tiendra compagnie. 


Rome. GODEFROID KURTH. 


(4) Gallia chrishana, t. 11, col. 4141 1142. 
(2) V. Mer Ducuesne, 0. c., p. 80. 


LA PREMIÈRE DISTINCTION 


DU 


DE PAENITENTIA 
DE GRATIEN 


Le sens de la première distinction du De Paenitentia de Gratien 
a fait l’objet de nombreuses discussions. Le canoniste y conteste-t-il 
la nécessité de la confession ? Ou bien, celle-ci mise hors de cause, 
se borne-t-il à discuter le rôle de la contrition et de l’absolution 
dans le processus de la rémission ? L'une et l’autre de ces interpré- 
tations à trouvé des partisans. 

Dom Chardon signale la distinction de Gratien, quand il parle 
des divergences de vues des premiers scolastiques au sujet du rôle 
respectif des divers facteurs de la rémission (1). La plupart, écrit-il, 
ne voulaient voir dans labsolution sacerdotale que la ratification 
de la rémission déjà obtenue par la contrition, et la remise des 
peines temporelles ; d'autres retardaient lPabsolution devant Dieu 
jusqu'après la confession et laccomplissement de la satisfaction. 
On retrouve, ajoute-t-il, l'écho de ces controverses chez Gratien, qui 
n'ose se prononcer entre les deux solutions. C’est dire que l'oblisra- 
tion de la confession n’était pas mise en cause par le canoniste et 
que son indécision ne portait que sur la question théorique du rôle 
respectif de la contrition et de l’absolution. 


(4j « La plupart établirent que la contrition seule remettoit les péchés et que l’absolu- 
> tion du prêtre ne servoit qu'a ratifier ce que Dieu avoit déjà fait intérieurement et à 
» remettre les peines dues aux péchés... Mais tous n'entroient pas dans ce sentiment ; 
» plusieurs prétendoient que l’on ne pouvoit être absous devant Dieu, sinon après la 
» confession et l’accomplissement de la satisfaction. C'est ce que nous apprenons de 
> Gratien qui propose les deux sentiments et qui après avoir bien raisonné pour et contre 
»laisse Ja chose indécise ». Dom C. Cuanon, Histoire des Sacrements, t. 1V, p. 45-46. 


Paris, 1745. 
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Reprise par Hober (D) à la fin du xviut siècle, par Binterim (1 
puis par le P. Munier dans la Theologia wirceburgensis (3), l'inter- 
prétation de Chardon à été contestée depuis. Tout en convenant que 
la plus grande partie de Ta distinction semble amener cette inter- 
prétation, et est de nature à écarter Fopinion de ceux qui v voient 
contester l'obligation de la confession, M. Turmel (4) et M. Vacan- 
dard (5) ont été ébranlés par certains textes de Ta finale, qui ne 
s'adaptent pas à l'interprétation que suggére le début. M. Lea 16) 
trouve dans toute Ja distinction une preuve de lindécision qu 
régnait dans les esprits, encore à cette époque, au sujet d'une ques- 
tion aussi importante que Lx nécessité de La confession. 

Hogan (7), qui pose d'abord le probléme dans des termes voisins 
de l'interprétation de M. Vacandard, lui apporte une solution qu 
est celle de Chardon. C'est également en faveur de Ta solution du 
savant bénédictin que se prononcerent le P.  Gietl (8. de 


(1) Homer : /n sensum decreti Gratiani dist. 1. de paenitentia circa divinum con- 
fessionis praeceplum commentato theologiwa, Mayence, 1787, — Dans sa dissertation, 
après une discussion assez sommaire du texte de Gratien, Hober examine la doctrine 
des théologiens, Pierre Lombard, saint Thomas, Durand, et le sens de l'Eahs 
représenté par saint Anselme, Yves de Chartres, Hugues de Saint-Victor, saint Bernard. 
Richard de Saint-Victor et Pierre de Blois. 

(2) BintTEri, Die vorsuglichsten Denkiriurdigkeiten der Christ-katholischen Kirche, 
t. V,t. 3 p. 257-265. Mavence, 1829. 

(3) T. V, fasc. 2. p. 120. 

(4) J. TURMEL, Histoire de la théologie positive depuis l'origine jusqu'au concile de 
Trente, p. 323 et 454-455. Paris, 1904. 

(5; Dictionnaire de Théologie catholique, t. 11E, col. 881-887. 

(6) LrA, History of Confession and Indulgences, 3 Vol. Philadelphie, 1896. 

LEA traite de la position de Gratien au 1er vol, p. 133 et 208. Nous ne pouvons 
songer à transcrire ici les deux passages ; notons les conclusions qu'il en tire : 
Thus up lo this period, the church has arrived at no conclusion : it could not as we! 
decide whether the sinner should deal directly 1vith God, or whether priestly inter- 
position was necessary : 1 could not say that absolution was essential and il haï 
not yet framed a working theory of the mysterious pouver of the keys. Nay more, 
this non commilted posihion ofJended no one at the time. The « Decretum » was al 
once received in the most favorable manner by the great university of Bologne, 
p. 136. Quelques lignes plus haut, LEA voit une négation du pouvoir des clefs dans 
Decretum Gratiani, Causa 13, q. 3, c. -£4, 45, 60. 62, où Gratien prouve : quoi 
aulem iniustae sententiae parendum non sit multis auctoritatibus probatar. — After 
stating that opinions are divided, he gives a long series of authorities to show th! 
oral confession is not a necessily, for the sin has already been pardoned througi 
contrition, and he sums them up emphatically in that sense. Ibid., p. 208. 

(7) Penitential discipline in the early Church, dans l'American Catholic Quarter! 
Rerieiv, 1900, t. XXV, p. 434-445. 

(8, GIETL, Die Sentensen Rolands, p. 244 en note. Fribourg-en-B., 1891, 
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P. Schmoll (1), le P. de Ghellinck (2), et, plus récemment, Île 
P. Hugueny (3). 


Nous nous eflorcerons d'établir le sens de Ta distinction par 
Panalvse du texte de Gratien (#4), que nous confirmerons par 
l'examen des théories théologiques du temps et des interprétations 
que les glossateurs ont données de cette partie du décret. L'examen 
des écrits des docteurs antérieurs où contemporains à Gratien s'im- 
posait d'autant plus en Poccurrence que c'est leur autorité qui 
empèche le canoniste de conclure nettement en faveur de lune ou 
de l’autre des opinions qu'il met en présence. 

Commençons par situer [a distinction et par en exposer briève- 
ment la marche. Le traité de la Pénitence se greffe sur un cas de 
conscience qui fait a matière de la NNNTET cause : c'est le cas d'une 
épouse infidèle qui se contente de confesser de cœur sa faute 
par la contrition, mulier…… crimen quod admiserat corde tantum 
confilelur (5). Sans plus s'occuper du cas concret, Gratien passe à 
plusieurs questions de portée générale ; elles forment le traité de 
la pénitence qui embrasse toute la 3 question de la cause NNXITI 
et se subdivise en sept distinctions. L'objet de la première d'entre 
elles, qui se rattache aussi plus étroitement au cas proposé, est for- 
mule en termes généraux dans Pénoncé mème de la cause : si sola 
confessione cordis crimen possit deleri; mais quand il aborde la 
troisième question soulevée par Le cas, l'auteur Ta formule en termes 
un peu différents : utrum sola contricione cordis et secrela confes- 
sione absque oris cunfessione quisque possit Deo satisfacere (6). 

Deux solutions ont été données à cette question, la première 
est aflirmative : sunt enim qui dicunt quemlibet criminis veniam 
sine confessione facta Écclesiae el sacerdotali iudicio posse pro- 


(4) Scauozr,, Die Busslehre der Frühscholastik, p. 41. Munich, 1909. 

(2) J. DE GHELLINCK, La réviviscence des péchés pardonnes, dans la Nouvelle revue 
théologique, 1909, t. XL1, p. 404 : LE MÊME, Thcologte et droit canon au XIe et au 
XIIe siècle, dans les Études, 1911, t. CXXIX, p. 487. 

(3; Gralien et la confession, dars la Revue des sciences philosophiques et theolo- 
liques, janvier 1912, p. 81-88. 

(4) Nous citons d'après FRiIEbsERG, Corpus iuris canonici, 1. Graliani Decreltum, 
p. 1159-90. La Patrologie de Micxe donne le texte de Gratien au t. CLXXXVII, 
c. 1519-1563. 

t#) Voici l'énoncé de la cause XX XIII : Quidam vir maleficis impeditus uxori suae 
debitum reddere non noterat, Alius interim clanculo eam corrupit : a viro suo sepa- 
rala corruplori suo publice nubit, crimen quod admiseral, corde tantum Deo confi- 
letur, elc. 

(6) FRIEDBERG, p. 1159. 


O) 
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mereri (1). À l'appui de cette thèse, Gratien avance une série d’auto- 
rités et de raisons, en les entrecoupant de plusieurs conclusions 
particulières, et précise, dans la conclusion générale, le rôle respectif 
de la contrition et de Ha confession (can. 1-37). 

La seconde opinion : ali e contrario testantur dicentes sine 
confessione oris el salisfactione operis neminem a percalo posse 
mundari si lempus salisfaciendi habueril (2), se trouve énoncée au 
canon 39. Elle s'appuie sur deux groupes de preuves, plus nom- 
breuses celles-ci, suivis chacun d’une conclusion (can. 39-60, 61-89). 
Après la « détermination » des preuves adverses, vient une instance 
en faveur de Ia première opinion et sa réfutation (VII, 11, #8, 
VITE, 9-15) ; une conclusion générale met fin au débat. 

Bien que la seconde opinion qui recule la rémission jusqu’après 
la confession, ait la préférence de Gratien, il n'ose pourtant pas 
trancher et laisse le soin de conclure au lecteur que Ia discussion 
a dù éclairer : Quibus auctoritatibus vel rationum firmamentis 
ulrague sententia satisfactionis et contricionis innilalur, in medium 
breviler exposuimus. Cui autem harum polius adhaerendum sit 
lectoris iudicio reservatur. Utraque enim fautores habel sapientes 
et religiosos viros (3). Enfin, à l'appui de cette indécision, Gratien 
‘apporte un canon du concile de Chalon-sur-Saône, qu'il attribue 
à Théodore de Cantorbéry. 


Avant d'examiner en détail Pénoncé des deux opinions et l’argu- 
mentation avancée en leur faveur, arrêtons-nous un moment …au sens 
de la conclusion. Elle nous avertit que nous devons trouver un écho 
de la controverse chez les théologiens de l’époque. Or, s'il en est 
un bon nombre qui défendaient la rémission par la contrition avant 
la confession, tout en inculquant l'obligation de soumettre les 
péchés au tribunal de la pénitence, tandis que d’autres reculaient 
la rémission jusqu’après la confession et l’accomplissement de la 
satisfaction, nous n’en trouvons pas un qui combatte l'obligation 
de la confession et dont l’autorité ait pu provoquer chez Gratien 
l’indécision que manifeste sa conclusion. C'est déjà un indice 
qu'il ne s'agit pas ici de deux opinions contraires : rémission 
par {a contrition avec exclusion de l'obligation de la confession, 
d'une part ; nécessité, d'autre part, de se confesser et de satisfaire 


(4) FRIEDBERG, p. 1159. 
(2) FRIEoBERG, p. 1167, après le can. 37. 
(3) FRIEDBERG, p. 1189. 
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avant d'obtenir le pardon. Comment expliquer en effet que Gratien 
ait luissé de côté la position intermédiaire, li plus communément 
admise alors, qui attribue la rémission à Paction divine dans la 
contrition tout en maintenant l'obligation de Ta confession ? 

L'examen des termes de la question proposée et des deux solu- 
tions en présence nous apporte d’autres indices dans le même sens, 
en attendant que Pétude de leurs arguments change ces indices en 
certitude. 

La première expression de la*question : si sola ronfessione cordis 
crimen possit deleri, laisse Pobligation de fa confession en dehors 
de son champ et se tient sur le seul terrain de la rémission sans 
dire mot des obligations ultérieures. 

A premiére vue, la seconde formule de la question : utrum sola 
contrivione et secrela salisfactione absque oris confessione quisque 
Deo possit salisfacere, pourrait paraître exclure la nécessité de la 
confession. Toutefois, rapprochée d’autres textes contemporains, 
cette expression perd son sens exclusif. Dans la XVHE distinction 
du quatrième livre des sentences, Picrre Lombard, d’ailleurs tribu- 
taire de Gratien (1), traite, outre la question de l'obligation de la 
confession (2), celle de la rémission par la contrition que doit suivre 
l'aveu des fautes. La dernière des deux questions s’y trouve for- 
mulée en termes à peu près identiques à ceux employés par Gratien, 
primo enim quaerilur utrum absque salisfactione el oris confessione 
per solam cordis confessionem peccatum alicui dimittatur. Mème 
similitude dans l’énoncé des deux opinions en vogue : Dicunt enim 
quidam sine confessione oris el salisfaclione operis neminem a pec- 
cato mundari, si lempus illa faciendi habuerit. Alii vero dicunt 
ante oris confessionem et salisfactionem in cordis contricione pec- 
cata dimiti a Deo si tamen votum confilendi habeat. Le Lombard, à 
l'encontre de Gratien, se prononce nettement en faveur de la thèse 


(1) Cfr J. be GHELLINEK, Le traité de Pierre Lombard sur les sept ordres ecclésias- 
tiques, ses sources el ses copistes, dans la Revue d'histoire ecclésiastique, 1909, t. X, 
p. 290-302 ; 720-728. Les ressemblances entre cette partie de la xvue distinction du 
Lombard et la première distinction du «€ de Paenilentia » sont telles qu'elles ne 
Jaissent aucun doute sur la dépendance du Lombard vis-à-vis du « Decretum ». 

(2) Hic oritur quaestio mullipler : primo enim quaeritur utrum absque satisfac- 
lione et oris confessione, per solam cordis contricionem peccatum alicui dimittatur : 
secundo an alicui sufficiat confiteri Deo sine sacerdole ; tertio an laico fideli facta 
valeat confessio. In his etiam docti diversa sentire inveniuntur quia super his varia 
ac pene adversa tradidisse videntur doctores. Dicunt enim quidam sine confessione 
oris et salis/aclione operis neminem @ peccalo mundari : si lempus illa faciendi 
habuerit. Alii vero dicunt ante oris confessionem et satisfactionem in cordis rontri- 
cione peccata dimiti a Deo si tamen votum confitendi habeat ; PL, t. CXCIH, c. 880. 
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qui fait coincider le pardon avec la contrition : sane dici potest quod 
sine confessione etc. (1). Mais il formule tout différemment [a ques- 
tion de l'obligation de la confession : utrum sufficiat confiteri soli 
Deo, an oporteat confiteri sacerdoti (2). Sa solution ne laisse aucun 
doute sur l'obligation : indubitanter ostendilur oportere Deo primum 
et deinde sacerdoti vffere confessionem ; nec aliler posse pervenire ad 
ingressum paradisi si adsit facultas (3). 

La première opinion du De paenitentia, dist. {, est mentionnée en 
termes analogues chez Hugues de Saint-Victor (#) et chez Robert 
Pullevn (5), sans qu'ils voient dans la suflisance de Ta contrition une 
négation du devoir de la confession. 

Les termes Veo satisfacere qui se rencontrent dans la seconde 
formule de la question chez Gratien, fournissent un nouvel indice 
du sens restreint de la question. On retrouve cette expression dans 
la Summa Sententiarum (6) et dans les sentences de Roland Bandi- 
nelli (7), où elle ne vise que la rémission sans exclure li nécessité 
de la confession. 


L'argumentation dont Gratien fait suivre Fénoncé des deux thèses 
nous permet de conclure avec certitude que c'était bien la question 
théorique du moment du pardon et non celle de la nécessité de Ta 
confession que le canoniste entendait traiter. L'équivalence des 
termes sue et absque confessione avec l'expression ante confessionem 
se dégagera nettement de Panalvse que nous nous proposons de 
faire de la distinction. 

Les arguments en faveur de fa première des deux thèses se coni- 
posent d'autorités scripturaires et patristiques et de raisons théolo- 


(4) PL, t. CXCIL, c. 881. 

(2) PL, t. CXCII, c. 881. 

(3) lbid., c. 883. Deo vis. o homo. conjiteri quod nolens volens latere non poteris 
Ecclesiae Christ in qua peccasti satisfacere neyhgis. Ep. 92, ad fratres in provincia 
Gothorum. PE, t. C, ©. 337. 

(4) De Sacramentis, 1. I, p. XIV, c. 8 : Quod autem in sola cordis rontricione 
eliam ante confessionem oris peccala dinitiantur... probare volunt. PE, 1. CLANN\E, 
p. 568. 

(5) PL, t. CLXXXVI c. 908, etc.; voir plus bas, quand il sera question de la 
position de PuLLEYN. 

(6) Per veram cordis contricionem solvitur a caecitale mentis, sed lamen adhuc 
debilor est donec satisfaciat Ecclesiae. PL, t. GLXXVI, c. 448, Rapprochez de cette 
remarque Ja distinction qu'établit déja ALCUIN. 

(7) Peccando enim, Deum et Ecclesiam offendimus... et sicut duos offendimus. et 
duobus satisfacere debemus : Deo per cordis contricionem, Ecclesiae per oris con/es- 
sionem. GiETL., Die Sentensen Rolands, p. 249. 
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giques. Nous ne nous arréterons pas à discuter la valeur intrinsèque 
de ces autorités ; il nous suflit dans la question exégétique qui nous 
occupe, de déterminer le sens qu'elles prenaient aux veux de 
Gratien, ou mieux, à ceux des théologiens dont if s'est fait écho. 

Outre deux citations de saint Ambroise, nous rencontrons dans 
les cinq premiers canons les psaumes L, 19 et XXXI, 5. Un commen- 
ture que Gratien attribue à saint Augustin, mais qui est en partie 
emprunté à Cassiodore, souligne la portée du dernier texte. Magna 
pietas Dei est ut ad solam promissionem peccata deleverit. Nondum 
pronunciat ore et Deus iam audit in corde (1). Votum pro opere 
repulatur. Le principe énoncé dans là dernière proposition est 
prouvé par une longue liste de textes juridiques (can. 6-30), tendant 
à démontrer que c'est l'acte de volonté interne plutôt que son 
exveution externe qui fonde limputation. L'application de ce prin- 
cipe général au cas concret qui forme Pobjet du litige aboutit à la 
conclusion : Foluntas remuneratur, non opus ; voluntas autem in cordis 
contricione est, opus vero in oris confessione.. Luce clarius constat 
cordis contricione. non oris confessione, peccata dimitti. Ce serait 
certes dépasser l'application du principe général : votum pro opere 
repulatur, que d'en conclure La négation de Fobligation de la 
confession. Sinon, comment se refuser à une conséquence bien 
éloignée de l'esprit de Gratien et des théologiens de son temps : 
l'inutilité et l'indifférence des œuvres extérieures. L'argumentation 
n'a d'autre valeur que celle d'un argument à pari. Ni la simple 
tentative, sans perpétration, du délit, est punissable, il en faut con- 
clure que de mème la volonté du bien est la base du mérite et que, 
dans le cas présent, la rémission coïncide avec la contrition, sans 
attendre laceomplissement de fa confession. Donner une plus grande 


(1) Le commentaire n'oppase pas la confession faite à Dieu à la confession sacra- 
mentelle, mais souligne le moment de la rémission. Il est interes&ent de rapprocher de 
ce commentaire celui qu'en donnent, au dire de Hugues de Saiut-Victor et de Pierre 
Lombard, les adversaires de la confession. Tout le poids y porte sur le € Deo » : si dicis, 
ecce dico peccatum meum sed Deo, non homini, scripluram segror. [la mihi dicit ut 
beoconfitear pecca'um meum non ad hominem(de Sacr.. 1. H,p. 14e. 1.PL,t.CLXXVI, 
351 Bj. Par contre, le commentaire du méme texte (ps. XXXI. 5), présenté par d'autres 
adversaires, qui tout en admettant Fobligation de la confession contestent sa nécessité 
préalable x la rémission, ne porte pas sur le mot Deo, mais, à en juger par la réponse 
que Jui fait Hugues, uniquement sur la précession de la rémnission (PL, t. CLXXVI, 
€. 665 A). Pierre Lombard cite lui aussi a deux reprises le ps. XXXI, 5. Une première 
fois, quand il traite de la rémission par la contrition, le texte est accompagné du 
commentaire que nous trouvons chez GRATIEN; au contraire, quand il s'agit de l'obli- 
gation de la confession sacramentelle, c'est le mot leo qui est mis en relief (PL, 
t. CXCIL, c. 880 et c. 881. 
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portée au dictum de Gratien serait dépasser même les positions des 
rares adversaires de la confession qui, à cette époque, tout en con- 
testant sa stricte obligation, ne niaient pas son utilité. Les conclu- 
sions ultérieures viendront préciser le sens du dictum précédent. 

Nous passons deux citations de Pomerius (1), que Gratien n'inter- 
prète pas en cet endroit, pour en venir au texte d'Ézéchiel XXXIIE, 
42, in quacumque hora peccalor fuerit conversus et ingemuerilt, etc. (2). 
On pourrait l'appeler le texte classique de Et controverse péniten- 
tielle au xu siècle ; ibest cité à satiété par tous les auteurs qui ont 
traité du rôle de la confession (3). Le commentaire de Joël XE, 13, 
ostendens in contricione cordis non in confessione oris quae pars es 
exterioris satisfactionis peccata dimitti, met en relief Pobjet de la dis- 
cussion : le moment de la rémission : il fait sa place à la confession 
dans le processus de la rémission. C'est cette même notion de temps 
qui se trouve en vedette dans le dictum suivant (can. 34) : moz suae 
conversionis fructum meretur (4). La restriction du sens de lexpres- 
sion sine confessione se trahit surtout dans les commentaires de a 
guérison des lépreux et de la résurrection de Lazare, où elle 
est employée comme l'équivalent de ante confessionem. Relevons 
quelques traits de ces commentaires : les lépreux du eh. XVI, 11-49, 
de saint Luc reçoivent l'ordre de se présenter aux prêtres, mais sont 
guéris en route : c’est I un symbole de la guérison du pécheur, qui 
se voit délivré de cette lèpre morale avant d’avoir fait Faveu de sa 
faute, tout en restant obligé de se présenter au tribunal de la péni- 
tence (3). La résurrectiontde Lazare s'opère à la parole du Sauveur 
dans le tombeau mème (6) : le péché est done remis avant la con- 
fession, que la sortie du tombeau symbolise chez les commentateurs 
antérieurs et contemporains. 


(1) FRIELBERG, p. 1165. 

(2) FRIELBERG, p. 1103. 

(3) Par exemple : saint Anselme, Brunon de Segni, Godefroid Babio, Godefroid 
de Weingarten, Abélard, Hugues de Saint-Victor, l'auteur de la Summa sententiarum. 
Pierre Lombard, etc. 

(4) FrieoserG, p. 1165. Si aulem cor nosirum undique a malo ad Deum verlilur, 
mor suae conversionts fructum merelur, ut Deus ab ira sua ad misericordiam con- 
versus, peccali praeslel indulgentiam cuius primo praeparabat vindictam. Unde 
datur intelligi quod etiam ore lacen!e veniam consequi possimus. 

(31 Hinc etiam leprosi illi quibus Dominus praecepit ut ostenderent se sacerdotibus, 
in itinere antequam ad sacerdotes venirent, mundali sunt, Ex quo facto nimirum. 
datur intelligi quod ante quam sacerdolibus ora nostra ostendamus, id est peccala 
confiteamur, a lepra peccati mundamur. 

(6) Hinc Lazarus virus e monumenlo prodiit, non prius de monumento est educlus 
et postea a Domino suscilatus, sed... in sepulchro revirit et foras vivus prodiil. 
(FRIEUBERG, P. 1106.) 
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Guéri par le seul attouchement du Sauveur, le Iépreux du 
chap. VIH, 2-4, de suint Mathieu, n'en est pas moins tenu à pré- 
senter au prêtre loffrande légale. L'attouchement de Jésus est le 
regard de la miséricorde divine qui échure et touche Pâme : la 
présentation au prètre est l'emblème de la confession, et l'offrande 
légale représente la satisfaction imposée par l'Église (4). Loin d'in- 
sinuer l’omission de la confession, tous ces commentaires en sup- 
posent l’obligation. Il en est de mème dans la raison théologique 
que les défenseurs de la première opinion tirent d'une interpréta- 
lion quelque peu fantaisiste des ps. LXXVIE 19 et VE, 2, 5, 6, et du 
chap. XVIL, 26, de l'Ecclésiastique (2). Cette considération est 
répétée à propos d’un commentaire du ps. LXX par saint Augustin (3). 

Enfin, au can. 36, un dictum de Gratien présente dans une même 
phrase l'emploi indifférent des deux expressions sine confessione et 
anle confessionem : cum ergo ante confessionem, ul probalum est, 
sumus ressuscilali per graliam el filii lucis facti, evidentissime 
apparel quod sola cordis contricione sine confessione oris peccatum 
dünittitur (#4). La confession ne devient-elle pas un acte de suréro- 
gation, auquel nul n'est tenu”? Loin de BR, elle garde toute son obliga- 
tion : Fut uaque confessio ad ostensionem veniae, el sicut circumcisio 
data est Abrahae in signum iustiliae non in causam iustificationis, sic 
confessio sacerdoti afjertur in signum veniae acceplae, non in causam 
remissionis accipiendae (à). Quelque inexacte que soit cette concep- 
tion du sacrement de la pénitence, la confession ÿ demeure obliga- 
toire, comme la circoncision était obligatoire pour les Juifs sous fa 
loi ancienne. 


* 
# + 


(1, Hinc etiam ut Dominus oslenderet quod non sacerdotali iudicio sed largitate 
divinae gratiae peccator emundatur, leprosum tangendo mundarvil et postea sacer- 
doti sacrificium ex lege ofJerri iussit. Leprosus enim tangitur cum respectu divinae 
pietalis mens peccatoris illustrata compungitur.. Leprosus semelipsum sacerdoti 
repraesentat dum peccaltum suum sacerdoti paenitens confletur ; sacrificium ex lege 
offert, dum satisfactionem Ecclesiae iudicio sibi imposilam factis exsequitur. Sed 
antequam ad sacerdotem pervenial, emundatur, dum per contricionem cordis ante 
confessionem oris, peccali venia indulgetur. (FRIEDBERG, p. 1166). 

(2) Patet quod antequam quisque confilealtur peccatum, & realu suae praevarica- 
tionis quo aeterna sibi debebantur supplicia, per gratiam internae compunclionis 
absoluitur. Si anlequam quisque confiteatur, a Domino ressuscitatur el ressuscilatus 
uvit, dum confitetur, vel post resurrectionem ilerum mortuus est et confitetur. Sed 
acut antequam ressuscitarelur mortuus confiteri non poteral, sic post resurectionem 
mortuus confileri non valet. Restat ergo ut ressuscitatus vivat dum peccatum cont- 
lelur (FRISDBERG, p. 1166). 

(3) FRAŒDBERG, p. 1166. 

(4) FRIEUBEEG, p. 1167. 

(5) FRIEDBERG, p. 1167. 
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L’énoncé et la discassion de la seconde opinion que rapporte 
Gratien (c. 38-89) peuvent nous servir de contre-épreuve pour 
déterminer le sens de sine confessione. L'objet de toute cette 
discussion est de prouver qu'il n’est point de rémission avant la 
confession, et non pas simplement que la confession est obligatoire. 
Par suite, sine confessione s'entend toujours dans le sens de ante 
confessionem. 

Cette seconde opinion se formule : Alii e contrario tlestantur, 
dicentes sine confessione et salisfactione, neminem a peccalo posse 
mundari, si tempus satisfaciendi habueri(n)t (1). 

Gratien n'avait trouvé que peu d'autorités patristiques à citer en 
faveur de la première opinion ; en revanche, il en apporte un grand 
nombre pour étayer la seconde, qui a manifestement ses préférences. 
L'argumentation est divisée en deux parties, terminées chacune par 
un long dictum de Gratien. La première va du canon 38 au canon 60. 
Presque exclusivement patristique, elle comprend plusieurs cita- 
tions qui n'ont guère de rapport avec a question débattue (2); on 
y traite entre autres des péchés irrémissibles. 

Le dictum qui termine cette parlie se divise en trois sections 
séparées par de brèves conclusions. La première (V2 pars, au 
début) reprend et résume les autorités : Ex his ilaçue apparel sine 
confessione oris el salisfuctione operis peccalum non remitti. Nam 
si necesse est ul iniquitales nostras dicamus ut poslea iuslificemur, 
si nemo polest iuslificari a peccalo nisi antea confessus fueril, si con- 
fessio caelum aperit, veniam acquirit.., si solis sacerdotibus ligandi 
altque solvendi poteslas lradila est, si nullus veniam accipit nisi 
Ecclesiae supplicationibus ipsam impetrare contendat : concluditur 
ergo quod nullus ante confessionem oris et satisfactionem operis pec- 
cali abolet culpam (3). 

Dans la 2° section (IV® pars, { et 2), une série d'exemples tirés de 
l'ancien testament (Adam, Eve, Caïn, les rois qui avaient incon- 
sciemment offensé Abraham, la législation ancienne sur la lèpre, Saül 
calmé par le jeu de David, le péché et le pardon (#) de David) 
aboutit à Ja conclusion : Quorum exemplis evidenter ostenditur, 


(1) FRIEbBERG, p. 1107. 

(2; 11 faut noter en outre que seuls les canons 384, 39, 40, 41, 42, 44 sont repris 
dans le dictum qui termine cette première argumentation. Le dernier dictum de la 
première distinction renferme une allusion aux canons 49 et 51. Ce phénomène s'ex- 
plique par Ile genre compilatoire de l'œuvre et la diversité des sources auxquelles 
Gratien a puise. 

(3) FRIEDBRERG, p. 1175. 

(4) Non ante audivit a propheta : transtulit.. quam ipsum peccatum confiteretur. 
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quod nullus a Den consequilur veniam nisi primum salisfeceril sibi 
per paenitentiam (1). 

Un nouveau choix d'exemples (pars I — pars V2) empruntés à 
l'Écriture, qui forme la 3° section, converge vers le même but : 
démontrer la nécessité de la confession préalable à la rémission. D'où 
la conclusion : Quibus nimirum exemplis evidentissime datur intel- 
legi quod ille-quem gravioris culpae macula inficit, nisi confessione 
propri oris vel Ecclesiae intercessione suffragante (2), sanari non 
polerit. Enfin, quelques lignes plus bas, la conclusion générale du 
dictum : ex his omnibus facile monstratur, sine confessione nullum 
veniam posse promereri (3). 

I n’y aurait pas grand profit, pour le but que nous nous propo- 
sons, à nous arrêter au dénombrement des autorités patristiques, 
d’un contenu d’ailleurs très varié, qui constituent la seconde partie 
de l'argumentation de Gratien (can. 61-86). On n’en peut tirer aucun 
argument ni pour ni contre la position que nous défendons. Elles 
énoncent les conditions générales de la pénitence. Dans le dictum 
qui la clôture, après avoir renouvelé sa conclusion : his auctoritati- 
bus asseritur neminem sine paenilentia el confessione propriae vocis a 
peccato posse mundari, le canoniste s'efforce de déterminer dans un 
sens favorable à sa position les autorités invoquées par l'adversaire 
(can. 4-38). Saint Pierre (can. 1) ne devait pas se soumettre à une 
satisfaction spéciale. L’aveu de ses larmes, sa triple confession 
d'amour du Christ et la consécration d’une vie entière au service 
de Dieu étaient une satisfaction suflisante (4). C’est le rôle de la 
satisfaction que Gratien met surtout en relief ; il le souligne encore, 
dans son interprétation, d’une autoritéfde saint Léon qui n’a pas été 
citée dans la première partie de la distinction (5). Les textes de saint 
Jean Chrysostome et de Pomerius (can. 31, 32) ne visent, dit-il, que 


(1) FRIELDBERG, p. 1175. 

(2) Allusion à la forme déprécative de l'absolution, cfr Morin, De paenitentia, 
1. VIH], c. 11. Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, p. 244-252; A. M. KoENIcER, 
Burchard I von W'orms.…, p. 140. Munich, 1905. 

(3) FRIELBERG, p. 1176. 

(4) Non ergo necessaria sibi erat certa salisfactio peccati, cuius totum vitae tempus 
oboedientiae impendebatur sui conditoris. 

(3) L’Epitome theologiae v’ABÉLARD porte un texte de saint Léon qui répond à cette 
remarque : Quod vero Petrus non con/essus fueril ex auctoritate habemus ; ait enim 
Leo papa : lacrymas Petri legs. confessionem non invenio. Delent ergo lacrymae pec- 
cata quae pudor est confiteri(PL, t. CLXXVHI, c. 1757). La « determinalion » convient 
tout aussi bien à la citation de saint Ambroise, au can. 1 de da distinction. A l'endroit 
indiqué, l'Epitome porte aussi un texte de saint Ambroise : £t Ambrosius hoc idem 
modo 1bi de sacraments confirmat. 
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a pénitence publique. Les « déterminations » des textes de l'Écri- 
ture n’offrent que peu d'intérèt ; aussi les passons-uous sous silence. 
Quant aux symboles de [a guérison des lépreux et de la résurrection 
de Lazare (can. 34), ad coutricionem cordis non ad veniam remissionis 
referenda sunt. Obstinalio animi et confessionis contemtus quaedam 
animi mors, est impielalis et lepra superbiae a qua quisque reviviscit 
dum sibi per gratiam dolor delicti et votum confessionis inspiratur (1). 
Cette dernière expression suppose que ladversaire que Gratien à 
en vue admet la nécessité de fa confession au moins in voto. 

Les raisons apportées dans les canons 34, 35 et 37 (ilumination, 
habitation du Saint Esprit, ete.) reçoivent une interprétation ana- 
logue : ut haec omnia quisque dicatur asseculus ex cordis contricione 
quam habet, non ex plenaria peccali remissione quam nondum invenit. 
Sicul enim in baptismo remiltilur peccalum et eius paena reservalur, 
sic per contricionem cordis quisque a Deo ressuscitari dicilur licet 
adhuc reatu peccati teneatur (2). Gratien semble considérer la rémis- 
sion à la façon d'une réhabilitation judiciaire, et se rapproche de la 
conception qu'en avait Hugues de Sarnt-Victor. Il conclut toute la 
discussion où il s’est attaché à démontrer, non E simple obligation. 
mais la uécessité préalable de la confession, par les mots : non. 
ergo.…. sine confessione oris et salisfactione operis aliquis probatur a 
peccalo mundari, et trahit de la sorte une fois encore l'équivaleuce 
des deux expressions sine confessione et anle confessionem. 

Les adversaires ne se rangent pourtant pas à ces déterminations ; 


(1) FRIEDRERG, p. 1185. 

(2) Qu’entend au juste Gratien par le r'eatus peccati ? Le paralléle avec l'action 
rémissive du baptème et la description que le canauiste conne de l'action de la contri- 
tion ‘obstinalio animi, elc., détermination des can. 34, 35, 37), font croire qu'il entend 
par ces mots l'obligatio paenae aeternae. Le baptème efface le péché originel et remet 
la peine éternelle tout en laissant la peine temporelle, la contrition retablit l'amitié 
entre Dieu et le pécheur qui demeure encore suus le coup de la peine éternelle. Tandis 
que pour les tenants de la première opinion, le rétablissement de cette amitié entraine 
la rémission de la dette éternelle, Gratien sépare ces deux effets et n’attribue que le 
premier à la contrition. Rapprochez de ce texte, le canon 34 : si... nemo aulem viril 
aeternae gehennae filius et perpetua damnatione dignus, patel quod antequam quisque 
confiteatur peccatum, a realu suae praevaricalionis quo aeterna sibi debebantur 
supplicia, per gratiam inlernae compunctionis absolvitur. 11 semble que c'est la le 
point en litige. Le mot reatus serait etmpluyé avec sa véritable signification à l'en- 
contre de l'usage courant de la latinité mediévale ; cfr DucancE, Glossarium. Qu'on 
compare ce passage et les phrases qui le précèdent, avec HuGuES LE SAINT- Victor, Le 
sacram., [. 1, p. 14, c. 8 (PL, t. CLXXVI, 565, et surtout 568 A) : la distinction entre 
impielas peccatiet peccatum, id est debitum aeternae damnationis. La Summa senten- 
tiarum, Vi, c. 11, ibid, 148, tout en adoptant la solution générale du De sacra- 
meniis, appelle le debitum futurae damnationis poena peccati. 
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dans une instance (VI pars, H, #38) ils repoussent l'interprétation 
donnée aux citations de saint Jean Chrysostome et de Pomerius et 
écartent à l'avance d'autres autorités qu'on pourrait leur opposer : ce 
sont ou de simples exhortations, telle texte de saint Jacques (V, 16). 
ou si elles sont impératives, elles ne visent que la nécessité de la 
contrition et d’une satisfaction intérieure ({). Hs se défendent sur- 
tout d'admettre, à Pencontre d'un texte de saint Augustin (2), une 
rémission que n'accompague pas la satisfaction. Nullus enim asserilur 
a peccalo mundari nisi peccali passus fueril paenam. Sed aliud est pec- 
catum sacerdoli confileri et eius arbitrio de peccato salisfacere, atque 
aliud Deo corde cenfiteri et secrela salisfactione peccalum in se ipsa 
punire (3). Toutefois dans le cas de faute publique, la confession et 
la satisfaction officielle doivent précéder la rémission : publica noxa, 
ul Auguslinws, publico eget remediv. 

Placée en dehors de son contexte, la finale de Finstance : Prae- 
missis ilaque anctorilatibus, pro manifestis criminibus, manifesta pro- 
batur offerenda satisfactio et oris confessio. Latentia vero peccata, 
non probantur sacerdoli necessario confilenda et eius abritrio ex- 
pianda (4), semblerait certes nier Fobligation de la confession. 
Comme ce n’est point une position nouvelle, mais une instance en 
faveur de la première opinion mentionnée par Gratien, où lobliga- 
tion de la confession n'est pas mise en cause, la saine critique 
demande qu’on interprète ce texte en fonction de cette première 
opinion. Ici encore, ce n’est donc pas la nécessité absolue de la con- 
fession qui est contestée, mais, seulement, l'obligation d'un aveu 
préalable à la rémission. 

Dans [a réponse à cette instance, Gratien souligne l'importance et 
la nécessité de la contrition et accorde qu'il y à une distinction à 
faire entre la réconciliation des péchés publics et celle des péchés 
cachés (NTIT pars, IE, 9) ; aux uns il faut une ‘’expiation publique, 
tandis qu'il suffit pour les autres d’une satisfaction secrète, 


(1; Cfr Hucuccio, Ms. de Bamberg, P. 11, 28, fol. 395", ! : Similiter est satisfacto 
inlerior et esl exterior ; interior est dolor el amaritudo animae, sine tali satisfactione 
peccatum non dimittitur adulto nec discreto. Exterior est iciunium, datio eleemosynae, 
psalmodia, orationes et huiusmodi: sine hac satisfactione dimittitur peccatum. La 
pénitence intérieure dans GRATIEN me semble plus compréhensive que la définition 
qu’en donne Hucuccio. Elle s'oppose directement 4 la satisfaction officielle. 

(2) Cité au can. 42, Frigpserc, p. 1168 : Nullus debilae gravioris paenae accipit 
teniam nisi qualemcunque etsi longe minorem quam debeat solverit paenam. 

(3) Cfr GooErroin Bagio, PL, t. CLXXI, 347 À : Quid salisfactio nisi praecedat 
confessio ? prius dimitte culpam antequam quaeras veniam et sustineas satisfactionem : 
cfr 484 D, 485 À. Summa Sententiarum, VI, c. 11: non enim ad arbitrium suum, sed 
iurta arbitrium sacerdotis salisfacere debet. PI, t. CLXXYI, 148 B. 

(4) FRIED8FRG, p. 1186. 
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Ces concessions n’entament pourtant pas la nécessité de la con- 
fession comme condition préalable à Ja rémission. Quoi qu’on puisse 
dire, les autorités de saint Léon, de saint Augustin et de saint 
Ambroise, citées repectivement dans les canons 49, 44 et 51, gardent 
toute leur valeur et sont inconciliables avec la position adverse qui 
fait coincider le pardon avec la contrition. Le rappel du canon 51 
pourrait donner lieu à une équivoque et faire croire que l'opinion 
que Gratien réfute rejetait toute obligation de la confession : com- 
ment, dit le canoniste, concilier la prétention du pécheur à fixer 
lui-mème la mesure de satisfaction, avec le pouvoir des clefs réservé 
aux seuls prêtres (1)? Qu'on veuille remarquer qu'il ne s’agit ici 
que du pouvoir de fixer la satisfaction légitime. Les deux thèses 
adverses partent d'un principe commun : point de pardon sans 
satisfaction préalable, Cette satisfaction nécessaire est-elle Ta satis- 
faction choisie de sa propre autorité par le pécheur, comme le pré- 
tendent les tenants de la première opinion, ou bien la satisfaction 
imposée par le prètre est-elle la seule valable ? Au sentiment de 
Gratien, c'est la seconde qui doit précéder la rémission, sous peine 
de rendre illusoire le pouvoir des clefs. IT ne reproche donc pas à 
ses adversaires de battre en brèche le pouvoir des clefs parce qu’ils 
nient l'obligation de la confession et de la satisfaction officielle, mais 
parce qu'ils n'exigent pas cette dernière préalablement à la 
r'éMISSION. 

Un commentaire du Lévitique, XXV, 10, nous montre que Gratien 
na rien retranché de la rigueur de ses positions et que c’est bien la 
nécessité de Ja confession préalablement à Ta rémission qu'il 
reproche à ses adversaires de contester (pars I, 13) : point de 
pardon complet avant l'entier aceomplissement de la seule satisfac- 
tion valable, celle que le prètre détermine et impose (2). Pareille 
détermination n'étant possible que si la confession précède, partant, 
point de rémission possible sans confession préalable. Avant d'énon- 
cer la conclusion indécise que nous avons signalée plus haut,Gratien 
cite encore un long extrait du De vera et falsa paenitentia, qui énumère 
les qualités de fa pénitence fructueuse et exalte les avantages de 
la confession et du pouvoir sacerdotal: vient ensuite un passage 


1) FRIEDBERG, p. 1186. 

(2) Non enim, sicut Hesychius ail, super eurndem locum, statim post definitam 
paentlenliam quisque a peccalo plene mundalur. Cum ergo, ut er praemissis colli- 
gilur, lempora paenilentiae arbitrio sacerdotis definiantur, evidentissime apparet 
sine confessione propriae vocis, peccala non dimitli, Quis enim lempora paenitentiae 
alicui praeligat, nisi pr'imum peccala sua $sibi manifestare curaverit ? FRIELRERG, 
p. 1187. 
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de la lettre de saint Léon aux évêques de Campanie sur li confes- 
sion secrète, Ni Pune nt lPautre de ces citations ne jette un jour 
nouveau sur la question. Dans i conclusion, les termes par lesquels 
Gratien caractérise les deux opinions, ufraque sentenlia salisfachonis 
et contricionis, semblent mettre en lumière l'objet précis de Ta con- 
troverse : la nécessité, non pas seulement de liconfession, mais aussi 
de la satisfaction oflicielle, la seule valable aux veux des partisans 
de la seconde opinion, comme condition préalable à a rémission, 

Pour justifier lindécision de sa conclusion, Gratien cite, en Pattri- 
buant à Théodore de Cantorbérv, une version retouchée du canon 33 
du concile tenu en 813 à Chalon-sur-Saône par les évèques et les 
abbés de la Evonnaise. La portée du texte primitif demande un 
moment l'attention (4). Le concile ne S'est pas trouvé aux prises 
avec des controverses dogmatiques, car tous ses décrets visent la 
réforme d'abus qui s'étaient glissés parmi le clergé et les fidéles, 
Traitant de Ja pénitence, il insiste sur Pobligation de a confession 
intégrale tant des péchés de pensée que des péchés d'action : sed et 
hoc emendatione indigere perspeximus quod quidam, dum confiten- 
tur peccata sua sacerdotibus, non plene id faciunt (cau. 32) (2). Les 
pasteurs ont le devoir de veiller à ce qu'un examen sérieux d'après 
l'ordre des huit péchés principaux garantisse cette intégrité. Au 
canon 45, le concile inculque Fobligation de la confession au pasteur 
de la paroisse (3). Le canon 33 ue peut done trahir une imdécision 
au sujet d’un devoir st nettement aflirmé, 

Le canon 33 écarte deux opinions erronées. L'emploi du terme 
quidam nous avertit de Pinexactitude de ces deux opinions : car 
c'est le terme que le concile emploie pour désigner les gens à 
éclairer où à redresser (cfr can. 27-32). La place du canon dans la 
partie du concile qui s'occupe de la réforme des laïques nous 
signifie qu'il s'agit d'erreurs répandues surtout chez les simples 


(4, Quidam Deo solummodo confiteri debere dicunt peccata ; quidam vero sacer- 
dotibus cunfilenda esse percensent; quod utrumque non sine magno fruclu intra 
sanctam fil ecclesiam, ta dumtarat ut et Deo qui remissor esl peccalorum, confi- 
tearnur peccala nostra et cum Datid dicamus : Delictum meum cognitum Ubt fecr, et 
iniusliciam non abscondi. Diri, confitebor adversum me iniusticias meas Domino, 
et tu remisisti impielalem peccali mei, el secundum aposlolt institutionem con/ileamur 
alierutrum peccala nostra et oremus pro invicem, ut salvemur. Confessio titaque, 
quae Deo fil, purgat peccata. Ea vero quae sacerdoti fit, docet qualiter ipsa pur- 
gentur peccala. Deus namque salutis et sanitatis auctor et largitor plerumque hanc 
praebet sua polentine invisibili administratione, plerumque medicorum operatione 
(MGH, Legum sectio 1, Conciha, t. H, p. 1, éd. A. WERMINGHOFF, p. 280). 

(2) /bid., p. 279. 

(3) Jbud., p. 282-283. 
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lidéles (1). Les uns déclarent qu'il suflit de se confesser à Dieu sans 
intervention du prètre, tandis que d'autres ont dû, en défendant 
l'obligation de la confession sacramentelle, en arriver à déprécier la 
valeur de la contrition et de laveu fait devant Dieu seul, en dehors 
du sacrement, Le concile redressa l'erreur des premiers et Fexagé- 
ration des seconds en déclarant que les deux exercices se pratiquent 
dans l'Église et que tous deux sont nécessaires. La contrition puritie 
lame, et la confession montre comment s'expient les fautes. La 
rémussion s'opère tantôt par l'action invisible de la grâce dans la 
contrition, tantôt elle attend l'intervention du prêtre, On retrouve 
des traces de ce double écart chez les fidèles de Pépoque dans 
Alcuin, qui se voit obligé de démontrer la nécessité de Ia confession 
à des laïques récalcitrants d'Aquitaine (2), et chez Jonas d'Orléans, 
qui s'efforce d’'inculquer, dans le De institutione laicali (3), la valeur 
et la nécessité de l'acte de contrition en dehors de Ta confession 
sacramentelle, 

Placé hors de son contexte, Le canon était exposé à être mal com- 
pris; aussi vovons-nous qu'on s'est efforcé d'écarter par des gloses 
les équivoques qu'il aurait pu faire surgir. Les quidam ne sont plus 
des fidèles de la Lyonnaise, mais les Grecs, d’une part, gens peu 
considérés en Occident et dépositaires de toutes les erreurs, qui 
partant ont dû nier Pobligation de Hi confession sacramentelle ; 
d'autre part, non plus des défenseurs un peu inconsidérés de la 
confession, mais toute où presque toute l'Église catholique. Au lieu 
de deux excès que l'Église ramenait à Ia moyenne de la vérité, on 
n'a plus qu'une erreur et la doctrine de l'Église. Cette première 
inexactitude d'interprétation à entrainé d'autres gloses : îla dum- 
taxat ut et Deo.. et secundum inslilutionem apostoli est devenu : 
ita dumtazxat ut Dev... sed tamen apostoli inslilutio nobis sequenda 
est. La confession faite à Dieu est restreinte aux péchés vémiels : 
quou est perfectorum.…. quod est iustorum. Ces restrictions enlèvent 
leur portée à la finale du canon, qui tantôt fait coincider le pardon 


(4) Jbid., p. 279. 

(2) Ep. XCH, Ad fratres in provincia Gothorum, PL, t. CCCXXXVII. 

(3) Au ch. 14, il insiste sur le devoir de la prière et de la confession faite à Dieu en 
dehors même des lieux du culte. Le ch. 15 : Quod confessio peccatorum, excepla ea 
quae sacerdotibus ad consilium accipiendum Deumque placandum fit, Deo in ora- 
tione sil facienda, est une exhortation à la confession faite à Dieu en dehors du 
sacrement : Quamquam autem peccala sua quispiam sacerdolti confiteatur el ad eius 
consilium tempora paenitentiae peragal, in oralione tamen Deo quem sibi peccando 
sratum fecit, peccala sua confileri el ab eo contrilo corde et lacrymosis suspirus 
veniam sibi deposcere debet. En faveur de cette pratique, il cite, entre autres textes de 
l'Écriture. le ps. XXXI, 5, et après un nouvel appel à la confession à Dieu, il termine 
en esquissant une preuve de la confession sacramentelle (PL, t. CVI, c. 149-1352;. 
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avec la contrition, tantôt la recule jusqu'apres labsolution (D). La 
plupart de ces gloses s'étaient déjà glissées dans le canon tel qu'il 
est parvenu à Burchard de Worms (2). Ut et Deo avait été conservé, 
mais comme If n'avait plus son correspondant par suite de la rupture 
de la symétrie de la phrase, il devait disparaitre à son tour. Grâce 
à ces interpolations, le canon, en dehors de tout contexte, ne laissait 
subsister aucun doute sur l'obligation de la confession sacramentelle ; 
point d'hésitation possible entre une erreur patronnée par des 
Grecs (3), et le sentiment unanime de PÉglise. 

L'indécision que Gratien a cru voir dans ce canon doit donc 
porter sur un point autre que l'obligation de la confession, et n’a 
pu se trahir que dans la finale du canon. Seule, celle-ci s’harmonise 
par son indécision avec l’indécision de fa conclusion de Gratien, et 
cette indécision ne porte que sur le moment de la rémission et sur 
le role respectif de la contrition et de la confession (4). 


* 
+ p? 


(1) Unde Theodorus cantuariensis archiepiscopus ail in penilenciali suo : Quidam 
Deo sollummodo confiteri debere peccata dicunt, ut Greci. Quidam vero sacerdotibus 
confilenda esse percensent, ul (fere) tota sancta Ecclesia. Quod utrumque non sine 
fructu intra sanctam fit Ecclesiam ita dumtarat ut Deo, qui remissor est, peccata 
nostra confileamur, et hoc perfectorum est, ut cum David dicamus : delictum meum 
cognitum tibi feci et iniusticiñnm meam non abscondi : Diri confitebor adversum me 
iniusticiiam meam Domino et lu remisisti impielatem peccali mei. Sed tamen apostoli 
inslilulio nobis sequenda est ut confileamur alterutrum peccala nostra et oremus pro 
invicem ul salvemur. Confessio itaque que soli Deo fit, que est iustorum, purgat 
peccata. Ea vero quae sacerdoti fit, docet qualiter ipsa purgentur peccata. Deus 
namque salutis et sanctitatis auctor et largitor plerumque prebet hanc suae peniten- 
ciae medicinam invisibili administratione, plerumque medicorum  operatione. 
FRIEDBERG, p. 1188. 

(2) Les capitulaires de THÉODULPHE L'ORLÉANS donnent la lecon du concile. BURCHARD, 
Décret, XIX, 145, et Yves bE CHARTRES, Décret, XV, 155, présentent le texte de 
GRATIEN, Sauf quelques variantes de peu d'importance : omission de /ere : ut fere tota 
sancla.…. polentiae administrationem, au lieu de paenilentiae. Les meilleurs manuscrits 
du Decretum de BurcHARp, entre autres ceux de la Bibl. vatic. lat. 1355 et de Fribourg, 
Br. VII, fol. 28 R2-v1, portent les mèmes interpolations. Ces gloses ne sont donc pas 
de Gratien, comme le P. Hueurny semblait porté à le croire (Revue des sciences 
philosophiques et théologiques, t. VI, 1912, p. 82, n. 3). Pertz incline à regarder le 
m<. de la Vaticane comme l’archétype et dit que les corrections qu'il porte sont peut- 
étre de la main de Burchard {Neues Archiv., t. XV, p. 226; cfr A. Hauck, Der Liber 
Decretorum Burchards von Worms, dans les Sitsungsberichte... der kgl. Sachs. 
Gesellschaft der Wissenschafien zu Leipzig, phil. hist. Kiasse, 1894, t. XLVI, p. 61). 

(3; Cfr ARÉLARD, Sunt qui soli Deo confitendum arbitrantur, quod nonnulli 
Graecis imponunt (Ethica, PL, t. CLXXVIII, c. 668, C-D;. 

($) La citation du pseudo-canon de Théodore embarrassait déja Huecccio. Dans son 
commentaire du De pacnitentia, au mot Quidam, il dit : in hoc canone non dicitur id 
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Notre conclusion, qui se dégage de la seule analyse de l'œuvre 
de Gratien, s'appuie d'autre part sur les interprétations qu'ont 
données du De Paenitentia les premiers glossateurs du Décret et 
sur l'étude des théologiens de l’époque. Presque contemporains de 
Gratien et mèlés aux controverses théologiques du temps, les pre- 
miers glossateurs étaient mieux que personne à mème de déterminer 
le sens des expressions alors en usage. Quant aux théologiens, la 
conclusion de Gratien nous avertit que nous devons retrouver chez 
eux Fécho des deux opinions mises en présence et des arguments 
apportés en leur faveur. L'identité des arguments invoqués et la 
similitude dans leur exposé nous permettra d'identifier les parti- 
sans de la rémission par Ja contrilion avant même que le pénitent 
se soit confessé et ait achevé sa pénitence. 

Un examen même superficiel des glossateurs, nous convainc 
du peu d'importance qu'ils ont attachée à la discussion si longue 
et si pénible de Gratien. Loin de se dépenser à commenter Îles 
longues listes d’'autorités, ils se contentent d’une courte mention de 
leur propre solution sans censure aucune de Popinion adverse. et 
cela plutôt par acquit de conscience, semble-t-il, que par Pintérèt 
qu'ils ont porté à la question. Pareille indifférence serait pour le 


ad quod Gralianus 1llud indueit, set videtur hic canon aliam determinare questionem 
scilicet an sufliciat confileri peccatum soli Deo, an oporteat confiteri el sarerdoti vel 
laico si sacerdos deest. El videtur dicere Theodorus quod Greci dicunt su/jicere con- 
fiteri peccata soli Deo. Tota alia erclesia dicit peccata primo esse oonfilenda Leo et 
postea sacerdotibus. Hrarvccio se demande ensuite comment GRATIEN a élé amené a 
citer ce canon. La question en litige dans sa première distinction serait-elle l'obliga- 
tion de la confession, que les tenauts de la première opinion contesteraient et que la 
seconde opinion aflirme? Ce serait bien étrange, vu que GRATIEN ne trahit nulle part un 
sens pareil et que rien dans son argumentation n'autorise une telle interprétation. 
D'ailleurs les auteurs qui défendent la thèse de la rémission par la contrition sont 
unanimes à aflirmer la nécessité de la confession sacramentelle, Qualiter ergo Gratia- 
nus inducit hunc canonem ? Forte Grahanus intellereral questionem hactenus tracta- 
tam, quasi ila in contritione cordis dimittuntur peccata quod nullo modo postea sit 
necesse ul sequalur oris confessio vel operis salisfactio et 1la suflicit secundum illos 
confiteri peccata soli Deo sine sacerdote. Ilem in contritione cordis, sine oris con/es- 
sione el operis salisfactione, non dimiltunlur peccala et ila secundum istos non 
suffirit confileri soli Deo, sed oportel eliam confiteri sacerdoti vel laico vel ali pro- 
æimo si sacerdos deest. Sed si Gralianus sic inlellerit, mirum est quod ia latuit el 
quod talem intellectum non explicuit alicubi, sed nec talem intellectum in auctoritate 
invenimus : sed omnes qui dicunt peccala dimilti in sola cordis contritione divunt 
necesse esse ul postea penitens confitealur ecclesie et satisfaciat secundum ecclesie (?) 
confitendo sacerdotibus, sed primum Deo. Ms. du Vat. lat. 2280, fol. 3001. Nous devons 
à l'obligeance de M.GiziManx, d'avoir pu collationner le texte du cod. vat. avec le texte 
plus défectueux du ms. de Bamberg que nous citons plus bas. — Cette citation con- 
firme donc en tous points les conclusions auxquelles nous étions parvenus. 
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moins étrange, si la question discutée était d'ordre pratique et non 
du ressort des théories spéculatives qu'ils laisseront de plus en plus 
aux théologiens de profession. 

Paucapalea (1145-50) formule la question dans les termes du 
Décret, amorce l'argumentation et passe incontinent à sa conclusion 
personnelle nettement favorable à la seconde des opinions énoncées. 
Pas un mot qui insinue que cette solution soit plus qu'un avis per- 
sonnel, ni que les tenants de l'opinion inverse soient en contradic- 
tion avec la masse des théologiens et la pratique de l'Église. Ce 
qui eût été le cas, S'ils avaient nié le précepte de li confession : Nos 
autem tantarum copiam aucloritatum hinc inde contraclantium fasti- 
dientes, huiusmodi controversiam ila determinamus : sola cordis con- 
lricione dimittuntur peccata, si confitendi ore tempus non habuerint 
et satisfaciendi opere.. His consonantes dicimus etiam, quod peccala 
non dimilluntur sola cordis contricione si tempus paenitendi et satis- 
faciendi habet (4). 

Roland Bandinelli met moins de facons encore à expédier la 
question dans sa Summa (2). Elle n'offre aucune utilité canonique. 
Pour ne point passer sans rien dire, il explique quelques termes et 
situe quelques-uns des exemples de lÉcriture avancés comme 
preuves par les tenants de la seconde opinion. I renvoie l'étude 
de détail et Ja solution de la question à ses Sentences où il la discu- 
tera. L'exposé qu'il en fait dans cet ouvrage emprunte à Lx dis- 
hinctio prima de Paenitentia de Gratien plus d'un argument (3), 
bien qu'il conclue eu faveur de la rémission par la seule contrition. 
À linverse de Gratien, il apporte une argumentation plus fournie 
en faveur de la première opinion : 

Quod peccatum remillilur in sola cordis contricione probalur auclo- 
ritate Domini dicentis per prophetam. Suivent deux textes d’'Ézéchiel, 
XVII, 21-22 et NANIIT, 12-15, le psaume XXI, 5, avec le com- 
mentaire de saint Augustin, que Gratien eite en termes un peu 
différents, et [a résurrection de Lazare commentée par saint Grégoire 
le Grand. Une première conclusion reprend Paflirmation du début 
et précise le rôle de la confession : Unde manifeste colligitur quod 
in cordis contricione percalum remillitur, sed in oris confessione de 


(1; Die Summa des Paucapalea über das Decretum Gralians, éd. Von SCUTLTE, 
b. 32. Giessen, 1891. 

(2) Verum pro sui prolixilate eiusque quoad causarum tractatum inutilitate eam 
ad praesens dimiliimus alque Sentenliüs inferendam reservamus. Die Summa 
magistri Rolandi, éd. THANER, p. 193. Inspruck, 1874. 

(3) Cfr Gieti, Die Sentensen Rolands, p. 243-249, on le commentaire signale les 
parallelismes, 
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remissione facta ecclesie certificatur. Un double raisonnement, basé 
sur deux principes attribués à saint Augustin (le péché qui à son 
siège propre dans la volonté est détruit par la volition contraire ; 
la charité est incompatible avec le péché) (D), aboutit à la même 
conclusion. Une troisième série de preuves débute par le texte de 
JO6T TT, 13, suivi d'un commentaire emprunté à Gratien, puis vient 
l'autorité du pseudo-Prosper (Pomertus), une citation de Maxime 
de Turin d'après saint Ambroise : entin le texte de saint Jean 
Chrvsostome : Fere lacrymae... La conclusion : His omnibus auctori- 
ritalibus apparet quod in sola cordis contricione peccatum remillitur, 
est confirmée par la guérison du lépreux et l'interprétation fantai- 
siste qu'on sait, des textes Eccli. XVI, 26 et ps. LXXXVIF, 44. Les 
preuves de fa position adverse, où lexpression absque confessione 
est emplovée comme équivalente de ante confessionem, sont moins 
développées : l'autorité de saint Jean Chrvsostome, qu'on trouve au 
can. 40 de fa premiere distinction De paenilentia ; Isaie, XLITF, 26 ; 
Jac. V, 16: deux textes de saint Ambroise et finalement une seconde 
citation de saint Jean Chrysostome: c'est tont. Saint Augustin fournit 
la solution conciliatrice : 

Ad hunc notandum est, quia, ut dicit Augustinus, peccali nomine 
censetur Lam pena quam culpa ; dicimus ergo quod percalum, id est 
culpa. remittitur in vordis contricione, remiltitur quoque în oris con- 
fessione operisque salisfactione, sed aliter in cordis contricione remit- 
titur, idest penitus aboletur, in oris confessione operumque satisfactione 
remittilur, id est remissum monstralur. La confession et la satisfac- 
tion réduisent en outre la peine temporelle due pour le péché. 

Après la « détermination » des autorités contraires, Roland réfute 
l'objection : « Alors, la confession est superflue ?» Il compare les 
trois actes du pénitent à la triple immersion baptismale : les deux 
dernières ne perdent pas leur utilité, bien que Ki première seule 
suflise à la validité du sacrement. D'ailleurs, le péché contient une 
double offense : à Dieu, par la volonté mauvaise, à l'Église, par le 
scandale de Facte délictueux : d'où, une double réparation : à Dieu, 
par Ja contrition, à l'Église, par la confession et la satisfaction. 

Dans toute cette discussion, dont Pargumentation se rattache 


(1) Item, st cordis contricionem quis habet et habet voluntatem contrariam illi 
voluntati qua commisit peccatum, dimissum est ergo ei illud peccatum. Ut enim 
dicit Augustinus, omne peccalum, quod voluntate committitur, contraria voluntate 
deletur. Item si habet veram cordis contricionem et habet caritatem. Si habet cari- 
tatem, ergo habet omnium remissionem, quia ut dicit Augustinus carilatem habere 
et malus esse quis potest ? GiETL, 0. c., p. 244-245, cfr AgsrLarb, Ethica, c. 20 
PL, t. CLXXNVIIE, p. 66. 
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étroitement à Gratien, alors que Les solutions trahissent l'influence 
d'Abélard (1), il n’est rien qui batte en brèche le précepte de la 
confession. La question : « mais alors à quoi bon la confession ? » 
suppose au contraire qu'on la regarde comme nécessaire ; et la 
réponse au lieu d'expliquer la part d'efficacité de la confession, 
devrait aflirmer la licéité de son omission. Seule donc, 1 question 
théorique du moment de la rémission et du role respectif de la 
contrition et de la confession forme l'objet du débat (2). 

Rufin décrit en deux mots l'allure de la distinction de Gratien, 
signale l’indécision de sa conclusion et indique sa solution person- 
nelle : Nostra vero et plurimorum, quin immo prope omnium sen- 
tentia haec est, ut in sola cordis conlricione peccala dimiltantur, quae 
tamen remissio infrucluosa et quasi nulla iudicabitur, si parata copia 
sacerdotis el temporis, oris confessio non sequalur (3). 

A en croire Rufin, K1 seconde opinion n'aurait plus guère de 
défenseurs, et la grande majorité des théologiens avait embrassé 
la théorie de la rémission par la contrition. Et pourtant le précepte 
de Ja confession n'était pas affirmé avec moins de netteté qu'aupara- 
vant. Faut-il voir dans cette évolution Pinfluence de Pierre Lombard? 
Le fait n'a rien que de vraisemblable, Jean de Facnza (5 1190) se 
contente de reproduire Rufin (4). Étienne de Tournai (+ 1203) n’a 
pas d'opinion personnelle et ne rapporte que les solutions de ses 
contemporains : pas de pardon sans la confession préalable, ou révi- 
viscence des péchés remis par la contrition si, l’occasion S'offrant, 
la confession ne suit pas : Notandum quia eorum qui de peccatis sus 
cordis contricionem habent, alii lempus habent confitendi, alii non. 
Qui non habent tempus confilendi sola cordis contricione peccati 


({) Sur RoLanb et ABELARD, CT GIETL, 0. c. préface, p. NxI-XxxIV ; DENIFLE, Die 
Sentensen Abaelards und die Bearbeitungen seiner Theologia vor Mitte ‘es 12. Jh. 
dans l'Archiv f. Lilteratur-und Kirchengeschichte des Mittelalters, 1885, 1. 1, p. 434- 
461 ; GRABMANX, Die Geschichte der scholastischen Methode. t. 11, p. 224. 

(2, Au sujet d'Ognibene, contemporain de Roland à Bologne, voir GiETz, Die 
Sentensen Rolands, introduction, p. L-Lv1 (en particulier leurs rapports et dépendance 
d’Abélard), p. 243 et 247 en note; cfr ScHmoLi, Die Busslehre der Frühscholastik, 
p. 37-38. M. VacaxbARD me parait dépasser les textes quand il atlirme, en se référant 
à GIETL, p. 47, que Ognibene, malgré sa dépendance d'Abélard, a embrassé l'opinion de 
Hugues de Saint-Victor (Dictionnaire de théologie catholique, 1. p. 173). 11 n'est pas 
du tout prouvé que la paena remise par le prêtre soit la paena aeterna, plutôt que 
la commutation des peines du purgatoire en expiation de cette vie. Le texte qui 
précède chez GIETL suggère plutôt cette dernière interprétation. 

(3) Die Summa Decrelorum des Magister Rujinus, éd. SiNGER, p. 501. Pad: rborn, 
1902. 

(4) Cfr Scumoi.L, Die Busslehre der Fruhscholastik, p. 45. 
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remissionem consequuntur ; qui tempus habent et non conjitentur, 
secundum quosdam non conseculi sunt remissionem, secundum alios 
recidunt in idipsum (1). 

Huguceio (5 1210) admet la rémissionu par la contrition parfaite 
qui implique le bon propos et le votum confitendi, mais il rejette 
fa réviviscence au cas où la confession, rendue possible, ne suit pas. 
Le peche demeure pardouné, mas le refus de se confesser constitue 
une faute nouvelle (2). 

H sera inutile, je crois, de pousser plus loin notre énumération : 
nous avons suflisanment prouvé que les premiers glossateurs n'ont 
vu dans la première distinction du De paenitentia qu'une discussion 
théorique, et bientot s'est posée chez eux à ce propos là question : 
« Ces péchés, non confessés après Pacte de contrition mais remis par 
cet acte de repentir, revivent-ils chez celui qui par la suite refuse de 
se confesser, ou ce refus ne constitue-tl qu'un nouveau péché (3)? 
La question est résolue dans les deux sens ; mais lune et l'autre 
solution suppose toujours là nécessité de la confession, 


(1, Die Summa des Stephanus Tornacensis. Ed. ScHULTE, p. 246, Giessen, 1:11. 

(2) Hueuccio mentionne les deux opinions : diverst diversa sentiunt... et Se range à 
l'avis de ceux qui tiennent la rémission par la centrition : .… ideo cum afjirmantibus 
sentimus, dicentes quod per solam cordis contritionem sine operis satisfactione et oris 
confessione dimittitur adullo et discrelo peccalum., Er quo erim adullus et discretus 
compungilur el sonteritur et paenttel de peccalo et proponit ab alüs abslinere et 
illud confileri et de illo satisjacere secundum iudiciun Ecclesiae, statim ei peccatum 
illud etsi nunquam postea sequerelur oris confessio vel operis satisfactio. Aurtorila- 
(te)s autem quae videnlur dicere peccatum non dimitli sine satisfactione el confessione, 
intelliyendae sunt | de] interiori (corr. fautive erteriori) confessionce et interiort saltis{ac- 
tione sine quibus nulli adulto et discreto dimittitur. Interior confessio est recogitatio pec- 
cali,scilicel proposititm conjitendi peccatum vel gratia qua sic homo dispomtur,ut pecca- 
{um suum recognoscat et velit illud dimitti et illud confiteri et de illo satisjacere 
secundum praeceptum Ecclesiae, si tempus habuit et locum : sine tali confessione 
nunquam dimattitur peccatum adulto et discreto. Exterior confessio est quae fit 
sacerdoti ore. Similiter est salis/actio interior el est erterior ; inlerior est dolor 
et amaritudo anime, sine tali satisfactione peccatum non dimittiltur adulto nec 
discrelo. Exrlerior est ieiunium, datio eleemosynae, psalmodia, oraliones et huius- 
moui. Sine hac satisfactione peccatum dimilutur sed licet exlerior confessio et erterior 
satisfaclio non sil necessaria ad dimissionem peccali, est tamen et haec el illa prae- 
cepta, si assil facultas. Hratvccro, Summa Decreli, ms. de Bamberg. P. Il, 28, fol. 393, 
r. 1. — Cfr Glossa ordinaria, Corpus iunis canonici, 1, p. 1663-1664. Lyon, 1671. 

(3) Cfr. J. DE GuELuiNeK, La réviviscence des péchés. «a l'epoque de Pierre Lombard 
et de Gandulphe de Bologne, dans la Nourelle rerue théologique 1909, t. XLI, 
p. 404 svv. 
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Ils sont tellement persuadés de cette nécessité qu'après avoir 
enlevé à la confession sacramentelle presque tout rôle dans le pro- 
cessus de la justification, ds s’ingémient, comme Roland, à trouver 
une théorie qui lui en assigne un. (A suivre.) 


Louvain. A. Desu,, S. J. 


VUE GÉNÉR ALE 
DE L’HISTOIRE DE L'EGLISE EN OCCIDENT 


A L'ÉPOQUE INDIVIDUALISTE (1303-1527) (1) 


Du sac d'Anagni au sac de Rome, 1303-1527, quatre crises 
déchirent l'Église en Occident, continuant parfois, contrariant sur- 
tout, les résurrections de l'âge féodal : elles caractérisent Pépoque 
individualiste (2). 


(1) Ces pages ouvrent le tome VII de l'Avenir du Christianisme, qui va paraitre ces 
jours-ci à la librairie Bloud : le christianisme et la désorganisation individualiste. 
1303-1527. 

(2) Voir notre Avenir du christianisme, 1" partie, t. VI4, Histoire de l'Église du 
XIe au XVIII siècle. * Le christianisme el l'organisation féodale, p. 2. J'emploie 
le mot individualiste faute d'en avoir trouvé un meilleur. La révolte des royautés sur le 
terrain politique, celle des bourgeoisies sur le terrain économique s'inspirent bien 
d'une aspiration des bourgeois el des rois à une absolue autonomie, abstraction faite 
de la loi divine : et ce sont la, très certainement, des faits capitaux. 1/5 ne rendent 
que plus remarquable l'échec de l'individualisme religieux que l’on constate. Vaudois, 
Lollards, Hussites échouent linalement : et quelles occasions pour ruiner la croyance a 
l'objectivité de l'Église ! Savonarole n'éveille aucun écho ; et que voulait-il au juste ? 
Les Spirituels sont resorbes par l'Église. Luther même n’est pas individualiste, bien 
que son langage indique parfois le contraire ; sous le chaos de ses propos contradic- 
toires on apercoit bien le courant profond de sa pensée ; c'est la plus autoritaire des 
dogmatiques, qui croit, transformant une des deux croyances fondamentales du Chris- 
tianisme [réalité intrinsèque de la justitication et de la détication surnaturelle de 
l'homme], pouvoir conserver le reste de l'éditice, et qui s'y s’acharne ! 

Une théorie universellement acceptée date des années 1453-1494 la fin du « moyen 
âge », l'essor de la « renaissance el des temps modernes ». La diffusion de cette 
théorie n'a d’égale que sa fausseté. Nous montrerons que rien ne meurt, que rien ne 
nait entre ces deux dates 1453-1494 ; que l'importance, à tous égards, en est nulle ; 
qu'après 1494 comme avant 1433 les mèmes évolutions se continuent en tous les 
domaines, sans qu'aucune de leurs étapes, alors, ait la valeur initiatrice et l'impor- 
tance extraordinaire qu'on dit. — Je reconnais seulement qu'on peut parler d’un 
affaiblissement de l'esprit critique, vers 1500, et du notable déclin de la pensée 
franciscaine. 11 semble bien que, avec beaucoup de naiveté, les Humanistes ont remis 
à la imnode un dogmatisme. Mais il semble aussi que Suarez a conservé l'essentiel de la 
critique scotiste. Et sans doute faut-il aussi déclarer que l'idée u'art est appliquée a 
ce moment, environ, à l’œuvre littéraire et en transforme la notion [BRUNETIÉRE, 
Histoire de la littérature francaise classique, t. 1, p, 18-20; et FR. DE SANCTIS, 
Storia della letl. ilaliana, passim. Ici comme ailleurs c'est une généralisation indue 
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La crise sociale et [a crise ecclésiastique celatent tour à tour, lors 
de la papauté d'Avignon (1300-1378) et lors du Grand Schisme 
(1378-1447), dévastant la chrétienté (1). Plus douloureuse et tra- 
gique encore s'offre, durant la période suivante (1447-1527), la 
crise de la réforme entreprise par les Saints pour guérir l'émoi des 
ames. 

L'idéal social, spontanément julli des âmes erovantes au temps 
de la Révolution grégorienne, et que travaillaient à réaliser, dans 
leurs groupements innombrables, les chrétiens féodaux, s'effondre 
avec fracas : l'Occident rejette Fidée qu'il x a, qu'il doit x avoir une 
morale réglementant la vie économique et la vie politique ! Étatisme 
et Capitalisme se constituent en leurs prétentions absolutistes, Que 
la volonté du Père Céleste s'arrête, respectueuse et désarmée, au 
seuil du monde social : et qu'elle ne veuille plus le régir ! Au lien 
de s'achever, Punité impériale disparait : au lieu de S'incarner dans 
les institutions, la notion contractuelle de l'état S'évanouit devant 
l'idée absolutiste que les légistes construisent ; la paix et la justice, 
loin de se consolider, reculent chaque jour devant la guerre et 
Parbitraire : le droit censier s'évanouit. Les nations se constituent 
par l'effet de Fambition et de l'orgueil des princes ; une double 
communauté d'intéréts et de souvenirs en unit les membres. Leurs 
chefs entendent ne relever ni de Pempereur, nt du pape, ni de Dieu : 
cest la pleine hberté qu'ils revendiquent, Hberté d'attaquer à leur 
gré l'ennemi du dehors, liberté d'assujettir à leur gré, au dedans, 
fidèles et vassaux. — En même temps s'efface l'esprit de justice et 
de fraternité qui réglait Les rapports de l'ouvrier et de l'employeur : 
les bourgeoisies entrent en conflit avec le menu peuple. Ques- 


suggéree par un fait d'histoire littéraire, et portée par l'idée anti-religieuse, qui a 
faussé notre idée de l'histoire générale, — Sur la critique de la théorie tripartite de 
cette histoire, et sur l'idée de moven âge général, voir le t. I du présent ouvrage, 
cinquième édition, p. Xx-xx1v, et notre article sur les Origines de la science moderne, 
(sub line), dans la Revue des Deux-Mondes du 15 juillet 1913. 

(1) Sur les débuts de cette double crise au Au siècle, voir tome VI4, p. 409-433 : 
même, il convient de rem inter jusqu'a l'époque d'organisation, 1133-1226, qui suit im- 
médiateinent la Révolution grégorienne. On constate dès lors : 1° l'impuissance sociale 
de la papauté [les croisades de 1189 et 1204 ; l'échec du droit censier en Allemagne et 
en France] et 2 son impuissance administrative [elle échoue à constituer une oflicialité 
catholique et des linances catholiques] ; 3° l'offensive énergique de la féodalité et des 
rovautés mettant la main sur l'épiscopat et les chapitres ; 4° le demi échec du Francis- 
canisie aboutissant à accroitre le nombre des ordres religieux autant, ou même plus, 
qu'a rapprocher de l’ideal évangélique la vie des foules chrétiennes ; 5° la diflusion de 
cite philosophie anti-chrétienne qu'est l’Aristotélisme, [Noter que, durant la période 
suivante, saint Louis et saint Thomas paraissent apprécier bien peu le droit censier.] 
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lions d'horaire, questions de salaire : pour les régler, le bourgeois 
ne prend conseil que de son intérêt ou de son caprice ; 11 se soucie 
aussi peu des droits de l'ouvrier que des droits de Pacheteur. L’his- 
toire des banquiers Médicis, conquérant le pouvoir à Florence, puis 
mettant la main sur le saint-siège, symbolise cette révolution écono- 
mique, et sa réaction sur l’Église. Tel est le double drame social 
qui ébranle la Chrétienté au x1v° comme au xv* siècle. Mais c’est en 
1300-1378 qu'il éclate bruyamment, au temps de Philippe le Bel et 
de Louis de Bavière, lorsque la papauté est bafouée et éliminée par 
l'Allemagne, bafouée et asservie par la France ; tandis que les États 
wénéraux avortent, que les Turcs Ottomans prennent pied en 
Europe, que les luttes économiques s'exaspèrent en Îtalie et en 
Flandre, que la classe des maitres se ferme, que le droit d'associa- 
tion commence d'être refusé aux travailleurs, et qu'on voit poindre, 
ici et à, l'impot progressif sur la pauvreté (D! 

Aprés la crise sociale, la crise ecclésiastique se déroule au premier 
plan de l’histoire chrétienne, et Fencombre de ses péripéties inat- 
tendues, 1378-1447. On n’y croit discerner, de prime abord, qu’une 
conséquence de la crise sociale, et son prolongement. Parce qu'ils 
ont rejeté les droits de Dieu, et ceux du pape son vicaire, les 
princes en viennent naturellement à vouloir dominer la papauté, et 
régeuter l'Église : le régalisme qui asservit les peuples conduit par 
uu très court chemin au césaro-papisme, qui asservit les clercs. La 
liberté d'action du prinee est illimitée en son principe ; pourquoi le 
droit canon lui serait-il plus sacré que la coutume féodale ? — Mais 
trois causes S’enlacent à la précédente pour ébranler la hiérarchie. 
Des abus déshonorent le clergé et minent son prestige : abus anciens, 
contre lesquels les Grégoriens se sont levés jadis, nicolaïsme et 
simonie ; abus nouveaux, enfantés par le fiscalisme de Ta curie, taxes 
toujours jaillissantes, accaparement ininterrompu des bénétices. C'est 
un concert toujours plus bruyant de plaintes, de récriminations, de 
révoltes, un prodigieux amoncellement de haines : qu'adviendra-t-il 
le jour où elles éclateront ? — La trahison du sacré-collège concourt 
avec les abus qui s'enracinent et se multiplient, Les cardinaux ont 


(4) Bien des problèmes se posent, du plus grave intérêt, encore mal éclaircis. 
crovons nous. Dans quelle mesure les princes ont-ils, dès lors, attaqué le droit d'asso- 
ciation et le droit de fondation ? Dans quelle mesure le'droit romain a-t-il effectivement 
concouru au progres de l'idée que le prince, parce que incarnation du peuple, est armé 
d'un droit absolu ? 

Noter, d'autre part, la persistance des institutions jaillies de l’idée contractuelle de 
l'état féodal : assemblées à parlement, parlements, états généraux, états provinciaux, 
cortes espagnols, curie generali siciliennes... | 
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reçu des Grégoriens, avec Ia garde de la papauté, le soin du salut 
de la réforme et de l’avenir de l'Eglise. Pourtant, que leur importe 
aujourd’hui que Jésus ait donné à Pierre le droit de lier et de délier, 
le pouvoir souverain qui sied au vicaire du Tout-Puissant : ils tra- 
vaillent obstinément à Ie détruire, puisqu'ils visent à le ligoter. Ils 
ne voient souvent en la papauté qu’un bénéfice de magnifique rap- 
port. Ils en nomment leétitulaire : pourquoi n’en partageraient-ils 
point l'autorité, et les profits ? — La hardiesse du peuple collabore 
enfin avec l'audace des « porporati » pour transformer la constitu- 
tion de l'Église : il imagine d'appliquer à celle-ci la théorie qui sup- 
porte l’organisation de l'Etat. Comme le prince est le délégué du 
peuple, et qu’il mérite la déchéance sitôt qu’il viole les droits de 
Dieu, ainsi le pape, ainsi les évèques, ainsi toute la hiérarchie 
mérite d’être cassée et détruite, puisqu'elle tolère avec persévé- 
‘ance des abus invétérés. Que le peuple nomme donc de nouveaux 
délégués, les réunisse en un concile général : il sauvera par là 
l'Église (1)e 

Impuissante à guérir la crise sociale, la papauté réussit à con- 
jurer la révolution ecclésiastique : comme elle avait triomphé du 
Schisme d'Occident, elle triompha de la théorie conciliaire. La 
centralisation pontificale sauvegarda contre les princes l'unité et 
la catholicité de l'Église (2). Victoire qui pouvait présager un 


{{) Cette utilisation de la théorie chrétienne de la révolte est le fait des princes, — 
ils la jugent impie sitôt qu’elle s'applique à leur personne sacrée ! — En ce sens le 
droit conciliaire s'oppose au droit censier, et caractérise l’évolution du xive siecle, 
comme celui-ci caractérisait l’évolution du xu° : de même que le droit censier tendait 
a organiser la supériorité du pape sur l’empereur et les seigneurs dans le domaine 
social, de même le droit conciliaire tend à organiser juridiquement et à réaliser pra- 
tiqueinent, dans le domaine ecclésiastique, le contrôle du pape par l’empereur et les 
princes, la subordination effective de l'Église aux États. — Ne pas charger outre 
mesure les princes : le droit conciliaire se développe parallèlement aux cortès, parle- 
ments, états généraux, etc. Noter comme les faits accidentels [désastre de Poitiers, 
le grand schisme ; sagesse de Charles V, de Martin V] influent directement sur le 
devenir d’une institution, concile général ou états généraux. 

(2) Rapprocher, et distinguer, de l'effort centralisateur de la papauté grégorienne 
[ef. tome VI4 passim], celui de la papauté d'Avignon. Les papes grégoriens visent les 
évèques seigneuriaux, veulent 'Icur imposer la dignité sacerdotale, s'inspirent de l'idéal 
monastique, tendent a restaurer l'ancien droit électif. Les papes d'Avignon visent les 
rois nationaux, veulent limiter leur prise sur les évêques, s'inspirent de l’idée de la 
liberté et de l’uuité de l’Église, tendent à remplacer les élections par des nominations 
directes, développent une administration compliquée et un tiscalisme effrayant. 

Après la tourmente du Grand Schisme, les Rovère et leurs pareils reprennent, à leur 
mauivre, l'eTort de Jean XXII et de ses émules : ils achètent par leurs concessions le 
désistement des rois (les concordats) ; et surtout, ils capitulent. 
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triomphe !.… L’essor et la faillite de la réforme (1447-1527) attestent, 
hélas ! et les efforts et l'impuissance des âmes (1). Les Saints n’ont 
pas attendu, pour travailler à sauver l'Évangile, qu'éclatät la crise 
où il semblait devoir trouver la mort. Je rappelle la tentative du 
cistercien Benoit XIE, lapostolat de sainte Catherine de Sienne, 
l'œuvre de ses émules. La crise elle-mème, parce qu’elle manifestait 
l'urgence du péril, fouetta lardeur des croyants : Raymond de 
Capoue et Texier, Bernardin de Sienne et Jean de Capistran, 
Vincent Ferrier et Colette de Corbie, les moines qui se pressent 
dans les « congrégations réformées », les fidèles qui se jettent sur 
PImitation de Jésus-Christ ou multiplient les confréries de la Passion, 
fous ils ont entendu Favertissement du ciel et redoublé de ferveur 
sainte. Leurs disciples continuent aujourd'hui (1447-1527) Ia cim- 
pagne ; avec des frémissements d'impatience, ils attendent l'entrée 
en ligne du saint-siège ; Nicolas V et Pie IE semblent la déclarer. 
Mais soudain, tout s'effondre. Sixte IV et Borgia, Jules 1 mème et 
Léon X renient le Maitre, comme Pierre fit jadis devant la servante 
du grand prêtre ! Telle parait leur inconscience qu'on ‘se demande 
s'ils comprennent vraiment la nature de leur fonction sacrée UTK 
oublient l’antagonisme essentiel du royaume de Dieu et du royaume 
du monde ; et que le premier ouvrier de celui-là se doit d’être le 
dernier à se laisser corrompre par celui-ci. Survenue à l'heure 
décisive, leur trahison est suivie de Ta catastrophe prévue : un 
moine bafoue la papauté et dénature la doctrine traditionnelle. 
Comme autrefois les hordes de Naboukoudouroussour détruisaient 
Jérusalem pécheresse, ainsi les bandes du connétable de Bourbon 
se ruent aujourd'hui sur Rome et mettent à sac limpudique cité. 
Funèbre banqueroute des espoirs que les Saints offraient naguère 
au ciel ! 

Elle troubla d'autant plus profondément l'Église que les esprits 
souffraient comme les âmes : de 1300 à 1527 une crise de la pensée 
chrétienne aiguise la crise de la vie chrétienne (2). La crise intellec- 


(4) Sur les débuts de la crise religieuse, suite de la crise ecclésiastique, voir 
tome VI, quatrième édition, p. 430-441. 

(2) Depuis qu'a paru la première édition de ces pages, l'hisloire de la pensce 
chrétienne aux XIV-XV: siècles a@ été bouleversée par les découvertes de M. Duhem, 
notre collègue à l’université de Bordeaux, touchant l'hisloire de l'astronomie, de la 
physique et de la cosmologie en genéral : voir ses Origines de la statique, Paris, 1, 
1905 et II, 1906 ; Études sur Léonard de Vinci, Ceux qu'il a lus et ceux qui l'ont lu. 
Paris, [, 1906 ; 11, 1909; 11, 1913; Essai sur la notion de théorie physique de 
Platon à Galilée. Paris, 1908; Le mouvement absolu et le mouvement relatif. 
Montligeon, 1909 ; Le système du monde. Histoire des doctrines cosmologiques de 
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tuelle ne tient pas, en général, à l'action des humanistes italiens 
découvrant la philosophie païenne et le panthéisme naturaliste. 
Aristote était très bien connu avant 1309 ; certains courants de 
pensée antique favorisent la foi, loin de la combattre ; Oresme, 
Gerson, Pic de la Mirandole brisent Pastrologie : les humanistes 
rendent à la pensée chrétienne le très opportun service de lui 
rappeler et la grandeur de la nature humaine et les richesses de la 
tradition primitive ; enfin, la ferveur des Italiens n'a embrasé, avant 
le xvr° siecle, que bien peu d'esprits. — 

La crise intellectuelle tient surtout à l'effondrement de deux 
doctrines, et donc à l'essor tätonnant d'une méthode, Les doctrines 
qui se disloquent, c'est lAristotélisme et c'est lAugustinisme. 
Malgré les Averroïstes, malgré les Thomistes, malgré les Alexan- 
dristes, malgré les Iumanistes, malgré que tout le monde révcre 
le Stagirite presque à légal des Prophétes, tout Ie monde aussi finit 
par apercevoir ses insuflisances : ses élèves s'avouent impuissants 
à démontrer la création temporelle du monde, et limmortalité 
personnelle de lame ; is s'acharnent, en revanche, à établir que la 
terre est immobile, que le monde est essentiellement double, et 
que le panthéisme est la conclusion de l'Évangile ! — De même, 
délaissant l'évèque d'Hippone, beaucoup oublient, et de quel poids 
le péché pèse sur l’homme, et de quel élan il vole vers Dieu lorsque 
l'a transformé l'Esprit qui Fhabite. La déification surnaturelle est 
afirmée du bout des lèvres, par égard pour les dicta Sanctorum ; 
elle n'est plus vraiment comprise ni saintement aimée. L'homme 
de douleurs voile en Jésus l’'Homme-Dieu qui donne PEsprit vivi- 
fiant : la communion eucharistique tombe en oubli. La ressem- 
blance de l'âme avec son Père est sourdement attaquée ou mal 
défendue : on regarde comme indémontrable son immortalité ; on 
limite de plus en plus la portée de la raison. De Dieu l'Infini, c'est 
un insondable abime qui sépare l’homme, insondable néant. D’autres, 
au contraire, inclinent à rejeter la thèse augustinienne que la nature 
humaine a été, et demeure, « physiquement » infectée par le péché 
originel. L'école franciscaine et l’école humaniste prennent garde 
de ne pas tomber dans l'erreur pélagienne ; mais l’une et l’autre, 
on le voit bien, admirent la puissance et la grandeur de l’homme, 


Platon à Copernic, 1, 1914. [M. D. a bien voulu m'en cowmuniquer le chapitre 
relatif à Lull, Jean de Jandun, Ockam, et Buridan] ; History of Physics [article paru 
dans la Catholic Encyclopaedia] 1911. — Le présent livre est sans doute le premier 
ou l'on tâche à utiliser ces découvertes et à montrer dans quelle mesure elles modifient 
l’histoire générale de la pensée humaine aux xive-xve siècles ; elles ajoutent une force 
singulière à la critique que nous présentions, en 1903, de l'idée du moyen âge. 


ses Ve cobn ss M ee 7e 


280 A. DUFOURCU. 


plus qu'elles ne déplorent son inquiétude et sa faiblesse. Et c'est- 
à-dire que s'élaborent lentement dans les esprits les deux théologres 
antithétiques que formuleront, d'un côté Luther et Chemnitz, de 
l'autre Érasme et Bellarmin. 

J'ajoute que c’est la méthode d'observation qu'organise l'effort des 
Anti-péripatéticiens et des Anti-augustiniens de toute école, lors- 
qu'ils découvrent laborieusement, à la mème heure, et l’idée de 
Punité du monde et l'idée de I1 bonté de la nature. C'est par la 
pratique de cette méthode que se découvre le mouvement de la 
terre, principe de la physique nouvelle que construisent les Buridan 
et les Copernic ; par elle se découvre la physionomie originale des 
époques passées et se crée l’histoire nouvelle, grâce aux Humanistes 
tels que Pétrarque et Erasme ; par elle, j'ose le dire, par l'effort 
des âmes scrutant en soit l'action du Dieu invisible et présent, ou 
méditant sur l’histoire, et sur le rôle qu'y tient l’humble Vierge 
Mère du Verbe, la mystique chrétienne élargit son essor, la croyance 
à l'Immaculée Conception conquiert droit de cité dans l'Église. Et 
toujours la logique du nécessaire, ou sa réduction la logique du 
convenable, cède le pas à de nouvelles démarches : l’Ockamisme 
règne en maitre, qui incline à voir en Dieu non pas du tout l’Étre 
nécessaire ou le Bien essentiel, mais l’Absolue Liberté. L’Incarnation 
du Verbe ne se déduit pas nécessairement de la chute, ni le péché 
originel de Marie de l’universalité du péché ; il faut se méfier des 
déductions de la logique abstraite, et se rappeler que Dieu peut 
tout ce qu'il veut. Ne disons pas : Dieu devait faire telle chose ; ce 
qu'il a plu à Dieu de faire, tâchons à le voir en regardant bien. 
L'esprit positif nous gardera des illusions « conciliaires » et des 
déceptions « maculistes ». Ne changeons pas le point d'appui du 
dogme révélé : à la tradition historique veillons à ne pas substituer 
la spéculation pure. Ne déduisons pas du mouvement des cieux 
l'immobilité de la terre, ni de la nature de la cinquième essence 
le mouvement circulaire des astres : ce ne sont peut-être que 
sottises, — comme cette astrologie, conclusion nécessaire de la 
physique antique. De mème, avant d'affirmer l'existence du péché 
originel en la Vierge Mère, 1l n'est pas messéant de méditer sur le 
culte qu'elle suscite et sur l’action du Saint-Esprit dans les îmes. 
Ou de mème encore, peut-être convient-il d'y regarder de près avant 
d'aflirmer que l'homme, de par la chute, nôn seulement a perdu les 
privilèges surnaturels dont l'avait doté Dieu après la création, mais 
qu'il a encore été blessé dans ses facultés purement et essentielle- 
ment naturelles. Et de même, enfin, n'est-il pas sage d'user de 
prudence, et de méfiance, avant d'accepter l'authenticité de la 
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donation de Constantin et celle des écrits aréopagitiques”? Il n'est 
que d'observer pour connaitre le réel... En histoire, en théologie 
comme en physique, « la méthode d'observation (1) » se heurte à de 
dures résistances, mais prend en tätonnant son essor (2). 

Cependant, immuable en son essence, se perpètue obscurément 
la vie intime de Église. Rien de changé dans le double service 
qui constitue sa fonction : service d'adoration et de lounge célé- 
brant le Dieu du ciel et le Père des hommes ; service de prédica- 
tion évangélique et de déitication spirituelle visant à pacitier le 
monde et à associer les hommes à la vie divine, La liturgie eucha- 
ristique et la discipline sacramentaire continuent d’être assurées 
par le corps ecclésiastique pour Fhonneur de Dieu et le salut des 
âmes. 


Paris. À. Durourco. 


(4) Sur les débuts de ce positivisme chrétien au temps de Roger Bacon, sur l'essor 
de la Science et de la Philologie-Histoire a la tin du x siècle, voir tome VI, 
quatrième édition, p. 374-381. 

(2) Noter les retours oflensifs de l’Aristotélisme [d’Aills ; Paul de Venise ; Blaise de 
Parme...] et surtout de l'Augustinisme [Bradwardine, Wiclif; Gerson, Thomas de 
Kempen, Ramon de Sibiude ; Capreolus, Vorlion...]. — Le malheur est que la critique 
parisienne, qui renouvelait la science de la nature, n'ait pu comprendre le dogina- 
tisme florentin, qui renouvelait la science de l’histoire. Et réciproquement : voir Bruni 
et Érasme. L’humanisme et la physique, la reconstitution de l'histoire et la description 
du monde pouvaient étre considérées, pourtant, comme des enquètes paralleles de 
l'homme découvrant les merveilles créées par l'omnipotence divine, par l'Amour Tout- 
puissant se jouant dans le temps et l'espace. L’aveuglement des ackamistes touchant 
Fhistoire vaut l’aveuglement des humauistes touchant la science, — Voir pourtant 
quelques convergences. 

Ce qui caractérise le mouvement de la pensée chrétienne de 1300 et 1527, c'en 
est l'UNITÉ DE TENDANCE, Marquée par l'essor de la critique franciscaine et pari- 
sienne et par la grande diffusion de l'Ockamisme. — Et par la s'oppose nettement le 
mouvement intellectuel de 1300-1527 à celui qui s’est développé de 1049 a 1300 : 
l'antagonisme de deux tendances (aristotélisme, augustinisme) caractérise en effet 
cette première période ; l’ockamisme tourne le dos, à la fois, a l'aristotelisme et a 
l'augustinisme. Jusqu'en 1277, les scolastiques Parisiens sont essentiellement des 
conciliateurs ; à partir de 1277, ce sont, essentiellement des critiques. De 1277-1300 
a 1527 se dessine une réaction vigoureuse contre la période antérieure. 


LE PAPE ALEXANDRE VIII 


ET 


LES AFFAIRES DE FRANCE (1). 


LE CONCLAVE. 


Quand le 12 août 1689 mourut le pape Innocent XI, les relations 
diplomatiques entre la cour de France et Ia cour de Rome étaient 
en fait momentanément interrompues : en droit il n’y avait pas, il 
ne pouvait y avoir rupture complète. 


(1) TL. SOURCES IMPRINÉES ET TRAVAUX : a) Actes d'Alexandre VIII, Magnum bula- 
rium romanum..…., t. XX. Luxembourg, 1727 SVV, — bu PLESSIS D'ARGENTRÉ, Collectio 
judiciorum, etc., t. 1F-III. Paris, 1755 svv. 

b) Recueil des instructions données aux ambassadeurs et ministres de France, etc. 
XVII. Rome. Tome II. avec une introduction et des notes par Jean Hanoteau. Paris 
(1911). — Cfr RHE, 1913, t. XIV, p. 394. 

c) Cu. GÉRIN, Le pape Alerandre VIII et Louis XIV d'après des documents inédits, 
dans la Revue des questions historiques, 1877, t. XXII, p. 135-210. M. Gérin a utilisé 
les documents conservés au ministere des affaires étrangères à Paris ; les mêmes docu- 
ments ont été mis en œuvre par E. Micnauv, La politique de compromis avec Rome. 
Le pape Alexandre VIIT et le duc de Chaulnes. Berne, 1888. Voir aussi Cu. GÉRIN, 
Recherches historiques sur l'assemblée du clergé de France de 1682, 2 édition. 
Appendice G, p. 613 svv. Paris, 1870 et J. Tu. Loysox, L'assemblée du clergé de 
France de 1682. Paris, 1870. 

d) Les dépèches autrichiennes du dépôt de Ja Minoritenplatz à Vienne forment 
le fond des pages cansacrées au conclave d'Alexandre VIII par L. Waurauxp, Das 
Ausschliessungsrecht (Jus exclusivae) der katholischen Staaten Oestlerreich. Frank- 
reich und Spanien bei den Papstwahlen, p. 158-168 et 280-286. Vienne, 1888. Ces 
mêmes dépèches, enrichies de pièces nombreuses empruntées aux archives privées des 
princes de Lichtenstein, ont été sérieusement étudiées et employées dans l'excellent 
essai du dr SiGISMUND FREIMERR VON BISCHOFFSHAUSEN, Papst Alexander VIII und der 
Wiener Hof (1689-1691.) Stuttgart et Vienne, 4900. 

e) Histoire des conclaves depuis Clément V jusqu'a présent (édition de Lyon, Anisson 
et Posuel, 1691), tome Il, p. 535 svv. ; d'après BaRmER : Dict. des ouvrages anonymes), 
la première édition de cet ouvrage aurait eté publiée à Paris chez CI. Barbin en 1689 
(ia-4") et serait, suivant une note manuscrite sur le catalogue de la Bibliothèque 
du roi, l'œuvre de Vanel; c'était une traduction ou adaptation de Conclavi de’ 
sommi pontifici roman da Clemente V fino ad Alessandro VII (s. 1. , 1667) que 
G. M{rizi], Disionario di opere anonime, etc. (Milan, 1848) attribue au célebre 
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Le 14 avril Louis XIV s'était décidé à ne plus essaver d'imposer 
au pape la présence du marquis de Lavardin. Son rappel n'impli- 
quait pas renonciation aux franchises du quartier de ambassade, 
ni reconnaissance du bien fondé des réclamations pontifieales à cet 
égard, tout au contraire. 

L'ordre de retour prescrivait au marquis de se rendre dans les 
États du grand-duc de Toscane et d'y attendre Les passeports néces- 
satres pour traverser le Milanais et rentrer en France (D. 


apostat GREGoRIO LETI, Le récit du conclave qui élut Alexandre VIT, ainsi que celui 
des deux précédents, ajoutés en 4691 au texte publié en 1689, sont probablement 
rédigés par des conclavistes : les mémoires de ce genre abondent dans les biblothèques 
romaines, par exemple aux Arch. Vat., Varia Miscellanea Armadio XI, n° 117-133. 
Le dernier conclave narré dans cette série est justement celui d'Alexandre VILL. 

f) Quelques textes intéressants venant surtout des archives florentines se rencontrent 
dans le pamphlet de F, PETRUCELLI DELLA GATTINA, Histoire diplomatique des conclares, 
t. II. Paris, 1863. | 

JL. SOURCES MANUSCRITES : a) Paris. Archives du ministère des aflaires étrangères. 
Correspondance diplomatique. Rome, t. 322 à 340 et 343, 345, 350 ct 351. 

b) Aur. Mcjanes. ms. 624 et 6%5, papiers du cardinal Toussaint de Forbin Janson. 

c) Rome. Archives du Vatican. Nunsiatura di Francia, t. 179, 180, 349, 355, 
308 et 382. Voir aussi dans la méme collection le tome 317 G : documents divers sur 
les projets d'accord entre les cours de France et de Rome sous Innocent X1, Alexan- 
dre VIIF et Innocent XII. Ce volume fait partie du fonds que j'ai découvert, classé et 
décrit dans Revue des questions historiques, 1909, t. LXXXVI, p. 131-145. 

Avtist, tomes 119 et 122. Correspondance secrète de Casoni avec le nonce Ranuzzi. 

Miscellanea. Armadio 1, n° 39. Instructions au nonce Nicolini, 13 janvier 1691. 

Fonds de Clément XI, t. 117. Instructions au méme, 24 juin 1690. 

Bibliothèque vaticane. ms. Vat. lat. 7277. Mélanges provenant du cardinal Pierre 
Ottuboni, f. 235. Lettre de Chaulnes à Alexandre VIII, 15 octobre 1690, f. 938. 
Minutes de la lettre projetée des évêques nommés. 

ms. vat. lat. 8385, f. 212-216. Justitication du cardinal de Forbin contre les attaques 
du cardinal Coloredo. 

ms. vat. lat. 8643. Mélanges sur les affaires de France. 

ws. val. lat. 7492, Congrégations tenues sur les affaires de France ; notes originales 
du cardinal Astalli. 

Bibliothèque casanatense. Manuscrits personnels du cardinal Casanate b, Il. 8. 

d) Vienne Autriche). À. und K. Haus-, Hoj-und Staats Archiv. 

Romaria. Ilof-Correspondenz, fasc. 21 et 22. 

Rom. Corresp. Lettres écrites par Lichtenstein, Goes, Medici, Emerix, Scarlatti, 
Rannuccio Pallavicini, etc. etc. fase. 75 à 79. 

Romana Varia. 1689. Scrittura politica sopra il conclave.. etc. 

Archives privées des princes de Lichtenstein. Documents non classés concernant 
l'ambassade du prince Antoine Florian. 

Je n'ai pas vu les dépèches espagnoles, importantes cependant : une partie de ces 
documents est conservée, parait-il, à l'ambassade d'Espagne à Rome ; je n'ai pas vu 
les dépèches vénitiennes. 

(1) Affaires étrangères. Rome, t. 324, f. 247-249, — Cfr Michauo, Louis XIV et 
Innocent XI, t. 1], p. 252. Paris, 1883. 
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Le mème jour le roi mandait au cardinal d'Estrées qu'il lui 
retirait tout pouvoir pour négocier un accommodement, il devait 
rester à Rome comme simple cardinal (1). 

Le 30 avril Lavardin exécuta les ordres reçus. Quant à d'Estrécs, 
il n'eut pas grand’chose à faire pour se conformer à la volonté du 
souverain : le pape, prétextant une incommodité, lui avait refusé 
audience; dès lannonce du départ de l'ambassadeur de France, 
avait fait tenir au cardinal un billet lui reprochant de s'être charge 
de commissions peu convenables à son caractère et contraires à son 
devoir de prince de l'Église. A lord Porter, envoyé de Jacques IE, 
Innocent XI avait dit : « Pour le cardinal d'Estrées il n'a brouille 
avec le roi et jamais ne souffrira la réconciliation, mais toute sa 
vie il entretiendra la mésintelligence » (2). 

Seul lauditeur de Rote pour la France, Mathieu Isoré d'Her- 
vault (3), maintenait à Rome le contact entre les deux cours. 

À Paris le cardinal Ranuzzi (4) nonce depuis 1683, avait enfin 
quitté la maison de Saint-Lazare où pendant des semaines l'avait 
gardé à vue M. de Saint-Olon : le cardinal était un otage dont 
la présence en France garantissait, avaient dit les ministres du 
roi, la sûreté de M. de Lavardin dans Rome (5). 

Quand Lavardin n’eut plus besoin qu'on garantit la précieuse 
sûreté de ses jours, Ranuzzi fut délivré de son surveillant. Le 
4 juin (6) le pape lui fit réitérer l'ordre déjà donné de sortir de 
France. [1 devait demander au roi une audience de congé. Si elle 
lui était accordée, il irait voir les princes et les princesses du sang, 
mais s’abstiendrait de toute politesse à l'égard des ministres et du 


(4) A. E. Rome, t. 321, f. 409-412. Cfr Micnaun, ibid. 

(2) Lavardin au roi, 8 mars 1689. A. E Rome, t. 324, f. 135-189. — Cîfr Micnauo, 
ibid., p. 183. 

(3) Mathieu Isoré d'Hervault, le futur archevêque de Tours, mort en 1716. 

(4) Angelo Ranuzzi, fils de Marc Antoine, comte de Porretta et de Diutia Albergati, 
né à Bologne le 19 mai 1626, étudia le droit à Padoue ; entré dans la prélature, il fut 
gouverneur de Rimini, Chieti, etc., vice-légat d'Urbin, commissaire général des armées 
pontificales, inquisiteur à Malte (1660), nonce à Turin, en Pologne, où il donna son 
argenterie pour les frais de la croisade turque, évêque de Fano (1678), nonce à Paris, 
cardinal en 1686, mort et enterré à Fano (27 septembre 1689). Cfr. L. GARDELLA, 
Memorie storiche de’ cardinali della S. R. C.1. VII, p. 266 sv. Rome, 1792 sv. — 
Les notes sur les cardinaux qu'on rencontrera ici sont généralement empruntées a ce 
recueil. 

«3) Cfr Bibl. Mazarine, ms. 2294, minutes des lettres de M. de Saint-Olon à Colbert 
de Croissy et réponses originales du secrétaire d'État, — Documents utilisés par 
Cu. GÉRix, L'ambassade de Lavardin et la séquestration du nonce Ranuzzi, dans la 
Revue des questions historiques, 1874, t. XVI, p. 382-432. 

(6) Arch. Vat. Nunz. di Francia, t. 177, chiffre de ce jour. 
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P. de la Chaize. Si ces personnages venaient le visiter, ialléguerait. 
pour ne point les recevoir, que ses meubles étaient déjà emballes. 
Si l'audience était refusée, il salucrait seulement les ambassadeurs 
etrangers et la reine d'Angleterre, femme de Jacques I. 

Le 11 (1) du mème mois une dépédhe plus pressante encore 
enjoignait un départ immédiat, sans mème laisser à Paris Fauditeur 
de la nonciature. 


Le cardinal Ranuzzi entretenait par dessus li tète du cardinal 
Cybo, secrétaire d'État, une correspondance secrète avec le comte 
Lorenzo Casoni (2), secrétaire du chiffre et seul ministre contident 
d'Junocent XE. 

C'est à ce personnage qu'il expliqua, le # juillet (3j, pourquoi il 
ne crovait pas pouvoir exécuter à la lettre les ordres du souverain 
pontife : avant d'entreprendre en pleine canicule le voyage d'italie, 
il avait besoin de se soigner; dialleurs 1 trouvait aux démarches 
prescrites une apparence provocanté capable d'amener entre les 
deux cours une rupture détinitive, laquelle ne pouvait être dans 
les intentions de a curie, et qui, sûrement, n'était pas de son 
intérèt. « Ne lusser personne ici, écrivait-d à Casoni, fera dire, 
jen ai peur, que le pape est fort hostile à cette couronne; en 
partant je dois faire en sorte que mon départ ne soit pas pris pour 
une insulte; nous aurions pourtant bien des motifs d'en user ainsi, 
quand il n’y aurait que la réponse faite à ma demande d'audience, 
laquelle n’a point été ce qu'elle aurait dù être! Mais il est certain 
qu'on embrassera ici toutes les occasions d'introduire des nou- 
veautés et de rompre le commerce avec Rome : à preuve li mesure 
que je viens d'apprendre, la cour à fait savoir aux évêques qu'ils 
aient à rechercher dans leurs diocèses tous les exempts, à leur faire 
montrer leurs titres d'exemption, afin de pouvoir les soumettre 
tous à leur juridiction et à n'admettre aucune dépendance immédiate 
du Saint-Siège. » 


(1) Jbid. 

(2) Lorenzo Casoni, fils de Nicolas, comte de Villanova, né à Sarzane le 27 sep- 
tembre 1645, venu a Rome à 14 ans, éleve du collège romain ; étudia auprès de son 
cousin Favoriti le droit civil et canonique ; Favoriti, secretaire du chiffre sous Inno- 
cent XI, le fit joindre au nonce Bevilacqua envo vé à Nimègue en 167%. En Belgique et 
en France il se lia avec les docteurs suspects de jansénisme. Successeur de son cousin 
aupres d'Innocent XI, it fut tenu pour le plus terrible adversaire de la France. 
Louis XIV songea à le faire enlever; à tous les conclaves le roi essayait d'imposer au 
futur pape l'obligation de ne pas promouvoir ce prélat. Alexandre VIII exilera Casoni 
dans la nonciature de Naples ; Clément XI, son condisciple, le rappellera et le fera car- 
dinal en 1506. Casoni mourut en 1720. 

(3) Arch. Vat. Avvisi, t. 119, chiffre de ce jour. 
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Quelques jours plus tard (IE juillet) le cardinal insiste (1) : « de 
luisserai ici mon auditeur, car cette cour ne désire autre chose 
sinon de pouvoir donner des raisons d'attribuer l’origine de la 
discorde à la cour de Rome. » C'est à peme si le 18 du même 
mois (2), enfermé dans la maison où il se soignait, il consentit à 
une combinatione réservant l'avenir : il chargerait son auditeur 
Fossi d'affaires personnelles, justifiant son séjour à Paris en 
attendant de nouveaux ordres de la curie, quitte à le rappeler si 
ces ordres maintenatent les injonetions déjà reçues. 

En fait l'auditeur Fossi accompagna Ranuzzi d'abord à Villejuif, 
où le fe août le cardinal dut s'arréter pour se purger (3), puis le 
8 août sur le chemin d'Italie par Châlons et Lyon... Ce fut de cette 
dernière ville que son maitre voulut le réexpédier à Paris et cette 
fois ce ne fut pas Et cour de Rome, mais bien Hi cour de France 
qui s'opposa au retour de Fauditeur (4). 

Le roi cependant, je Pai dit, n'entendait pas rompre avec Rome. 
On ne consomme pas pareille rupture à la veille d’un conclave et 
les dépèches mêmes qui rappelaient le cardinal Ranuzzi annon- 
caient que Le conclave était proche : Innocent XE était mourant. 

Aussi sur Pordre de Louis NIV un fourrier précédait-il le nonce 
pour Jui faire rendre partout les honneurs dus à son rang. Par 
exemple à Châlons les autorités de la ville en habit de cérémonie 
vinrent à la rencontre de Son Éminence et Fossi raconta cette fête 
au cardinal secrétaire d'État. Faut-il ajouter que le voyage de 
Ranuzzi ne fut pas une fête perpétuelle ”?.. Et je ne sais si le fourrier 
du roi ne fut pas pour quelque chose dans Paccident qui le troubla ; 
à tout le moins accusa-t-on le marquis d’Arey, ministre du roi à 
Turin, de n’y être pas étranger (5) : au passage des Alpes le cardinal 
tomba entre les mains de brigands hérétiques, les Barbets. Ces 
voleurs, un peu trop bien stvlés pour des gens de ce métier et de cette 
religion, ne manquèrent pas d'égards, semble-t-il, pour leur émi- 
nente capture, ils en voulaient surtout à ses papiers. Aujourd’hui 


(4) Ibid. chiffre de ce jour. 

(2) 1bid., chiffre de ce jour. 

(3) Arch. Vat. Francia. t. 179. Lettres de Fossi, 1er août, 8 août, 15 août 1G89. 

(4) Jbid., du mème, lettre du 9 septembre. 

(5) Pompeo Scarlatti, florentin, frère du ministre de Bavière a Rome et infor- 
mateur inlassable de la cour d'Autriche, raconte l'aventure à l'empereur Léopold dans 
une lettre de septembre 1689 (Vienne, K und K. H. H. und Staats Arch. Rom. corresp. 
fasc. 79). Le scritture « gli sono lévate nel suo ingresso in Italia, dentro alli stati di 
Savoia, forse per opera, come si crede, del Marchsse d'Arcy, ambasciatore di Francia 
a Furino, piu tosto che per ingordigia de ladri, o in odio della Chiesa romana, da 
Barbetti eretici delle valli vicine. » 
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à la Méjanes d'Aix (1) le registre de la nonciature de Ranuzzi 
voisine avec ceux du prélat que Louis XIV allait bientôt charger de 
ses intérêts à Rome : Toussaint de Forbin-Janson. H est bien 
possible que le roi de France ait eu envie de savoir au juste ce que 
pensait de lui uu cardinal fort papable (2). On songea en effet à 
Ranuzzi dans le eonclave : ce cardinal ne devait pas ètre pape 
cependant, il ne parut mème pas à Rome, épuisé par les déboires 
de sa nonciature, trés ému de sa dernière mésaventure, 1 s'arrêta 
dans son ancien évèché de Fano, où il mourut le 27 septembre 1689. 


Si de part et d'autre on ne voulait point une rupture complète 
des relations diplomatiques, de part et d'autre on m'était pas faché 
de les suspendre pour quelque temps : le pape n'avait accepté qu'à 
contre cœur et avec de multiples réserves Les bons oflices et la 
médiation qu'avaient cherché à lui imposer dans les mois précédents 
— et sur Pinstigation de Louis NIV luimème — Île roi d'Angleterre 
d'abord, puis la république de Venise (3). Les démélés avec le roi 
de France portaient sur des points où le chef de FÉglise ne pouvait 
pas admettre de négociations, encore moins de compromis. Exten- 
sion de la régale, propositions de 1682, franchises du quartier de 
l'ambassade, prétentions sur l'électorat de Cologne, saisie de l'État 
d'Avignon, étaient des injustices auxquelles le roi, Si voulait sin- 
cérement se réconcilier avec Rome, n'avait qu'à renoncer, Cest dans 
ce sens que S'exprimaient toutes les dépêches officielles et toutes 
les lettres secrètes envoyées depuis des mois ou même des années 
au nonce Ranuzzi. 

Quant à Louis XIV, S'il avait fait quelques ouvertures et proposé 


1) Ms. 504 (ancien 69). 

(2) Scarlatti, dans la lettre citée, dit du cardinal: € fu sempre di genio francese ». 
I avait écrit à l'empereur Je 10 août, que les amis romains de l'Autriche redoutaient 
l'exaltation de Ranuzzi : « essendo leslo e scaltrito al maggior Segno... », on craignait 
€ che non si sia segretamente accomodato sul luogo con i francesi per mezzo di Madama 
di Maintenon e dell” arcivescovo di Parigi con i quali si e sempre inteso.. » Le florentin 
insistait sur cette information dans une dépêche du 17 septembre. (Vienne St. À. Rom. 
corresp. fasc. 55.) Louis XIV au contraire écrivait le 19 août au cardinal d'Estrées : 
« Le cardinal Ranuzzi partit le 414 de ce mois et vous pouvez bien juger que je ne suis 
pas persuadé qu'il ait de bons sentiments pour les intérêts de ma coûronne. » (Paris, 
A. E. Rome. Corresp. 1, 322, f. 346. Cité par HaNoTEA’, 0. c., p. 46, note 4.) Le 
cardinal d'Estrées dans sa lettre au roi du 10 Septembre 1689 (Paris, A. E. Rome, 
Corr. t. 325, f. 86 svv.), raconte que les jeunes cardinaux dons la nuit précédente 
avaient couru éveiller Altieri pour lui proposer l'exaltation de l'ancien nonce de Paris. 

‘3) Les dépèches relatives à cette double médiation sont contenues : à Rome, 
Arch, Vat. Francia, t. 177 à 179 ; Avvist, 119 et 192, — à Paris, A. E. Rome, t. 326. 
Voir HANUTEAU, 0. c., p. 2 et à cette page la note f. 
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quelques satisfactions à Innocent XL, il avait Hieu d'espérer trouver 
son successeur plus accommodant. 


1. 


L'état désespéré d’Innocent XI fut notifié dès les premiers ours 
d'août à la cour de France par le cardinal d'Estrées; aussitot fut 
dressée l'instruction pour le diplomate que le roi chargerait de 
défendre et de promouvoir pendant le conclave les intérêts de a 
France (1). 


Sans être mauvaise la situation de notre pays était loin d’être 
alors aussi brillante qu'elle l'avait été pendant les conclaves précé- 
dents. Depuis deux ans et demi que s'était formée entre l'empereur, 
le roi d'Espagne, les Provinces-Unies, Les électeurs palatins de 
Brandebourg et de Saxe la fameuse ligue d’Augshourg, bien des 
succès avaient grandi le prestige de la maison d'Autriche, Le 
42 août 1687 le duc de Lorraine avait mis en déroute quatre-vingt- 
dix mille Turcs dans Ha plaine de Mohûcs, il s'était emparé de la 
Transylvanie ; à la fin de cette mème année Leopold avait assuré br 
couronne de Hongrie à son fils Joseph et à sa descendance, pris 
Albe Rovale et Lippa. Le 6 septembre 1688 l'électeur de Bavicre 
avait emporté d'assaut la forteresse de Belgrade. L'entrée en cam- 
pagne de Louis XIV sur le Rhin, la déelaration de guerre aux Pro- 
vinces-Unies et à l'Espagne avaient à peine suspendu les progrès 
des Autrichiens sur le Danube ; l'invasion de Guillaume d'Orange 
en Angleterre, la fuite de Jacques Il avaient compensé, et au delà, 
l'avantage de la prise de Philisbourg par le Dauphin (29 octobre 
1688) et de l'incendie du Palatinat (janvier 1689). Pendant le 
conclave le prince Louis de Bade devait battre les Turcs à Jagodina 
et à Nissa et le prince Charles de Lorraine nous prendre Mavence, 

Louis XEV avait absolument besoin de la faveur du futur pontite 
pour raflermir sa situation ébranlée sur le Rhin et rompre une 
coalition qui profitait autant aux princes protestants qu'au catho- 
lique empereur régnant à Vienne. 

A l’intérieur commencaient à se manifester les mauvaises suites de 
la révocation de Fédit de Nantes : l'instruction et Le bon gouverne- 
ment des nouveaux convertis n'étaient pas faciles dans les trente 
diocèses et plus, dont les différends entre l1 cour de France et la 
cour de Rome prolongeaient la vacance, Cette vacance elle-même. 


(1) CT HANOTEAU, 0. c., p. 30 svv, A. E. Rome. Corr. t. 323, f. 42 sxv. 
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et ses causes, — l'obstination du roi à imposer au pape la nomination 
d'ecclésiastiques avant assisté à l'assemblée de 1682 — scandali- 
saient le peuple et inquiétaient la conscience royale. 

A tout prix il fallait remédier à ce mal. 


Les instructions rédigées à l'intention du duc de Chaulnes, envoyé 
vers le conclave, précisaient très exactement ce que le roi demandait 
au futur pape et ce qu'il hu offrait. 

Une première note, antérieure à la mort d'Innocent XE, disait (1) : 

« Comme la principale occupation d’un bon pape doit être de 
pourvoir aux plus pressants besoins de l'Église et qu'il n’y en a 
point qui le soit davantage que le rétablissement d’un parfait 
concert entre le Saint-Siège et Sa Majesté pour pouvoir ensuite par- 
venir à la réunion de tous les princes catholiques, si importante ct 
nécessaire au maintien de notre religion, Il sera de la prudence et 
de lhabileté dudit sieur duc de Chaulnes de prendre avec celui qui 
pourra être élevé au pontificat ou avec ses neveux toutes les assu- 
‘ances possibles sur les différends que leur conscience même les 
doit obliger de terminer sans perdre un moment de temps... » 

Le roi entrait ensuite dans le détail de ses exigences : 

« Comme le principal est celui (le différend) de l'expédition des 
bulles en faveur de ceux que Sa Majesté a nommés aux évèchés 
acants de son royaume, tout sujet papable qui aura de bonnes 
intentions ne se peut dispenser de promettre avant son exaltation 
qu'il accordera lesdites bulles sans aucun retardement pour faire 
cesser le scandale, la confusion et le désordre qu'a causé et cause 
encore une si longue vacance des évéchés de France. » 

Dans les derniers mois de la vie du pape Innocent NT on avait 
songé à régler l’'accommodement au moven de lettres dans les- 
quelles les ecclésiastiques signataires des quatre articles donne- 
raient à l'Église romaine quelque satisfaction, sinon sur la doctrine, 
au moins sur linconvenance de leur procédé à son Cgard : Louis XIV 
ne maintenait pas cette offre. 

« Comme tous les projets de lettres qui ont été dressés pour 
complure au pape ne peuvent être agréés par Sa Majesté et qu’il 
nvarien dans la doctrine, Les mœurs, la probité et la conduite de 
ceux qu'elle à nommés qui doive ètre censé répréhensible ou rétrac- 
table, celui qui doit être élu pape ne doit faire aucune difficulté de 
promettre ces expéditions sans aucune condition, ni réserve, » 

Pour l'extension du droit de régale aux évèchés libres de cette 


(1) HANOTEAU, 0, c., p. 48 s\v. 
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servitude jusqu'en 1673, — cétiut la cause initiale de toutes les 
querelles avec Innocent XE— le souverain était un peu plus accom- 
modant. Sans doute 1 maintenait ses déclarations de 10673 et 
1675 (1): dans tous les évèchés de France le roi percevrait les 
revenus des églises vacantes, quitte à en faire don à l'evèque suc- 
cesseur, 1 nommerat pendant lai vacance, aux bénétices simples de 
collation épiscopale ; mais il ne retirait rien non plus de ce qu'il 
avait accordé à son clergé en 1682, à savoir que Pinstitution cano- 
nique par le chapitre S'ajouterait, le cas échéant, à la nomination 
rovale pour former le titre complet du régaliste, ce qui sauvait les 
prineipes du droit eeclésiastique, De plus 1 acceptait — et c'étiut 
une concession notable — qu'un mdult pontifical lui confirmat un 
droit que le parlement aviut jusqu'alors prétendu venir exelusi- 
vement de la couronne, Ainsi reconnaissait-l le caractère spirituel 
d'une matière que le cardinal d'Estrées s'était acharné depuis 
quatorze ans à déclarer purement temporelle (2). 

« Pour ce qui regarde le droit de régale, disait Le rot, comme il 
ne peut point être éclairei plus avantagensement pour les Églises de 
France qu'en Ta manière que Sa Majesté à bien voulu le fure par sa 
dernière déclaration, nv aura qu'à kusser cette affaire en Pétat 
où elle est, et que eelui qui sera élu pape s'engage seulement à nv 
point toucher, sinon pour a confirmer par un brefou induit, ce 
qui ne peut-être aussi contraire aux régles les plus sévères de fa 
plus scrupuleuse conscience. » 

Dans l'état des affaires de l'Europe à question de Pélectorat de 
Cologne semblait plus importante que celle de Etrégale, Si le car- 
dinal de Furstenberg (3), chent de la France. avait occupé ce siège, 
Louis NIV cut été maitre de la fameuse rue aux prêtres et de l'entrée 
de FAllemagne. Or c'était justement ce qu'innocent XE, père com- 
mun de toutes les nations chrétiennes, s'était cru obligé d'empêcher. 
Au vieux prince de l'Église soutenu par le roi de France, et choisi 
par quatorze chanoimes de la métropole vacante, le pape avait pré- 


(4) Cfr G. I. Puis, Das Regalienrerht in Frankreich. Halle, 1873. — Le texte 
des déclarations de 1673, 1675 et de l'édit de 1682 se trouve dans Hfemoires du clergc, 
t. XI, col. 300, 304 et 306. 

(2) Presque dès le début de la querelle Louis XIV avait voulu offrir cette concession 
à lunocent XI, le cardinal d'Estrées s'était toujours refusé a transmettre au pape 
cette offre conciliante. Je ne crois pas d’ailleurs, que le souverain poutife eût accorde 
V'indult demandé. 

(3) Guillaume-Ezon de Furstenberg, né le 4 décembre 1629, évèque de Metz en 
4663, de Strasbourg en 1682, cardinal en 1686, mort en 1704. 

Cf. GERiN, Le pape Innocent XI et l'élection de Coloyne, dans la Revue des ques- 
ions historiques, t. XXXIII, p. 75 SVv, 
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féré un enfant de dix-sept ans, — frère au reste de la Dauphine, 
— quoiqu'il n'eñt obtenu que neuf voix et qu'il fût pourvu 
déja de deux évêches, Le prince Clément de Bavière (D 2 c'était un 
allemand. Louis XIV affectait d'être scandalisé de voir un pontife 
réformateur faire Si bon marché des règles canoniques, mais en 
réalité ce qu'il ne pardonnait pas au jeune beau-frère de son fils, 
c'était d'être créature de son propre beau-frère à Tui-méme, de son 
ennemi irréconciiable : Fempereur Léopold. 

Le roi de France regardait donc cette nomination comme nulle. 
Mais Les instructions qu'il donnait à cet égard sont assez étranges : 
leur début est menacant, .….. on verra la suite (2) : 

« nest pas moins du devoir d'un bon pape de terminer au plus 
tot les différends qu'il v a entre le cardinal de Furstenberg et le 
prince Clément de Bavière pour Pelectorat de Cologne qu'on sait 
étre la principale cause de La guerre présente et qui empèchera 
toujours la réunion entre les princes catholiques; aussi celui qui 
sera élu où celui qui devra remplir Le poste de cardinal-patron ne 
doit pas faire de difficulté de s'engager : premicrement, de donner 
au dit cardinal un bref d'éligibilité tant pour cet électorat que pour 
quelqu'autre arehevéché où évéehé qui viendrait à vaquer, de 
casser et annuler toutes les procedures qui pourraient avoir été 
faites tant contre le dit cardinal que contre ses adhérents, et d'or- 
donner qu'il sera procédé à une nouvelle élection libre et emo 
nique, afin de rectifier par ce moyen tout ce que la partialité du 
pape d'à présent à fait coutre Pordre et contre les formes en faveur 
du prince Clement. » 

Louis XIV se doutait bien que pareille exigence n'avait aucune 
chance d'être accueillie, aussi ajoutaitAil « cette quene » toute diflé- 
rente de la tète et du corps du paragraphe qu'on vient de bre : 
a Quoique ces demandes soient très conformes à la droite raison, 
néanmoins si ledit sieur duc de Chaulnes trouvait trop de difli- 
culté à obtenir du pape futur ou de ses neveux cette cassation de 
procédure, Sa Majesté veut bien qu'il se contente d'un bref d'éligi- 
bilité à plusieurs évèéchés ou archevèchés en faveur dudit cardinal de 
Furstenberg et de quelques assurances verbales de faciliter en tout 
ce qui sera possible l'accommodement de Paffaire de Cologne. Sa 
Majesté veut bien mème remettre entièrement la conduite de cette 
affure à la prudence et discrétion dudit sieur due de Chaulnes, en 


(1) Joseph-Clément de Bavière, fils de l'électeur Ferdinand Marie. Né le 5 décembre 
1671, évèque de Freisingen et de Ratisboune depuis 1685. Il ne prit les ordres qu'apres 
1:06 et mourut en 1723. 

(2) HANOTEAU, 0. C., p. 49. 
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sorte que S'il juge plus à propos de n'en parler qu'après l'élection, 
il puisse différer autant qu'il le jugera convenable au bien du ser- 
vice de Sa Majesté. » 

Eu réalité en l'affaire de Cologne le roi élevait très haut la voix 
pour dire ensuite tout bas qu'il ne demandait à peu près rien : la 
maison de Bavière n’était pas délibérément hostile à la maison de 
France, on arriverait peut-être à s'arranger avec le prince Clé- 
ment, était-il bien sûr mème que le jeune homme eût tout à fait 
renoncé à se marier ? 

Même comédie pour l’épineuse affaire des franchises (1) : 

« Le mauvais traitement qui a été fait au marquis de Lavardin 
avant achevé de rompre toute la bonne intelligence que Sa Majesté 
a toujours voulu rétablir avec le chef de l'Église, il n’y a point de 
ardinal papable bien intentionné qui ne puisse et ne doive s’en- 
gager avant son exaltation à recevoir ledit marquis de Lavardin et 
le reconnaitre en qualité d’ambassadeur de Sa Majesté aussitôt 
qu'elle jugera à propos de le renvoyer à Rome avec ce caractère, 
et, à Pégard des franchises, Sa Majesté pourra se contenter que 
celui qui doit ètre exalté ou ses neveux s'obligent d'entrer en 
accommodement sur ee point aussitot après son exaltation et de 
faire expliquer Fartiele du traité de Pise (2) touchant le respect 
dû à Pambassadeur de France. 

» On pourrait mème, dès à présent, convenir que Fambassadeur 
de Sa Majesté bornera son immunité aux seules maisons de Ia place 
Farnèse au cas qu'il v demeure et à celles des deux cotés, et que 
ST habite un autre palius, elle sera réglée à proportion. 

» Cependant comme Sa Majesté est avertie que la république de 
Venise à ordonné au sieur Lando (3) de se mettre dans le palais 
de Saint-Mare aussitôt que le pape sera mort, de prendre la qualité 
l'ambassadeur et de miintemr les franchises; que d'ailleurs on 
croit que le marquis de Cogolludo (#4, ainbassadeur d'Espagne, à 
le méme ordre du roi catholique, Sa Majesté à jugé à propos de 


(4) Cfr GErix, L'ambassade de Lavardin et la séquestration du nonce Ranus3si, 
dans la Revue des questions historiques, t, XVI, p. 382 svv. 

(2) Cfr HaxoTaux, Recueil des instructions, etc. Rome, t: J, p. 301, et GERIX, 
L'ambassade de Crequy et le trailé de Pise, dans la Revue des questions historiques 
t. XXVII, p. 79 svv. et surtout le même, Louis XIV et le Saint-Siège, t. 1, p. 466 sx. 

‘3) Girolamo Lando, envoyé officieux de la République. 

(4) Louis François de la Cerda Aragon y Euriquez de Ribera, le turbulent ambas- 
sadeur espagnol, était à Rome depuis 1686 : il devait v rester mème après la mort de 
son père (1691, cette mort le fit duc de Medina Celi; vice-roi de Naples de 1696 à 
1501, mort en 1711, 
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donner audit sieur duc de Chaulnes deux sortes de lettres de créance. 
les premières où elle le traite d'ambassadeur extraordinaire et les 
autres où elle ne lui donne que celle de son envoyé, qui ne peut pas 
diminuer Ja considération et la créance qu'on doit prendre en lui, 
et Sa Majesté remet à sa prudence de se servir de celle qu'il croira 
être le plus convenable au bon succès de sa négociation, en sorte 
que s'il croit que la première y puisse faire quelque obstacle à 
cause de l'obligation où elle le met de conserver l’immunité, il rende 
les secondes lettres et n’agisse que comme envoyé par Sa Majesté 
seulement pour le temps du conclave et pour rétablir une parfaite 
intelligence entre le pape et Sa Majesté. » 

Le roi ajoutait qu'il comptait absolument sur Félévation au 
cardinalat d’un prélat qu'Innocent XF en avait toujours écarté : 
Toussaint de Forbin-Janson (1), évèque de Beauvais. « [Sa Majesté] 
jugera principalement de la disposition et des sentiments du pape 
futur à son égard par l’empressement qu'il aura de promouvoir 
ledit évêque. » 

« Quant aux autres points qui regardent les indults pour les arche- 
véchés de Besançon et de Cambrai, l'affaire de Saint-Lazare et celle 
des Urbanistes (2), il suffira de tirer des assurances générales de 
celui qui doit être élu qu'après son exaltation, il sera très disposé 
à donner à Sa Majesté sur tous ces points, tontes les marques 
qu'elle pourra raisonnablement désirer de ses bonnes intentions. » 


Une seconde instruction (3), rédigée après l'arrivée du courrier 
(23 août) annonçant la mort d'Innocent XF, suggérait lexpédient 
d'un pacte entre les cardinaux électeurs pour obliger « le pape 
futur à n'entrer dans aucune ligue et à ne se servir de l'autorité du 


(4. Le prélat turc, comme l'appelaient volontiers les Autrichiens et mème le pape 
Innocent XI. Fils de Palamede de Forbin, il naquit le {er octobre 1634 ; fut chevalier 
de Malte dès l’enfance, à 22 ans coadjuteur de son oncle l’évêque de Digne, consacré 
a 26 ans, transféré à Marseille en 1668, a Beauvais en 1679, il sera fait cardinal par 
Alexandre VII le 13 février 1690 et mourra le 24 mars 1713. C’est une grande figure 
de diplomate. nous aurons à revenir sur son rôle. Ses ambassades en Pologne et en 
Italie ont fait l'objet de plusieurs publications, et le personnage mériterait une étude 
d'ensemble. 

(2) Indults accordant au roi la nomination des titulaires de ces deux sivges, 
comine successeur du roi d'Espagne pour Cambrai et, en suite d’un échange avec les 
chanoines électeurs pour Besancon — extinction de plusieurs ordres militaires et 
hospitaliers et union de leurs biens à l'ordre de Saint-Lazare —, induit pour nommer 
des abbesses perpétuelles, au lieu des abhesses élues et triennales, des couvents de Cla- 
risses-Urbanistes. 

(3) Paris, A, E. Rome. Corr. t. 323, f. 33 sq. TIANOTEAU, 0. c., 53 svv. 
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Saint-Sièyé que pour réunir les princes catholiques et procurer les 
avantages de notre religion ». Louis XIV estimait que la partialite 
d'Innocent XI pour Fempereur avait déchainé une guerre funeste 
au catholicisme : « Prévenu par de mauvais conseils, au lieu de 
seconder les pieuses intentions de Sa Majesté pour l'entière extir- 
pation de lPhérésie qu'il a bannie de ses États et de secourir un 
prince chassé de son royaume à cause de li religion, (D à fait 
connaître par sa conduite qu'il suflisait d’être ennemi de Sa Majesté 
où mauvais français pour trouver auprès de lui et ses ministres 
toute faveur et protection, et oubliant cette qualité st glorieuse de 
Père commun, il n'a pas voulu seulement écouter aucun des tempr- 
raments qui pourraient servir à l’affermissement ou au rétablis- 
sement de la paix, et quoique jusques à présent Dieu n'ait donné 
que de favorables succès à la justice des armes de Sa Majesté. et 
qu'elle ait tout sujet d'espérer encore de plus grandes prospérités, 
elle voit cependant avec douleur que la suite de cette guerre ne 
peut ètre que très funeste à la religion catholique, que d'une part 
ennemi commun reprend de nouvelles forces et que Les protestants 
qui étaient presque tous divisés se réunissent et en font une guerre 
de religion; ainsi 1 est de très grande conséquence non seule- 
ment d'élire un bon pape qui soit un véritable père commun, 
exempt de toute partialité soit pour Et France où pour a maison 
d'Autriche, mais même de lengager par une semblable convention 
ou compact, premièrement à faire cesser par un bon accommo- 
dement qu'on peut facilement régler avant Félection... tous les 
différends qui ont troublé la bonne intelligence que Sa Majesté 
a toujours désiré d'entretenir avec le pape, secondement à profiter 
des bonnes dispositions que les différents événements de la guerre 
pourront donner aux princes catholiques pour rendre toute Ha 
chrétienté redevable au Saint-Siége du rétablissement de la tran- 
quillité publique. Au cas que ledit sicur due de Chaulnes puisse 
disposer le pape futur à donner satisfaction au roi sur les points 
contenus en son premier mémoire, il veut bien qu'il Foblige aussi 
à faire remettre au pouvoir de Sa Sainteté la ville d'Avignon et 
Comtat Venaissin avec toutes les appartenances et dépendances, » 


À quels personnages de a curie romaine Fenvové du roi pouvait- 
il demander les engagements spécttiés dans les mémoires ? 

Fort probablement les cardinaux choisiraient un vieillard. Parmi 
les candidats à la tire déjà avancés en âge et par conséquent en 
meilleure posture que les autres, Louis XIV aurait préféré à tous 
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le vénitien Deltino (1); mais les sujets de la république étant odieux 
aux Romains, lexaltation de ce cardinal paraissait très douteuse, 
La mème nationalité écartait du pontilicat, au moins à estime du 
souverain, un cardinal trés en vue, qui s'était € conduit sous ce 
pontiticat (d’Innocent NT) d'une manicre fort emportee contre Îles 
intérèts de La France », Pietro Ottoboni (2), Le rot redoutnt 
cependant l'événement qui allait porter ce cardinal sur le sièwe de 
Saint Pierre : Punion sur son nom des chefs de faction, Chigt (3) et 
Altieri (4). Aussi preserivait-il à son envoyé d'éloigner son élection 
plutôt par l'opposition des autres cardinaux papables que par 
une exclusion formelle au nom de Sa Majeste. 

Un ancien pensionné de la France, Cvbo (5), était mdique comme 
inadmissible, pour avoir été ministre d'Innocent XPet auteur de la 
bulle contre les franchises. Un autre vieillard, Bichi (6), avait 
l'esprit trop borné pour qu'on songeät à lui. Pour Franzone (7) et 
Spinola, cardinal de S Sainte-Cécile (8), la France était neutre, on 
leur témoignerait de la bienveillance. On pourrait à la rigucuwr 
prendre des mesures avec Conti (9) et ses neveux; au contraire, il 
faudrait écarter secrètement Spmola, évêque de Lueques (410), 


(4) Giovanni Déltina, patriarche d'Aquilée, cardinal le 14 janviev 1664, mort en 
1699 à 82 ans; c'était un prélat tres vertueux et très zélé. 

(2) Pietro Ottoboni, le futur Alexandre VIE, était le tils du grand chancelier de la 
république de Venise, où il était né le 19 avril 1610. {1 avait étudié le droit à Padoue 
et était venu à Rome en 16:30. I fut gouverneur de Rieti et de diverses villes, auditeur 
de rote pour Venise en 1642, évêque de Torcello, cardinal le 19 février 1652, évéque 
de Brescia en 1654, protodataire sous Clément IX et sous Innocent XI, un des cardi- 
paux les plus influents de la Congrégation de la régale. 

(3) Flavio Chigi, Siennois, né le 10 mai 1631, cardinal en 1657, neveu d' Alexandre VII. 
mort en 1698. 

(4) Paluzzo Albertoni devenu cardinal Altieri lors de son ra coute neveu 
par Clément X avait été fait cardinal par Alexandre VIF en 4666. Il mourut en 1698 à 
75 ans. Brouillé avec la cour de France a la tin du pontiticat de son oncle, Altieri était 
rentré dans les bonnes grâces de Louis XIV, grâce aux instances du pape Innocent XI. 

(5) Alderano Cybo des princes de Massa et Carare, pelit-neveu d'Innocent VIII, né 
le 10 juin 1613, prélat sous Urbain VIII, majordome d'Innocent X, cardinal le 6 mars 
1645, légat d'Urbain, évêque d'lesi, secrétaire d’État d'Innocent XI, longtemps secre- 
tement pensionné par la France, mort en 1700. 

(6) Antoine Bichi, Siennois, né le 30 mars 1614, cardinal en 1657, mort en 1691. 

(7) Jacques Franzone, génois (1612-1697), cardinal en 1658. 

(8) Jean-Baptiste Spinola, cardinal du titre de Sainte-Cécile depuis 1681, gouver- 
neur de Rome sous Innocent XI, gènois aussi (1615-1704). 

(9) Jean Nicolas Conti, de la fameuse maison qui a donné à l'Église Innocent II et 
plusieurs de ses successeurs, oncle du futur Innocent XIII, cardinal en 1664 (1617- 
1698). 

(10) Jules Spinola, évèque de Lucques, frère du cardinal de Sainte-Cécile ; il avait 
alors 78 ans. Scarlatti le tenait pour Autrichien, 
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Pignatelli (1), archevèque de Naples, Capizucchi (2) et Vis- 
conti (3), comme espagnols de faction ou de naissance. Le con- 
ventuel Lauria (#), quoique né sujet d'Espagne, mais bien disposé 
pour la France, et Ciceri (5), seraient des papes bien agréés par 
le roi; le pontiticat du vieux de Angelis (6) « n’est ni à désirer pour 
Sa Majesté, ni beaucoup à craindre. » 

Les cardinaux plus jeunes sont pour la plupart des hommes à 
ménager, Barberimi (7), pour lavenir, Chigi et Alticri pour le 
présent, ear ils sont chefs des factions encore puissantes d’Ale- 
xandre VIT et de Clément X. Ginetti (8), quoiqu'il ne soit pas « fort 
habile », est un ami sûr des français. Grégoire Barborigo (9), trop 
vertueux pour être élu aussitôt après Innocent XT et par surcroit 
vénitien, peut être mis en avant sans danger de succès, «il ne 
pourra être qu'honorable à Ta France d’avoir appuyé un si sant 
homme ». Acciaioli (10) a du mérite et est aimé du grand-duc de 
Toscane. Caraffa (1D serait acceptable. 

Le roi prescrit de décourager les partisans de Carpegna (12), 


(4) Antoine Pignatelli, le futur Innocent XII, né à Naples en 1615, cardinal en 
1681, pape en 1691, mort en 1700. 

(2) Raymond Capizucchi, né en 1616, dominicain, secrétaire de l’Index, puis 
maitre du Sacré Palais. cardinal en 1681, mort en 1691. 

(3) Frédéric Visconti, archevéque de Milan (1673), cardinal en 1681, mort en 1691. 

(4) François Laurent Brancati, né à Lauria (d’où son nom) dans le royaume de 
Naples en 1612, était un moine conventucl, érudit, très pieux, un peu ambitieux, bien 
disposé pour les princes et en particulier pour Louis NIV, Innocent XI l'avait fait 
cardinal en 1681. mort en 1693. Sur son activité scientifique voir EIURTER, Nomenclator 
litterarius (8° édit.), t. IV, no 153, col. 351-3554. — Sa vie a été écrite par Gabriel 
Baba et éditée à Rome en 1699. J'ai trouvé aux archives générales des conventuels 
son autobiographie, délicieuse de candeur ; je compte en publier au moins une partie. 

(3) Charles Étienne Ciceri, était cosmate comme Innocent XI, qui le fit cardinal 
en 16K6 (1616-1694). 

(6) Jacques de Angelis, pisan, né en 1611. cardinal en 1686, mort en 1695. 

(7) Charles Barberini, petit-neveu du pape Urbain VIII, était cardinal depuis 1633 
(1630-1704). 

{8) Le cardinal Mario Ginetti fut toujours un des candidats favoris de Louis XIV. 

(9) Le bienheureux Grégoire Barbarigo, patricien de Venise, était l’un des hommes 
les plus saints, les plus savants et les plus distingués de cette fin du xvue siècle, 11 avait 
représenté la république au congrès de Munster en 1648 ; il fut évèque de Bergame, 
puis de Padoue, où il fonda des séminaires, collèges, bibliothèques, imprimeries : très 
libéral pour les érudits, il était lui-meme un orientaliste de mérite. Cardinal en 1660. 
11 mourut en 1697 et fut béatifié par Clément XIII en 1761. 

(10) Nicolas Acciaioli, Florentin, cardinal en 1669 (1630-1719). 

(14) Fortuné Garaffa, Napolitain, cardinal en 1687 (1631-1697). 

(42) Le cardinal Gaspard Carpegna était l’un des sujets les plus remarquables du sacré 
college : bien des gens le tenaient pour français de ca‘ur parce qu'il entretenait des 
relations cordiales avec bon nombre d'érudits de notre pays; d’autres le croyaient 
dévoué a l'Espagne : en fait il était romain, sans plus. Excellent canoniste, apprécié 
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de Marescotti (1), Bonvisi (2) et de Darazzo (3), tous gens de valeur, 
mais dangereux. IE recommande d'agir par des voies secrètes : il 
ne veut aucune exclusion publique, aucune démarche même des 
“ardinaux français qui puisse mécontenter un candidat sérieux. 


Bref, lenvové du roi qui méditait ce double mémoire x lisait que 
la volonté de Louis NIV était de S'accommoder presque à tout prix 
avec le futur chef de l'Église : une seule réserve absolue était 
imposée, celle qui excluait toute rétractation de la doctrine galli- 
cane professée par l'assemblée de 1682. Vraiment Louis Dieudonné 
de Bourbon se crovait à cet égard investi d'une mission provi- 
dentielle ! | 

[LE 


Le grand personnage auquel allaient être couties les mterèts de 
la France pendant le conelave de 1689, le due de Chaulnes, a ete 
déjà nommé plusieurs fois dans les textes qu'on vient de lire: il 
avait été désigné dès qu'on avait recu à a cour de France de 
mauvaises nouvelles sur fa santé d'Innocent NE: le 7 août on Favait 
mandé à Versailles (4). 

Sa Majesté, disait le premier mémoire qui fut dressé pour son 
instruction « s'est d'autant plus déterminée à envoyer à Rome 
ledit sieur duc de Chaulnes à Poccasion de ce conclave que sa 
capacité en toute sorte d'affaires, les preuves qu'il en a donnees en 
deux conclaves consécutifs, la réputation que la sagesse de a con- 
duite lui à acquise dans tout le collège des cardinaux et li crovance 
que les plus sensés et les véritables serviteurs du rot auront en hu, 
ne laissent à Sa Majesté aucun lieu de douter qu'il n'ait toutes les 
qualités pour lheureux succes de cette négoctation ». 


dans les congrégations, mais administrateur impopulaire, il était d’un caractere assez 
revéche ; cardinal depuis 1670 1625-1714). 

(1) Galeazzo Marescotti fut toujours redouté par Louis XIV : c'était une volonté de 
fer; la crainte que son parent le cardinal Capizucehi ne le fit cardinal-neveu avait sufli 
pour faire raver l'ambitieux dominicain de la liste des candidats agréés par le roi. Il 
était cardinal depuis 1675 : 1627-1726). 

(2) François Bonvisi, Lucquois, tres grand homme, successivement nouce à 
Cologne, en Pologne et a Vienne, l'inspirateur de Ja croisade turque, né en 1626, car- 
dinal en 1681, mort en 1700. Sur son rûle voir Dr Max luwcu, Zur Vorgeschichte des 
Orleans Kriegs. Nuntiaturberichlte aus Wien und Paris 1685-1688. Heidelberg, 
1898 et W. FRaxnor, Papst Innocenz X[ und Ungarns Befreiung (traduction alle- 
mande de l'ouvrage hongrois par Dr Peter JEKEL). Fribourg-en-B., 1902. 

(3: Marcel Durazzo, génois, né en 1630, cardinal en 1686, mort en 1710. 

(4) Paris, A. E. Rome, t. 326, f. 240. HaxoTEaAt, 0. c., p 30, note 5. 
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Chaulnes avait en effet beaucoup d'amis à la cure, ce sera sa 
force ; mais des amis qu'il avait quittés depuis une vingtaine 
d'années: ces années avaient été remplies d'événements fort graves 
auxquels les anciennes connaissances de Pambassadeur de France 
avaient pris une part fort peu agréée de son souverain, son attitude à 
leur égard ne pouvait ètre en parfaite harmouie avec les sentiments 
que nourrissait à leur endroit le rot Louis XIV : ee désaccord fera 
la fublesse de son ambassade. 

La première fois qu'il était venu à Rome, ç’'avait été pour réparer 
les fautes du due de Créquy, et quand Madame de Chaulnes 
jouissait des suceës qu'obtenait dans la capitale du monde chrétien 
li modération relative et la magniticence de son mari, elle disait 
volontiers : « Ne restera mortiticato 11 nostro predecessore » (1). 
Maintenant le duc retournait sur ce théâtre de ses premiers 
exploits pour remédier aux erreurs des d'Estrées... mais le malheur 
voulait que le cardinal d’Estrées fût encore à Rome, collaborateur 
nécessaire du due de Chaulnes, et, qui pis est, inspirateur de la 
politique rovale à l'égard du Saint-Siège., moins écouté sans doute 
qu'autrefois pour le détail des démarches, mais pour le fond des 
choses toujours en crédit. 

Chaulnes était trop indépendant des direetious de son youver- 
nement pour en faire triompher les vues, et trop honnête pour les 
servir sans réserve... Mais El aviut trop peu d'autorité et trop peu 
de lumières pour imposer ses propres desseins, trop peu de finesse 
et de défiance de lui-même pour ne pas devenir le jouet des redou- 
tables partenaires qui sauraient s'amuser de sa candeur et de sa 
vanité. Cest un homme, écrivait à l'empereur Léopold (2) le floren- 
tin Scarlatti, € pit tosto di medioeri che d'elevati talenti ». I était 
plus que septuagénaire. 

Sur quels appuis pouvait1l compter ? 

Le cardinal d'Estrées, «t-je dit, était le collaborateur nécessaire de 
Pambassadeur de France. 

Envové en 1680 pour forcer Innocent XT à accepter l'extension 
de la régale, le cardinal d'Estrées est en grande partie responsable 
des erreurs de a politique religieuse du roi de France. Le ton de 
ses dépèches et les conseils qu'il suggéra à Louis XIV sont fran- 
chement scandaleux 5 il n'était pourtant point un méchant ecclé- 
siastique, je crois même — et cela paraitra légèrement paradoxal 
— Qqu'iliétait pas porté d'une spéciale mauvaise volonté à l'égard 


(1) Cité par GÉRIN, Louis XIV et le Saint-Siège, t. I, p. 39. 
(2) Vienne, St, Arch. Rom. Corr. fase. 73, lettre du 7 septembre 1698. 
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du Saint-Siège... mais il exagérait jusqu’à Pabsurde les défauts alors 
ordinaires aux diplomates français en mission auprès de la curie : 
une infatuation ridicule de soi-mème, le mépris de ceux avec qui il 
traitait, la méconnaissance des principes de conscience qui, dans ls 
politique romaine, quand ils n’inspirent pas toutes les démarches, 
au moins tempèrent et compliquent les brutalités des intérêts ou 
des inévitables ambitions humaines. 1 était gallican, de sentiment 
encore plus que de doctrine, et représentait auprès de l'Église de 
Rome, mére et maitresse de toutes les Églises, une fille aiuée 
toujours sur le pied de guerre. C’est dans les querelles de famille 
que l’on emploie les procédés les plus odieux. 

Le cardinal apportait à jouer son rôle des défauts d'esprit plus 
que des vices de cæur. 

Au cours du pontificat qui allait commencer, l'abbé de Gesvres (D) 
remettra à Toussaint de Forbin-Janson un copieux mémoire secret 
sur les Francais établis à Rome et leurs amis, qui contient du cardi- 
nal, avec lequel Chaulnes devait concerter ses démarches, un 
portrait un peu long, mais Si intéressant, qu'on me pardonnera de 
le transcrire iei fout entier. 

«Rien n'a fait tant de tort à 74 (M. le cardinal d'Estrées) que 
l'excès de sa chaleur et de sa vivacité dont les romains se sont 
joues, aussi bien que de sa crédulité et de sa délicatesse. Is lui 
ont reconnu un si grand empressement à se produire et à se faire 
valoir qu'ils n'ont pas manqué de lui donner de l'exercice, se 
moquant continuellement de son entèétement à ne vouloir suivre 
que ses projets, dont ils l'ont trouvé trop fertile, disant que ne 
songeant qu'à concevoir sans prendre bien du temps pour enfanter 
il ne se fallait pas étonner si ses projets avortatent quasi toujours. 

» On à du moins reconnu qu'il embrassait ses premières idées 
sans faire jamais de plan certain, pour ne se pas mécompter, ce qui 
lui arrivait assez souvent, faute de prendre les mesures justes. 

» On ne peut pas dire qu'il ne connaisse la cour de Rome, mais 
ne s’est jamais attaché qu'à suivre et à profiter dans ses manières 
de toutes celles qui se sont trouvées conformes à son humeur ou 


(1. Ce long mémoire conservé à Paris A. E. Rome, t. 368, f. 282-351 est intitulé 
« Mémoire particulier pour S. E. dont elle est très humblement suppliée de ne 
donner lecture à qui que ce soit sans erceplion, n'estant fail que pour elle seule. » Je 
dois l'indication de son auteur à M. l'abbé Levesque, le savant éditeur de la corres- 
vondance de Bossuet. L'abbé Léon Potier de Gesvres, le futur archevèque de Bourges, 
fut fait cardinal en 1719, mais ne put jamais se rendre à Rome pour prendre les 
insignes de sa dignité; il mourut en 1744. Dans sa jeunesse l’abbé de Gesvres avait 
fréquenté la curie et Innocent X{ l'avait nommé protonotaire apostolique. 
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ses passions, négligeant toujours d'imiter ce que cette cour pouvait 
avoir de solide, de réel et d’utile pour bien traiter avec elle et ne 
s'appliquant qu'à sauver toujours un certain air de grandeur et de 
supériorité qu'il a cherché de s'y donner en tout et partout, ce qui 
n'a pas peu aidé à le décréditer. 

» On lui a pourtant rendu justice sur toutes ses grandes et belles 
qualités ; car on la rend à tout le monde à Rome mieux que partout 
ailleurs, mais comme on y fait plus de cas d'un jugement solide à 
l'égard d'un ministre que d'un esprit trop vif et trop brillant, il 
s'est souvent mécompté dans cela même par où a cru tenir les 
Romains sous sa main. Car ils ne se sont jamais laissé surprendre à ce 
grand feu d'esprit par où 1'erovait de les éblouir etils ont su tres 
bieu s’en aider contre lui-même en se prévalant de Ha facilité qu'il 
a à se répandre quand son cœur est agité et de sa démangeaison à 
vouloir toujours étaler son éloquence. 

» Comme l'argent ne lui coûte rien, 1 n'a rien épargné pour 
s'acquérir de la considération par sa dépense; mais elle Jui aurait 
fait plus d'honneur, si elle eût été accompagnée d'un meilleur ordre 
dans son domestique; car on à toujours reconnu du déréglement 
dans sa maison, ses propres officiers en faisant des contes, quoi- 
qu'au fond, un des meilleurs maitres du monde, bienfaisant, Hberal 
et chaud pour tout ce qui peut regarder lintérèt où l'avantage de 
ses domestiques où de ceux qui S'attachent à lui, ce qui est un des 
endroits par où il s'était acquis à Rome le plus d'estime. Mais fuite 
de savoir prendre son temps pour entrer dans le détail des comptes 
de la dépense de sa maison et ne voulant s'en fier à personne, il 
donnait lieu souvent à divers contretemps pour ne savoir avertir à 
propos... son maitre d'hôtel, pour ne pas faire paver à point nommé 
ceux de qui celui-ci prenait à crédit, ce qui ne donnait que trop de 
matiore de parler, aussi bien que sa chaleur à contester de petites 
choses de rien, passant légéremeut sur d'autres plus essentielles. 

» Sa démangeaison à vouloir prématurément prendre des mesures 
pour faire un pape avant la mort du régnant, lui à encore fait un 
très grand tort. H s’est attiré par R beaucoup d'affaires de la part 
du cardinal Altieri du vivant de son oncle (Clément X) et de la part 
du feu pape, Fun et Pautre ne pardonnant pas volontiers qu'il 
songeät par avance à leur donner des successeurs et, suivant l'usage 
de cette cour, rien n’est si pernicieux que de faire paraitre trop 
d'affectation à remettre au pontificat futur ce qu'on n'espère pas 
d'obtenir ou de finir sous le pape régnant, 714 (M. le cardinal 
d'Estrées) en cela s'est toujours mécompté, parlant et écrivant trop 
librement H-dessus, car toutes les fois qu'il a trouvé de la contra- 


ALEXANDRE VIII ET LA FRAXCE. SU 


diction, il à trop ouvertement répété que sous un nouveau pontificat 
il n’en serait pas de mème. C'est un langage qu'il ne faut jamais 
tenir quand on tient le rang qu'il a tenu à Rome et, S'il est naturel 
de le penser, il est très dangereux qu'on se puisse douter dun 
pareil sentiment. » 

C'était donc avec cet impulsif, homme de talent du reste, mais un 
peu décrédité et dont les intentions étaient depuis trop longtemps 
révélées à tous les cardinaux électeurs que Chaulnes devait négocier 
la délicate affaire de l'exaltation d'un pontife décide à aceorder à la 
France ce qu'Innocent NT lui avait refuse. 

Pour neutraliser l'influence ficheuse de d'Estrées ou appuyer ses 
heureuses initiatives, le duc de Chaulnes emmenait sur les galères 
royales, parties de Toulon le 10 septembre, les cardinaux de 
Bouillon (1), de Bouzi (2) et de Furstenberg. Louis XIV n'avait pas 
autorisé le départ du cardinal Le Camus (3), évéque de Grenoble, 
promu par Innocent XE sans participation du roi de France. 

De ses trois compagnons ambassadeur n'aurait pas dû attendre 
grand secours. Furstenberg, mis au ban de PEmpire, avait besoin 
d'être défendu lui-même contre limplacable animosité des amis de 
la maison d'Autriche : où attribuait à l'ambition de ee prince alle- 
mand et à son attachement au roi de France, à juste tre qualitié de 
trahison, non pas seulement la perte de Strasbourg, mais encore la 
guerre de la Ligue d'Augshourg et la ruine des plans de la Croisade 
turque (#). Le florentin Bouzi, archevèque de Narbonne, était 


(1) Emmanuel Théodose de la Tour d'Auvergne, né en 1643, cardinal à 26 ans en 
1669, mort en 1715. F. Revssié, Le cardinal de Bouillon (Paris, 1899) et HANOTEAU, 
0. c., p. 138, note 1, où l'on trouvera l'indication de divers articles sur ce per- 
solinage. 

(2) Pierre de Bonzi, d'une famille florentine, petit-neveu de Jean de Bonzi, cardinal 
et évêque de Béziers, neveu de Clement de Bonzi, évèque de la méme ville, né en 1631: 
fut résident du duc de Toscane, coadjuteur, puis évèque de Béziers (1639), ambassa- 
deur à Venise et en Pologne, cardinal sur la nomination du roi Michel qu'il avait fait 
élire en ce dernier pays. Archevèque de Toulouse, puis de Narbonne, ambassadeur en 
Espagne, grand-aumonier de la Reine, mort en 17303. L. CaRLELLA (0. c.. t. VII, 
p. 212-213), qui n'est point trop sévère, loue ses bonnes mœurs et sa vertu solide ! 

(3) Cfr son histoire écrite par Mgr Cu. BELLET. Paris, 1886 et sa correspondance 
publiée par M. Incozp. Paris. Le cardinal a‘ait écrit au roi le 24 août 1689 pour 
demander l'autorisation d'aller x Rome. Paris, A. E. Rome. Corr. t. :326, p. 302, cfr 
Micuauo, Le pape Alerandre VIIT et le duc de Chaunes, p. 22. 

(4) Scarlatti assure à l'empereur Léopold en septembre 1689 que le pcuple de 
Rome voulait écorcher Furstenberg. (Vienne, St, Arch. Rom Corr. fasc. 75.) 

De son côté l’empereur demandait au cardinal de Médicis (29 août 1689) d'insister 
pour que ce traitre fût exclu du conclave € a conclavi ut contumacem notorium adver- 
sus sanclam Sedem, et scandalum orbis ct facem belli nune per Europam christianam. 
flagrantis, si fieri potest, arcendum. » Cfr BISCNOFFSHAUSEN, 0. €., p, 17. 
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beaucoup mieux vu de ses confrères italiens, mais on le tenait pour 
un homme de cour, plus apprécié chez les dames qu'aux ora- 
toires (P), trop peu ecclésiastique pour avoir une influence profonde 
dans un conclave où étaient nombreux les Zelanti, admirateurs ou 
créatures d'Innocent XT. | 

La principale confiance de Chaulnes reposait sur le cardinal de 
Bouillon : elle eût pu diflicilement être plus mal placée. Bouillon à 
déçu tous ses amis. Peu intelligent, brouillon, vaniteux, fantasque, 
JÙne manquait pourtant pas de qualités, mais 11 n'avait aucune de 
celles qui font les diplomates utiles. 

A Rome la faction de France comptait un cardinal résidant, mais 
c'était un grotesque de petit esprit et de mince vertu que personne 
ne prenait au sérieux : le cardinal Maidalehini (2). 


Pour la tache difficile que Louis XIV avait à accomplir en 1689, 
il ne disposait done pas d'ouvriers de premier ordre. 

A Rome on remarqua (3) que le rot avait eu soin de doubler 
ces grands personnages de subalternes plus intelligents qu'eux. Le 
jeune marquis de Torcy devait servir de conseiller et de secrétaire 
à Chaulnes, son frère l'abbé de Croissv, de conclaviste à Fursten- 
berg « pour réfrèner ce cardinal » et Pabbé Morel, bien connu par 
ses missions dans Les cours d'Italie, était placé près de Bouillon. 

(A suivre.) 


Toulouse. M. DuBruE:.. 


(1) Vienne, St, Arch. Rom. Varia, 1689, Scrittura politica sopra il conclave.….. 
Bonzy « prevale poi nelle conversationi di donne assai piu che nell’ oratorii ». 

(2, François Maidalchini, né à Viterbe en 1631. neveu de la fameuse signora Olvm- 
Dia, cardinal à 47 ans, le 7 octobre 1647, mort en 1700. « Soggetto ben noto per le sue 
debolezze », disait le mémoire Scrittura polilica cité à la note précédente, Un autre 
anémoire conservé dans le même fonds le décrit brièvement : € Ottimo cuore, buon 
compagno, a niente buono e d'intera legge con chi si strigne. » C'était donc un bou 
ami des français dans la faction desquels il s'était depuis longtemps fait inscrire ; 
inais c'était tout ! 

(3) La remarque est de Scarlatti. (Vienne, St. Arch. Rom. Corr. fr. 75, lettre du 
10 septembre 1689.) Colbert marquis de Torcy est le futur ministre. L'abbé de Croissv, 
le futur évêque janséniste de Montpellier, éditiait la curie par sa piété. Le mentor de 
Ja troupe était l'abbé Jean Morel, fils d'un ancien intendant du cardinal de Fursten- 
berg passé au service du roi ; il avait été formé à la diplomatie par Lionne, envoyé à 
Mantoue en 1680, puis avait été résident aupres de l'empereur et de l'électeur palatin 
(1685). « C'était une excellente tête, dit de lui Saint-Simon (Mémoires, édit. BoisLisLe, 
+. 1, p. 243), plein de sens et de jugement, produite par (Colbert de) Saint-Pouange 
dont il était ami de table et de plaisir et que M. de Louvois avait employé en 
plusieurs voyages secrets, » 1] mourut en 1719. 
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4. FoucarT. Histoire des religiuns et méthode comparative. (Biblio- 
thèque d'histoire religieuse. Fasc. 10.) Paris, A. Picard et fils, 
1912. In-8, cexiv-450 p. F. 5. 


J'ai déja eu l'occasion de dire autre part (RHER, 1912, t LXVI, 
p. N7 SVv.) ce que je pensais de la these de Foucart. On peut la résumer 
brièvement comme suit. 

Il est impossible de faire de réels progrès en histoire des religions 
si on ne peut comparer entre elles les diverses manifestations religieuses 
ancienues ou modernes. La méthode est simple. « Après que dans une 
religion convenablement choisie, on aura étudié, aussi précisement et 
aussi complètement que possible, soit un rite important, soit une 
crovance, soit encore une série bien nette de modifications dans les 
pratiques du culte ou dans les fonds d'une idée religieuse, on devra 
comparer à ces faits, sûrement démontrés et établis, ceux qui y corres- 
pondent dans d'autres religions. Quand on aura trouvé que les carac- 
teres générateurs du rite ou de la croyance sont les mêmes, ou quand 
on rencontrera, à plusieurs reprises. la même évolution se produisant, 
je ne dis pas sous une forme extérieure identique, mais dans le même 
ordre et sous l'action de causes analogues, il y aura bien chance qu’on 
ait réussi à dégager une des règles constantes du développement reli- 
gieux. Plus les exemples qui serviront à cette comparaison seront 
nombreux, de facon à faire varier la donnée avec les différents peuples 
et les différents moments de l'histoire, mieux on pourra généraliser 
avec confiance ». C'est évident et simple. Quand toutes les religions 
individuelles seront connues à fond, il sera temps de comparer et si on 
trouve la même chose en diverses religions, on pourra dire qu'on à 
découvert « les règles constantes du développement religieux ». 

Mais voilà le diflicile ; connait-on à fond une religion. A en juger par 
Je livre de Foucart, il y en a une qu'il connait parfaitement, et dans 
laquelle il n'y a pour lui plus rien d'obscur ni de compliqué, c’est la 
religion égyptienne. 

Les pages 48 et suivantes sont typiques à cet égard. 

Il semble vraiment que tout soit fait, et qu'il n'y ait plus qu'à com- 
parer les autres religions à l'égyptienne. 

Hélas, il n'en est point ainsi, et Foucart lui-même en convient, dans 
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les revues spéciales. Dans le Sphinx, 1912, XVI, 4, pp. 133, il parle 
« des effroyables problèmes dont la solution est encore tout à fait hors 
de notre portée, d'ici de longues années ». 

Dans le Sphinx aussi, XIV, 3, 1910, p. 113, il écrit : « Malheureuse- 
ment ces matières sont encore si nouvelles que de simples tentatives 
peuvent seules être esquissées pour l'instant, tant qu'un énorme travail 
préparatoire de collection de formules semblables ou analogues et de 
tableaux synoptiques n'aura pas étéexécuté», et il ajoute, p.115, note ?: 
« Le lecteur familiarisé avec ces sujets sait que ut ou presque lout est 
encore à entreprendre de ce côté. » 

On comprend alors diflicilement sur quoi repose la prétention de 
Foucart à présenter la religion égyptienne comme la base solide de la 
méthode comparative en matière des religions. 

Je reconnais volontiers que le plaidoyer pro domo est présenté 
très habilement et d'une manière qui doit faire illusion à des lecteurs 
non avertis Cependant des notes telles que la note 2 de la p. 140 
pe sont pas sérieuses et la phrase : «Il ne s’agit pas ici de dresser 
la bibliographie du sacrifice égyptien, mais de permettre le controle », 
quand on renvoie en bloc à des ouvrages qui comportent des centaines 
de planches, est presque une inconvenance. 

Foucart parait avoir à peu près renouvelé ce que l'on sait ou croit 
savoir sur les religions’ de l'Egypte Il parle avec une assurance rare 
de découvertes sensationnelles qu'il a exposées dans ses cours depuis 
plusieurs années ou dans son grand ouvrage manuscrit couronné par 
l'Académie en 1908. Il serait vraiment à désirer qu'il püt trouver le 
temps de publier le tout d'une façon complète et avec références 
précises permttant le controle. Il rendrait ainsi grand service à ses 
confrères en égyptologie et donnerait peut-être aux historiens des 
religions l'occasion de faire quelques comparaisons utiles. 

JEAN CAPART. 


ANTONIUS STRAUB, S. J., theologiæ et philosaphiæ doctor, theolo- 
giæ in C. R. universitate «ænipontana professor. De Ecelesia 
Christi Inspruck, F. Rauch, 1912. 2 vol., in-8, xcu-50 et vin- 
916 p. M. 25,50. 


Il ne manque pas de livres se présentant à nous sous le titre qu'on 
vient de lire ou sous un titre analogue et syaonyme. On en trouverait 
même de tout récents. Maisiplusieurs sont des résumés ou des manuels 
à l'usage des séminaires. D'autres, qui visent à être plus complets et 
plus approfondis, ont été conçus d'après un plan et une méthode qui 
ne répondent parfaitement ni aux habitudes intellectuelles ni aux 
nécessités apologétiques de notre temps. Aussi bien un nouveau traité 
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étendu sur la matière ne saurait être que bienvenu. Il apparaît du reste 
comme une nécessité de l'heure présente. En ces dernières années, 
dans le domaine de l'exégèse et de la critique bibliques, de la patrologie, 
de l'histoire ecclésiastique et spécialement de l'histoire des origines 
chrétiennes, tant de questions ont été agitées et souvent mieux posées, 
mieux éclaircies, qui sont en rapport étroit avec le cadre propre de 
l'ecclésiologie! Il y a là incontestablement beau champ pour faire glane, 
et dans bien des cas la glane pourra s'arrondir, se développer en gerbe 
magnifique. Tous ceux qui sont au courant sentent que certaines thèses 
gagneraient à être revisées, complétées, différemment agencées, for- 
mulées à tout le moins avec plus de précision et parfois avec plus de 
prudence; que maint argument aurait besoin d'être rajeuni et conso- 
lidé, que tel ou tel porte désormais à faux; qu’à côté de théories qui 
se sont effritées, lézardées, d'opinions et de vraisemblances maintenant 
insoutenables, déconsidérées et démodées, d’autres ont pris consistance 
et se recommandent à l'examen; que surtout de nombreuses difficultés 
ont surgi, dont nos devanciers n'avaient point à se préoccuper, ne les 
avant peut-être jamais soupçonnées, ne les rencontrant pas à coup sûr 
devant eux. Bref, quiconque prétend dorénavant à nous donner une 
étude vraiment compréhensive et autant que possible exhaustive de 
l'Église, s'engage par là même à tenir compte et des résultats récem- 
ment acquis et des recherches commencées qui, se poursuivant de jour 
en jour, sont déjà suffisamment avancées pour modifier des points de 
vue, pour ouvrir ou élargir des horizons. De là l'attente, de là les 
espérances qu'a éveillées tout naturellement l'annonce des deux 
volumes considérables dus à la plume du R P Straub 

Disons immédiatement que cette attente n'aura pas été vaine et illu- 
soire. L'œuvre du savant professeur d’Inspruck répond dans une très 
larze mesure, sous beaucoup de rapports, aux vastes espoirs que 
son titre et le talent de son auteur ont eu le don de susciter. Le plan 
général est à la fois très synthétique et très simple. [Institution de 
l'Eslise ; sa tin ou sa mission, d'où découlent sa dignité surnaturelle, 
sa nécessité et son indéfectibilité; sa constitution en société hiérar- 
chique ; nature et délimitation de la puissance qui lui est propre; 
son magistère infaillible: sa situation et ses droits au regard de la 
société civile; ses principales propriétés visibles, qui sont l'unité, 
la sainteté, la catholicité et l'apostolicité; enfin, les mêmes propriétés 
considérées et utilisées comme notes distinctives : tels sont les huit 
chapitres dans lesquels viennent se ranger, chacune bien à sa place, 
les thèses fécondes et solidement développées qui constituent le fond 
de l'ouvrage. 

La richesse doctrinale du contenu résulte non seulement de la façon 
sérieuse et ample dont les questions ordinaires et pour ainsi dire clas- 
siques sont envisagées, creusées, exposées, mais aussi de l'adjonction 
d'une foule de points, eflleurés fort légèrement dans la plupart des 
traités similaires antérieurs, quand ils n'y sont pas entièrement passés 
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sous silence. Parmi beaucoup d'autres, je signale, en guise d'échan- 
tillons, les pages, disons plutôt les chapitres ou les études, sur saint 
Pierre évêque de Rome à l'exclusion de saint Paul ; sur l'insépara- 
bilité de l'épiscopat romain et de la primauté ecclésiastique ; sur le 
pouvoir de l'Eglise relativement aux actes intérieurs, relativement aux 
sacrements. relativement à l'Ecriture Sainte; sur les réordinations 
vraies ou prétendues dont l'histoire fait mention; sur l'origine du 
pouvoir civil en général ; sur la genèse et la portée du pouvoir tempo- 
rel des papes; sur le sentiment de saint Cyprien touchant la primauté 
romaine ; sur le témoisnage que saint [rénée rend à cette primaute, 
Adv her. IT, ce. 3; etc., etc. Mais. je le répète, ce ne sont là que des 
échantillons, choisis un peu au hasard entre les plus importantes de 
ces dissertations, dont plusieurs constituent, tellement elles sont fouil- 
lées et documentées, de véritables monographies. 

Il en est d'ailleurs, soit parmi celles que je viens d'indiquer, soit en 
dehors de cette série, dont la présence dans un traité De Ecclesia 
étonnera, à première vue. Elles témoignent du moins, de la part de 
l'auteur, ce que j'appellerai une certaine tendance annexionniste, 
mais aussi une belle vaillance à étendre les limites et par conséquent 
les labeurs de la tâche scientifiqne entreprise. Tels les chapitres con- 
cernant le ministre, la matière et la forme de la contirmation, de l'ex- 

rème-onction, de l’ordre ; tel un savant plaidoyer en faveur de l'au- 

thenticité, niée par Künstle dans ses Antipriscilliana, de la lettre de 
saint Léon à Turribius d'Astorsa: telle encore, à propos du pouvoir de 
‘Église touchant la Bible, une longue et érudite dissertation sur le sens 
et l'étendue de l'inspiration, sur le canon des Livres Saints, sur l'au- 
thenticité de la Vulgate, avec, comme annexe au dernier article, uue 
note de dix pages en petit caractère, pour concilier la leçon du texte 
original de I Cor. XV, 51, et le verset correspondant de notre traduc- 
tion latine. Chacun comprend de reste que des discussions critiques ou 
exégétiques de ce genre, quel qu'en soit le mérite intrinsèque, ne se 
rattachent que d'assez loin à l'ecclésiologie. 

Ajoutons que non seulement sur ces points, qui touchent de plus près 
au domaine de l'érudition et où nous pouvons voir des façons d'excur- 
sus complémentaires ou confirmatifs, mais aussi sur les autres grandes 
questions qui forment la charpente ordinaire et essentielle d'un traité 
de l'Eglise, le P. Straub a, où il y avaitflieu, accumulé en grande 
abondance les témoignages traditionnels. Des/extraits des Pères et des 
écrivains ecclésiastiques remplissent quantité de ces pages. Et remar- 
quez qu'il ne s’agit pas de quelques courtes phrases, de propositions 
isolées, détachées du contexte auquel elles empruntent leur claire et 
pleine signification ; il s'agit de passages généralement assez long: 
pour que le lecteur y distingue, sans crainte de se tromper, jusqu'aux 
puances de la pensée de chacun des témoins invoqués. Ils sont habituel- 
lement rangés dans l’ordre chronologique ; mais on n'a pas craint de 
déroger à la règle lorsque des considérations spéciales de méthodologie 
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semblaient le demander. surtout lorsque les témoignages les plus: 
anciens auraient été trop diflicilement compris avant les témoignages 
postérieurs qui, en les complétant, les éclairent, leur donnent leur 
vraie valeur. L'auteur a eu en outre l'utile attention de renvoyer 
constamment à l'édition de Migne pour les textes patrologiques en 
général, aux deux volumes de Funx pour les Péres apostoliques, à 
Harduin pour tous les anciens conciles, à la Collectio lacensis pour 
les plus récents, à l'Enchiridion de Denzinger pour les détinitions et 
les décisions doctrinales de l'Eglise, à la 2° édition des Regesta r'oma- 
norun pontificuim pour les lettres des papes. Aïnsi, gräce à la sûreté 
et à la variété des matériaux et des renvois aux sources qu'il nous 
fournit, cet ouvrage se présente comme un précieux répertoire, où 
l'on puisera, avec des témoignages et des renseignements autorisés, des 
moyens de contrôle ct d'information ultérieure. Son utilité et sa com- 
modité se trouvent singuliérement augmentées par l'index analytique 
très détaillé qui figure en téte du premier volume. 

Un autre grand mérite, que je suis heureux de lui reconnaitre, est de 
n'avoir point séparé, ainsi qu'on l'a fait trop souvent, le traité De 
Romano Pontifice du traité De Ecclesia Christi. Je sais bien que des 
considérations pédagogiques, des nécessités de programme ont pu, 
dans bien des cas, expliquer, sinon justifier, cette séparation. Il n'en 
est pas moins vrai qu'objectivement et à prendre les mots dans leur 
sens naturel, l'étude de la primauté romaine n'est qu'une partie: 
intégrante de l'ecclésiologie. Sans les apports de celle-là maints 
chapitres de celle-ci resteront essentiellement fragmentaires ou lacu- 
neux. Dès les premières pages du De Ecclesia, on se heurte, d'apres la 
méthode courante, à des diflicultés presque insurmontables. Comment, 
par exemple, sans faire intervenir les promesses et les instructions du 
Christ à l’apôtre Pierre, donner une démonstration complète de l'in- 
stitution de l'Eglise comme société ? Comment, à plus forte raison, 
mettre en pleine lumière son caractère hiérarchique, sa visibilité 
essentielle, sa parfaite unité, etc. ? Il faut hautement féliciter le 
P. Straub d'avoir compris les faiblesses et les illogismes des errements 
ordinaires et d’y avoir courageusement remédié, en en supprimant la 
cause. 

Au demeurant, il va de soi qu'il a entendu faire œuvre à la fois. 
d’apologiste et de théologien. Poursuivre ce double but était le seul 
moyen de pouvoir traiter le sujet complètement et à fond, puisque 
l'apologiste qui s'interdit d’être théologien renonce par là même au 
supplément de preuves et de lumière que contiennent les actes de- 
l'autorité ecclésiastique. D'autre part, il est un inconvénient inhérent 
à la manière qui prétend unir et combiner les deux rôles : c'est que, 
pour les lecteurs qu’intéresse avant tout le point de vue apologétique.. 
les éléments répondant à leur préoccupation se présentent moins dis- 
tincts, perdent donc quelque chose de leur force démonstrative et 


4 


conduisent généralement à une conclusion moins nette et moins 
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pressante. Le nouveau traité De Ecclesia Christi n'a pas échappé, il ne 
pouvait pas échapper à ces facheuses conséquences ; elles nous appa- 
raissent comme la rançon presque fatale de son cadre très compréhensif. 

Pleins de forte doctrine et de saine érudition, généralement attentifs 
à utiliser les conquêtes et à résoudre les objections de la science la plus 
récente, ces deux volumes forment-ils,tout considéré, un ensemble entiè- 
rement à jour ? Entrent-ils suflisamment partout dans l'esprit des ten- 
dances et des méthodes scientifiques modernes? Je n'oserais m'en porter 
garant. Peut-être paraïtront:ils rester parfois un peu trop déductifs, 
ne pas encore attacher aux faits cette importance primordiale que notre 
siècle y attache. Aujourd'hui, non seulement l'apologétique est néces- 
sairement basée sur les données de l'histoire ainsi que de l'exégèse, et 
donc de la critique biblique et historique, mais la théologie elle-même 
se fait de préférence positive, pour s'accommoder aux goûts, voire 
souvent, aux nécessités de nos milieux intellectuels. Quelques exemples 
montreront sans doute mieux que je ne pourrais l'expliquer ce que 
l'attitude du R. P. Straub conserve, sous ce rapport, d'indécis, de 
flottant et d'inachevé. 

Il n'admet point que la discipline générale de l'Eglise ait jamais 
comporté le refus de rémission ecclésiastique pour certains péchés. 
Seulement, dans la série des nombreux textes invoqués à l'appui de 
cette thèse, je ne rencontre aucun témoignageantérieur à saintCyprien. 
La preuve historique manque donc pour deux siècles. Mais ce qui me 
parait plus significatif, c'est la manière dont l'étude de la ques- 
tion est introduite. Voici ce que nous lisons à ce sujet, tom. II, 
pag. 326 : « De même que par la discipline universelle de l'Eglise la 
doctrine conforme est reconnue infailliblement vraie, de même d'une 
doctrine tenue pour vraie suit l'impossibilité d'un usage universel 
opposé. Aussi bien pouvons-nous conclure que la coutume de refuser 
l'absolution sacramentelle de quelques fautes n'a jamais été universel- 
lement recue dans toute l'Eglise En effet, Dieu veut que tous les 
hommes soient sauvés et qu'ils le soient par le ministère même de 
1 Église, à qui il appartient d'administrer fidèlement les moyens de 
salut divinement institués, ceux surtout qui sont nécessaires. Or, si le 
baptème est un moyen nécessaire à tous les hommes non encore bap- 
tisés, le sacrement de pénitence ne l'est pas moins, d'apres les défi- 
nitions du concile de ‘Trente, à tous les pécheurs baptisés... Cette 
vérité étant certaine, plus certaine qu’une vérité historique, même 
pleinement établie, ou que le sens légitime de quelques témoignages 
anciens se rapportant à la question, doit nous servir comme d'étoile 
conductrice dans l'appréciation et l'interprétation de ces témoignages. » 
Quoi qu'on pense de la thèse ainsi défendue, que de récents travaux 
ont montrée moins inattaquable que l'auteur ne le suppose, quoi 
qu'on pense aussi de plusieurs parties de l'argumentation, la forme 
mème de cette argumentation est, si je ne me trompe, d'un théologien 
plutôt que d'un historien. C'était pourtant le cas, à mon avis, sinon 
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de donner le pas à l'historien, du moins de recommander instamment ses 
conclusions propres à l'attention du théologien. 

Je crois retrouver un procédé semblable et semblablement avoué à 
propos de la difliculté sérieuse que le (irand Schisme d'Occident con- 
stitue contre la doctrine de l’unité visible et indéfectible de l'Eglise. 
L'explication assez commune et d’ailleurs suggérée par l'analyse des 
documents contemporains est tirée des dispositions expectantes et de 
l'adhésion simplement provisoire et conditionnelle des fidèles aux divers 
prétendants qui avaient leurs préférences. Pour le R. P. Straub elle 
est insuflisante et à rejeter. Voici la raison qu'il en donne (t. II, p. 899) : 
« Impossible de concilier cette opinion avec les principes établis dans 
le présent traité. C’est pourquoi nous plaçons l'unité pleinement 
manifeste dans ce fait que, à l'exclusion de toutes les autres, la seule 
obédience du seul pape véritable (entendons Urbain VI et chacun de 
ses successeurs) était l'Eglise du Christ. » 

Pour qui va au fond des choses, la même tendance à interpréter, à 
arranger les faits d’après des théories préconçues semble avoir inspiré 
ou influencé plusieurs conclusions sur l'autorité et l'intervention des 
papes à l'égard des conciles œcuméniques. Et d'abord quant à la 
convocation des assemblées, un examen plus objectif des documents 
officiels conservés dans les grandes collections aurait montré que la 
conduite des empereurs, loin de paraitre irrégulière ou étrange, a eu 
l'approbation et des conciles et des papes eux-mêmes. Puis, le contenu 
et le ton des convocations impériales excluent absolument le rôle de 
simple délégués ou de pouvoir « ministériel » par rapport au chef de 
l'Eglise. Tout ce que l'on peut aflirmer et démontrer par les sources, 
c'est que les princes, en repoussant, en reniant toute compétence et 
toute intention d'ingérence dans les décisions conciliaires à intervenir, 
ont reconnu que le droit de convocation formelle ne leur appartenait 
point, ne pouvait leur appartenir. Il est vraiment regrettable que 
l'auteur, en insistant sur quelques textes favorables à sa thèse, ait 
passé fort rapidement sur ceux, beaucoup plus nombreux, beaucoup 
plus expressifs, qui plaident en sens contraire. Ce n'est pas seulement 
dans l'analyse des sources qu'il se révèle ici trop unilatéral : ses indi- 
cations bibliographiques me semblent refléter quelque chose de la même 
attitude. Aussi bien, pourquoi, tandis qu'il renvoie aux articles de 
Blützer dans la Zertschraft für katholische T'heologie, n'accorde-t-il 
pas une mention aux réponses que Funk a publiées dans plusieurs 
périodiques, puis reprises dans les volumes de ses Archengeschicht- 
liche Abhandlungen und Untersuchungen ? Je ne puis me défendre 
de l'impression qu'un coup d'œil désintéressé sur les arguments du 
regretté professeur de Tubingue, en inspirant au P. Straub plus de 
retenue dans ses conclusions, l'aurait en outre préservé de faire appel 
à plusieurs témoignages qui sont complètement ou à peu près com- 
plètement étrangers au problème. Des observations analogues s'im- 
posent relativement à la manière dont est traitée la confirmation 
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papale des conciles. Sans doute, la distinction entre confirmation ou 
approbation subséquente et confirmation antécédente est assez claire- 
ment indiquée (t. II, p. 167); mais ensuite (t. Il, p. 184) on prétend 
tirer de l’histoire du 28° canon de Chalcédoine «une preuve absolument 
claire de la nécessité de l'approbation papale »; et, ce faisant, on 
parait revenir à la considération exclusive del'approbation subséquente; 
de plus, on oublie que la question de la confirmation ne se pose pro- 
prement que pour les décrets déjà régulièrement acceptés ou votés 
par l’assemblée conciliaire. ce qui n'était pas le cas du ?$° canon. 

Toujours dans le même ordre d'idées, mon attention à été attirée 
par le long scolie consacré (t. IT, p. 63-87) au pouvoir de l'Eglise par 
rapport aux sacrements. Attribuer au Christ « l'institution spécifique » 
de la matière et de la forme de tous les sacrements est une expression 
malaisément conciliable avec les variations historiquement conxtattes 
et les diversités locales actuellement recuex dans l'administration de 
quelques-uns d'entre eux. C'est d'ailleurs à tort qu'on croirait la 
controverse tranchée par l'autorité du concile de Trente, lequel met à 
part, comme ne relevant que de Dieu, la « substance » des sacrement : 
la substance. ici, n'est-ce pas précisément ce que Jésus-Christ lui-même 
a fixé comme élément nécexsaire et immuable du rite sacramentel, et 
dans les limites où il l'a tixé? Cette interprétation a du moins ses 
partisans. 

C'est encore au nom des faits, c'est-à-dire de l'analyse critique des 
textes, qu'on pourrait réclamer contre la théorie de l'inspiration 
biblique et la délimitation de l'authenticité de la Vulgate. Qu'il nou: 
suflise de remarquer que le P. Straub adopte sur l'un et l'autre point 
l'attitude la plus rigoriste et, à mon avis, la moins défendable. Beau- 
coup, je pense, même parmi les théologiens, seront surpris de voir 
rattacher au concept de l'inspiration l’opinion qu'« aucun livre inspiré 
ni aucune partie de livre inspiré ne se seraient perdus » (ÎLE, p. 221). 
Quant à la Vulgate, son authenticité, définie par le concile de Trente. 
devrait s'entendre de l'antique version considérée indépendamment 
des autres moyens de conservation traditionnelle du recueil sacré et 
donc indépendamment de la clause : « prout in Ecclesia catholica lesi 
consueverunt ». Il en résulte qu'aucune proposition dogmatique du 
texte original ne saurait manquer dans la Vulgate. Mais il y à plus ; 
car cette aflirmation est étendue, au moins comme vraisemblable, à 
notre édition clémentine. Curieuse est, très curieuse même, la note de 
dix pages (t.11,231-240) dont, à ce propos, l'auteur a cru devoir illustrer 
I Cor. XV,51. Pour concilier avec son sentiment les divergences 
qu'en cet endroit ou constate entre notre version latine et le texte 
grec, il déploie une grande somme d'érudition biblique et une mer- 
veilleuse souplesse de dialecticien ; mais je me permets de douter 
qu'aux yeux du lecteur impartial le résultat réponde à tant d'efforts et 
à un si beau talent. L'ensemble de l'argumentation reste plutôt 
difficile à suivre et à saisir parfaitement. J'ai eu la curiosité de relire 
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les explications critiques qu'Estius a consacrées à ce passage, et je 
dois avouer que le vieux commentateur de saint Paul l'emporte en 
clarté et en force persuasive. | 

Nous avons d'autant plus, ce me semble, le droit d'apprécier très 
franchement et très objectivement les opinions du P. Straub touchant 
l'institution des sacrements, que la question est une de celles dont un 
examen aussi détaillé ne rentrait pas nécessairement dans son cadre. 
D'autres chapitres ou articles que nous devons à sa générosité débor- 
dante pourraient pareillement fournir matière à quelques observations. 
Daos ce nombre, il est permis de ranger la note sur l'authenticité de 
la lettre de saint Léon à Turribius (t. IT, 11), note où l'on est un peu 
surpris de ne point rencontrer la mention d'une récente étudede Piontek. 
concluant dans le mème sens. De ce nombre aussi la dissertation en 
faveur du pouvoir de l'Église sur les actes purement intérieurs. Ici. je 
reconnais volontiers la force des arguments alléguëés pour établir la 
puissance de juridiction directe dont il s'agit. Mais de l'ensemble même 
des éclaircissements très détaillés qu'on nous donne sur les termes de 
cette assertion, il me parait résulter que l'opposition de plusieurs 
théologiens ou canonistes vient uniquement d'un malentendu sur les 
expressions : juridiction propre, pouroir direct, acles purement 
interieurs. Dans bien des cas donc, la discussion est une discussion de 
mots. et beaucoup de ceux que, de prime abord, l'auteur parait com- 
battre lui pourraient répondre qu'à leur égard il enfonce une porte 
ouverte. 

Après avoir constaté, dans ce traité De Écclesia Christi, la présence 
de plusieurs chapitres assez longs qui, pour être utiles en éclairant 
amplement les contours des questions essentielles, ne s'imposaient 
pourtant en aucune façon, on sera naturellement assez étonné d'y 
relever, en revanche, l'une ou l'autre lacune ditticilement excusable. 
S'il est une vérité fondamentale en ecclésiologie, c'est bien l'institution 
divine de la primauté en la personne de saint Pierre. Personne 
d'ailleurs n'ignore de quelle importance est. par rapport à cet objet. 
la promesse qui se lit en saint Matthieu XVI, 18-19. On sait égua- 
lement que les protestants, qui pendant longtemps furent unanimes 
à rejeter l'interprétation catholique de ce passage, s'y rallient 
pour la plupart aujourd'hui sauf à contester l'authenticité, le 
caractère primitif, l'historicité du /ugion. Les « orthodoxes » ou conser- 
vateurs. dont le nombre décroit chaque jour, restent seuls fidèles à 
l’ancienne tactique. Les autres, par la plume de Kuinoel, de Meyer, 
de Weiss, de Grill, ont fait, quant au sens du verset, des aveux d'une 
parfaite franchise, que le P. Straub souligne avec raison. Il y a 
quelques années, H -J, Holtzmann est allé plus loin, en déclarant sans 
ambages que l'exégèse traditionnelle a tout pour elle et que, par con- 
séquent, le seul moyen efficace de s'opposer aux conclusions romaines 
est d’aflirmer que les deux versets sont une interpolation. Et voilà com 
ment nos adversaires, en très grand nombre, ne veulent voir en 
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Mat. XVI, 18-19, que l'écho d'une tradition relativement récente et 
remontant à peine au 11° siècle. Il s'ensuit que c’est de ce côté prineci- 
palement que doit se porter l'attention du théologien et de l’apologiste 
catholiques. Notre auteur, nous ne voyons pas pourquoi, n'a point été, 
pratiquement du moins, de cet avis. Il consacre une cinquantaine de 
pages (t. I, p. 38-87) à la célèbre promesse ; mais il se montre avant tout 
préocupé de la véritable acception, de la portée profonde des paroles 
de Jésus. Il les analyse par le menu. Le commentaire qu’il en donne 
est complet ; il est remarquable de clarté, de pénétration, de solidité. 
Les objections anciennes et nouvelles, surtout anciennes, sont exa- 
minées et bien réfutées. Quant à la question de l'authenticité, elle 
n'est qu'etlleurée dans une note de trois ou quatre pages. Encore faut:il 
ajouter qu'aucune des principales difficultés soulevées dans le camp 
adverse n'est, je ne dirai pas discutée et résolue, mais même signalée 
en particulier : pas un mot du silence de Marc et de Luc ; pas un mot 
des particularités lexicographiques, étranges à première vue, du 
logion ; pas un mot de ce qui semblerait le contredire soit en saint 
Matthieu, soit en saint Paul. La petite note est remplie aux deux tiers 
par des réflexions et des plaintes, textuellement reproduites, de 
F. Bluss à l'endroit de certaines audaces novatrices qui se dornent 
libre jeu sous prétexte de critique textuelle. Ces réflexions sont 
assurément piquantes et très intéressantes ; mais elles se rapportent 
directement aux Actes des Apotres. En résumé donc, le problème 
critique concernant Mat. XVI, 18-19, n'est pas même sérieusement 
abordé ; et, je le répète, cette omission ou cette abstention est bien 
faite pour nous surprendre quand nous considérons, d'une part, 
l'actualité du débat et, d'autre part, les habitudes faciles et généreuses 
de l’auteur, qui s'attarde fréquemment, avec une sorte de complaisance 
de dilettantiste, à scruter des contours, parfois assez lointains, de son 
sujet. 

Dans un ouvrage comme celui-ci, de fond aussi étendu que varié, il 
est fatal que toutes les assertions et toutes les déductions ne présentent 
pas le mème degré de certitude, que des opinions, des vues plus ou 
moins probables aient trouvé place à la suite et en compagnie de 
thèses dont la substance est incontestable. Il n'est point de domaine 
scientifique où il ne reste, pour l'esprit humain, des coins à explorer 
et, par conséquent, matière à tätonnements, à conjectures, à approxi- 
mations. On conçoit d'ailleurs que, dans l'estimation des probabilités, 
l'appréciation subjective de chacun joue un rôle important. Tout 
lecteur rencontrera donc, infailliblement au cours de ces quelque 
1500 pages, des affirmations et des manières de voir qui n'auront pas 
ses préférences. Je ne puis songer à énumérer ici, encore moins à 
discuter toutes celles qui vont à l'encontre de mon sentiment personnel. 
J'indique seulement, entre autres, une identification un peu absolue 
du « royaume de Dieu » et de l'Eglise militante (t. I, p. 56); puis, 
l'idée qu'on puisse jamais appartenir à l'Eglise comme membre sans 
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avoir été validement baptisé (t. IT, p. 693); de même, la théorie sur 
l'origine et la légitimité du pouvoir civil, en tant qu'elle se sépare de 
celle du cardinal Billot et qu'elle nie la légitimité de tout pouvoir 
constitué, accepté, s'exerçant en fait et en paix (t. IT, p. 582) ; demème 
encore, le reproche d'exagération adressé à cette proposition : « Il est 
de droit divin — et c'est un dogme de foi, — que celui qui succède à 
Pierre dans sa chaire {(épiscopale) succède aussi dans la primauté. » 
J'ai déjà signalé plus haut des positions malaisément défendables, selon 
moi, relativement à l'inspiration. à la Vulgate, au pouvoir de l'Eglise 
sur les sacrements. 

Plusieurs des assertions de détail qui m'apparaissent comme discu- 
tables sont peut-être en partie l'effet d'une certaine rapidité ou négli- 
gence de rédaction, d'un manque d'attention ou de précision pour 
formuler des thèses délicates et parfois pour tracer la ligne de démar- 
cation entre des pensées ou des doctrines connexes. mais distinctes. 
Dès les premières pages du premier volume, je crois rencontrer un 
exemple frappant de ce genre de distraction, qui se traduit dans 
l'expression par un laisser-aller et une obscurité regrettables. Au 
début de son Zntroduction, l'auteur remarque très justement qu'on 
peut envisager et développer le traité de l'Eglise en théologien ou en 
apologiste. Il distingue ensuite les deux méthodes ou marches géné- 
rales d'apologétique que tout le monde connaît, que tous les manuels 
récents et le concile même du Vatican signalent : l'une plus populaire 
et plus brève ; l’autre, plus longue, plus scientitique et procédant néces- 
sairement par étapes. Or. tout en prétendant définir la première, qui 
repose essentiellement sur le fait de l'Eglise catholique et la vue directe 
de ses aspects divins, il termine son explication par ces paroles décon- 
certantes : « Ces choses (les merveilleuses propriétés du catholicisme 
tel qu'il se présente à nos yeux dans sa réalisation historique) et autres 
semblables, que nous savons par l'apologie de la religion avoir accom- 
pagnëé et accompagner la religion chrétienne considérée en quelque sorte 
in abstracto, nous prouvons facilement qu'elles s'appliquent à la seule 
Église catholique romaine in concreto. » Qui ne sent que cette manière 
d'exposer va à confondre Ja méthode populaire et expeditive avec 
l'autre, j'entends avec celle qui suppose la démonstration chrétienne 
préalablement établie ? Le danger de confusion est d'autant plus sensible 
que des termes emplovés ici rappellent ceux qui, dans le décret du 
Vatican, caractérisent la seconde méthode. Il n’est pas un théologien 
qui, en lisant la phrase latine traduite par nous, n'y reconnaisse 
comme une périphrase du texte officiel du chap. 3 de la constitution 
Dei Filius : « Ad solam enim catholicam Ecclesiam ea pertinent omnia. 
quae ad evidentem fidei christianae credibilitatem tam multa et tam 
mira divinitus sunt disposita. » D'ailleurs, si l’on fait appel aux pro- 
_priétés nécessaires et déjà connues de la religion chrétienne, de quel 
droit présente-ton la preuve dont il s'agit comme utilisable à l'égard 
d'autres que des chrétiens, et des chrétiens suffisamment nstruits ? 
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Comment justifier alors la rétlexion qui suit immédiatement les lignes 
reproduites ci-dessus : « Cette démonstration, en même temps qu'elle 
vaut contre tous les adversaires, est parfaitement à la portée des 
esprits incultes et de ceux qui ne sont pas accessibles à un genre 
d'argumentation plus subtile » ? 

Mais en voilà assez sur les imperfections et les désidérata, géné- 
ralement très légers ou très localisés, que, sans prétendre à aucune 
sorte ni à aucun degré d'infaillibilité, nous croyons saisir dans les 
deux gros volumes du R. P. Straub. 

Il y aurait plus que de la naïveté à s'étonner que, dans une œuvre 
d'aussi longue haleine, d'un labeur et d’une érudition si considérables, 
où tant de problèmes d'histoire, d'exégèse, de critique, se présentent, 
se pressent, se croisent. tout ne soit pas à l'abri de la moindre réserve. 
On serait déraisonnable et injuste si, pour quelques ombres ou quelques 
taches qu'il nous a semblé apercevoir, on méconnaissait la solide et 
riche contexture et le mérite de l’ensemble. Les deux volumes que nous 
venons de parcourir ne constituent peut-être pas encore, sur l'Eglise, 
le livre détinitif que l’on a pu rèver. Mais ce rêve n'est-il pas. comme 
tant d’autres, condamné à rester un pur rêve ? Est-il réalisable ? 
N'est-ce pas un non-sens que de parler actuellement d'œuvre achevée 
et définitive pour une matière où, dans de multiples directions, 
chaque jour amène de nouveaux progrès, éclaire de plus vastes per- 
spectives, révèle d'imprévues nécessités de défense et de tactique ? En 
tout cas, tel qu'il est à l'heure présente, ce traité De Ecrlesia Christi, 
spécialement par la somme de renseignements et de textes traditionnels 
qu'il condense, rendra, j'aime à le répéter, de précieux, d'exceptionnels 
services. Pour beaucoup de questions. on pourra et on devra y recourir 
comme à un recucil abondamment fourni et parfaitement documenté. 
Tous ceux que l'étude de l'Eglise intéresse, qui, en vue de leur propre 
instruction ou de celle des autres, voudront en approfondir quelque 
partie, sauront gré au R. P. Straub de leur avoir ouvert si large la 
voie à suivre, de leur avoir fourni pareil instrument de travail, 
d'avoir mis à leur disposition ce trésor documentaire et doctrinal. 

J. FoRGET. 


Léon Vouaux. Les Actes de Paul et ses lettres apocryphes. Introduc- 
lion, textes, traduction el commentaire. (Les apocryphes du 
Nouveau Testament, éd. J. Bousquer et E Amann, T. Il.) Paris, 
Letouzey, 1913. In-8, vin-384 p F. 6. 


C'est par les Actes de Paul que M. Vouaux inaugure la publication 
des Actes apocryphes des apôtres, qui ont leur place marquée dans la 
collection nouvelle de Bousquet et Amann.Sa besogne était grandement 
facilitée par Le savant ouvrage de C. Schmidt ; il reconnait de bonne 
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grâce qu'il lui doit beaucoup. Mais nous n’entendons pas dire qu'il se 
soit contenté de lire Acta Pauli; il s'est renseigné sur toute la littéra- 
ture du sujet et a voulu faire œuvre personnelle. 

A près un bon résumé de l’œuvre, il parcourt la littérature des pre- 
miers siècles pour retrouver les attestations et les renseignements 
qu'elle nous a conservées sur les Actes, s'attachant tout particulière- 
ment à faire ressortir l'appréciation émise par les écrivains ecclésias- 
tiques sur le caractère doctrinal du document. Son enquête est bien 
conduite et ses jugements en général marqués au coin du bon sens. 
Toutefois je me permets de trouver trop bienveillante à l'égard des 
Actes l'interprétation du texte de Tertullien. Il y a plus qu'une difré- 
rence de nuance entre le docteur africain et Hippolyte. Et puis n'est-ce 
pas exagéré de dire que Turribius et saint Léon se montrent égale- 
ment sévères pour les apocryphes? M. Vouaux n'a pas lu les textes 
jusqu’au bout; il aurait vu que le pape se refuse à des complaisances 
et à des distinctions que l'évêque accepte de bon cœur. À vrai dire, 
notre auteur eût mieux fait d'essayer une synthèse de l'histoire litté- 
raire des Actes des apôtres et en particulier des Actes de Paul depuis 
leur apparition jusqu'à la fin de l'époque classique, en distinguant 
nettement l'évolution des sentiments de l'Eglise à leur sujet en Orient 
et en Occident, distinguant aussi les Actes de Paul ct de Thècle, qui 
ont eu une destinée spéciale en raison de leur caractère, de l’ensemble 
même de l’œuvre. Il nous eût appris beaucoup plus et ses conclusions 
se seraient détachées plus nettement, noyées qu'elles sont dans cette 
longue série un peu monotone d'auteurs et de textes. On doit savoir 
gré à M. Vouaux de rompre décidément avec l'hypothèse de Lipsius, 
prétendant voir dans ces textes des remaniements catholiques d’un 
fonds gnostique primitif. Mais alors pourquoi verser dans une erreur 
du même genre, en supposant à chaque instant, pour sortir d’une 
difficulté, l'existence de remaniements hérétiques (p. 61, 63, 68)? Je 
reste pour ma part convaincu que les Actes du Canon manichéen et 
priscillianiste étaient bien les nôtres. Les hérétiques n'avaient nul 
besoin de les retoucher, pour les adapter à leur but de propagande. 

M. Vouaux continue son introduction en étudiant le caractère litté- 
raire et doctrinal de nos Actes. Il est grandement regrettable qu'il se 
soit contenté de cette notion quelque peu vague de roman, pour 
apprécier la nature de ces productions. Elles constituent à vrai dire un 
genre spécial, nettement défini, ayant son idéal littéraire, ses règles, 
ses procédés, ses développements originaux. À ce compte, notre auteur 
aurait mieux compris le but poursuivi et n'aurait pas accepté cette 
idée chère à certains critiques de voir dans l'œuvre de l'écrivain une 
tentative à tendance historique de suppléer à l'insuffisance relative des 
Actes canoniques (p. 70); il incline à penser que l'écrivain a voulu 
faire passer son livre pour historique (p. 132). C'est se méprendre 
étrangement sur ses intentions, telles qu'elles se manifestent par le 
genre adopté. Je suis beaucoup plus satisfait de l'exposé de la doctrine 
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des Actes; notre auteur a bien vu les tendances de son livre; s’il eût 
mieux conou les origines philosophiques des auteurs des Actes apo- 
cryphes, il eût certes mieux compris l'intérêt qu'ils portent à certains 
points de doctrine, qu'il a relevés nettement avec une critique avisée. 
J'admets ce qu'on nous dit des points de contact avec les écrivains 
ecclésiastiques du temps, mais ce n'est pas avec ceux-là seuls que nos 
Actes ont affaire. M. Vouaux me parait avoir accepté de trop bonne 
grâce le jugement de certains critiques qui voient dans les romans 
apostoliques l'expression de la théologie populaire sans plus. 

Les deux derniers chapitres de l'Introduction, destinés à nous ren- 
seigner l'un sur l'auteur, la date et le licu de composition, l’autre sur 
les rapports avec le Nouveau Testament, sont bien pensés et écrits ; 
ce sont incontestablement iles meilleurs. On place la composition des 
Actes en Asie et plus précisément à Antioche de Pisidie, vers 160-170. 
Nous souscrivons pleinement aux réserves formulées sur le caractère 
historique de la légende de Thècle; l'auteur est plus sévère encore 
que Rollfs et avec raison. Mais toutefois je ferai remarquer que le 
succès de cette page du roman s'explique d'une autre façon. Cette page 
réalise de la meilleure manière le genre du roman apostolique; c'est 
un roman dans un roman et une perle du genre, nous l'avons montré 
ailleurs et dit les raisons. 

Je noterai encore pour finir que je ne partage pas les vues exprimées 
par l'auteur, p. 143, n. 1, sur le titre de l'apocryphe. La comparaison 
avec les autres Actes apocryphes, comme la comparaison avec les 
romans grecs, dont les romans apostoliques procèdent, imposent la 
recherche chez nos romanciers d'un décor historique et la prétention 
littéraire de parler d'après les contemporains des faits. 

M. Vouaux nous donne ensuite la traduction française des Actes de 
Paul d'après les Actes coptes et les textes grecs et latin. Pour les 
Actes de Paul et de Thècle, la correspondance corinthienne, le martyre 
de Paul, nous avons les textes grecs ou latin, chez lesquels ces parties 
se sont conservées. La traduction française est seule pour les parties 
des Actes qui se lisent uniquement dans le texte copte édité par 
C. Schmidt. Le texte cest accompagné de notes critiques assez dévelop- 
pées, pour les textes grecs et latin, et d’un commentaire purement 
explicatif, sans grande recherche d'érudition, auquel on serait tenté 
de reprocher sa sobriété et sa facilité. Il se contente en eflet d'expli- 
quer les détails du récit, sans aucun rappel aux sources et aux textes 
analogues, ou de nous donner l'impression de l'auteur. La traduction 
est élégante et fidèle. Je ne m'attarderai pas à noter quelques détails 
d'importance secondaire, par exemple quelques rétlexions assez éton- 
nantes et qui montrent combien l'éditeur est loin de comprendre le 
genre littéraire de l’œuvre étudiée. 

Le sous-titre nous indique que M. Vouaux, sans prétendre les mettre 
en relation avec les Actes, a voulu compléter sa publication, en nous 
dounant unc étude et le texte avec traduction de la lettre de S. Paul 
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aux Laodicéens, voire de celle que M. Zahn appelle la lettre aux 
Alexandrins, et aussi de la fameuse correspondance de Paul avec 
Senèque, pour laquelle l'auteur a composé une bonne introduction. 

J. FLAMION. 


Erica SEBBERG. Die Synode von Antiochien im Jahre 324-395. — Ein 
Beitrag zur Geschichte des Konzils von Nicüa. (Neue Studien zur 
Geschichte der Theologie und der Kirche, éd, N. Bonwetsch et 
R. Seeberg. T. XVI.) Berlin, Trowitzsch et fils, 1913. In-8, 
vit-324 p M. 8,60. 


M. Er. Seeberg a écrit tout un livre sur un petit document de cinq: 
pages environ. C'est beaucoup. Ce qui est plus, c'est que le jeune: 
auteur assumait la tâche bien diflicile de juge entre deux vieux cham- 
pions, À Harnack et E. Schwartz, qui, à plusieurs reprises déjà se 
sont prononcés en sens opposé sur l'authenticité du document en ques- 
tion. Le problème n'est donc pas neuf. Neuve n'est pas non plus la 
réponse de l'auteur, qui se range du côté de M. Schwartz, R.Seeberg, 
Holl, Seeck, Lebedew et Spassky. 

C'est M. Schwartz qui avait trouvé, à Paris. dans le cod. syr. 62: 
(viu-1x° 8 ), un document qui consiste dans une lettre et seize canons, 
et qui d’après lui proviendrait d'un concile provincial tenu à Antioche 
à la fin de 324 ou au commencement de 325. Ce synode. d'après 
E. Sceberg, aurait été convoqué pour procéder à l'élection d'un nou- 
veau titulaire au siège métropolitain d'Antioche. Le président du con- 
cile était probablement Eusèbe d'Isaurie. Or, un autre Eusèbe, le 
célèbre historien de Césarée, aurait brigué le sièse d'Antioche. Pour- 
tant les Pères du concile ne voulaient pas de ce candidat et, pour 
l'écarter, un des membres mit en avant la question d'orthodoxie. C'est 
ainsi que le concile en vint à composer un symbole où le éuoouatoç 
manque mais qui, néanmoins, est dirigé contre les Ariens. — De plus, 
Eusèbe fut frappé d'anathème et, après ce succès politique, Eustathe 
fut promu au siège d'Antioche. Ce n'est qu'après coup que les membres 
du concile s'aperçurent qu'ils avaient entamé une question de portée 
universelle, pour laquelle le synode æœcuménique d'Ancyre Nicée 
était déjà convoqué. Mais, hardiment, ils prirent sur eux la responsa- 
bilité du fait accompli et envoyèrent le symbole avec quelques canons. 
disciplinaires à Alexandre de Byzance, pour prévenir ainsi Constantin 
et le concile. — Constantin, par un truc assez habile de diplomate, 
proposa aux Pères assemblés d’accepter le symbole composé par 
Eusèbe de Césarée, le membre le plus en vue du parti arianisant ; 
pourtant — à l'extrême surprise d’Eusèbe — l'empereur y avait glissé. 
le éuoobaos, le mot d'ordre des orthodoxes. Ainsi les deux partis pou- 
vaient être contents et plus content encore le « mystique » Constantin, 
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qui, d'une manière si simple, avait rétabli la paix et dupé tout le 
monde! — C'est un beau roman' Et dire cependant qu'il n'est pas du 
tout certain, qu'a la fin de 324 ou au commencement de 325 le siège 
d'Antioche füt vacant; qu'on ne s'explique pas bien comment un Eusèbe 
d'Isaurie y aurait présidé et signé avant Eustathe; qu’il n'est point 
prouvé qu'Eusèbe de Césarée se trouvât alors à Antioche; qu'il est 
bien douteux que le synode en quextion se soit occupé d'élection, puis- 
que le document n'en souflle pas mot: que personne n'a parlé d'une 
‘excommunication d'Eusèbe de Césarée avant le concile de Nicée. et 
que la plupart des digressions de l'auteur sur la religion de Constantin, 
les motifs de sa politique ecclésiastique et son rôle au concile de Nicée 
sont un peu de la fantaisie. Il serait encore étonnant qu'un assez grand 
nombre d'évéques de ce prétendu synode de 324 se fussent retrouvés 
encore en 341 au synode antiochien des Encaenia, et même que 
l'évêque Narcissus de Neronias eùt vécu jusqu'en 356! 
Le dernier mot sur ce document ne sera pas encore dit. 
Curys. BauUR, O0. S. B 


D' GREGOR RITTER VON HankiEwicz. Die Kanones von Sardika. 
Ihre Echtheit und ursprüngliche Gestalt. Weimar, H. Bôhlhaus, 
1919. In, 58 p. 


Les canons du concile de Sardique ont déjà une longue histoire. 
À leur sujet, bien des questions ont été posées, dont quelques-unes le 
restent toujours : sont-ils authentiques ? et s'ils ne le sont pas, quel a 
été l'auteur de la supercherie, et quel but poursuivait:il ? ensuite, 
puisque la série nous a été transmise en grec et en latin, avec des 
différences notables, pour l'arranzsement et pour le sens, entre les 
deux recensions, quelle est l'origine et quelle est la valeur respective 
de l’une et de l’autre ? surtout, quelle est la portée exacte des trois 
canons les plus célèbres, ceux qui concernent le jugement des évêques 
et les appels au pape ? 

M. le D' G. von Hankiewicz vient de reprendre, après beaucoup 
d'autres, l'examen de ces divers points, n'’abordant toutefois le dernier 
qu'incidemment et à propos des deux premiers. Si nous ne nous trom- 
pons, il ne l'aura pas fait en vain. Basée avant tout sur une analyse et 
une comparaison très attentives et très minutieuses des textes, éclairée 
d'ailleurs par une connaissance parfaite du temps et du milieu his- 
torique, son étude contribuera à rectifier plus d'une opinion trop 
aisément accréditée ou trop moutonnièrement répétée dans le monde 
des érudits. 

On sa . ,osition, absolument nouvelle ou peu s’en faut, adoptée 
et défendue, en 1901, par J. Friedrich, dans les Sitsungsberichte de 
l'Académie de Bavière. Pour lui, tous les canons de Sardique sont 
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apocryphes. Ils ont été fabriqués à Rome, vers 416 ou 417, par un 
Africain soucieux de créer une base juridique à la pratique des appelsau 
siège de Rome. Il est tout naturel que les papes, dont ils favorisaient les 
prétentions, les aient accueillis avec empressement et en aient assuré 
la fortune. Devant les objections qui lui furent faites, le savant cano- 
uiste, sans renoncer à sa théorie, a dû en modifier maint détail ; c'est 
ainsi, par exemple, qu'il en est venu à admettre que plusieurs des 
canons sont, relativement à l'ensemble, d'origine postérieure et qu'ils 
constituent donc autant de faux nouveaux greffés sur un premier faux. 

Cette thèse suppose que le faussaire principal à écrit en latin. Pour- 
tant un simple coup d'œil sur les canons 3. 4 et 5 du texte grec 
(IT. IV, VIT du texte latin) suflit pour faire apprécier la supériorité 
de la tradition grecque. Dans les deux langues. ces trois canons 
forment un seul et même groupe, il se rapportent à un objet unique : 
l'exercice du droit d'appel des évêques : or, dans le latin nous trou- 
vons, trés malencontreusement insérées entre le canon [IV et le canon 
VII, deux dispositions relatives à un objet tout différent : la consé- 
cration épiscopale. De plus, dans une recension comme dans l’autre, 
il n y à. pour les trois canons, qu'une seule clausule, un seul « placet », 
attestant que nous avons sous les yeux non de simples projets, mais 
des résolutions conciliaires ; cette conclusion commune et nécessaire, 
lé rédacteur grec nous la présente à sa place naturelle, c'est-à-dire 
aprés le 5° canon, où elle affecte manifestement la triade qui précède, 
tandis que son émule latin l’a transportée apres le III°, laissant ainsi 
les deux suivants inachevés et comme en suspens. C'est ce que Fuchs, 
dans son Âistotre des assemblées ecclesiastiques du IV° et du V° 
siècles, avait déjà remarqué. - 

Mais Fuchs a eu tort de conclure de quelques expressions des canons 
3 ct 4 à une amplification intentionnelle des droits du pape par le 
traducteur latin. Le dernier canon du groupe qui nous occupe va 
clairement à l'encontre de cette hypothèse : d'après le latin, l’évèque 
de Rome n'interviendrait que pour désigner des délégués à associer 
aux juges de deuxième instance, tandis que le texte grec lui attribue 
le droit de prononcer en troisième et définitive instance, avec faculté 
de le faire par lui-même ou par ses représentants. Le contraste sub- 
siste soit que, pour des raisons qui ne m'ont pas entièrement convaincu, 
on indentifie. comme le veut M. v. Hankiewicz, le contenu de ce canon 
a celui du 3°, soit que, avec Mgr Hefelc, on nie cette identification. 

Il y a encore d'autres indices de la priorité du texte grec, et ils sont 
même assez nombreux pour qu'on s'étonne qu'ils n'aient pas été 
remarqués plus tôt. Ainsi, on ne comprendrait point comment un 
traducteur aurait ajouté à la teneur grecque du 5° canon ce qu'elle a 
en propre et en plus du VIT* canon latin; mais on voit très bien 
comment un interprète latin a pu ne pas saisir dans le grec la distine- 
tions de la 2° instance et de la 3°. Ensuite, nous constatons entre le 
canon 6 du grec et le canon latin correspondant (V) une divergence 
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qui peut s'expliquer très simplement par une fausse interprétation du 
grec ànopeivai : Ce verbe est en soi susceptible de deux acceptions : 
étre de reste ou survivre, ct se tenir eloigne, à l'écart ; le contexte 
indiquait ici la seconde ; c'est la première qui a passé dans le latin, 
déteignant étrangement sur la physionomie de toute la phrase. En 
outre, dans le canon 6 de la recension grecque, l'évèque metropolitain 
est mentionné deux fois; de méme, dans le canon 14. Or cette qua- 
druple mention est absente des canons objectivement parallèles (V et 
XVII) du latin, et partout remplacée par: l'une des expression» : 
« episcopi vicin provinciae, episcopi finilimi ». L'explication la plus 
paturelle du fait est de l'imputer à un traducteur occidental antérieur 
au v° siecle. les métropolitains ne commencant à apparaitre cet à être 
connus en Occident que vers 410 ou 420 

Après cela, il semble bien clair qu'il faut renoncer à l'hypothese, 
trop communément admise à la suite des frères Ballerini, des deux 
textes également originaux. L'aftirmation de Spittler sur la présence 
d'une majorité d'Occidentaux au concile de Sardique est certainement 
erronée ; elle n'a pu provenir que d'un examen très incomplet ou très 
superficiel des documents. Du reste, si grandes sont les divergences 
des deux recensions traditionnelles, qu'il serait contraire à toute 
vraisemblance, pour ne pas dire impossible, de les attribuer aux Pères 
de Sardique, même en supposant chez eux une intention d'adaptation 
aux besoins divers de l'Orient et de l'Occident. Il est vrai que, 
reprenant ici l'opinion de Friedrich sur la priorité du texte latin, 
C. IL. Turner a cru pouvoir invoquer en sa faveur deux expressions 
grecques des canons 5° et 7°. Cette double particularité textuelle aurait 
sans doute mérité de la part de M. v. Hankiewicz un moment de 
sérieuse attention, et l'on pourra regretter qu'il s'y soit à peine arrêté. 
On devine certes assez facilement, quoi qu'il en dise, que la locution 
änû toû {biou nheupoù npeoBuTépouc ânooteikot paraisse, à première vue, 
plutôt empruntée au latin (& proprio lalere presbyteros mittat) 
qu'originale en grec. Quant à prétendre que, de Auïixois à pupillis, le 
passage, par l'intermédiaire populis, est aussi vraisemblable que la 
marche inverse, c'est oublier d'abord que la leçon pupillis tigure 
aujourd'hui dans tous les manuscrits et toutes les éditions du texte 
latin, c'est oublier ensuite que puprillis cadrant beaucoup mieux avec 
le contexte, aurait en soi plus de chances d'être primitif que populis 
ou Àaixoi. Néanmoins, même imparfaitement expliqué. ce double 
détail ne pourrait, à mon sens, prévaloir contre les considérations. si 
nombreuses et si fortes, qui militent pour l'indépendance et l'origi- 
nalité du texte grec. Ajoutons que, par là même qu'elle substitue 
partout les exvrques voisins au melropolilain, qui fait son apparition 
en Occident vers les premières années du v‘ siècle, la traduction latine 
se présente à nous comme existant dès le 1v. D'où l'auteur a pu 
naturellement tirer cette réflexion, par laquelle il clôt son travail : 
« Si le texte grec est le texte original et si Ja recension latine est une 
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traduction remontant au 1v° siècle, tout plaidoyer ultérieur pour 
l’authenticité des canons de Sardique serait supertlu. » 

Personne, j'imagine, ne contestera la légitimité de cette conséquence. 
Il en résulte que sur la première des questions indiquées plus haut, 
cette étude apporte une confirmation critique très appréciable aux 
arguments, d'ordre principalement historique, que plusieurs, et Funk 
en particulier, ont déjà fait valoir, contre la thèse audacieusement 
novatrice de Friedrich. Quant à l'autre question, celle de la priorité 
du texte grec, laquelle est du reste, tout le monde l'a compris, à la 
base de la précédente, les conclusions de M. Hankiewicz, que j'ai 
essayé de résumer fidèlement, me paraissent, en dépit de quelques 
lacunes et de quelques obscurités d'importance secondaire, aussi 
solidement appuyées que fortement raisonnées. Elles ne peuvent 
manquer de s'imposer à l'attention la plus sérieuse des milieux com- 
pétents. Je me demande, quant à moi, ce qu'on pourrait opposer de 
décisif aux considérations sur lesquelles elles s'appuient. 

J. FORGET. 


J. Wirric. Die Friedenspolitik des Papstes Damasus I. und der Aus- 
gang der arianischen Streitigkeiten. (Kirchengeschichtliche 
Abhandlungen, éd. M. Sprazek. T. XI.) Breslau, Aderholz, 1912. 
In-8, xxv-244 p. M. 5. 


Voilà quelque dix ans que l'historien du pape Damase nous avait 
promis une étude de l'action de celui-ci dans le dénouement de la 
crise arienne. Nous ne devons pas nous étonner que l'exécution de sa 
promesse ait tardé quelque peu ; elle lui a coûté beaucoup de travail, 
nous dit-il, et nous l'en croyons volontiers. En tout cas elle nous vaut 
aujourd'hui un ouvrage intéressant, par son sujet mème et par la 
manière de le traiter. Dans l'histoire si passionnante de l'Arianisme, 
par les problèmes qu'elle pose à chaque pas à l'historien, celle de la 
dernière phase. où elle se dénoue en précipitant la défaite et l’anéan- 
tissement d’un parti apparemment sûr de la victoire. suscite un intérêt 
tout particulier. Les historiens du dogme s'en sont jrréoccupés spécia- 
lement et longue est la liste des ouvrages de ces derniers temps qui se 
sont essayés à déterminer les détails de cette paye d'histoire. Le 
professeur de Breslau est parvenu à renouveler le sujet, non pas par 
une nouvelle méthode d'exposition, mais par une manière toute neuve 
d'envisager le problème et par une solution originale, qui marque une 
réaction nettement accusée contre les théories en vogue, et en même 
temps fondée sur une révision de toute la documentation, qui pose à 
nouveau le problème. On pourra discuter et on discutera ses conclu- 
sions , mais on devra les connaitre et en tenir compte. 

L'originalité de l'ouvrage de M. Wittig consiste d'abord dans la 
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signification donnée à la souscription du pape Libère. Elle n'est pas pour 
lui un acte de faiblesse provisoire, arraché au pape par la contrainte, 
mais un acte politique que celui-ci maintiendra à son retour à Rome, 
inaugurant une nouvelle attitude à prendre dans la controverse. À ce 
moment de la crise, la lutte devient une question de personnes, de 
chefs à suivre plutôt que de doctrines. D'autre part, il s'agit pour le 
pape de ramener à l'unité une partie des semi-ariens, qui se sont 
rapprochés de l'orthodoxie, au point d'en être séparés par une querelle 
de mots plutôt que de principes. Libère inaugure la politique d'apai- 
sement, qu'Athanase lui-même suivra bientôt et qui sera celle du 
pape Damase ; car il n'y à pas entre les deux papes de solution de 
continuité dans leur politique vis-à vis de l'Orient. 

Celui-ci en effet se rendra bien vite aux sollicitations de S. Basile et 
s’occupera de résoudre les diflicultes d'Antioche dans le sens pré- 
conisé par le grand évêque de Césarée. Entre l'évèque et le pape 
régnera un accord parfait et continu, interrompu seulement par l'in- 
tervention imprudente, pour ne pas dire plus, de Jérôme, qui a créé un 
malentendu passager entre ces deux esprits. Si l'on à donné un autre 
aspect à la marche des relations qui se sont établies entre eux, c'est 
que l'on a acecpté malencontreusement la chronologie des lettres de 
Basile établie par les Mauristes et suivie par Loofs ; c'est aussi qu'en 
certains points de la controverse l'on a identitié injustement la 
politique des évêques de la Haute-Tlalie avec celle du pape. Et aussi 
on s’est habitué à étudier cette histoire en se plaçant au point de vue 
strictement oriental. La grande originalité de l'ouvrage de M. Wittig 
est de l'envisager au point de vue occidental, au point de vue de 
l'interveution de Damase, de l'attitude prise par celui-ci et de son 
intervention sollicitée et accordée. Sa thèse est de montrer comment 
Basile et son parti ont vu que le seul moyen de sortir des ditlicultés 
de l'Eglise orientale était de se tourner du côté de l'Occident, du côté 
de Rome. Damase accueillit ces démarches avec sollicitude:; on ne 
peut lui reprocher de s'être montré indifférent vis-à-vis des souffrances 
de scs frères d'Orient. C'est à lui que revient une part prépondérante 
dans la solution de ces difliculteés et dans le rétablissement de la paix. 
Et cette part est si prépondérante, que nous ne saurions refaire 
l'histoire de cette dernière phase de la controverse arienne, si nous 
n'avions conservé les documents qui érianent de lui. 

Je me suis contenté de donner les grandes lignes de la thèse originale 
soutenue par M. Wittig. Comme je l'ai dit plus haut, elle repose sur 
une nouvelle chronologie des lettres de saint Basile, sur une critique 
renouvelée de tout le dossier de la controverse. Exposé et critique du 
reste sont fondus cnsemble, l’auteur s'attachant à chaque pas à mettre 
sous les yeux du lecteur les pièces du procès et l'interprétation qu'il 
en fait. On peut dire qu'il nous fait suivre pas à pas le détail de son 
argumentation et le travail critique. qu'il à entrepris pour étayer sa 
thése, La lecture de son volume n'en est pas facilitée ; celle est au 
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contraire parfois rendue pénible par la reproduction httérale et com- 
plète de tous les documents. L'auteur s'en est rendu compte, semble:t:il, 
et il s'en excuse dans sa préface. Je ne crois pas qu'il obtiendra son 
pardon auprès de tous et je suis assuré que sa thèse aurait gagné en 
solidité et serait plus convaincante, s'il l'avait cxposée d'une manière 
plus continue, en rejetant dans les notes le travail critique qui lui sert 
d'appui. 

Ajoutons, pour finir, que M Wittig nous donne au commencement 
de son volume, un tableau chronologique, détaillé et exact, des 
événements historiques qui appartiennent à l'époque étudiée ; il fournit 
tres heureusement les points de respère qu'il ne faut pas perdre de 
vue, pour s'orienter dans la controverse. Un index des personnares 
cités termine le volume. J. FLAMON. 


Dr. HauwiLcar S. Azrvisaros. Die Kirchliche Geset:jebung des 
Kaisers Justinian 1. (Neue Studien zur Geschichte der Theologie 
und der Kirche, éd. N. Bonwerscu et R. SEERERG. T. XVIL) 
Berlin, Trowitzsch et fils, 1913. In-8, vin-133 p. M. 5,60. 


Après un court abrégé de la vie de Justinien, l’auteur nous présente 
cet empereur byzantin comme théologien et comme législateur ecclé- 
siastique. Justinien [* portait un intérêt tout particulier aux choses 
de l'Eglise. Il était en même temps théologien et canoniste, il 
décidait les questions de foi et légitérait dans l'Eglise d'Orient plus 
que le pape en Occident. — Il a même composé des ouvrages théolo- 
giques où il a pris part à toutes les querelles dogmatiques qui alors 
agitaient l'Orient. Il publiait des décrets de foi qui devaient avoir 
force de loi et poursuivait tous ceux qui ne voulaient pas les accepter ; 
pareillement il n'était point doux pour les hérétiques, les Juifs et les 
paiens. C'est lui aussi qui prescrivit le célibat au clergé, qui. de sa 
propre autorité, régla le mode d'élection des évêques, leur rang 
hiérarchique, les taxes à payer à l'occasion des ordinations, ete. Il se 
méla aussi de la vie privée du clergé, de l'administration des biens 
de l'Eglise, de la manière de dire la messe et d’une foule d'autres 
choses. — En somme, rien dans l'Église orientale n'échappa à l'action 
législative de Justinien [*. 

D'autre part, il cst vrai, il donna aussi des privilèges au clergé ct 
surtout aux évêques, qui avaient même un certain droit de sur- 
veillance sur les employés de l'Etat, spécialement sur les juges « bien 
que la hiérarchie recût par cela une position qui aurait dù forcer 
(ruiner) l'Etat si elle n'avait pas été si entièrement entre les mains de 
l'empereur » (p. 201. 

On est un peu surpris de lire après tout cela, que néanmoins Jus- 
tinien mettait l'Eglise au-dessus de l'État, que pourtant l'Eglise orien- 
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tale ne voulut jamais dominer l'État, comme l'a fait celle de l'Occident 
(p. 113-114), tandis que « en matière ecclésiastique elle avait pleine 
autonomie et liberté » (p. 113 ; ce n’est pas de l'affaire du pape Vigile, 
que l'auteur y parle !) Tout de mème M. Alivisatos avoue que selon 
la nature (!) des choses, l'Etat était au-dessus de l'Eglise (p. 118), 
laquelle « n'était point une seconde puissance à côté de l'empire » 
(p. 131), que l’empereur était au-dessus des évêques, que Justinien a 
« bien senti sa dignité épiscopale » (sic! p. 30), et de plus, que « du 
pouvoir épiscopal de Justinien découlait le pouvoir de tous les 
autres (') évêques » (p. 61)! — Aussi, si l'empereur ordonnait aux 
évêques de son empire, d'être « unis à Rome », c'était plutôt un com- 
pliment (!) pour Rome, que la reconnaissance d'un primat de juri- 
diction. — ‘Tout ceci ne nous paraît pas bien logique. 

Il y a encore d’autres affirmations dogmatiques, auxquelles on ne 
s'attendrait pas non plus dans la dissertation d’un « orthodoxe » et 
que l'on chercherait vainement dans les anciens Pères de l'Église 
ou dans les huit premiers conciles, ou même dans Justinien et 
Photius. Aiosi, par exemple, l'auteur dit que, au temps de Justinien 
le mariage ne comptait point encore comme sacrement (p. 1201, 
que la religion chrétienne a beaucoup emprunté à la philosophie 
paienne et au culte paien (p. 44) et qu'autrefois il y eut une 
« théologie libre », supprimée plustard par la scolastique (p. 27-29) 
etc. On peut prévoir aisément où l'Eglise grecque et orthodoxe 
sera conduite par des théologiens ainsi formés. 

Quelques détails scraient encore à corriger. P. 23, le décret du 
15 mars est daté de 532 ; p. 24, de 553.— Les deux décrets du 26 mars 
et du 4 juin sont datés, p. 23, de 523 à la page suivante, de 533. — 
P. 54, il est dit qu'un nouvel évêque ne devait pas avoir moins de 
35 ans, onze lignes plus bas, qu'il devait avoir seulement « plus de 
30 ans ».— P. 70, l'auteur dit que le clergé ne pouvait pas se recruter 
parmi les gens de basse condition, et peu après, qu'on y admettait 
aussi des esclaves. — P. 73, le clergé avait atteint un haut degré 
d'estime et d'honneur et se distinguait par sa bienfaisance sociale, mais 
en mème temps il était devenu tout à fait mondain (p.73) et il y ré- 
goait le plus grand désordre (p. 77). CurYs. Baur, O.S, B. 


MoNuUMENTA GERMANIAE HistToricA. Scriptorum rerum erovingica- 
rum tomus VI : Passiones Vitaeque Sanclorum aevi merovingici, 
éd. B. Krusch et W. Levison. Hanovie et Leipzig, Hahn, 
41913. Iu-4, vin-6%6 p. et 4 grav. M. 30. 


Nous écrivions, en 1907, dans l'introduction de notre £tude critique et 
littéraire sur les Vitae des saints mérovingiens de l'ancienne Bélgique 
p. XV1, : « Peu de Vi{ae des saints mérovingiens ont eu les honneurs 
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d'une édition conforme aux principes de nos jours et l'on ne saurait 
assez regretter de ne posséder pour toutes des textes comme en four- 
nissent les Monuinenta Germaniae historica pour les biographies de 
sainte Gertrude, de saint Arnoul de Metz, de saint Vaast, de saint Géry, 
de saint Éloi et de saint Bavon, dont M. Bruno Krusch a donné des 
éditions impeccables. » 

Depuis lors ce nombre assez restreint d'éditions modernes s'est aug- 
menté rapidement et voici que, après avoir signalé (RIIE, 1911, t. XII, 
p- 163) l'apparition du tome V des Scriptores rerum merovingicarun 
paru en 1910, la RHE se doit aujourd'hui de faire connaître de plus près 
le tome VI, qui a été gracieusement envoyé au comité de rédaction de 
cette Revue. 

Ce n’est pas à nos lecteurs que nous devons présenter M. Bruno Krusch, 
ce travailleur infatigable, passé maitre en fait de critique d'hagiographie 
mérovingienne. Sans doute, au cours de sa carrière déjà longue, le savant 
éditeur des Scriplores rerum merovingirarum a mené plus d'un combat 
contre de nombreux adversaires — et cela quelquefois avec une rudesse 
toute « mérovingienne » — et ies résultats de sa critique n'ont pas tou- 
jours été acceptés d'un concert unanime. Il n’en reste pas moins vrai que 
M. Krusch règne depuis longtemps, dans ce domaine, en maitre presque 
incontesté et que les services qu’il a rendus à la science ne seront mis 
en doute par personne. En ce moment, parvenu à un ige où d'autres 
soctroieraient volontiers un repos mérité, il n’a pas voulu abandonner 
la tâche, mais il l'a allégée en faisant appel à un collaborateur des plus 
compétents et des plus distingués, M. W. Levison, professeur à l’univer- 
sité de Bonn. Comme l'écrivait le regretté Albert Poncelet dans les 
Analecla Bollandiana (1910, t XXIX, p. 444), « depuis tantôt dix ans, il 
n'est guère de volume des Analecta où nous n'ayons eu à signaler, de lui, 
un ou même plusieurs travaux hagiographiques, tous marqués au coin 
de la science la plus probe et de la critique à la fois la plus ferme et la 
plus éclairée ». La RHE, dans sa chronique d'Allemagne, a fait maintes fois 
la même constatation. La critique des Vitae est donc en bonnes mains et 
l'on ne peut que se réjouir de voir les fervents de l’histoire mérovingienne 
dotés d'instruments de travail de la valeur du tome VI des Scriptores 
dont il est question ici. 

Nous avons déjà eu l'occasion de signaler autrefois, à propos du 
tome IV (RHE, 1904, t. V, p. 838-847), quelle est la méthode suivie par 
M. Krusch. Nous Ja rappellerons brièvement ici. L'éditeur raconte 
d’abord la biographie du saint d’après les documents d'archives qui nous 
sont parvenus : diplômes royaux, chartes de fondations d'églises et de 
monastères, actes de donations privés, etc. Par là-mème nous avons 
déjà en mains tous les éléments pour contrôler la valeur des assertions 
de la V'£a du saint, et cela à l’aide de documents sûrs et indépendants 
les uns des autres. La date de la mort du saint n'étant souvent connue 
que d'une manière fort approximative, M. Krusch se livre à ce sujet à de 
minutieuses recherches dans la littérature martyrologique. Les marty- 
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rologes généraux, comme l’hiéronymien, Bède, Adon, Usuard et les 
calendriers locaux sont examinés, comparés, et de cette anquête résulte 
d'ordinaire avec une précision très appréciable la détermination de 
l'obit du saint. Une fois l’histoire réelle du personnage bien établie, 
l'éditeur passe à la critique de la Vita qui lui a été consacrée, nous fait 
ensuite connaître les manuscrits qui sont à la base de son édition à lui, 
et tinit par relever les éditions antérieures, en les ramenant aux diverses 
classes de manuscrits par lui établies et en critiquant d'un mot la valeur 
de ces précédentes publications. Le texte même de la V/{a est accom- 
pagné de notes philologiques, géographiques et historiques dont ceux-la 
seuls connaissent la valeur qui ont été amenés à se servir de ces précieux 
in-quarto. 

Cette méthode, que le bollandiste Poncelet qualitiait d'excellente, a 
aussi été adoptée par M. Levison: l'on en reconnaitra les fruits en lisant 
l'analyse que nous allons donner du présent volume. 

Puisqu'il s'agit d'hagiographie, ne peut-on comparer les introductions 
de MM. Krusch et Levison aux Cosnrmentarii praevii que, tidèles au plan 
de leurs prédécesseurs, les néo-bollandistes publient en téte de leurs 
éditions des Acta Sanctoruin? Certes, et l'on constatera, par exemple 
au tome III des Acta de Novembre, une ressemblance frappante entre 
les introductions de ces deux éditions de textes. Chez les néo-bollan- 
distes, il y a toutefois un chapitre qu'on trouve rarement dans les éditions 
des Monumenta Germaniue Historica : c'est celui consacré à la gloire 
posthume ou culte du saint, chapitre qui prend dans les Acta Sanctoruin 
des développements souvent considérables. C'est que, d'abord, les bol- 
landistes sont tenus de conserver le plan primitivement tracé par 
l'initiateur de la gigantesque entreprise; mais c'est aussi parce qu'ils 
n'envisagent pas seulement le saint durant sa vie terrestre, mais aussi 
après sa mort. Le culte présente pour eux autant d'importance que 
l'histoire même du saint. Tel n'est pas le but des éditeurs des Vitae 
sanclorum aevi merovingict : S'ils s'occupent quelquefois du culte, c'est 
dans le but d'y trouver des éiéments de critique pour la biographie 
même du saint, [ls n'envisagent le saint qu’au point de vue historique, 
non au point vue cultuel. 

Après avoir rappelé ces principes généraux qui président aux éditions 
des Vitae des Monuinenta Gerraniae Historica et qui différencienut 
cette entreprise de celle des Acta Sanctorum, passons à l'analyse même 
du volume dont il est question ici. Ce tome VI contieut les Vifae dex 
saints de la première partie du vru* siècle, de ceux dont la date mor- 
tuaire ne dépasse point l'année 727. Les biographies des saints mérovin- 
giens morts après cette date lonrniront la matière du tome VII, qui est 
déjà sous presse, et qui sera le dernier de la série. Voici donc, tels qu'ils 
se présentent dans l'ordre du volume même, les textes publiés et les 
questions traitées par MM. Krusch et Levison : | 

lo Vita Erhardi episcopi bavarici auctore Paulo, éd. W. Levison 
(p. 1-23). S. Erhard, qui fut enseveli au « Niedermünster » de Ratisbonne, 


+ 
y 


MGH. PASSIONES VITAEQUE SANCTORUM AEVI MEROVINGICI. 32 { 


passe pour évêque et mourut en Bavière avant 384. Il ne fut probable- 
ment pas évêque diocésain, mais évêque errant, episcopus ad prediran- 
duin. Le jour de sa mort se trouve marqué dans les martyrologes et les 
calendriers au 8 janvier. L'on trouve des renseignements sur lui dans 
plusieurs biographies d'époque plus récente, qui s'occupent de l'histoire 
d'autres saints, mais qui rappellent incidemment la sienne : ainsi les 
Vitue d'Odile, d'Hildulfe, d'Albert (archiepiscopi Casellensis). Ce n’est 
qu'au x1I° siècle, lorsque le culte du saint eut dépassé les frontières de la 
Bavière. grâce à l'élévation de reliques faite en 1053 par le pape Léon IX 
en présence de l'empereur Henri III, qu'on voit apparaitre une Vta 
Ehñrardi. Un certain Paul fut chargé de rédiger cette biographie : il la 
composa entre 1054 et 1073. Il tit des emprunts à la Vita Odiliae et à la 
Vita Hildulfi prina, conformément à l'habitude de ces hagiographes 
qui, écrivant plusieurs siècles après la mort du saint, copient tous les 
renseignements qu’ils trouvent dans les documents existant avant eux. 
Aussi la Vita Ehrardi est-elle sans valeur. Il n'en va pas de même pour 
le récit des miracles du saint : ici le biographe est contemporain des 
faits et mérite créance. P. 21, M. Levison publie la Vita Alberti archie- 
piscopi Casellensis, qui fournit des renseignements concernant S. Ehrard. 

20 Vida Odiliae abbatissae hohenburgensis, éd. W. Levison (p. 2-50: 
Plus le culte des saints, autretois presque inconnus, se développe, plus 
on parait en connaitre l'histoire détaillée. Un exemple frappant à ce 
sujet est celui de sainte Odile, patronne de l'Alsace, dont personne ne 
parle avant le x‘ siècle, quoiqu’elle ait vécu du temps de Childérie Il 
(662-675). C'est dans le monastère de Hoheuburg, sur le mont Sainte- 
Odile, près de Barr (Molsheim) qu'il faut chercher l’auteur de la Vita 
Oliliae. Tout ce qu'il nous raconte de la vie d'Odile est sans valeur pour 
l'histoire de l'époque mérovingienne. L'hagiographe se borne à mettre 
par écrit la légende locale du monastère d'Hohenburg : il a composé la 
Vita à la tin du 1x° ou au début du x° siècle. Il est possible que le mouas- 
tère fut foudé au vire siècle par le duc Adalric et que sainte Odile était 
la tille de ce dernier. Ce qu'on peut aflirmer avec certitude, c'est qu'une 
vierge nommée Odile prit part à la fondation de l'abbaye. 

3° Passio Desiderit episcopt et Reginfredi diaconi inartyrum alse- 
gaudensium, éd. W. Levison (p. 51-63). L'histoire de Saint-Dizier et de 
son église, dans l’Elsgau (territoire de Belfort) est bien connue. Il n’en 
va pas de même de l’histoire du saint dont la localité a recu le nom. 
Dizier y fut enseveli avant 737 : sa tête tombe le 17 septembre. La Passio 
Desiderii fut composée avant la translation du saint au monastère de 
Marbach : elle n’est pas antérieure au 1rx° siècle et ne présente aucune 
valeur. 

4o Vita Anstrudis abbatissae landunensis, éd. W. Levison (p. 61-78). 
Anstrude fut abbesse du monastère de Sainte-Marie et de Saint-Jean- 
Baptiste de Laon : elle succéda à la fondatrice Sadalberge et mourut en 
109. La Vila et le récit des miracles d’'Anstrude ont été rédigés à l'usage 
des mmoniales de l'abbaye. L'auteur de la biographie n'est pas antérieur 
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au 1x* siècle. Il fait des emprunts à la Vita Sadalbergae. Son œuvre est 
remplie de fables sans valeur. 

5° Vita Aldegundis abbatissae Malbodiensis, éd. W. Levison(p.79-90). 
Dans notre Élude critique et littéraire sur les Vitae des Saints inérovin. 
giens de l’ancienne Belgique (p. 220), nous avions fixé la date de la mort 
d'Aldegonde à l’année 684, en prenant pour base de notre calcul la date 
de la mort de saint Amand (679). M. Levison trouve nos arguments bien 
fragiles. Nous ne faisons aucune difliculté pour le reconnaitre. D’après 
lui, Aldegonde est morte avant 713, puisque saint Ursmer de Lobbes place 
une de ses nièces à Maubeuge du vivant de la sainte. Or, Ursmer mourut 
en 713. M. Levison admet avec nous que l’auteur de la première Vita 
Aldegiundis était peut-être un clerc de Nivelles, et du fait que la Vita 
Aldegundis révèle des emprunts à la V/ta Gertrudis (voir Levison, p. 81, 
n. 6), nous déduisons un argument de plus en faveur de cette hypothèse. 
Nous avons daté la Vita Aldegundis du vin siècle. M. Levison, faisant 
état de notre argument, signalant qu'elle a été connue par Raban Maur 
(+ 812-854), admet comme nous qu'elle est antérieure à ce dernier, mais 
soutient qu'elle vit le jour au Ix° siècle, avant la mort de Louis le Pieux. 
Pour prouver cette opinion, il invoque le style qui, d'après lui, se rap- 
proche du style poétique de l'époque carolingienne. Nous avions fait la 
même constatation (p. 222 de notre ftude), mais, tout en revendiquant 
le vire siècle comme époque de composition, nous avions supposé que la 
Vita nous était parvenue dans un remaniement carclingien. Le principal 
critère était pour nous le fait que, à plus d'un endroit, l’auteur semble 
se révéler comme plus ou moins contemporain. Pour M. Levison, qui 
place la Vita au 1x° siècle à cause du style, ces ailirmations de l'auteur 
n'ont aucune valeur. Après avoir bien pesé les arguments de l'éminent 
éditeur, nous n'hésitons point à adopter ses conclusions et à reculer 
la date de composition de la Vita du virre au 1xe siècle. Par le fait même, 
ja valeur de la Vita Aldegundis est singulièrement diminuée : l’on ne 
doit pas croire l’auteur lorsqu'il se fait passer pour contemporain et, en 
dehors des renseignements qui concordent avec ceux d'autres textes, les 
données du biographe sont incertaines. C'est pour ce motif que M. Levi- 
son ne publie que les premiers et les derniers chapitres de la Vita la 
plus ancienne. 

Pour ce qui regarde les cinq autres biographies d'Aldegonde, dans 
lesquelles la légende se développe de plus en plus, M. Levison est à peu 
près d'accord (voir p. 32, n. 3) avec ce que nous avons écrit dans notre 
Etude précitée (p. 224 et suiv.). Il n'admet point cependant que Hucbald 
de Saint-Amand (+ 93)) soit l'auteur de la V/{a qu'il appelle C et que nous 
avons désignée par VAH. Il n’admet pas non plus, comme Île faisait le 
bollandiste Poncelet, que C a utilisé une Vita Gisleni perdue : pour 
M. Levison C a utilisé la V'{a Gisleni de Raïinerus. Il s'ensuit que C ne 
daterait pas du 1x°-x° siècle, mais bien d’après 1052. D'autre part, elle est 
antérieure au dernier quart du x11I* siècle, puisqu'elle a été employée 
var Philippe de l'Aumône vers 1170. D'après M. Levison, Raïinerus, dans 
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sa Vita Gisleni, a copié la V'{a éditée par Mabillon, et C s'est inspirée 
de Rainerus. Nous avons cherché en vain les preuves de cette assertion. 
Nous avons dit aussi que la dernière biographie d'Aldegonde a copié Ci 
(ou VAH). Or C! a été interpolé (C2?) et c'est ce texte interpolé que nous 
avons considéré comme la source de la deraière Vita (ou VAS), Pour 
le reste, nous constatons un accord complet entre les vues de M. Levison 
et les nôtres. 

6° Vita Rictrudis sanctirnonialis narcianensis auctore Hucbaldo, éd. 
W. Levison (p. 91-91). L'éditeur, jugeant que cette Via présente peu de 
valeur, n’en publie que le prologue, où Hucbald raconte comment il fut 
amené à l'écrire. M. Levison est d'accord avec ce que nous avons dit des 
sources de la Vita. Il n’admet cependant pas l’existence d'une biographie 
plus ancienne, et rapporte aux Gesta Dagoberti le passage que nous 
avions regardé comme étant emprunté à la Vita Arnulfi. 

7° Vila Bertilae abbatissae Calensis (+ vers 705), éd. W. Levison 
(p. 95-109). Au début (658.659), le monastère de Chelles ne comptait que 
des moniales, plus quelques prêtres qui étaient chargés de prier pour le 
repos de l'âme de la reine Bathilde. A l'époque où furent composées la 
Translatio S. Balthildis et la Vita Bertilae, le nombre de ces prêtres 
s'était accru au point de faire du monastère un monastère double, c'est- 
à-dire où des nonnes et des prêtres vivaient sons le même toit. Les 
sources de la Vita Bertilae sont : la V'{a Albini de Fortunat, la Viia de 
saint Sulpice de Bourges, la Vita I Bathildis, la Vita Hilarionis de 
saint Jérôme, la Vita Martini et les lettres de Sulpice Sévère, les Dia- 
logues de Grégoire le Grand, la Vita Gertrudis. L'auteur se fait passer 
contemporain, mais le passage où il s'aflirme tel est copié de la 78° homé- 
lie de Maxime de Turin sur saint Eusèbe de Verceil. A considérer la 
langue dont il 8e sert, l’auteur a dù écrire à la tin du vise on au début du 
ixe siècle, peu de temps avant la date de composition de la Translatio 
Balthildis. Signalons ici que le bollandiste Poncelet s'était occupé aussi 
de la Vita Bertilae aux pages 83-94 du tome III des Ac{a Sunctorum de 
Novembre. M. Levison, sauf en quelques points de détail, se déclare 
d'accord avec les idées émises par son prédécesseur. 

8& Vila Bonili episcopi Arverni (+ peu après 705), éd. B. Krusch 
(p. 110-139). Cette Vita est ancienne et digne de foi. Elle fut rédigée par 
les soins de l'abbé Adolphius, de Grandlieu, et écrite dans ce monastère, 
où le saint évêque de Clermont s'était retiré à la tin de son épiscopat. 
L'auteur assista à la translation des reliques (vers 711) du saint et écrivit 
peu de temps après. Il s'inspira du commentaire d'Ézechiel par saint 
Jérôme, des Dialogues de Grégoire le Grand, de Sulpice Sévère et de la 
Vita Columbani de Jonas. 

9 Vita Hrodberti episcopi salisburgensis, éd. W. Levison (p. 140-162). 
Hrodbert vécut au début du vire siècle, c'est-à-dire à une époque où le 
diocèse de Salzbourg n'avait pas encore été fondé par saint Boniface.l: faut 
dès lors le considérer comme un évêque monastique de saint-Pierre de 
Salzbourg. Ce monastère devint en 739 le siège de l'évêché bonifatien et 
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en 798, celui du métropolitain. L'archevcque résida dans le monastère 
jusqu'au x11° siècle. De là Hrodbert fut considéré plus tard comme un 
évéque diocésain. [I mourut vers 722, Le jour de sa « depositio » tombe 
probablement le 27 mars, comme nous l’apprend une discussion chrono- 
logique très instructive. Avant le 1xe siècle, on ne trouve que deux 
homélies sans valeur : la Vita fut écrite après la translation du saint 
faite par l’évêque Virgile en 774, et rême après 790, puisqu'elle reprend 
les termes d'un diplôme donné par le roi Charles en cette année ch. 8). 
Elle est antérieure à 851. M. Levison, d'accord avec M. Krusch, Widman, 
Hauck et le R. P. Alb. Poncelet, date la V/{a d’entre 816 et 855. Elle ne 
présente point de grande valeur, abstraction faite des passages qui 
s inspirent de diplômes ou de chartes. Pour décrire les vertus du saint 
l'auteur s'inspire du chap. 2 des Acta Sebastianti snarlyris et au chap. 8, 
il à recours à l'Apparatio S. Michaelis in Monte Gargano. La légende 
de saint Hrodbert se développa de plus en plus dans six biographies 
plus récentes. 

100 Via Wilfridi I episcopi eboracensis auctore Stephano, éd. 
W. Levison ip. 163-263), Wilfrid est ce célèbre évêque d'York qui 
se montra un ennemi fougueux des coutumes irlandaises et un partisan 
convaincu du parti romain du Nord de l'Angleterre au cours du vrre siècle. 
C'est lui aussi qui, le premier, tenta d'évangéliser les Frisons. Il naquit 
en 634-635. [Il mourut vers 720. La biographie fouillée que M. Levison lui 
consacre est une excellente contribution à l'histoire de l'Angleterre après 
la conversion par Augustin, et à l'histoire des luttes entre le parti irlan- 
dais et le parti romain. Nous ne saurions assez en recommander la 
lecture à tous les médiévistes. La biographie de saint Wilfrid fut écrite 
par le prêtre Aeddus Stephanus, qu’il ne faut pas confondre avec l'homo- 
nyme « maitre de chant des églises de Northumbrie », nommé par Bède. 
Stephanus était anglo-saxon et fut incité à rédiger la Vita Wilfridi par 
l'évêque Acca (720-731) et par Talberct, abbé de Ripon. Il connut person- 
nellement le saint, l'accompagna à Rome en 638-679, assista à plusieurs 
événements de sa vie et fut présent à sa mort (709). La V//a vit le jour 
entre 711 et 731. Comme la seule production hagiographique de la litté- 
rature anglo-saxonne de cette époque était la V'ta de S. Cudbelrt, Ste- 
phanus s'en inspira, mais il utilisa aussi les vies de saints que possédait 
la bibliothèque du monastére de Hexam-on-Tyne. L'on peut dès lors 
juger de la valeur de la Vita Wilfridi. Ce n’est pas à dire que ce soit une 
œuvre parfaite. Ainsi. pour les années 692-702, Stephanus ne possède 
qu'un maigre renseignement. Il loue sans mesure Wilfrid, sans cependant 
se montrer injuste envers ses adversaires, parmi lesquels on compte le 
scot Ceadola, évêque de Lichtield. Cette Vita, qui est à ranger parmi les 
sources les plus précieuses de cette époque, est d'une forme remar- 
quable. 

N'oublions point de signaler ici que c'est la Vi/a Wilfridi qui nous 
offre le plus ancien témoignage littéraire concernant saint Willibrord, 
au ch. 26 (p. 220). 
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llo Vita Trudonis, confessoris hasbaniensis, awctore Donato, éd. 
VW. Levison (p. 261-298)). M. Levison pense que Donat était peut-être 
un clerc de Metz. Il avait pu ajouter qu'il était probablement hesbignou 
de naissance. En tous les cas, contrairement à l'opinion de Mabillon, il 
admet que Donat a résidé quelque temps à Saint-Trond, avant de rédiger 
la Vita Trudonis. Celle-ci fut écrite entre 754 et'391, du temps d'Angil- 
ram. Pour M. Levison, Angilram semble avoir été réellement archevêque 
de Metz. Il recut très probablement le pallium lorsque, après la mort de 
l'abbé Fulrad en 784, il fut mis à la tète de la chapelle palatine. Le savant 
éditeur n'attache aucune valeur aux arguments par lesquels l'on a cru 
pouvoir établir que la Vifa a été rédigée dans les premières années de 
l'épiscopat d'Angilram (voir à ce sujet notre Étude critiqne et littéraire.., 
(p. 93). Il n'admet pas le récit de Donat d'après lequel saint Remacle, 
qualifié évêque de Tongres, envoya Trudon à Clodulphe de Metz pour 
lécuer ses possessions à l’église Saint-Étienne de cette ville. D'accord 
avec Rettberg et Friedrich, M. Levison est d'avis que, par ce récit, 
Donat a voulu expliquer pourquoi le temporel du monastère appartenait 
aux évêques de Metz et pourquoi l'abbaye relevait au spirituel des 
évèques de Tongres. [l faut se rappeler ici que M. Krusch, au tome V des 
Scr'iptcres rerum merovingicarum,a voulu démontrer que saint Remacle 
ne fut qu'un évêque monastique à la mode irlandaise et qu'il n’a jamais 
été évêque diocésain de Tongres. Du moment que l’on admet cette 
théorie toute nouvelle — et nous la croyons fondée — le récit de Donat 
perd naturellement toute valeur. Pour charpenter ce récit, Donat a dù 
employer un acte, par lequel Trudon donne son patrimoine de Sarchi- 
n'um à Saint-Étienne de Metz. C’est là probablement qu'il a lu le nom 
de l'évêque Clodulphe, qui intervient dans le récit. M. Levison ne 8e 
prononce pas sur l'authenticité de l'acte employé par Donat, mais la 
donation de Trudon est très explicable : l’on connaît le cas analogue du 
diacre Grimon, qui fonda un monastère dans le diocèse de Trèves et 
le donna à l’église de Verdun, en reconnaissance de l'instruction qu'il y 
avait recue. 

La Vita de Donat, qui n’a donc pas beaucoup de valeur — « fabulisque 
miraculis abundat » dit M. Levison — fut copiée par la Passio Piatonis, 
par l’auteur de la Vita Remacli, par celui de la Vita Clodulyhi et par 
Hériger de Lobbes, au ch. 44 de ses Gesta. 

Il nous paraît que M. Levison affecte trop de mépris pour la Vita 
Trudcnis. Sans doute, pour re qui concerne l'histoire du saint, l’on n'y 
trouvera que de maigres détails, mais elle contient des peintures de 
murs et des tableaux, dont nous avons signalé l'intérêt dans notre 
Eturle... sur les Vitae des Saints mérovingiens (p. 94). 

Quant à la Vita Trudonis de Thierry, M. Levison la date de 1086-1093. 
Il tait remarquer avec raison que Ghesquière et l'abbé Paquay se sont 
trompés en concluant que la plus ancienne biographie avait été rédigée 
en langue vulgaire et traduite par Donat en latin, et cela en s'appuyant 
sur le passage suivant de Thierry : « Quem longe antea Donatus diaconus 
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et postea Guikardus abbas, utriusque linguae usque ad. intlerpretein 
uterque peritli, latiniltati tradiderunt. » 

12° Vita Landiberti episcopi traiectensis, éd. B. Krusch (p. 299-432). 
On le voit, c'est M. Krusch qui s’est chargé de traiter lui-même l'hagio- 
graphie du glorieux patron de Liège. Et l’on s'aperçoit de suite que c'est 
Jui qui tient la plume en lisant, dès les premières lignes, des phrases 
comme celles-ci : « Saint Lambert est un de ces évêques qui furent mis à 
mort pour des causes profanes « ef inprinis propler nimiam dorminandi 
cupidilatem ». Est-ce là le cas de saint Lambert? Ici nous touchons 
de suite à l'intéressant problème des causes de la mort du saint évéque 
de Toungres. Il est superflu de dire que M. Krusch ne s'arrête pas un seul 
instant à la légende de la vengeanca de la concubine de Pepin, Alpaide : 
plus aucun critique sérieux ne s'en préoccupe encore. Le savant éditeur 
se range du côté de ceux qui attribuent la mort de Lambert aux suites 
d'une rixe provoquée par une violation de territoire, mais il a le mérite 
de préciser considérablement la nature et les suites de cette rixe, au 
point de donner des causes de la mort du saint une version nouvelle et 
solidement charpentée. La voici. 

L'on n'a pas assez remarqué jusqu'ici que Nicolas, qui écrivait au 
xiüle siècle la Vila Lamberti, signale l'existence d’un diplôme, accordant 
l'immurité à l’église Sainte-Marie de Maestricht. Nicolas rapporte à tort 
ce diplôme à Clovis Il (639-657) : nous avons supposé qu'il émane de 
Clovis 111 (690'1-694/5) et M. Krusch se rallie à cette opinion (p. 301, n. 4:. 
Il est dès lors établi que Lambert recut de Clovis II] l'immunité et la 
coctirmation des privilèges pour Sainte-Marie de Maestricht. Les deux 
individus, Gallus et Rivaldus, que la biographie du saint représente 
comme ayant commis une violation de territoire au préjudice de l'évêque, 
étaient probablement des otliciers royaux et c’est, à n'en pas douter, sur 
le domaine immunitaire de Sainte-Marie protégé par Clovis II qu'ils 
avaient exercé leurs dépradations. Les amis de Lambert les tuèrent. 
C'est alors que Dodon, qualitié par la Vifa de « domesticus » et qui 
était par conséquent adæministrateur du domaine royal et agent du tise, 
parent de Gallus et de Rivaldus, rassembla ses gens et marcha contre 
Lambert et ses serviteurs, pour venger la violation de la « paix du 
roi », troublée par le meurtre. Au premier moment, Lambert songea à 
se défendre, mais il jeta bientôt son arme. Il défendit à ses neveux 
Pierre et Autlaec. les meurtriers de Gallus et de Rivaldus, toute résis- 
tance, leur rappelant leur crime et les accablant de reproches. Lambert 
fut tué à cause du crime de ses neveux, et l’on peut dire en somime, 
avec le biographe de saint Hubert, qu'il donna sa vie pour ses admi- 
nistrés. Voilà l'excellent récit proposé par M. Krusch (p. 301-302). 

Mais comment ce dernier peut-il dès lors ranger Lambert parmi les 
évêques « qui tombèrent victimes de leur trop grande soif de domination». 
et n'est-ce pas offenser la logique que d'écrire dans une même phrase 
(p. 302) « Landibertus propter crimen nepotum suorum mortem occubuit, 
immunitatem episcopalem nimium studiose defendens » ? Ils est vrai 
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que M. Krusch revient quelques pages plus loin sur la mort de Lambert 
(p.328). Il sait difficilement admettre qu'il ne s’agit ici que d'une vengeance 
de sang de la part du domesticus Dodon. Pourquoi tuer un évêque inno- 
cent ? L'on nous parle d'une « grande troupe » d'assaillants, et M. Krusch 
n’est pas loin de penser à une révolte ouverte de Lambert, que Pepin 
ordonna à Dodon de réprimer. L'évéque de Lyon ne se mit-il pas aussi 
en révolte contre le fils de Pepin? Il taut avouer que cela ne se concilie 
pas très bien avec le premier récit donné par M. Krusch. Aussi, l'émi- 
nent critique aurait mieux fait de s’en tenir à cette première version : 
elle présente le plus de garauties et doit se raïprocher de très près de la 
réalité. À ce titre, nous signalons à l’attention de tous les fervents de 
saint Lambert. L'existence de l’immunité accordée au domaine de Lam- 
bert ressort encore du fait que, parmi les gens dusaint, l'on rencontre 
un judex, Amalgisle, qui 2xercait au nom de l'évéque la juridiction 
temporelle. 

Lambert fut mis à mort le 17 septembre. En quelle année ? M. Krusch 
se livre à une critique assez longue des théories émises jusqu'ici. Faute 
de pouvoir la résumer, nous en donnons la conclusion : la date de la 
mort de saint Lambert doit étre placée peut-être en 703. Cette hypothèse 
est nouvelle, mais elle se base sur des éléments positifs et néglige Îles 
données peu sûres de documents dont le P. De Smedt et M. nurth ont 
voulu tirer parti. 

Selon M. Krusch, la Vita Lainberti la plus ancienne a été écrite par 
quelqu'un qui ne semble pas avoir connu le saint, mais qui parait en 
avoir entendu parler dès Son jeun® àâge. Aussi il raconte de la vie et de 
la mort du saint ce qu'il en a entendu dire. On ne peut supposer que le 
biographe a d’abord écrit la biographie proprement dite et que, après la 
translation des reliques du saint — que M. Krusch place en 716 —. il s'est 
remis à l'œuvre pour ajouter le récit de cette cérémonie. L'œuvre entière 
a été écrite d'une haleine. L'auteur est liégeois, partisan des carolin- 
giens. Il doit avoir écrit après la déposition de Childéric Il, du temps du 
roi Pépin (dès 551). Si l’on objecte que la Vita est citée par l'auteur de la 
Vita Huberti, dont on croyait jusqu'ici qu'il avait écrit entre 743 et 750, 
M. Krusch nous renverra à l'étude de M. Levison sur saint Hubert, 
d'après laquelle la Via Huberli n'est pas antérieure au milieu du varie 
siècle, D'ailleurs l’auteur de la Vita Larnberts copie la Vita Eligi: et 
celle-ci date. selon M. Krusch, de l'époque de saint Boniface. La Vita 
Lamberti n'a pas été écrite le jour de la fête du saint, car la phrase où 
le biograpue fait allusion à cet anniversaire, est empruntée à la Vifa 
Eligii. Les sources de la Vita Lainberti sont, pour le fond ou pour la 
forme, la Vita Eligii, la Vita Fursei, les dialogues de Grégoire le 
Grand, la Vita Servatii. 

Ceux qui sont au courant des questions d'hagiographie mérovingienne 
auront déjà remarqué que plusieurs aflirmations de M. Krusoh quant à 
la provenance de la V/{a Lainberti se heurtent aux idées reçues. Nous 
croyons que, en général, le savant critique a raison et nous sommes. 
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d'accord avec Jui pour dater la plus ancienne biozraphie de Lambert du 
milieu du vie siècle. 

Pour ce qui concerne les autres biographies du saint, que nous avons 
soumises à un examen détaillé aux pages 29-53 de notre Étude critique 
souvent citée, M. Krusch veut bien nous reconnaitre beaucoup de 
mérites et adopte presque toutes nos conclusions, à propos du pseudo- 
Godeschale, d’Étienne, d'Anselme, de Sigebert de Gembloux et de Nico- 
las. M. Krusch nous fait connaitre du premier texte de la V/{a Lamberti 
deux recensions (B et C;, et de plus quelques résumés (classe D, E, F.).11 
pense que Guctzelon de Kolduc, dans sa Vita Odae, a utilisé la Vita 
Lantberti de Nicolas. I fait, à ce propos, état de nos recherches à propos 
de l'origine fabuleuse des généalogies postérieures de sainte Ode. Il 
n'admet point, avec le P. Poncelet (voir à ce sujet RHE, 1912, t. XIII, 
p. 193-194), que la V/{a Hiberli quartu soit à identifier avec le libellus 
problématiqne cité par Nicolas, au xne siècle, pour confirmer ses ren- 
seignements légendaires sur saint Hubert dans sa Vita Laïnberli. Même, 
dans un appendice (p. 249 Svv.), le savant éditeur consacre un examen 
approfondi à l'étude du P. Poncelet. Il admet avec lui que la légende du 
cerf de saint Hubert est une interpolation que présentent seuls les 
manuscrits les moins bons de la V/fa Huberti quarta, mais il rejette 
l'opinion du défunt bollandiste, d'après laquelle cette Vita serait anté- 
rieure à Gilles d'Orval et daterait de la fin du xI° ou du début du xrie 
siècle. Elle n’a pas été employée par Nicolas dans sa Vita Lamberti et 
le libellus dont parle celui-ci est à mettre, d'accord avec le P. De Smedt, 
sur le compte de l'imagination du chanoine liégeois. 

Page 353, nous trouvons l'édition de la plus ancienne Vita Laïnherti. 
M. Krusch est le premier à nous donner une édition critique de ce pré- 
cieux document. Il publie aussi les Vitae Lariberti d'Étienne, de Sige- 
beit de Gembloux et de Nicolas. 

Nous ne pouvons terminer cette analyse de l'étude de M. Krusch sur 
saint Lambert sans relever un procédé regrettable. Tout en n'ignorant 
point que M. Kurth a depuis longtemps abandonné plusieurs des idées 
qu'il avait défendues autrefois dans son mémoire sur Saint Larnbert et 
son presnier biographe, M. Krusch ne dit pas assez ouvertement, en 
plus d’un endroit de son introduction critique, que l'éminent historien a 
changé d'avis. Il est cependant d'élémentaire justice de ne pas tenir 
rigueur à un auteur des opinions qu'il a jadis défendues, mais qu'il a 
depuis lors en partie abandonnées. 

Cette restriction faite, nous ne pouvons que remercier M. Krusch de 
son édition exemplaire de la biographie de saint Lambert: les historiens 
liégeois en particulier lui en seront profondément reconnaissants. 

13° Vita Landelini abbatis lobbiensis et crispiniensis, éd. W. Le vi- 
son (p. 433-444). 

Dans notre Étude crilique (p. 130), nous avions placé la Vita Lande- 
dini « tout à la tin du xe siècle. ou plus vraisemblablement encore au 
commencement du xi° siècle ». M. Levison la place résolument dans les 
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premières dizaines du xX° siècle. L’argument tiré de l'âge du principal 
manuscrit ne nous parait pas solide. Sans doute, aucun caractère paléo- 
graphique n’empéche de dater ce codex du x° siècle, mais l'on ne pos- 
sède pas d'éléments assez sûrs pour affirmer qu'il date réellement de 
cette époque (voir notre Etude, p. 131, n. 2). Un argument plus sérieux, 
c'est que l'auteur décrit l’état intérieur des monastères de Lobbes, 
d’Aulue, de Crespin et de Wallers comme comportant la présence de 
snnines. Or, des clercs y furent introduits vers 930. Sans attribuer à cet 
argoment une valeur péremptoire, nous le croyons assez Sérieux pour 
erporter l'adhésion de la plupart des critiques. À en croire M. Levison, 
nous aurions placé à tort la Vita résumée du monastére Saint-Sauveur 
d'Utrecht avant celle de Philippe de Harvengt. 

Pour M. Levison, la Vita Lanrelini est « exiguae fidei » et le récit de 
Folcuin dans ses Gesta ne mérite pas trop de contiance. Malgré l’aftir- 
mation de ce dernier, M. Levison admet que Landelin, et non saint 
Ursmer, a fondé les monastères d’Aulne et de Wallers. M. Levison passe 
rapidement sur la contradiction qui existe entre le récit de Folcuin et 
celui d'Hériger et de la Vita Landelini. Cependant, les éléments pour 
éclaircir la question se trouvent dans l'introduction du savant éditeur. 
M. Levison pense en etfet que l'auteur de la Vita Landelini appartient à 
la communauté de Crespin, où repose saint Landelin. Il est dès lors 
naturel qu'il nous donne plus de détails sur le saint que Folcuin, qui suit 
la tradition de Lobbes et glorifie saint Ursmer. Le fait que dans la Vi/a 
netrica Landelini d'Hériger la tradition lobbienne concorde souvent 
avec la tradition crespiuienne de la Vita Landelini en prose nous fait 
croire à une certaine dépendance entre ces deux documents, dépendance 
dont M. Levison ne s’est pas assez préoccupé. 

la Vitae Ursmari et Erminontis episcoporuin el abbatuin lobbiensiuin 
auctore Ansone, éd. W.Levison (p. 415-430). Pour ces documents et 
leur édition, nous n'avons point à signaler des vues nouvelles. M. Levi- 
son confirme ce que l’on savait déjà. Toutelois, il relève qu'Anson a 
utilisé la Vita Martini de Sulpice Sévère, la V'{a Silvestri, la Vita Reme- 
diiet la Vila Fursei, de même que les Dialogues de saint Grégoire le 
Grand. 

15 Vila Hugbertt episcopi traïectensis, éd. W. Levison (p. 431-496). 
La biographie critique de saint Hubert, qui précède l'édition de la Viéa, 
présente quelques apercus nouveaux que nous ne pouvons omettre de 
signaler ici. Ainsi M. Levison pense que Florbert est réellement le fils 
de saint Hubert et qu'il faut l'identitier avec l’évêque du même nom, 
successeur d'Hubert à Liège. Cette opinion avait déjà été émise au xru° 
siècle par le rédacteur des Notae Aureaerallenses (MGH., Scriptores, 
t. XVI, p. 634). M. Levison incline à croire que saint Hubert était de 
noble famille, car ce nom a été porté par plusieurs dignitaires qui jouis- 
saient de l'amitié des premiers Carolingiens. L'on connait aussi le séné- 
chal Hubert (Chugobercthus) (693-4), que M. Levison est près de regarder 
comme le père de Plectrude ou même comme le futur évêque de Liège : 
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l'on connait aussi le comte Hubert, qui vécut du temps de Charles 
Martel. Saint Hubert succéda à Lambert en 703 ou 704. L'auteur de la 
Vita Huberti attribue à Lambert quarante années d'épiscopat, mais ce 
doit étre là un chiffre rond ; Théodard, prédécesseur de Lambert, est 
encore en vie en 659-670 et Hubert est déjà évéque en 706. Dès lors, Lam- 
bert a été évêque tout au plus pendant trente-six ans (p. 483, n. {). 

Il nous parait que la biographie critique de saint Hubert, telle qu'elle 
est donnée par M. Levison, aurait pu étre plus complète. Quant à 
l'époque de la Vila Huberti la plus ancienne, M. Levisoi la date du 
milieu du vie siècle au plus tôt : l’auteur copie en eflet la Vita Amandi 
— que M. Krusch place à l'époque de Boniface — et signale l'existence 
de la Vita Lamberti, qui est elle-même postérieure à la déposition de 
Childéric I. Outre les emprunts faits à la V/{a Arnulji, à la Via Lain- 
berti et à la Vita Armandi, M. Levison en signale encore un autre, 
provenant de Ja Vita Wandregiseli. La dernière partie de la Vita Hu- 
berti est précieuse. Après l'étude magistrale consacrée par le P. De Smedt 
aux biographies de Saint-Hubert dans le tume I*" des Acta Sanctorumn 
de novembre, il était diflicile de trouver encore du neuf. Aussi, M. Levi- 
son ne tait-il que reproduire les conclusions de cette étude. D'accord 
avec le P. De Smedt et M. Krusch, M. Levison se refuse à identitier la 
Vita Huberti quarta avec le ibellus dont parle le chanoine Nicolas dans 
sa Vila Lamberti. Cependant il admet avec le P. Poncelet que ce n'est 
que dans la Vita Huberti quinta qu'apparait la légende du cerf cru- 
cifère. 

Signalons encore uns intéressante hypothèse de M. Levison. Le récit 
de la vision du pape Sergius, prévoyant l'arrivée de saint Hubert à Rome, 
aurait été inspiré par le ch. 3 de la Vita Willibrordi, relatant le voyage 
de ce dernier à la ville éternelle. L'inventeur de la légende pour 
saint Hubert y aurait été d'autant plus facilement induit que les deux 
saints, Willibrord et Hubert, occupaient un siège épiscopal dont le nom 
commence par Zrajectum, Willibrord à Trajecturn ad Rhenu;s, Hubert 
à Trajectum ad Mosum. Le plus, la fête de Willibrord ne suit que de 
quatre jours la fête de saint Hubert (3 et 7 novembre). 

16° Vita Corbiniant episcopi Bairvarioruri, éd. B. Krusch (p. 416- 
635). L'introduction critique aux Vitae de Corbinien peut être comparée, 
en ampleur et en importance, à celle qu'écrivit M. Levison en tête de la 
biographie de Wilfrid d'York. Corbinien fut un de ces évêques errants 
irlandais, comme on en trouve chez les Bavarois avant la création des 
diocèses par Boniface. Corbinien est patron de l'église de Freising. Sa 
Vita, de même que celle d'Emmeram de Ratisbonne, fut écrite par Arbéon, 
évèque de Fraising ‘+ 383), avant la renaissance carolingienne. Comme 
Arbéon rédigea son œuvre au moment où les usages romains avaient 
triomphé et où les Irlandais avaient été expulsés, il représente à tort 
Corbinien comme un partisan des usages romains. Néanmoins son œuvre 
a une grande valeur, tant pour l'histoire profane qu'ecclésiastique de la 
Bavière. Fauts de pouvoir résumer l'introduction historique de 
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M. Krusch, nous en indiquons ici les principales divisions : I. Corbiniani 
adventus in Bainvariam; II. Corbiniant peregrinandi studium : III. 
Castruin Maiense. Il s'agit de l'endroit appelé Mais, en Tyrol, où l'émi- 
grant irlandais avait tixé sa demeure. IV. Plictrudis ducissar insidiae. 
Plictrude était l'épouse du duc bavarois Grimoald, qui avait appelé le 
saint à sa cour. V. H/cperti (successeur de Grimoald) ducis auspicia, 
Corbiniant snors et sepultura. Le saint mourut vers 725. VI. Bonifacius 
vicarius apostolicus et Ermbertlus, episcopus Frisingensis. Ermbert, 
frère de Corbinien, est le premier évêque « romain » de Freising, nommé 
par Boniface en 739. VII. Annt primorum episcoporum Frisingensium 
ducussque Bainvarioruin. VII. Translatio Valentini Pataviarn, Cor- 
biniant Frisingas (en 755). IX. Arbeonis episcopt Frisingensis vita. 
Arbéon, l’auteur de la Passio Haimrainni et de la Vita Corbiniani, devint 
évèque de Freising en 7563. X. Status et lilurgia ecclesiae Frisingensis. 
NI. Vergilius, episcopus salisburgensis. C'est l'irlandais Virgile, institué 
comme évêque de Salsbourg par Boniface (avant 748), qui engagea Arbéon 
à écrire la biographie de Corbinien. Cette biographie, M. Krusch l’étudie 
à fond dans le chapitre XII. IT faut distinguer deux parties d’inégale 
valeur dans la Vila. Celle qui se rapporte à l'histoire des Bavarois et de 
leurs ducs est précieuse ; celle où l'auteur traite des choses de Gaule et 
d'Italie contient, par contre, de nombreuses inexactitudes. Au cha- 
pitre XIII M. Krusch étudie, avec une maitrise admirable, la langue 
d'Arbéon. Le chapitre XIV, intitulé Fifae Corbin'ani retractatae origo 
et ratio, recherche les circonstances qui donnèrent naissance à une 
seconde biographie de Corbinien. C’est à l'occasion de la contirmation 
des privilèges de l’église de Freising, brülés en 903, par le roi Louis, à la 
demande de l'évèque Waldo, que la Vita B vit le jour. Elle vise à reven- 
diquer ou à confirmer les possessions de l'église en racontant la vie du 
saint et les largesses qui lui furent faites autrelois. Les chapitres XV et 
XVI étudient les manuscrits des deux biographies A et B. Enfin, dans 
une dernière section. M. Krusch traite des légendes nées postérieure- 
ment au sujet de Corbinien. 

Nous voilà arrivés à la fin de cette analyse, sans doute fort longue, 
mais nécessaire pour caractériser le contenu du tome VI des Scripiures 
reruimn merotvingicaruin. Signalons encore que, aux Addenda (p. 630- 
640!, M. Levison relève de nombreuses variantes du texte de la Vita 
Trudonis de Donat, empruntées au codex n° 5 de la collection Meerman- 
Westreenen de I.a Haye. L'index (p. 641) et les Lexica et tirammatica 
(p. 653, du volume sont l'œuvre de M. Levison. Nous aurons fait connaitre 
complètement cette superbe publication lorsque nous aurons dit qu'a 
la tin, nous'‘trouvons une planche hors texte, reproduisant une miniature 
du codex 100 de Luxembourg. Ce codex contient de la Vita Lambert 
de Sigebert et la miniature représente la mort de saint Lambert. 

L. VAN DER ESSEN. 
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F. Sxopek. Konstantinus-Cyrillus und Methodius, die Slavenapostel. 
Ein Wort zur Abiwehr für die Freunde hstorischer Wahrhert. 
(Operum academiae vehehradensis T. IT.) Kremsier, édition de 
l'académie de Velehrad, 1914. In-8, 463 p. kr. 10. 


La littérature concernant les saints Cyrille et Méthode (563-885), 
apôtres des Slaves, formerait à elle seule une bibliothèque, et cepen- 
dant, cette question est loin d'ètre résolue. Les autcurs qui s'en sont 
occupés n'ont pas, jusqu'en ces dernières années, envisagé au point de 
vue critique les documents hagiographiques que nous possédons au 
sujet des deux frères. L'on distingue, le lecteur ne l'ignore point, deux 
légendes pannoniennes ou slavonnes, la Fita S. Constantint sive 
Cyrillé et la Vita Methodi, et la légende italienne ou romaine [de 
Constantin-Cyrille] Frta cuin translatione S. Clementis 

La première attaque contre la valeur de ces sources, considérées 
jusque là comme capitales pour l'histoire des apôtres des Slaves, fut 
menée, il y a quelques années, par M. V. Lamansky. Cet auteur 
démontra que la Vita S. Constantini sive Cyrilli, appelée « seconde 
lésende pannonienne », était un document fort sujet à caution. Depuis 
lors M. Brückner, professeur de philologie slave à l'université de 
Berlin, voulut prouver qu'il en va de mème de la « première légende 
pannonienne » ou Frta S. Methodu. 

De plus, il s'attaqua aussi à la légende italienne ou romaine, qui, 
d'après lui, s'inspire du même nulieu où sont nées les légendes panno- 
niepnes. Dans son fameux travail T'hesen zur Cyrillo-Methodianischen 
Frage, publié dans l'Archir ir slavische Philolugie (1906, t. XX XIIT,, 
il prétend que les légendes slavonnes sont indûment appelées « panno- 
niennes » : c'est en Moravie qu'elles ont vu le jour. De concert avec 
la légende romaine, ces légendes sont nées avant l'expulsion de 
Moravie des disciples de Méthode, les deux légendes de Cyrille en 
879, la Vita Methodii en 885. Ces trois « vies » ont, sinon pour auteur. 
du moins comme inspirateur direct, saint Méthode luimême. Ce sont 
des écrits tendancieux, qui ont pour but d'apprendre aux prètres 
slaves et aux amis de la liturgie slave en Moravie et dans les pays 
voisins à défendre cette liturgie comme une œuvre orthodoxe et 
agréable à Dieu, œuvre dont la provenance n'est impure ni hérétique. 

Mais les «thèses» de M. Brückner n'affectent pas seulement la valeur 
des légendes mêmes : le professeur de Berlin émit des idées radicales 
et révolutionnaires concernant la personne des saints eux-mêmes et 
leur œuvre. Partant de la constatation que les légendes sont l'œuvre 
de Méthode, il en vient à dire que Cyrille et Méthode, ce dernier 
surtout, étaient des hérétiques, des imposteurs, partisans fanatiques 
et opiniâtres de Photius, qui ne tendaient à rien moins]qu'à détruire 
l'influence de l Église romaine, dont cependant ils n'avaient refusé ni 
les bienfaits n1 les honneurs. 

C'est pour défendre la mémoire des deux saints et aussi pour reven 
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diquer les droits de la vérité que M. Snopek rédisea le travail dont 
nous avons transcrit plus haut le titre. À vrai dire, ce livre constitue 
avant tout une œuvre de polémique ardente, où le ton se ressent de 
la chaleur que met M. Snopek à défendre ses idées. Aussi la lecture 
a'en est-elle est pas agréable. et les nombreux passages où l'auteur à 
voulu appeler l'attention sur les points principaux du débat ou les 
parties capitales de l'argumentation par l'emploi de caractères espacés 
et d'autres artifices typographiques, sont vraiment trop nombreux : 
ils engendrent à la longue chez le lecteur une fatigue invincible. 

Mais, si le caractère polémique du travail est un peu trop accentué, 
il faut reconnaître que M. Snopek nous donne une œuvre vraiment 
scientifique. Malgré la confusion de la rédaction, l'on s'aperçoit bien 
vite de la facon approfondie dont toutes les questions sont traitées. 

Il importe dès lors d'indiquer quelles sont les idées de l'auteur sur 
le problème des sources et quelles questions il traite concernant la 
personne et l'œuvre des apôtres slaves. 

M. Snopek sépare nettement la légende italienne ou romaine des 
légendes pannoniennes. Elles n'est pas, en eflet, une biographie de 
Constantin-Cyrille, mais une relation de la translation des reliques 
du pape Clément, de Cherson, où il mourut, à Rome, dont il occupa 
le siège avant son exil. Cette relation ne semble d'ailleurs être qu’un 
fragment d'un travail plus étendu sur saint Clément. Après avoir 
montré que M. Brückner a associé à tort les légendes romaine et 
pannoniennes, M. Snopek ne tarde point à se déclarer d'accord avec 
le professeur de Berlin pour ce qui concerne le caractère tendancieux 
de ces dernières et leur peu de valeur. Il partase d'autant plus ces 
idées que, déjà depuis une trentaine d'années, lui-même avait défendu 
cette opinion dans des écrits qui passèrent presque inapereus. Mais là 
où M. Snopek se déclare vigoureusement adversaire de M. Brückner, 
c'est dans l'attribution de ces légendes à saint Méthode lui même. 
Encore qu'il différe quelque peu avec le philologue de Berlin 
sur la date de composition des lérendes pannoniennes, il n'insiste 
point. Mais pour lui, l'auteur des légendes slavonnes à écrit, non en 
Moravie, mais en Bulgarie. Cet auteur n'est autre que ce moine 
Cbrabr, qui rédigea une dissertation sur l'écriture slavonne, entreprise 
apologétique pour défendre cette écriture contre ses adversaires et 
aussi la liturgie slavonne contre les prêtres célébrant en grec. 

Ce Chrabr est. de plus, à identifier avec l'évêque slave Clément, 
qui passa jusqu'ici pour être l’auteur de la seconde légende panno- 
nienne, mais M. Saopek s'élève avec énergie contre la théorie qui 
représente ce Clément comme un disciple de saint Méthode. Chrabr- 
Clément, défenseur de l'écriture et de la liturgie slavonnes en Bulgarie, 
a voulu se couvrir de l'autorité des saints apôtres des Slaves, qui 
s'étaient montrés des défenseurs de la même cause en Moravie et à 
Rome. 11 leur a attribué des faits et gestes, des discours à moitié vrais. 
ou entiéremeut imaginés ct c'est pour ne pas avoir entrevu cette 
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genese des légendes que M. Brückner a été amené à « calomnier » la 
mémoire des deux saints apôtres. 

C'est contre ces « culomnies» qu'est dirigée la seconde partie du 
livre de M. Snopek. L'auteur ne nous donne pas ici une biographie 
complète ni un récit chronologique régulièrement ordonné. Il extrait 
une à une du travail de M. Brückner les propositions qui lui semblent 
fausses ou hasardées et les soumet à un examen des plus approfondis. 
Il nous est dès lors impossible de résumer ici, même dans ses grandes 
lignes, la polémique de l'auteur. Bornons-nous à dire que l'on trouvera, 
dans cette partie du travail, un examen détaillé des questions sui- 
vantes : l'ambassade du prince morave Rostislav à Constantinople et 
les débuts de la mission de Cyrille et Méthode en Moravie, la juridic- 
tion ecclésiastique en Moravie principalement dans les années 863-867, 
le privilège archiépiscopal donné à Méthode, les fondements de la con- 
cession par Adrien Il et de la confirmation par Jean VIII de la liturgie 
slavonne, les luttes de Méthode contre les évêques allemands, l'ortho- 
doxie de Méthode, les falsifications de Wiching, bénédictin d’Alle- 
manie, nommé suflragant de Méthode, l'intervention de Svatopluk 
contre les disciples de Méthode en rapport avec le droit canon, l'ortho- 
doxie des disciples de Méthode. 

Dans tous ces chapitres, M. Snopek est amené à examiner en détail 
la valeur des légendes, mais, s’il s'efforce toujours d'extraire le noyau 
historique de ces récits, il ne néglige pas le contrôle des documents 
d'archives. De plus, il se montre théologien et canoniste averti dans 
la discussion de ces matières délicates. 

La fivure des saints apôtres des Slaves ne sort point diminuée de 
cette enquête : on peut dire que désormais leur orthodoxie et leur 
sincérité ne sauraient plus être mises en doute. Les idées hardies, anti- 
traditionnelles et radicales défendues par M. Brückner.ne résistent 
point à l'attaque vigoureuse de M. Snopek. Pour ce qui concerne les 
thèses principales, on doit se ranger à l'avis de ce dernier. 

En somme, abstraction faite des défauts de composition de l'ouvrage, 
l'on ne peut marchander à l'auteur les éloges qu'il mérite pour son 
entreprise à la fois savante et courageuse. L. VAN DER ESSEN. 


J. DE GUELLINCK, S. J. Le mouvement théologique du XII° siècle. 
Études, recherches et documents. (Études d'histoire des dogmes 
et d'ancienne littérature ecclésiastique.) Paris, Gabalda, 1914. 
In-8, 1x-409 p. F. 7,50. 


LeR. P. de Ghellinck, très avantageusement connu pour ses travaux 
sur les x1°-x1° siècles, avait peut-être eu le tort de disperser ses études 
aux quatre vents de l'érudition. On les retrouve, en effet, dans une 
douzaine de revues de langue et de programme assez divers ; c'est 
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beaucoup, surtout que ces articles étaient, en somme, relatifs au même 
objet. Aussi comprend-on qu’on l’ait engagé à réunir en un volume le 
résultat de ses recherches. 

Celles-ci concernent moins l’histoire des idées que celle des textes, 
qui constitue l'introduction obligée de tout travail sur la théologie du 
moyen âge. Au reste, même pour la partie critique et littéraire, le 
R. P. est trop bien au fait du peu d'avancement de ces études pour 
se tlatter de pouvoir faire œuvre définitive, il veut simplement 
« dégager quelques caractéristiques » et « enregistrer quelques-uns 
des points aujourd'hui acquis ». 

L'apparition du Liber sententiarum est le fait central qui domine 
toute cette période, c'est l'aboutissant naturel des efforts antérieurs 
pour synthétiser l'exposé du dogme et le point de départ de la plupart 
des productions subséquentes. C'est également à ce phénomène 
d'histoire littéraire que s’est surtout attaché l'auteur dans son exposé. 
L'époque carolingienne avait préparé deux facteurs importants : la 
finesse dialectique et le respect des textes traditionnels qui livraient 
l'expression du dogme ; bientôt, pour parer aux besoins pratiques, 
se multiplient à foison les compilations canoniques qui classent systé- 
matiquement les textes et auxquelles les meilleurs esprits ne se font 
aucune honte d'emprunter leur documentation patristique; vers le 
milieu du xi° siècle, à l'occasion des controverses bérengaricnnes et de 
la querelle des investitures, des travaux plus personnels voient le jour 
et se préparent les conciliations harmonicuses des discordantium 
canonum. Tout ce stade de préparation est dominé par la grande 
figure de saint Anselme. 

Tandis que les partisans et les adversaires de la dialectique appliquée 
au dogmese disputent, et quelui-mêmeréprouve les écarts des dialectici 
moderni, Anselme ne craint pas de se livrer sur le dogme à une spécu- 
lation aussi orthodoxe qu'approfondie, qui fait de lui le père de la 
scolastique. Toutefois, Anselme reste encore l'homme des monogra- 
phies et il faudra attendre le xir1° siècle, pour arriver à la grande 
synthèse théologique. 

Cependant, préparé par les deux facteurs signalés plus haut, favo- 
risé par diverses discussions théologiques, un exposé d'ensemble de la 
doctrine s'imposait de plus en plus. Le Liber sententiarum. qui parut 
vers 1150, répondait merveilleusement aux besoins du moment ; ce 
n'était pas encore une œuvre de métaphysique, mais il présentait un 
ensemble de doctrine relativement bref et précis et groupait plus ou 
moins organiquement la masse énorme des textes patristiques. 

Comme il restait indécis sur une foule de questions et manquait en 
général d'originalité, il était un excellent thème à leçons ; si on ajoute 
à ces caractères la plénitude des renseignements qu'il fournissait sur 
les questions alors débattues, on s'explique aisément son succès. Toute- 
fois, celui-ci n’alla pas sans une opposition violente qui s'attaqua tant 
à la méthode qu'à certains points de doctrine, jusqu'au moment où, 
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après quelques vicissitudes, le concile de Latran de 1215 reconnut 
ofliciellement l'orthodoxie du Liber sententiarum. Dès lors, malgré 
quelques thèses que l'on abandonne de commun accord, cet ouvrage 
jouit du plus grand crédit : il fut l'objet de plusieurs centaines de com- 
mentaires et encore aux xv‘-xvi° siècles, c'est par douzaines que l'on 
en compte les éditions. | 

Les Sententiae de Gandulphe de Bologne sont étroitement appa- 
rentées pour le plan, et les principaux matériaux au travail du 
Lombard ; à ce propos, se pose une question de filiation de sources qui 
est d'un grand intérêt. L'auteur la discute avec beaucoup d'acribie et 
d'érudition et établit par des preuves multiples l'antériorité du Lehes 
sententiarum. Voici en deux mots son argumentation. 

Nonobstant des recours aux originaux, les deux œuvres sont incor- 
testablement en dépeudance l’une vis-à-vis de l'autre; d'autre part. 
le Lombard est maintes fois plus conforme à sa source que Gandulphe, 
lequel abrège et change plus souvent et parfois dans des minuties : or, 
dit l'auteur, « la fréquence avec laquelle le Lombard développerait 
d’après les originaux les passages abrégés par (iandulphe, le soin qu'il 
mettrait à substituer à la transcription du moine bolonais, les particu- 
larités de ses modèles, » le fait que P. Lombard, « tout en copiant les 
abrégés et les altérations de Gandulphe, aurait chaque fois recouru 
aux originaux pour compléter ses citations » la présence chez Gan- 
dulphe de mots qui se comprennent difficilement mais qui ont leur 
raison d'être chez le Lombard, rendent invraisemblable l'hypothèse de 
la priorité de (Gandulphe. Ce raisonnement, appuyé de nombreux 
exemples, parait apodictique. 

Le R. P. étudie ensuite en particulier une des sources du ZLibei 
sententiarum, c'est-à-dire le De ide orthodora de saint Jean 
Damascène, que Burgondio de Pise traduisit pour la première fois 
vers 1150. Le Lombard cite Jean de Damas vingt-six fois, ce qui est 
beaucoup, du moins pour un Père grec ; il est curieux de remarque: 
que tous les emprunts du Lombard se bornent à sept chapitres du 
De fide (liv. III, 2-8) : l’auteur suppose qu'une partie seulement 
du traité de Jean de Damas aura passé sous les yeux du Lombard, 
probablement durant un séjour que ce dernier fit à Rome. Compromis 
avec le Liber sententiarrin par l'intermédiaire duquel il pénétra ea 
en Occident, le De fide orthodoxa bénéficia bientôt de sa vogue et 
participa à sa gloire au point d'être copié dans les mêmes manuscrits, 
jusqu’au jour où, à raison de la philosophie d'Aristote dont il s'inspire, 
il sera encore plus largement utilisé et cité par saint Thomas et saint 
Bonaventure. 

La dernière étude est consacrée aux rapports existant entre la théo- 
logie et le droit canon aux xI°-xur° siècles : de part et d'autre on ren- 
contre des chapitres communs, l'un ou l'autre de ceux-ci, comme le 
De primatu Romanae Ecclesiae, sera même emprunté par les théolo- 
giens aux canonistes,; la confusion est encore accentuée par cette 
circonstance que les maitres s'adonnent aux deux disciplines à la fois. 
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C'est à raison de cette communauté de matières que les théologiens 
se contentaient de puiser leur documentation dans les dossiers cano- 
niques préexistants ; on constate même que dans les chapitres où les 
collections canoniques n'avaient pas rassemblé beaucoup de matériaux. 
les recueils théologiques restaient très sobres de documentation ; 
le Lombard lui-mème ne se fait pas faute d'emprunter à Gratien 
beaucoup de textes avec les mémes erreurs d'attribution et les 
mêmes répétitions supertlues. ‘Toutefois ces auctoritates étaient 
souvent si discordantes que le désaccord frappait les esprits les moins 
prévenus. Hincemar de Reims, le premier, avait émis des principes 
fort judicieux pour ramener à l'unité les témoignages divergents ; 
d'autres après lui, comme Bernold de Constance et Yves de Chartres, 
s'essayèrent aussi à la conciliation ; mais ce fut surtout Abélard, dans 
son fameux S?c et non, qui coditia les modes de conciliation et les 
completa par quelques idées tres justes et très originales, comme celle 
des eademn verba in diversis significalionthus, qui fut dans la suite 
fréquemment appliquée. Après (tratien et P. Lombard, les rapports 
mutuels entre le droit canon et la théologie s'intervertissent un peu en 
ce sens que le droit canon empruntera désormais davantage à son 
ancienne débitrice. 

Un aperçu bibliographique sobre et substantiel termine dignement 
l'excellent travail du P. de Ghellinck. Comme il a eu l'occasion de le 
faire remarquer lui-même au cours de son exposé, nous sommes trop 
souvent, au xni° siècle, dans le domaine de l'inédit, les recherches 
méthodiques ne font que commencer et pour bien des fonds importants 
Jes catalogues n'existent pas encore. Muais en attendant que les inven- 
taires de manuscrits et les éditions critiques se soient multipliés, cet 
ouvrage rendra, croyons-nous, de grands services aux scholars qui 
s'occupent de la théologie du xn° siècle, car indépendamment des 
aperçus d'ensemble et des chapitres neufs qu'il contient, on trouve 
dans les notes et surtout dans les appendices une documentation abon- 
dante, qui prouve le contact intime que l'auteur a pris avec les 
sources même inédites et la riche moisson qu'il a su en retirer, 

L. Dieu. 


Euis. von \WVESTENHOLz. Kardinal Rainer von Viterbo. (Heidelberger 
Abhanälungen, éd. K. Hampeet G. Oncken. Fasc. 34.) Hei- 
delberg, Winter, 1912. In-8, vur-207 p. M. 5,40. 


C'est une idée heureuse d'avoir entrepris la biographie de Rainer de 
Viterbe, dont le rôle fut si considérable sous le pape Innocent IV. En 
dehors des histoires de Viterbe par Bussi, Pinzi et Signorelli, et des 
travaux de Winkelmann (1) et de Rodenberg (2) on trouve dans les 


(1 Aaiser Friedrichs II. Kampf um Vilerbo (Historische Aufsälse, dem Andenken 
an Georg. Wails gewidmet). Hannover, 1886. 
(2) Innocenz 1V.und das Kônigreich Sisilien. Halle a, s., 1892. 
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ouvrages modernes bien peu de renseignements sur ce cardinal. Féli- 
citons l'auteur qui nous a donné un aperçu si complet, si intéressant, 
de cette activité débordante et qui, fort habilement, a su introduire 
dans sa biographie les détails d'histoire générale indispensables pour 
une appréciation exacte de ce personnage. 

Aucune source ancienne ne s'est occupée ex professo de Rainer. En 
tous cas l'auteur n'en cite point de telle, ni dans sa préface ni dans ses 
notes. Dans la préface, on nous dit seulement que « les sources coulent 
_le plus souvent d’une manière fort peu abondante ». Pour les notes, 
elles renvoient d'ordinaire aux correspondances des papes et de l'em- 
pereur et à quelques chroniques comme celles de Richard de Saint- 
Germain (mort après 1243) et de Matthieu Paris (+ 1259) (Chronica 
majora et Historia Anglorum). Au chapitre V, l'auteur analyse 
longuement deux libelles que K. Hampe (1) attribue à la plume de 
Rainer et qui virent le jour, en 1243, pendant le concile de Lyon. Le 
chapitre IV s'appuie surtout sur une Æelatio. Quelle est cette Relatio, 
citée déjà au début du livre (2), sans aucune indication complémen- 
taire ? On s'attendrait à être renseigné là-dessus dans le chapitre où 
elle intervient comme source principale. Mais non. À la page 78, 
nous sommes tout simplement invités à chercher dans l'ouvrage de 
Winkelmann, Kaiser Friedrichs IT. Kampf um Viterbo, plus de détails 
sur la =Relatio. Disons donc qu'il s'agit de la Relatio de vbsidione 
Viterbii (1243), publiée par Winkelmann, dans les Acta Imperii, t. I, 
pp. 516553. Inspruck, 1880; mais exprimons le regret de ne pas 
trouver dans l'ouvrage de M'ie von Westenholz des indications biblio- 
graphiques plus précises et, surtout, dans l'introduction, une étude 
sommaire sur les sources. Ne serait-il pas utile, par exemple, de nous 
rappeler que ce Richard de Saint-Germain, dont la chronique est si 
souvent utilisée dans le récit, était le secrétairede l'empereuret,suivant 
l'expression d'Aug. Molinier, « un gibelin renforcé »; que Matthieu 
Paris, suivant le même érudit, était « hostile à la curie romaine qu'il 
traite sans aucun ménagement ». 

Nous savons très peu de chose sur Rainer antéricurement à son 
élévation au cardinalat. en 1216. Il naquit à Viterbe, d'une famille 
noble. Etait-ce celle des Capocci ? M!° von Westenholz en doute, avec 
raison. Quant à la date de sa naissance, elle est absolument inconnue. 
Avant de recevoir la pourpre, il fut notaire du pape Innocent III et, 
en août 1215, dirigea une euquête au Mont-Cassin. L'auteur ajoute que 
Rainer était cistercien. Je suis fort porté à admettre cette assertion. 
Mais les preuves que M'° von Westenholz nous apporte ne sont pas 
toutes également bonnes et elle ne donne pas à deux ou trois éléments 
de sa démonstration la place méritée (p. 3). 

De beaucoup d'hommes illustres on a fait des cisterciens, alors qu'ils 
ne l'avaient jamais été. Citons le fameux Langton, Pierre Comestor, 


(1) Dans Historische Vierteljahrschrift, 1908, 1. XI, p. 297-318, 
(2) p. 3, par exemple. 
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Pierre Cantor. Il faut donc toujours confronter avec les sources 
anciennes les affirmations de ce genre que l'on trouve dans les auteurs 
du xvu siècle ; et il ne faut pas se servir de cette « tradition posté- 
rieure », ainsi que le fait M'ie von Westenholz, comme d'un argument. 
Ces écrivains se copient d'ordinaire. Dans le cas présent, un des seuls 
qui soit vraiment original, le plus critique des historiens de l'ordre de 
Citeaux, Maaorique. est d'avis qu'on a rangé à tort le cardinal Rainer 
parmi les moines blancs (Annales cistercienses, t. [IT, anno 1212, c. X, 
1, p 576). 

Deux témoignages me paraissent rendre peu vraisemblable l'opinion 
de Manrique. Ciaconius (1540-1592) dans ses Fifae et res gestae ponti- 
ficum romanorum et cardinalium, t. Il, p. 34. Rome, 1677, écrit 
ceci : « Obiit (Raynerius)... VI Kal. juntii anno 1250 vel 1252, ut habet 
velustum Kalendarium monasterii S. Cerbonii ordinis cisterciensis 
dioecesis Lucanae ; in quo etiam referlur de Raynerio hoc in omni- 
bus abbatüs Jlaliae O. C. sacrum quotanis anniversarium olim 
haberi solitum.» Ughelli (1) mentionne aussi ce calendrier. Sans doute 
ce passage n'est pas tout à fait concluant : le cardinal Rainer a fondé 
ou restauré plusieurs abbayes cisterciennes en Italie ; il a été un grand 
protecteur de cet ordre, comme d'ailleurs de l’ordre dominicain (2); 
ce pourrait donc être à un autre titre qu'à celui de moine qu'il figure 
au nécrologe de Saint-Cerbon. 

Le témoignage de Gérard de Fracheto, dominicain, mort vers 1265, 
nous parait plus important bien qu'il ne tranche pas la question d'une 
manière catégorique. Dans la Cronica ordinis (1203-1254) qu'il a coni- 
posée, nous lisons ces lignes : « Dominus quoque Raynerius ibidem 
manens (apud Lugdunun) (3) elegit sepulturam apud fratres (prae- 
dicatores) ; sed monachui quidam nigri apud quos manens mortuus 
est praesliterunt impedimentum, et delatus est apud Cisterciun (4). » 
Le cardinal est mort chez les bénédictins de Lyon: il avait exprimé le 
désir d'être enterré chez les frères prêcheurs de cette même ville; 
les bénédictins s'y opposent ; alors on porte ses restes à Citeaux. — 
Comment comprendre ce texte sinon de la sorte: malgré toutes les 
preuves de bienveillance ct de générosité données par Rainer aux pères 
dominicains, les moines noirs, chez qui il mourut, jugèrent qu'appar- 
tenant à la grande famille bénédictine et, dans la famille bénédictine, 
à la branche de Citeaux, il devait reposer parmi les cisterciens? Cette 
interprétation reste la plus vraisemblable même si, en réalité, la 
dépouille mortelle de Rainer ne fut pas transportée à Citeaux (5). 


(1) Jtalia sacra, t. 1, 2° édit., col, 1409 et svv. Venise, 1717. 

(2) L'auteur le prouve, p. 32 et svv. 

(3) Rainer fut enterré a Lyon mème où se trouvait alors la curie romaine. 

(4) Fratris Gerardi de Frachelo vitae fratrum ordinis Pracdicatorum necne Cro- 
nica ordinis, p. 335. (édit. REICHERT, O. Fr). Louvain, 1896. 

(5) Cfr vox WESTENUOLZ, O0. € , p. 164, note 97. 
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M'ie von VWestenholz ajoute qu'il fut même abbé du monastère de 
Trois-Fontaines, près de Rome (p. 4). Nous ne savons sur quoi repose 
cette affirmation. Pour la justifier, il ne suilit pas de renvoyer à 
Ciaconius , 0. c.,t. IT, p. 33, qui, d'ailleurs, n'apporte pas non plus 
de preuve. 

Innocent III mourut le 16 juillet 1216, quelques mois seule- 
ment après l'élévation de Rainer au cardinalat. Sous le pontificat de 
son successeur, Honorius 1II (1217-1227), moins doué et moins éner- 
gique, se développa la forte personnalité du jeune prince de l'Église. 
Chargé de donner un coadjuteur à l'évêque de Viterbe, il enleva tout 
pouvoir à ce dernier. De là, des plaintes très amères. Grâce à lui, la 
paix fut rétablie dans le duché de Spolète et les comtés d'Assise et de 
Nocera, dont il avait été nommé recteur. Viterbe s'étant laissée 
séduire par un vicaire impérial dut naturellement accepter des condi- 
tions assez dures dans le traité qu'elle signa avec les Romains. Négo- 
ciateur de cette paix au nom de Viterbe, Rainer fut au désespoir : car 
l'amour pour sa ville natale formait une des caractéristiques de sa 
physionomie. 

Grégoire IX (1227-1241) n'était pas homme à laisser grande influence 
aux cardinaux. De 1227 à 1232, Rainer est presque toujours à la curie 
occupé d'instruire des causes déférées au Saint-Siège. En 1234, les 
Romains, cédant à leur vieille inimitié contre Viterbe, s'emparèrent de 
cette ville. Nommé généralissime des troupes pontificales, le cardinal 
Rainer dut la reprendre, de concert avec l'empereur. 

On connait moins son rôle les années suivantes. Le pape ne tarda 
pas à se brouiller de nouveau avec Frédéric IT. A partir de 1239, après 
l'excommunication de l'empereur, c'est la guerre acharnée. Grésoire 
convoqua un concile. Mais cent évêques et délégués, y compris trois 
cardinaux, tombèrent au pouvoir des impériaux. Frédéric II se trou- 
vait aux portes de Rome, quand son adversaire mourut (23 août 1241). 
Alors commence une période de deux ans, fort troublée. Les dix car- 
dinaux réunis en conclave dispersérent leurs voix. Godefroid de Sabine 
ne fut élu pape qu'en octobre. Il prit le nom de Célestin IV mais mou- 
rut seize jours après son élection. La vacance du siège pontifical dura 
un an et demi. Les cardinaux exigeaient la liberté de leurs confrères 
encore retenus prisonniers et, plus tard, l'éloignement des troupes 
qui investissaient Rome. Quand le principal adversaire de l'empereur, 
Romain de Porto, fut mort, on élut enfin Sinibaldo Fieschi, que Fré- 
déric II considérait comme un ami. Il allait vite être détrompé. 

Sous le pontificat d'Innocent IV (1243-1254), Rainer prendra la tête 
de l'opposition à l'empereur. Cela n'est pas contestable. Mais l'auteur 
fait remonter à bien plus haut l'hostilité du cardinal contre Frédéric II. 
Déjà en 1227, à la mort d'Honorius III, M'° von Westenholz repré- 
sente l'énergie de Rainer « nur von persünlichen Hasz und der Liebe 
zur Vaterstadt bestimmt »(p."27). Et qu'il s'agisse bien là d'une haine 
contre l'empereur, la lecture de ce premier chapitre le prouve assez. 
Cette haine devint « diabolique » après la mort de Grégoire IX (p. 54). 
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Mile von Westenholz exagère et c'est l'étude attentive de la première 
moitié de son livre qui nous en à convaincu. Sans doute, de 1216 à 
1243, l'hostilité de Rainer contre l’empereur se prépara. Mais il n’y eut 
aucune manifestation claire de cette hostilité avant 1243, avant 
l'avènement d'Innocent IV. Le lecteur va en juger. Nous lui fourni- 
rons tous les éléments nécessaires au débat 

En 1222, Frédéric tit au Saint-Siège la proposition de rendre le 
duché de Spolète aux fils du duc Conrad, Rainald et Berthold, qui 
lui étaient tout dévoués. Naturellement le pape et la curie refusèrent. 
« Certes, écrit Mie von Westenholz (p. 15), Rainer, qui à cette époque 
était à la curie, prit part aux négociations de Veroli, en tous cas du 
coté de Hugues d'Ostie (le plus opposé aux revendications de l’empe- 
reur).» La présence de Rainer est en effet signalée à Veroli, lors 
de l'entrevue du pape et de l'empereur, en avril 1222. Mais l’auteur 
ne cite aucune source qui lui permette de caractériser l'attitude de 
Rainer en cette circonstance. Et supposez même qu'il ait été de l'avis 
de Hugues d'Ostie, serait-ce là de l'hostilité contre l’empereur ? On ne 
pouvai de cœur joie don” à celui-ci le duché de Spolète. 

En 1222, un vicaire imperial envahit les Etats pontificaux. Rainer, 
mais vingt ans aprés, dans son premier libelle au concile de Lyon, 
reproche vivement à Frédéric II sa conduite dans cette circonstance 
(p. 20. Cfr aussi p. 96 en haut). 

On ne sait quelle part prit Rainer aux événements des années 1227- 
1232, Après son faux départ pour la croisade, Frédéric IT fut excom- 
munié. Tandis que Rainald de Spolète envahissait l'État pontifical et 
que l'armée de Grégoire IX occupait la Sicile, se déroulait l'expédition 
victorieuse de l'empereur en Terre Sainte. Le parti de la paix l'em- 
porta au sein du sacré collège. Frédéric IT fut absous (pp. 41 et 42). 

Lors du conflit de Frédéric IT avec les Lombards (1236 et 1237), trois 
cardinaux furent d'avis de rouvrir les hostilités contre l'empereur. 
« Parmi ces quelques cardinaux qui proposèrent la guerre, pouvait 
bien être Rainer de Viterbe (p. 149). » Peut-être ! 

Il n'y a en tout ceci aucune preuve convaincante de l'hostilité de 
Rainer contre l’empereur avant l’année 1243. Ajoutons encore les faits 
suivants. 

L'auteur écrit, p. 43 : « La haine contre l'empereur l'emportait chez 
Grégoire IX sur toute autre considération ; cependant la majorité des 
cardinaux refusa d'escorter le pape, quand, en mars 1233, il revint à 
Rome ; ils restèrent à Anagni, et quand le pape se rendit dans cette 
ville en été, ils l’évitèrent en se transportant à Rieti ; parmi eux était 
Rainer de Viterbe. La plupart des cardinaux voulaient par cette 
démonstration exprimer leur mécontentement contre l'attitude hostile 
de Grégoire IX vis-à-vis de l’empereur... Rainer de Viterbe aurait 
sans doute favorisé cette politique [d’hostilité à l'empereur] dans 
d'autres circonstances, mais l'amour pour sa patrie le poussa encore 
une fois dans les rangs des cardinaux favorables à l'empereur. » Cette 
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dernière phrase ne repose sur aucun document. M'ie von Westenholz 
ne sait pas plus que nous pourquoi Rainer de Viterbe « se rangea 
encore une fois parmi les cardinaux favorables à l’empereur ». 

Frédéric II avait fait prisonniers cent des prélats qui se rendaient au 
concile convoqué par Grégoire IX. Il marcha personnellement contre 
Rome. Dans le conclave qui s'’ouvrit sur ces entrefaites, deux cardi 
uaux recueillirent des voix : Romain de Porto, très opposé à Frédé- 
ric II, et Gottfried de Milan. Or Rainer de Viterbe donna son suflrage 
à ce dernier (p. 57). 

Rainer a protesté plus tard, dans un écrit adressé au concile de 
Lyon, contre la conduite de Frédéric II pendant la seconde partie du 
conclave, après la mort de Célestin IV. A-t-il protesté au moment 
mème ? Peut-être. Mais rien ne le prouve. Frédéric IT, dans une lettre 
de mai 1243, ne nomme que Romain de Porto comme son adversaire au 
sein du sacré collège. Le 25 juin 1243, Sinibald Fieschi fut élu. Rainer 
avait voté pour lui. Connaissait-il mieux que l’empereur les véritables 
sentiments du futur Innocent IV ? Croyait-il que ce nouveau pape 
s'opposerait énergiquement aux visées ambitieuses de Frédéric II { 
Peut être. Mais jusqu'alors Sinibald s'était toujours montré fort pru- 
dent, fort modéré. Et rien ne nous autorise à voir dans le bouillant 
cardinal Raïner un profond connaisseur des hommes, un diplomate. 

Répétons-le donc. Il n'y a aucune preuve de l'hostilité de Rainer 
contre l’empereur avant 1243. 

Le chapitre IV est le plus intéressant du livre. [Il se base en grande 
partie sur le travail de Winkelmann, cité au début de ce compte 
rendu. 

Innocent IV ouvrit, sans tarder, des négociations avec Frédéric I]. 
Mais on ne parvint pas à s'entendre. M'° von Westenholz nous 
représente Rainer mécontent des demandes trop modérées du pape, lui 
arrachant, pour ainsi dire, des mesures plus énergiques, se mettant 
même en opposition directe avec lui. Son projet était de reconquérir le 
patrimoine de l'Eglise. Le 8 septembre 1243, la ville de Viterbe, 
occupée par les Impériaux, fut surprise, et Rainer mena en personne 
le siège du chäteau ou s'était réfugiée la garnison ennemie. Frédéric II 
dut intervenir. Avec une présence d'esprit et une énergie admirables, 
le cardinal lui résista longtemps. Le pape n'envoyait pas de renforts. 
Au contraire, pendant le siège, il rentra en négociations avec l'em- 
pereur et un traité fut conclu. Mais Rainer ne céda pas. Sa ténacité 
permit à Innocent IV de proposer, le 31 mars 1244, d'autres conditions, 
beaucoup plus favorables au Saint-Siège. Cet accord ne mit point fin 
au conflit. Au mois de juin suivant, le pape quittait l'Italie et convoquait 
à Lyon un concile æcuménique. Rainer resta à Rome pour assurer la 
défense des Etats pontificaux. 

Rainer avait, semble-t-il, violé le traité conclu entre le pape et 
l'empereur en faisant mettre aux fers des bourgeois de Viterbe qui 
abandonnaient la ville (p. 93). Au contraire, la conduite du commis- 
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saire pontifical, Otton de Saint-Nicolas, fut exempte de tout blime. 
Mie von Westenholz le reconnait (p. 93; Mais, dans ce chapitre 
comme dans tous les chapitres de son livre, elle ne semble pas admettre 
chez Frédéric de la mauvaise foi, de la duplicité, des oublis de la 
parole donnée. Et, d’après elle, en s'opposant aux souverains pontifes, 
en s'efforçant d'établir sa domination dans le nord de l'Italie comme 
il dominait déjà dans le sud, en ravissant leur autonomie aux com- 
munes, Frédéric IT faisait euvre sainte, œuvre admirable ! 

Retenu loin du concile, Rainer résolut d'agir sur lui par Ja plume. 
Un premier libelle, d'une violence extrême, vit bientôt le jour. L'im- 
pression produite parait avoir été profonde. « Il (ce libelle) fut placé à 
la base des délibérations de l'assemblée ; ses reproches et ses preuves 
sont reproduites, à la lettre, dans le réquisitoire de cet accusateur pas- 
sionné, l’évêque de Carinola ; et même, à la fin, la sentence de dépo- 
sition fut rédigée d'après cet écrit » (p. 112). Cependant le patriarche 
d'Antioche, Albert, tâcha de ménager une entente entre les deux puis- 
sances, au profit des lieux saints. Innnocent IV semblait près de: 
céder. Alors Rainer, mis au courant du danger qui menaçait, reprit la 
plume. « L'action de ce (second) libelle dut être tout à fait considé- 
rable... surtout sur la masse des participants au concile, et comme 
arme dans la main du pape, qui, de ce moment, sans honte, renoncça 
publiquement à tous les plans pacifiques (p. 129). » Mie von Westenholz 
ne prouve pas les assertions contenues dans cette phrase. 

Le dernier chapitre de la biographie de Rainer commence par une 
longue citation, suivie de ces lignes : 

« Le but immédiat de Rainer était atteint. Une immense jubilation: 
(Triumph) doit avoir rempli cethomme orgueilleux; mais pas un instant 
il n'hésita à tirer parti de ses avantages; cette joyeuse nouvelle (1), 
qui devait remplir d’un courage nouveau tous les ennemis de l’em- 
pereur, il l'envoya à Orvieto ; pour aneantir tout à fait cet homme 
odieux, il ne recula plus devant les moyens les plus extrêmes. Avec 
une passion affreuse (grauen erregender) fut menée la lutte d'anéan- 
tissement. Il ne s'agissait plus cette fois de la couronne seulement. mais 
aussi de la vie de l'empereur (p. 135). » 

On n'’attribue pas d'aussi affreux desseins, même à un personnage 
qui est mort depuis des siècles, sans preuve convaincante. 

Or Mie von Westenholz établit sans doute fort bien, d\ns ce remar- 
quable chapitre (pp. 133-165), que le cardinal Rainer reprit aux 
Impériaux la plus grande partie des domaines pontiticaux. Mais on 
chercherait vainement ne fût-ce qu’un simple essai de preuve des accu- 
sations que nous venons de trapscrire. On le chercherait vainement. 
dans ces pages, sauf à un endroit (p. 135 et 1:36). Examinons d'un peu. 
plus près ces quelques lignes de l'auteur. 

Frédéric nous apprend, dans une lettre datée de Salerne, 25 avril 1216, 


(4) La nouvelle de la déposition de Frédéric {IT par le concile de Lyon. 
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qu'il vient de déjouer une conspiration tramée contre sa vie par des 
sujets de l'empire, Theobald Francesco, Jacques de Morra, Pandulphe 
et Richard de Fazanella, ete (Huillard-Bréholles, Æistoria diploma- 
tica Frederici secundi, t. VI, p. 403. Paris, 1860). Peu importe ce que 
fut en réalité cette conspiration. Innocent IV accepta les services de 
Theobald Francesco et de ses amis (tbidern, p. 411); mais, d'après 
Mie von Westenholz, « vraisemblablement il ne savait encore rien de 
cette entreprise (contre l'empereur) au moment où elle fut décou- 
verte {p. 135) ». Quant à Rainer, sans doute il entretint, les années 
suivantes, par exemple en 1248, des relations avec Pandulphe et con- 
sorts (p. 136), alors devenus les fidèles vassaux du Saint-Siège ; mais 
c'est de nouveau sans aucune preuve que l'auteur écrit : « Il est 
vraisemblable que ce très àpre ennemi de Frédéric II (Rainer) savait 
aussi quelque chose de la tentative de meurtre, lorsque, sur l'instiga- 
tion de Jacques de Morra, il poussa une pointe contre la ville impériale 
de Foligno ; le 24 février 1246, Rainer était déjà à Pérouse... » (p. 136 
et 137). Deux notes qui devraient étayer ces assertions, ne le font en 
aucune manièr (notes 8 et 9). 
Rainer avait vaillamment lutté pour reconquérir l'Etat pontifical, 
en i248 Cependant cette année même vit sa disgrâce. Le pape confia 
tous les pouvoirs en Sicile, dans le duché de Spolète et ailleurs, à un 
jeune cardinal, Pierre Capoccio de Saint-Georges in Velabro. Celui-là 
n'avait point servi plusieurs papes ; il n'avait pas l'indépendance de 
ses collègues qui avaient détenu l'administration pendant la longue 
vacance de 124i à 1243. Rainer remplit la charge de camérier jusqu'à 
sa mort. arrivée sans doute à Lyon, au printemps de 1250. 
On trouve dans le livre de M! von Westenholz plusieurs discussions 
bien conduites. Signalous par exemple, les quatre appendices (pp. 166- 
187). Mais la critique des sources nous parait insuflisante ; on ne met 
‘pas assez le lecteur à mème de vérifier le texte ; il y a des affirmations 
qui ne reposent sur aucune preuve et des synthèses inexactes; imitant le 
cardinal Rainer, M'° son W'estenholz emploie parfois des termes trop 
violents ; entin elle n’est point exempte de préjugés. Ces imperfections 
n'empêchent cependant point son livre d'être une bonne contribution 
à l’histoire de la lutte gigantesque de Frédéric II contre la papauté. 
| E. nE MOoREAU, S. J. 


G. Parnoriës, Saint Bonaventure. (La pensée chrétienne. Textes et 
Etudes.) Paris, Bloud et Ci*, 1913. In-16, 338 p. 


L'histoire n'occupe qu'une part modeste dans ce livre, ainsi que le 
fait présumer le titre de la collection dans laquelle il est publié. Il est 
-destiné avant tout à vulgariser la doctrine philosophique et théologico- 
mystique de saint Bonaventure. La réputation de celui-ci comme 
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théologien et comme philosophe ne s'est guère beaucoup répandue en 
dehors de son ordre. L'auteur à estimé avec raison que la place qui 
lui revient dans le domaine de la pensée chrétienne est assez belle 
pour qu'on entreprenne de la lui restituer en le faisant mieux 
connaitre. 

Après une introduction sur la vie du Docteur Séraphique, où le 
lecteur se heurte à tout moment aux notes, références ct citations qui 
encombrent le texte, M. Palhoriès entame immédiatement l'exposé 
doctrinal, but premier de sa publication. Les théories de l'illustre 
penseur sur l'homme, Dieu, la nature, Jésus-Christ, le Saint-Esprit, la 
grace, les sacrements, la vie chrétienne, la vie mystique, la Sainte 
Vierge, les anges et les démons, se déroulent en neuf chapitres. Elles 
sont détaillées avec clarté et précision. L'auteur s'est initié à la ter- 
minologie bonaventurienne et voilà comment il est parvenu à déve- 
lopper avec aisance les questions les plus complexes traitées par le 
maitre : le rèle des sons et de l'intelligence, la constitution du monde, 
le processus de l'affirmation de Dieu, les caractères et les étapes de 
l'union mystique. Il souligne au passage les sentences intéressant cer- 
taines préoccupations religieuses contemporaines, notamment celles 
sur l'attitude de la pensée humaine en face du divin et sur la com- 
munion plus ou moins fréquente. 

Après ce résumé fidèle, l'auteur donne une traduction francaise de 
l'Ztinerarium mentis ad Deum, le célèbre traité de saint Bonaventure 
sur l'élévation de l'âme vers Dieu. Suivent 61 textes caractéristiques 
tirés de ses œuvres, qui attireraient certainement l'attention du lecteur 
si M. Palhoriès n'avait négligé d'indiquer à quelles théories ils se 
rapportent Entin une bibliographie abondante et bien classée termine 
ce volume. Celui-ci contribuera sans nul doute à répandre la doctrine 
solide et sereine du Docteur Séraphique, dont la pensée puissante et 
souple a scruté avec une maitrise égale les délicats problèmes de haute 
spéculation théologique cet les plus infimes détails de la vie religieuse. 

F. CacraEy, O. M. Cap. 


A. G. Lirre, Part of the Opus tertium of Roger Bacon including a 
fragment now printed for the first time. (British society of fran- 
ciscan studies. T. [V.) Aberdeen, Imprimerie universitaire, 1912. 
In-8, xuvir-92 p. 


Quand le professeur Duhem publia en 1909 Un fragment inédit de 
l'Opus tertium de Roger Bacon, il affirma qu’il restait une lacune 
entre la fin de l'édition Brewer et le commencement du texte trouvé 
par lui dans le manuscrit 10264, fonds latin de la Bibliothèque 
Nationale de Paris. Cette lacune sera désormais comblée grâce à la 
découverte faite par M. Little. En effet, les manuscrits 39 du Win- 
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chester College, Tanner 116 de la bibliothèque bodleïenne et Ff, 
IV, 12 de la bibliothèque universitaire de Cambridge, lui ont permis 
de relier les fragments Brewer et Duhem et de reconstituer ainsi 
l'Opus tertium du célèbre franciscain anglais. 

Dans l'introduction, l'éditeur s'efforce dejfixer le contenu de l'Opus 
tertium, tel qu'il sortit des mains de R. Bacon. Dans ce but, il établit 
une comparaison minutieuse entre cet Opus ct les deux ouvrages 
précédents qu'il complète et résume : l'Opus majus et l'Opus minus. 
Son examen le mène à conclure que, pour être complet, il ne manque 
plus à l’Opus tertium que trois passages : une digression De partihus 
animae, l'énoncé du huitième péché de la théologie et (peut-être) une 
discussion sur les remèdes aux péchés de la théologie. Après quoi 
M. Little donne un sommaire bref et précis des questions traitées par 
R. Bacon. C'est surtout le fragment inédit qui présente de l'intérèt, 
puisque les autres chapitres ont déjà été publiés par M. Duhem. Il 
débute par l'exposé de la valeur des mathématiques au point de vue 
politique. L'influence du soleil, de la lune et des étoiles sur la géné- 
ration et la croissance des êtres vivants et sur la marchcdesévénements 
prouvent qu'il faut accorder une grande importance à l'étude des 
corps célestes. La terre aussi mérite une attention sérieuse. Ses 
relations avec les astres, ses parties habitées et habitables, ses 
sciences, ses arts, ses lansyages, ses lois et ses religions sont 
autant d'objets dont la connaissance aide puissamment à comprendre 
la lettre et l'esprit des Saintes-Écritures, à convertir les infidèles, à 
prémunir contre les dangers les missionnaires vivant en pays sauvage 
et à repousser les invasions des barbares. R. Bacon soutient que le 
passé, le présent et le futur tant de la terre que de la volonté humaine 
seront dévoilés, quand, par l'accord unanime des saints, des philosophes 
naturels et des voyageurs, on aura défini les lois astronomiques qui 
régissent le monde. Mais alors la magie ne pourrait plus être pratiquée 
ni par des imposteurs, ni par des disciples de l'Antichrist, mais uni- 
guement par des savants bons et pieux dûment autorisés par le pape. 
Après une brève digression sur les sciences d'où la magie est absente, 
comme la géométrie, l'arithmétique et la musique, R. Bacon traite 
successivement de l'optique, de la méthode expérimentale, de la 
science politico-morale, du supplément à l'Opus minus et enfin des 
énigmes et des recettes de l'alchimie. Cette dernière partie, depuis 
l'optique — De Perspecliva — jusqu'aux recettes alchimiques — De 
clavibus Alkimie — est celle que M. Duhem édita d'après le manuscrit 
de la bibliothèque nationale. M. Little, qui prend comme texte le 
manuscrit de Winchester, ne manque pas de signaler les variantes 
qui se rencontrent dans les trois manuscrits d'Angleterre et dans celui 
de Paris. 

Cette excellente édition, dont le septième centenaire de la naissance 
de R. Bacon (1214-1914) à donné l'idée à M. Little, sera favorablement 
accucillie par tous ceux qui s'intéressent à l'histoire des sciences au 
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x siècle. Elle contribuera sans nul doute à faire ressortir davantage 
encore la grande importance du mouvement expérimental suscité par 
le hardi penseur franciscain en vue de régénérer la scolastique. 

F. CALLAEY, O. M. Cap. 


J. M. Vinac. Bullaire de l’inquisition française au XIV° siècle et 
jusqu'à la fin du grand schisme. Paris, Letouzey, 1913. In-8, 
L\xXxXv-558 p. F. 10. 


Ce dossier de l'inquisition, publié par M. Vidal, n'embrasse pas 
toute la période de l'inquisition française ; mais celle que l’on pourrait 
appeler la période moyenne de l’existence de l'inquisition française, et 
qui coïncide avec l'époque des papes d'Avignon et du Grand Schisme. 
M. Vidal s'est fixé ces limites parce que, d'un côté l’inquisition du 
xu1° siècle est si bien connue qu'il n’aurait pu y glaner le moindre 
document inédit, et, de l'autre, les recherches en decà du schisme 
ne pouvaient rapporter qu'un butin peu appréciable. 

Les différents pontificats du x1v° siècle et du commencement du xv°, 
constituent les cadres dans lesquels M. Vidal classe les pièces dans un 
ordre chronologique rigoureux. Les premiers papes du xiv° siècle nous 
offrent une riche moisson de documents — Jean XXII en compte 
128 à lui seul — les derniers de ce siècle et les premiers du xv°, à 
peine quelques maigres gerbes. Les documents pontificaux s'élèvent à 
344. Ajoutez à ce nombre les documents de l'Inquisition placés en 
appendices, et vous obtiendrez un total de 350 documents précieux. 

L'importance de cet ouvrage ressort du grand nombre de documents 
inédits publiés « in extenso ». Seuls sont résumés, ceux que d'autres 
avaient édités avec une correction suffisante et rendus accessibles au 
lecteur. 

Les documents que renferme le dossier, ont été occasionnés par 
différentes espèces d'hérétiques ou criminels au x1v‘ siècle : les tenants 
des vicilles erreurs albigeoise et vaudoise, les adeptes des erreurs plus 
récentes : fraticelles, béguins, béghards; apostats judaisants ou isla- 
misauts; inculpés de schisme ou de tendances schismatiques; les fer- 
vents de pratiques superstitieuses et de sciences occultes ; enfin les 
blasphémateurs, les excommuniés et, exceptionncllement, les concubi- 
paires. Evidemment ces hérésies et ces crimes n'exigeaient pas une 
intervention également impérieuse et fréquente. Les Vaudois du 
Dauphiné, les fraticelles du Midi, et les sorciers d’un peu partout, 
tiennent Ja plus grande place dans le recueil; tandis que les autres ne 
provoquérent qu'un nombre de bulles relativement fort restreint. 

M. Vidal à accompagné le texte de notes destinées pour la plupart 
à fournir des détails biographiques et topographiques, ou les ren- 
seignements nécessaires pour comprendre les faits mentionnés dans 
les documents. Un index des noms de personnes et une table analy- 
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tique, dans lesquels apparait l'énoncé minutieux des noms propres de 
villes et d'hommes, et des matières contenues dans l'ouvrage, en rend 
la consultation facile. 

Le Bullaire est précédé d'une étude sur l'inquisition en France au 
xiv° siècle, basée sur les documents, auxquels elle sert d'introduction. 
Les traits principaux qu'on relève, ont rapport l° à l'organisation ter- 
ritoriale de l'inquisition (p. n-xu) ; % au personnel des tribunaux 
tp. Xu-XLI1); 3° à leur compétence {p XxLH-LXV); 4° à leur procé- 
dure (p Lxv-LxIx); 5° à leurs relations avec la curie et à l'action 
de cette dernière (p. LXXx-LXXXV). 

L'organisation territoriale avait été en grande partie réalisée au 
x siècle. La revue géographique faite par l'auteur, au numéro 1, 
nous permet de constater que le xiv‘ siècle ne fit que développer les 
institutions ébauchées par le siècle précédent. Le territoire. qui em- 
brasse la France actuelle, se trouvait partagé en sept ou huit districts. 
Les circonscriptions de certains ressorts inquisitoriaux ne sont pas 
déterminées avec certitude; il ne faut pas s'en prendre à l'auteur, mais 
bien à la disctte d'informations, par exemple pour l'inquisition dans 
le Lyonnais, l1 Bourgogne, la Franche-comté et la Lorraine ‘p. x1v). 
Ajoutons que. si les frontières de certaines circonscriptions sont souvent 
paturellement établies, 1l n'en est pas de même de plusieurs autres. et 
ainsi la description des vicissitudes de l'inquisition dans ces contrées 
devient une tâche malaisée : par exemple, au Nord de l'Albizeoïs, le 
Rouergue peut être revendiqué par l'inquisiteur de Carcassonne aussi 
bien que par celui de Toulouse : l'un et l'autre le visitent tour à 
tour (p. x). 

Quant au personnel des tribunaux, la réforme capitale du siècle fut 
qu'on exigea, au moins pour les actes essentiels de la procédure, la 
collaboration du juge monastique et du juge diocésain. — Percin a 
donné une liste d'inquisiteurs du xiv* siécle pour la circonscription de 
Toulouse et de Bourges. M. Mahul pour celle de Carcassonne et 
Mgr Douais pour les deux ? M. Vidal a su mettre à profit ses documents 
nouveaux, pour apporter mainte précision chronologique. et pour 
ajouter beaucoup de noms à ceux que nous connaissions. (p. XXV-XXXIN). 

Le Bullaire nous montre que l'inquisiteur monastique était désigné 
par le pape, ou, au nom du pape, par les supérieurs de l'ordre : géné- 
raux ou provinciaux (p. XxxI1). Quant au personnel subalterne des 
tribunaux de l'inquisition, le recueil ne fournit pas beaucoup de détails 
importants à son sujet (p. xxXvI). 

Mais je m'aperçois que, pour donner une idée complète de la haute 
valeur de l'œuvre de M. Vidal, je serais forcé d'entrer dans le détail 
pour toutes les questions traitées. Relevons, à la fin, encore les inno- 
vations importantes, signalées dans le code de procédure, et la consta- 
tation d'un usage fréquent du recours au saint-siége et de l'influence 
modératrice et correctrice du pape sur les juges répréhensibles. 

Cette œuvre constituera désormais un recueil indispensable pour 
l'étude du xiv' siècle. Ebx. BROECKx. 
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J. Scnwezer. Ambrosius Catharinus Politus (1484-1553), en 
Theologe des Reformutionszeitalters. (Relormationsgeschichtliche 
Studien u. Texte, éd. J, Greving. Fasc. 11 et 12.) Munster-en-W., 
Aschendorf, 1910. In-8, xvi-308 p. M. 8,50. 


Ambrogio Catarino naquit à Sienne en 1484. À l'ige de dix-sept ans 
il fut proclamé, à l’université de sa vie natale, “'oiclor utriusque jurts, 
et bientôt il se fit remarquer comme professeur de droit et comme 
juriste. Les voyages scientifiques — fort en honneur à cette époque — 
le mirent en relation avec des humanistes, et sans être un de leurs 
chefs, il embrassa cependant leurs aspirations ; 1l fut aussi un chaud 
partisan des idées de Savonarole, et c'est comme attiré par lui, qu'en 
1517 il entra au couvent de San Marco à Florence. 

Trop âgé pour suivre les cours ordinaires de théologie, le novice 
étudia tout seul les sciences sacrées ; faut-il attribuer à cette circon- 
stance l'indépendance qu'il garda toujours à l'égard des opinions 
théologiques de l’époque, de celles de sa famille religieuse aussi bien 
que des autres? En tout cas, Catharinus est tantôt thomiste, tantôt 
scotiste, parfois nominaliste, parce qu'il est éclectique avant tout ; et 
il se laissera aller à des attaques vraiment exagérees contre le plus 
grand théologien que comptait alors son ordre, le cardinal Cajetan A 
certains moments les relations entre ce frère précheur indépendant et 
ses confrères furent tendues à tels point qu'on craignit une rupture 
totale et jamais, peut-on dire, elles ne furent cordiales. Dans la 
question de l'Immaculée Conception, dans bien des doctrines concer- 
pant la gräce, il combattit toute sa vie la manière de voir des domini- 
cains ; en plus d’un point, du reste, il émit des opinions singulières, 
qui ne devaient pas lui survivre. 

Mais quand paraissent les premiers écrits de Luther, Catharinus 
prend aussitôt la plume pour défendre la foi catholique ; déjà avant la 
fin de 1520 parait son Apoloyia jpr'o veritate catholicae et apostolicae 
fidei ac doctrinae adversus impia el valiite pestifera Martini Lutheri 
dogmata. En jetant ce cri d'alarme, le dominicain eut le mérite 
d'éveiller bien des catholiques qui ne croyaient pas encore à l’exis- 
tence du danger luthérien et de leur montrer l'étendue du péril. Cette 
première polémique antiluthérienne fut suivie de bien d'autres écrits 
dirigés par Catharinus contre Luther, Orchino, Henri VIII et d’autres 
ennemis de l'Église catholique. Avec la haine de l'hérésie lui vint aussi 
l'aversion pour l’humanisme, ct il s'en prit bientôt à KErasme lui- 
même. La vue des malheurs de l'Eglise poussa le moine frondeur à 
s'unir plus étroitement au contre de l’unité, et à se détacher des ten- 
dances d'opposition entretenues par d'anciens partisans de Savonarole, 
Pour plusieurs opinions théologiques il tint cependant toute sa vie à: 
sa manière de voir, et cette manière de voir, certes, n'était pas toujours 
la meilleure. 

Ses productions littéraires n'absorbent pas tout son temps ; Catha- 
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rious voyage beaucoup : jusqu’à deux fois il réside en France, en 
partie pour échapper aux attaques de ses adversaires, plusieurs fois il 
vient à Rome. Son activité inlassable s’exercera aussi au concile de 
Trente. D'abord il prend part aux travaux du concile en simple 
théologien, mais bientôt il est promu au siège épiscopal de Minori, et 
aux sessions qui se tiennent à Bologne il siège parmi les pères du con- 
cile et exerce une assez grande infiuence. En 1552 Catharinus est 
nommé archevêque de Consa et il meurt au moment où le pape songe 
à lui conférer le chapeau cardinalice. 

C'est cette vie mouvementée que nous expose M. Schweizer. Pour 
le faire, il utilise surtout les écrits du dominicain lui-même, et comme 
la doctrine de ce théologien, qui n'appartient à aucune école, a plus 
d'importance que ses faits et gestes, l'auteur s'attache à bon droit à 
faire connaitre ses opinions théologiques et les moyens parfois violents 
-qu'’il emploie pour les défendre. Catharinus n'est pas un personnage de 
premier rang ; M. Schweizer le placcrait sur la même ligne que Eck, 
Fisher, Beda. Ce moine indépendant s'est fait beaucoup d’ennemis, 
parmi ses contemporains, même parmi les catholiques. Considéré à dis- 
tance il est cependant sympathique, grâce surtout à sa vie intègre et 
austère. Catharinus avait droit à une bonne monographie, et c’est une 
bonne monographie que M. Schweizer lui consacre. L'ouvrage est 
bien conduit, l'auteur est parfaitement renseigné, il expose en homme 
averti les questions difficiles auxquelles le moine a été mêlé. I] n'écrit 
pas une apologie, mais, à côté des mérites du dominicain, il expose 
franchement ses torts. En appendice, se trouvent une bonne trentaine 
de documents — pour la plupart des lettres inédites de Catharinus — 
et une bibliographie très soignée de ses écrits. M. Schweizer a fait un 
beau livre, un livre tres utile aux historiens qui s'occupent des débuts 
-de la contre-réforme et plus spécialement des nombreuses controverses 
théologiques qui surgissent à l’époque du concile de Trente. 

H. DE Joxcu. 


nice Pasquier. Un curé de Paris pendant les guerres de religion. 
René Benoist, le pape des Halles (1521-1608). Etude historique 
et bibliographique, avec sept gravures et un fac-similé hors texte. 


Paris, Alphonse Picard et fils; Angers, G. Grassin. In-8, 1913, 
404 p. 


Le sur-titre, si l'on peut ainsi dire, de l'œuvre de M. l'abbé Pasquier 
ne fait comprendre qu'une partie de l'intérêt qu'elle présente. Et, sans 
doute, après tant de travaux sur l'histoire ecclésiastique de la France 
au xvi° siècle, il nous manquait encore une étude sur un chef de 
paroisse de la capitale durant cette période si profondément troublée: 
-mais, quelque curieuse et même nécessaire que puisse être une publi- 
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cation comblant cette lacune, on n'aurait, évidemment, le droit d'y 
chercher que la consciencieuse mise en valeur de matériaux de second 
ordre, se référant surtout à l’histoire locale et ne pouvant contribuer 
qu'indirectement à l'histoire générale de l'époque. Mais, heureuse- 
meut, le pasteur dont M. Pasquier a entrepris de nous retracer la 
physionomie, ne s'est pas renfermé dans les limites de sa cure; le 
fidèle et intelligent accomplissement des devoirs de sa charge ne l’a 
pas empêché de jouer un rôle actif dans la politique de son temps et 
d’en être l'un des écrivains sinon les plus remarquables, du moins les 
plus féconds. C'est dire que le Rene Benoist que nous présentons aux 
lecteurs de la Revue est un service rendu non seulement à la mémoire 
d'un homme qui àa mérité de ne pas mourir tout entier, mais encore 
au public moderne, qui y fera connaissance avec une figure sympa- 
thique et d'une importance en somme assez considérable. 

Dans une première partie, l’auteur expose, un peu brièvement peut- 
être. la formation de son héros, qui, né, comme son biographe, en 
pleine « douceur angevine », à Savennières, d'une humble famille, fut 
vraiment le fils de ses œuvres et ne réussit que grâce à un travail 
opiaiâtre — il commença ses études alors qu'il était palefrenier, puis 
aide-portier de l’abbaye de Saint-Nicolas près d'Angers — à arriver 
au sacerdoce et à recevoir le bonnet de docteur de l’université de 
Paris, après deux ans passés au collège de Navarre. 

L'auteur aborde ensuite la carrière proprement dite de son héros et 
suit. en cela, une méthode qui ne nous parait pas sans reproche. 
Craignant la confusion que pouvait engendrer l'observation de l'ordre 
chronologique dans une existence aussi remplie et aussi complexe, il 
l'a délibérément abandonné — bien que, chose étrange, il s'en défende 
dans l'avant-propos, où il prétend avoir fait « concorder l'histoire de la 
vieet le jugement de l'œuvre » — et a préféré considérer successive- 
ment René Benoist sous ses principaux aspects : c’est ainsi qu'il 
étudie premiérement en lui le théologien, puis le royaliste, et que le 
théologien se subdivise en docteur et controversiste, et en curé et 
prédicateur. Ce n'est pas tout : le docteur et controversiste se subdivise 
à son tour en docteur régent à Navarre, confesseur de Marie Stuart, 
traducteur de la Bible, lecteur royal en théologie. La seule énuméra- 
tion de ces divisions à l'infini suffit à montrer combien elles sont 
factices, artificielles, scolastiques ; et. de fait, l'auteur s’y embarrasse 
parfois et se voit obligé, à maintes reprises, de faire allusion à des 
événements qu'il n'exposera que plus tard. Elles ont surtout l'incon- 
vénient de ne nous donner que les disjecti membra poelæ ; ce sont 
des morceaux de squelette, non des tranches de vie; c’est une dissec- 
tion commode, mais où la personnalité s'évanouit. 

C'est pour cette raison, sans doute, que le chapitre sur Benoist 
confesseur de Marie Stuart et sur son voyage en Ecosse, où l’ancien 
palefrenier accompagna l’infortunée reine, ne tient pas les promesses 
du titre et est assez terne. Plus intéressants sont les chapitres sur Île 


REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XVe 24 


398 COMPTES RENDUS. 


controversiste et sur la traduction de la Bible. M. Pasquier a bien fait 
remarquer l'originalité de la controverse chez Benoist, à cette époque 
de luttes où les adversaires se trainaient mutuellement dans la boue 
et ne cessaient de s'accuser de mauvaise foi et de mauvaises mœurs. 
Benoist, lui, fait profession d'éviter, autant que possible les personna- 
lités, de « ne batailler » que « pour la vérité » (p. 50). d'aimer ses 
contradicteurs, suivant le précepte de saint Augustin, tout en haïssant 
leurs erreurs, et loue même parfois en eux, par exemple chez Calvin, 
<un esprit subtil et une admirable grâce d'éloquence ». Il était diffi- 
cile de mieux caractériser l'auteur de L'Institution chrétienne. Bien 
qu'il se laisse assez souvent entrainer par sa fougue naturelle à 
une manière «un peu durette », il soutient, d'une facon générale, 
que ce n'est ni par les injures ni par les persécutions qu’on viendra à 
bout de la propagande des hérétiques, mais en «leur estouppant la 
bouche pleine de détraction par honnête conversation, diligence en 
notre oftice et vocation et toutes œuvres de piété et de bienséance 
vers notre prochain. Je n'ai aucun espoir que les troubles soient jamais 
apaisés si les pasteurs et prélats ne font leur devoir de nourrir leurs 
troupeaux de sincère parole de Dicu et de vie exemplaire » (p. 6ü). 
On ne pouvait mieux dire non plus, n'est-il pas vrai ? [1 va plus loin, 
et nous le voyons tenir un langage qui rappelle une phrase célèbre du 
chancelier de l'Hôpital. « Chassons donc bien au loin, écrit-il, ces mots 
de querelle et de contention, huguenots, papistes et semblables, des- 
quels je n'ai jamais lu en bon endroit les fidèles étre appelés. » 

Ce qui n'est pas moins remarquable en Benoist, c'est sa fécondité. Il 
pe composa pas moins, en effet, d'une soixantaine de traités. Ce sont. 
on le comprend, des œuvres de circonstance, où le polémiste n'a cure 
ni de la composition ni du style, et ne se fait pas faute de copier et de 
plagier à droite et à gauche, comme le faisaient, d'ailleurs, tous les 
auteurs de son temps. (e fut pourtant ce sans-facon de prendre son 
bien là où il le trouvait qui lui attira la plus grande des mésaventures 
de sa vie : la condamnation de sa traduction de la Bible. Pour faire 
vite, il se borna à réimprimer, en la corrigeant du reste, la version de 
Théodore de Bèze et de Calvin parue à Genève en 1550. La Sorbonne 
ne s'y trompa point et prononça une coudamnation qu'il refusa de 
signer, mais qui, malgré la protection accordée à l'auteur par l'évêque 
de Paris, Pierre de (rondi, fut ratifiée par bref du pape Grégoire XIII, 
en date du 3 octobre 15375 (1). 

Le livre II de la deuxième partie, « Benoist curé et prédicateur », 
présente le curé de Saint-Eustache sous des aspects qui ne s'excluaient 
pas avant la Révolution. Plaideur intraitable, qui passe trente ans en 
procès contre le chapitre de Saint-Germain, auquel il devait sa cure, 
il est cependant un pasteur plein de zèle (2), de charité, de courage 


(1) M. Pasquier dit © bref », p. 104, et € bulle », p. 105. 

(2) Parfois exagéré, comme le prouvent ses démélés avec les Conbrères de la Passion, 
qui étaient établis, depuis 1548, sur le territoire de sa paroisse, rue Mauconseil, dans 
l'hôtel de Bourgogne ; il les appelait les « sottelets de Bourgogne ». 
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même au moment des ravages de la peste et au temps du siège de 
Paris. Enfin M. Pasquier loue en lui un prédicateur d'une simplicité 
qui se «tient dans la dignité qui convient à la parole de Dieu, égale- 
ment éloigné de la solennité et de la bouffonnerie du langage » (p. 183). 
qualités rares à cette époque triste, s'il en fut, pour l'éloquence de la 
chaire. 

La troisième partie, consacrée au royaliste, est beaucoup plus 
vivante, parce que le biographe de R. Benoist s’est décidé à jeter par- 
dessus bord les subdivisions et s'est borné à suivre l'ordre des événe- 
ments. C'est avec un véritable intérèt qu'on assiste aux fluctuations de 
son héros par rapport à la Ligue, d'abord sous le règne d'Henri II, 
puis sous celui d'Henri IV, fluctuations qu'expliquent celles de la 
puissante association elle-même, et aussi la vertu maitresse de ce beau 
caractère : la foi, homo antiquir fidei, dit l'auteur de son oraison 
funèbre. C'est pourquoi, après l'arrét rendu par le parlement de 
Châlons contre les deux monitoires du pape Grégoire XIV, il prononce 
contre Henri IV un violent sermon digne en tout d'un ligueur, mais, 
quand le roi l'invite à venir à S:int-Denis pour assister à son abjura- 
tion, il n'hésite pas à s’y rendre malgré le légat. M. Pasquier est 
sévère pour cet acte, qu'il considère comme une « faiblesse », et, sans 
aucun doute, l'absolution donnée au souverain par le cardinal de 
Bourbon et dix évêques des censures prononcées contre lui par le 
pape était-elle prématurée et, en somme invalide, ou, tout au moins 
avait-elle besoin d'être revalidée par l'autorité suprême, mais, quand 
on pense aux diflicultés et aux lenteurs que rencontra à Rome l'abso- 
lution définitive, on peut se demander si ce n'était pas le cas ou jamais 
de faire, comme l'enseigne la théologie même, de l'eprihie. Quoi qu'il 
en soit, Henri IV s'empressa de le récompenser en le prenant pour son 
confesseur — ce ne devait pas être, il est vrai, une sinécure que de 
recevoir les confidences et de redresser les torts du Vert-Galant' — et 
en le nommant conseiller d'Etat, puis, en 1594, évêque de Troyes : 
mais, en dépit de l'insistance vraiment extraordinaire du roi, jamais 
le Saint-Siège ne voulut lui donner l'institution canonique, et, si l’on 
a généralement voulu voir dans ce refus un châtiment infligé au 
« politique », au membre de ce « tiers-parti » qui avait préparé le 
triomphe de la monarchie légitime, M. Pasquier démontre d'une façon 
fort probante que l'unique cause en fut la condamnation prononcée 
jadis contre la Bible de Benoist et qui ne permettait guère, en effet, 
de faire de lui un successeur des apôtres. Il mourut en 1608, trois ans 
après s'être désisté en faveur d'un de ses compatriotes, Raoul de 
Bresiay, en répétant peut-être la belle devise inscrite par lui en tête 
d'un de ses ouvrages : « Un Dieu, une foi, un roi», qu'il n'avait vu 
réalisée qu'en partie. 

M. Pasquier termine son étude par une liste des ouvrages de 
Benoist; il n'y en à pas moins de 134 — ou plutôt exactement 20, 
en y comprenant 66 œuvres que l’auteur n’a pas retrouvée —, auxquels 
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il faut joindre vingt ouvrages traduits par lui, et neuf écrits par d'autres 
auteurs qu'il a corrigés, annotés ou préfacés. Rendons gràce à son 
biographe de nous avoir épargné une analyse détaillée de ce qui nous 
paraîtrait aujourd'hui un fatras. [Il explique le fait qu'aucun d'eux 
n'ait survécu par leur dessein, qui était de répondre à des nécessités 
présentes; et leur succès, lors de leur publication, d'abord par leur 
actualité et ensuite parce que « l’auteur abandonne les arguments 
scolastiques de ses prédécesseurs pour la tradition d’où il tire surtout 
ses preuves; puis, résolument, pour réduire l'hérésie dans l'idiome 
qui servit à la répandre, il emploie la langue française, une langue 
assez pure et moins chargée de latinismes qu'on pourrait (1) l’attendre 
d’un homme habitué au latin par ses études et son enseignement. » 
(p. 312.) Mais peut-être aurait-il pu nous en faire connaître les princi- 
paux par quelques citations plus étendues. 

- En somme, si l'étude de M. l'abbé Pasquier manque, nous le répétons, 
un peu de vie à cause non seulement d’un défaut de composition et 
d'une certaine monotonie dans l'exposition qui laisse tous les faits sur 
le même plan, sans en mettre suffisamment en relief les plus saillants, 
mais encore de l'absence de pittoresque et de coloris dans le style, si 
l'auteur n'a pas su dominer son sujet d'un regard suffisamment syn- 
thétique, et nous donner, de la sorte, un portrait plus parlant, oserions- 
nous dire, de cette figure si originale que devait être «le pape des 
Halles », elle témoigne, du moins, d’un commerce assidu et véritable- 
ment méritoire — étant donné l'immensité de l’œuvre et l'activité 
débordante du personnage — avec son héros, et nous fait connaitre à 
sa juste valeur un écrivain et un prédicateur dont l'œuvre est morte 
avec lui, mais qui a exercé une influence considérable sur son temps, 
un excellent prêtre qui a su accomplir un bien immense dans son long 
et modeste apostolat curial, enfin un bon citoyen qui a joué un rôle 
notable dans la grande entreprise de la pacification de la France. 

J. FRAIKIN. 


(1, Il faudrait : « qu'on ne pourrait... » Il nous semble aussi que l'auteur prodigue 
un peu trop les majuscules ; c'est ainsi qu'il imprime presque constamment « Chapitre, 
Université, Politique... », et quelquefois « Pape ». Mais c’est évidemment à l'imprimeur 
seul qu'il faut s’en prendre si € Vaudemont », exactement imprimé p. 23%, devient 
« Vaudémont » dans l'index, p. 398. 

Un reproche plus grave que nous devons faire à M. Pasquier est d'avoir constaun- 
ment et systématiquement modernisé l'orthographe de ses citations. Cette moderni- 
sation, qui serait louable dans un ouvrage destiné au grand public, nous parait 
regrettable dans une monographie destinée principalement aux érudits ou, tout au 
moins, aux intellectuels. 
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Euc. ne UrtarTe, S. J. Catälogo razonado de obras anônymas y seu- 
dôonimas de autores de la compañia de Jesüs pertenecientes à la anti- 
qua asistencia española. Con un apéndice de otras de los mismos, 
dignas de especial estudio bibliografico (28 sept. 1540, — 16 ag. 
1773).T. let Il. Madrid, Sucesores de Rivadenevra, 1904. Gr. in-8, 
XxXx11-320 et 615 p. 


Diverses circonstances avaient à diverses reprises empêché la RHE 
de donner une recension de cet ouvrage, lorsque nous avons assumé 
nous même la charge de le présenter aux lecteurs de cette Revue. Il 
n'est d'ailleurs jamais trop tard pour faire connaitre un bon livre. 

La genèse de ce travail est assez intéressante pour que nous en 
fassions connaitre les phases à nos lecteurs. Déjà en 1874, le R. P. de 
Uriarte eut l'occasion de prendre connaissance de plusieurs mémoires 
que, depuis un siècle, les diverses provinces de la compagnie de Jésus 
avaient remis à Rome en vue de la continuation de la Bibliotheca des 
écrivains de la compagnie, qui s'arrêtait à l'année 1676. Il lui vint à 
l'idée d'examiner si les RR. PP. Augustin et Louis de Backer, dans leur 
Bibliothèque des écrivains de la compagnie de Jesus, avaient con- 
sulté les richesses sur lesquelles il venait de mettre la main. Le 
résultat de cette enquête donna une réponse négative. Le R. P. de 
Üriarte coneut dès lors le projet de publier une nouvelle Bihlioltheca, 
où il ferait connaître les documents inconnus découverts par lui, et qui 
serait en même temps plus parfaite que celle des RR. PP. De Backer. 
Mais voilà que, en 1890, le R. P. Sommervogel fit paraitre une troi- 
sième édition de la Bibliothèque de De Backer. Cette troisième édition, 
pour imparfaite qu'elle fût, parut rendre quelque peu inutile le travail 
du R. P. de Uriarte. Mais, ce qui détermina le plus celui-ci à aban- 
donner son grand dessein. ce fut la constatation décourageante qu'une 
telle entreprise dépassait les forces d'un seul homme. Opérant un 
triage dans ses innombrables fiches, l'érudit jésuite s'arrêta alors à 
l'idée d'une entreprise moins vaste, mais conséquemment plus reéali- 
sable, c'est-à-dire la publication d'une Bibliotheca de Escritores de la 
comparnia de Jesus, pertenecientes à la anltiqua assistencia española. 

Tout en préparant l'édition de ce répertoire, le R. P. de Uriarte 
crut utile de donner d'abord le jour à un dictionnaire des œuvres 
anonymes et pseudonymes, écrits par des membres de l'ancienne 
«assistance » espagnole, dictionnaire du genre de ceux de Baillet, 
Rassman et Schmidt, Aitze, et d'autres bibliographes d'Allemagne. 
d'Angleterre, de France, etc. Sans doute, il existe un Dictionnaire de 
ce genre rédigé par Sommervogel, mais ce travail fut fait trop préci- 
pitamment et ne constitue que des extraits de la Bibliothèque des 
RR. PP. De Backer, dont il partage conséquemment les nombreuses 
lacunes et les erreurs. De plus, cet essai de Sommervogel est trop suc- 
cioct et ne constitue pas un catalogue raisonné ou critique. 

Le Catalogo du KR. P. de Uriarte s'occupe donc des «œuvres 
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anonymes et pseudonymes des jésuites de l'assistance d'Espagne, soit 
des provinces de Toléde, Castille, Arragon et Andalousie, en Espagne; 
de celle de Sardaigne, en Italie; de Pérou, Chili, nouveau royaume de 
(renade, Quito, Mexique, Paragnay et des iles Philippines, en 
Amérique. Il s'agit, en outre, de l'ancienne assistance d'Espagne, 
c'est à-dire de celle qui est antérieure à la suppression de la com- 
paynie de Jésus en 1773. 

L'auteur a compris dans son répertoire tous les écrivains de la com- 
pagaoie de Jésus — auteurs d'uvres anonymes ou pseudonymes — 
qui naquirent sur le territoire de l'ancienne « assistance » d'Espagne, 
bien que plus tard ils aient pu passer en d’autres « assistances ». N'en 
sont point exclus les étrangers qui, à l'un ou à l'autre titre, firent 
partie de |’ « assistance » espagnole, ou ceux qui, après avoir été 
membres de la compagnie, en sortirent ou en furent expulsés. Entin, 
même ceux qui n'appartinrent point à |’ « assistance » d'Espagne, mais 
qui rédigéerent leurs œuvres en langue castillane, ont été admis dans 
ce Cat“ilogo. 

Le R. P. de Uriarte a divisé la vaste matière de son répertoire en 
trois classes. La première comprend les œuvres anonymes ; la seconde 
les ouvrazes publiés sous un pseudonyme; la troisième les publica- 
tions dont il est diflicile, pour des raisons diverses, d'identifier avec 
certitude les auteurs. Les deux premiers tomes du Catalogo dont il est 
question dans ce compte rendu sont consacrés aux œuvres anonymes. 
Cette série est subdivisée à son tour en six sections, comprenant respecti- 
vement:1lj)les auteurs de l’«assistanceespagnole» plus ou moins avérés; 
2) les auteurs qui ont certainement appartenu à cette «+ assistance » 
mais qui y sont inconnus ; 3) les auteurs qui semblent avoir fait partie 
de l’ « assistance » espagnole, sans qu'on puisse toutefois l'établir avec 
certitude ; 4) les auteurs qui pourraient paraître en avoir fait partie, 
mais qui en réalité n’en furent point membres ; 5) les auteurs qui en 
firent partie, mais qui imprimèrent leurs ouvrages avant ou après leur 
séjour dans cette « assistance » ; 6) les auteurs qui, faisant partie de 
l «assistance» espagnole, prirent une certaine part à la publication 
d'œuvres étrangères, ou qui, pour divers motifs, paraissent dignes 
d'une mention. Ce sont là effectivement les six subdivisions que nous 
retrouvons dans les deux premiers tomes du Catrloga. 

Les œuvres recensées ne sont pas subdivisées en diverses classes, 
mais citées successivement dans l'ordre alphabétique de leur titre. 
Chaque notice fournit le titre complet de l'ouvrage, avec les indica- 
tions bibliographiques d'usage. Suit alors, au milieu de la colonne. en 
grands caractères, le nom de l'écrivain auquel le R. P. de Uriarte attri- 
bue l'ouvrage, avecles preuves documentaires de cette attribution. Pour 
exprimer la qualité d'auteur, d'original, de traduction, etc.,le R. P. a 
employé un système de sigles. sur la signification desquels il s'explique 
sutlisamment dans la préface du tome [* (p. x1x). Pour identifier, dans 
la mesure du possible, les ouvrages anonymes, l'auteur a eu recours à 
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de nombreux travaux, soit imprimés soit manuscrits, de bibliographes 
et d'historiens, et, parmi ces derniers viennent naturellement en pre- 
mière ligne les historiens de la compagnie de Jésus et plus particuliè- 
remcnt de l’ «assistance» espagnole. On en trouve la liste aux 
pages xx1-xxx11 du tome I. Une source de grande importance furent 
pour le R. P. de Uriarte les ainsi nommées Cartas de edificaciin. 11 
faut entendre par là les notices que les supérieurs des collèges de 
jésuites rédigeaient ou faisaient rédiger le jour mème de la mort — ou 
peu après — des Pères, dont ils annoncçaient le décès aux confrères de la 
province. Ces Cartas contiennent une relation succincte des vertus et 
des mérites du défunt et, s'il était écrivain, une liste des ouvrages 
publiés de son vivant ou légués en manuscrit à ses parents ou confrères. 
Il serait superflu d'insister sur la valeur de ces sources et sur l'autorité 
qu'elles prêtent aux notices critiques du Catiloyo. 

L'on n'attend pas de nous que nous fassions connaitre ici, même 
d'une facon très sommaire, tout ce que l'on peut trouver dans ce pré- 
cieux répertoire. À titre d'exemple, signalons des documents sur les 
luttes entre les jésuites et le pouvoir civil à propos d’immunités 
ecclésiastiques, à propos de dimes, des ouvrages sur le molinisme, 
l'histoire des jésuites, des avvist, lettres ou relations sur toutes sortes 
d'événements historiques, sur les luttes jansénistes, sur les missions 
d'Amérique et du Japon, des biographies de missionnaires martyrs, des 
apologies des jésuites, des récits de voyage, des traités géographiques, 
des vocabulaires à l'usage des missions, des annales d'histoire reli- 
gieuse locale, des pamphlets, des pièces de théitre, des éditions d’au- 
teurs classiques, etc., sans compter les innombrables ouvrages 
ascétiques, théologiques et canoniques. Signalons l'importance particu- 
lière des notices consacrées aux constitutions des jésuites (n° 474 
et svv., 016) et aux fameux Mon:ia secreta (n° 1316). A vis donc à ceux 
qui sont à la chasse de documents rares et précieux : en feuilletant ce 
_ Catiligo, ils ne seront point déçus dans leur attente. 

L. VAN DER ESSEN. 


R. P. Azois Kroëess, S. J. Geschichte der bühmischen Provinz der 
Gesellschaft Jesu. T. 1. Geschichte der ersten Kollegien in Bôühmen, 
Mähren, und Glatz von ihrer Gründung bis zu ihrer Auflüsung 
durch die bühmischen Stände 1556-1619.(Quellen und Forschungen 
zur Geschichte.Literatur und Sprache Oesterreichs und seine Krôn- 
lainder durch die Leogesellschaft herausgegeben von D' J. Hirn 
und D° J. E. Wackernell.) Vienne, Opitz, 1910. In-5, xix- 
:007 p. M. 12,50. 


La province bohémienne de la compagoie de Jésus a été créée en 
1623 par le démembrement de la province autrichienne : elle com- 
prenait la Bohême, le margraviat de Moravie et le duché de Silésie. 
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C'est l'histoire de cette province que le P. Kroess S. J. a entrepris 
d'écrire. 

Les jésuites étaient établis en Bohème depuis 1556 mais, en 1619, 
ils furent successivement expulsés de la Bohême, de la Moravie et de 
la Silésie où ils avaient des collèges. Le KR. P. a jugé nécessaire 
et avec raison de raconter les premiers débuts de Ja compagnie avant 
d'en retracer l'histoire depuis son établissement définitif. L'espace de 
temps qui court de 1556 à 1619 correspond aux règnes de Ferdinand Ie" 
(1556-1564). de Maximilien IT (1564-1576), de Rodolphe IT (1576-1612) 
et de Mathias (1612-1619). 

Le collège clémentin de Prague a été fondé en 1556. Le P. Canisius 
servit d'intermédiaire entre Ferdinand I et le général des jésuites. 
Le manque de sujets empêcha momentanément les négociations 
d'aboutir. Bientôt cependant. on établit le nouveau collège dans le 
couvent de Saint-Clément occupé jusque-là par les dominicains : les 
jésuites devaient y donner l'enseisnement de la philosophie et des 
humanités. Les cours s'ouvrirent le 8 juillet 1556 La seconde fon- 
dation est celle d'Olmutz, en Moravie, sous le règne de Maximilien II : 
le créateur du collège est l'évêque Guillaume Prusinowsky. La con- 
fession protestante comptait plusieurs communautés moraves. L'évéque 
Prusinowsky fit appel aux jésuites, l’année même de sa promotion 
(1565), pour la prédication et le ministère des confessions à Olmütz : 
son but était de les faire connaitre et de préparer ainsi la voie à 
l'établissement d'un collèce. Les PP. Ascherman et Rimel vinrent à 
Olmutz en mars et avril 1565. On ne pouvait songer à fonder un grand 
collège à cause de l’exiguité des ressources, car l'évêque ne disposait 
que de cinq cents florins de Moravie. Cependant, le 9 octobre, l'évèque 
signait les lettres de fondation du collège dont le recteur était l'espa- 
gnol Perez Hurtado ; la maison comptait trois pères, Bartholomé 
Weissag de Glatz, le bavarois Christophe Kramel et le hongrois Blaise 
Budysich avec deux frères lais, Bartholomé Molitor et Thomas dem 
Slaw. 

Bientôt après, on songeait à établir une nouvelle fondation à Brüunn 
où le protestantisme triomphait. Prusinowsky fut favorisé par les 
circonstances. Depuis quelque temps, le provincial autrichien Laurent 
Maggio songeait à séparer du collège de Prague le noviciat: on hésitait 
pour le transférer entre les villes de Brünn et de Troppau. Le choix 
se porta sur Brünn d'autant plus que les deux frères Grodecky, cha- 
noines de la collégiale de Petersberg payaient les frais d'établissement 
et d'entretien de la nouvelle fondation : on était en juin 1572. La 
quatrième fondation est celle du collège de Krumau. Des 1578, on avait 
essayé d'y établir une maison; le projet échoua à cause du manque 
d'hommes. Cependant, en 1580, le provincial autrichien Blyssemenvora 
deux pères, l'un allemand et l'autre tchèque, à Krumau. Il fallut 
attendre quatre années pour l'établissement complet du collège dont la 
dotation avait été assurée pour vingt jésuites par Guillaume von 
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Rosenberg : en peu de temps, le nouveau collège devenait un centre 
important d'enseignement des humanités. Les seigneurs de Neuhaus 
entretenaient des relations d'amitié avec Guillaume von Rosenberg : 
à son instigation, ils entreprirent des négociations avec le provincial 
Bartholomé Viller ; elles aboutirent à la création d'une maison à 
laquelle furent attachés quatre religieux. Joachim Ulrich acheva la 
dotation du collège qui, en 1601, comptait les classes d'humanités et de 
philosophie. 

L'opposition du général Claude Aquaviva qui voulait voir fonder 
un simple centre de missions à Graupen empécha l'établissement d'un 
collège dans cette ville en 1588 : les jésuites venaient périodiquement 
à Graupen précher et administer les sacrements. À Kromotau. on 
commença par des missions données depuis 1588 par des pères venus 
du collège clémentin de Prague : en 1591, on y établissait un collèse 
dont l’église devenait paroissiale. 

En 15x1, le provincial autrichien Henri Blyssem avait envoyé les 
PP. Mathieu Krabler et Etienne Corvin à Breslau pour s'y occuper 
de prédication et de catéchisation populaires. La fondation d'un col- 
lège était de toute nécessité. Le nonce Jacques Bonomi intervint à 
diverses reprises auprès des évêques de Breslau pour la création d'un 
collège, mais on n'y put parvenir. Aussi le 20 avril 1595, Laurent 
Maggio, visiteur de la province autrichienne, mit fin à la mission et 
rappela les jésuites de Breslau. | 

Ils furent, en revanche, plus favorisés dans le comté de Glatz où ils 
purent s'établir : ils en firent un centre d'où ils rayonnèrent pour la 
prédication dans les paroisses. En mème temps. ils organisaient des mis- 
sions à Neisse, à Ober-Globau, à Ratibor, à Troppau et à (reppersdorf. 

Pour comprendre l'importance du rôle joué par la compagnie de 
Jésus en Bohême, il faut se rappeler quelle ÿ était la situation du 
catholicisme. Dans la lettre autorisant la fondation du collège de 
Prague, l'empereur Ferdinand faisait appel aux jésuites pour sauver 
les restes (spärlichen Ueberreste) du catholicisme bohémien. Sa déca- 
dence était due à la néglisence du clergé et de la noblesse, qui avaient 
perdu leur influence sur le peuple, ainsi qu'aux schismes et aux 
hérésies. Les hussites avec leur prosélvtisme ardent avaient ouvert 
la voie : on les connait mieux sous le nom d'atr'aquistes ou calirtins. 
Ïls avaient obtenu la reconnaissance légale à la suite des compactats 
de 1436. Rejetant l'autorité et l'enseignement de la paprauté, ils recru- 
taient leur consistoire parmi les curés et les professeurs de l’uni- 
versité de Prague. L'on vit arriver aux fonctions sacerdotales des 
indigoes et des incapables, les uns méprisés du peuple pour leur vie 
peu édifiante, les autres côtoyant le luthéranisme. Plus d'un membre du 
consistoire hussite hésitait entre le luthéranisme et l'utraquisme. Au 
milieu du xvi° siècle, les utraquistes étaient rangés en deux fractions 
de tendances opposées. Une première fraction, voisine du catholicisme. 
admettait la communion sous les deux espèces et l'usage du calice : 
elle rendait un culte officiel à Jean Huss et à Jérôme de Prague, les 
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deux martyrs du hussisme ; elle donnait la communion aux enfants et 
utilisait la langue tchèque dans la liturgie. L'autre parti se rattachait 
toujours aux utraquistes mais il cherchait à introduire en Bohême la 
confession d'Augsbourg : il formait la fraction prépondérante. Le nom 
d'utraquistes servait ainsi d'étiquette aux différentes variétés du 
protestantisme, luthéranisme, calvinisme et anabaptisme. Ils rejetaient 
ou voulaient rejeter l'élévation des saintes espèces à la messe, les 
sacrements de la pénitence, de l'ordre et de l'extrêéme-onction. Ils 
portaient le nom de }réres dans les villes de Jungbunzlau, de Par- 
dubitz, de Leitomischl, de Tabor et de Pisek où ils formaient des 
communautés indépendantes du consistoire de Prague : elles étaient 
dirigées par des anciens appelés prêtres ou évèques dépourvus du 
caractère sacerdotal et nommés par un conseil. Celles-ci constituaient 
la fraction la plus dangereuse : aussi les rois Vladislias, en 1508 et 
Ferdinand, en 1547, avaient interdit leurs réunions cultuelles : mais ils 
les tinrent clandestinement. Lorsque les jésuites arrivèrent à Prague, 
les Frères étaient en étroite alliance avec les luthériens mais ils 
évoluaient déjà vers le calvinisme. Les prédicants venus en foule de la 
Saxe et de l'Allemagne du sud trouvaient un accueil favorable surtout 
dans la noblesse avide de nouveauté. Catholiques et utraquistes 
manquaient d'ailleurs de prêtres : les paroisses qui en étaient dépour- 
vues voyaient s'installer un prédicant de telle sorte qu’au milieu du 
xvi° siècle. au dire de Canisius, on pouvait à peine trouver deux ou 
trois villes catholiques en Bohème. L'élément catholique était devenu 
minorité : il comptait pour un tiers ou un quart de la population. 
Le seul espoir des catholiques résidait dans la protection du roi resté 
nettement favorable au catholicisme malgré la majorité protestante du 
conseil royal. Pour assurer la rénovation religieuse, il fallait donner 
au clergé bohémien une solide formation théologique, créer des classes 
d'humanités latines cn concurrence des classes existantes qui étaient 
toutes aux mains des protestants ou des utraquistes et suppléer par la 
prédication et les confessions au manque de prêtres : ce travail sera 
en grande partie l'œuvre des jésuites. 

Le travail du P Kroess est ainsi une ample contribution à l’histoire 
de la rénovation religieuse en Allemagne comme à celle du rôle de tout 
premier ordre joué par les jésuites. 

Richement documenté, le R. P. a exposé dans toute leur objectivité, : 
l’affaissement du catholicisme bohémien et l'effort réalisé par les 
jésuites en union avec l'épiscopat pour créer le mouvement de restau- 
ration. On pourrait reprocher à l'œuvre du R. P. le tort d'avoir 
adopté les divisions chronologiques par règnes pour retracer les 
débuts des collèges bohémiens : cette méthode hache trop l'exposé. 
Pour notre part, nous croyons qu'il y a avantage à tracer d'un trait 
l'histoire d'un collège depuis sa fondation jusqu'à sa disparition. 

Nous attendrons le second volume qui exposera l'histoire de la 
compagnie de Jésus en Bohême après son établissement définitif 
en 1623. À. PASTURE. 
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R. P. Henri Fouqueray, S. J. Histoire de la compagnie de Jésus en 
France des origines à la suppression. T. Il. La lique et le bannis- 
sement. Paris, Picard et fils. În-8, vur-728 p. F. 12. 


Ainsi que le tome premier (RHE, t. NII, 1911, p. 382 svv.), le 
tome second de l'histoire de la compagoie de Jésus en France du 
R. P. Fouqueray épouse les grandes divisions de l'histoire politique 
comme cadres généraux. L'exposé débute par le règne d'Henri III 
(1576-1589). C'est la période des nouvelles fondations ainsi que les 
débuts de la Ligue pour barrer à Henri de Béarn l'accès au trône. 
Signalons les nouveaux établissements de la maison professe de Paris 
(1580), des collèges de Dijon (1581), d'Eu (1582), de Dôle (1583) et du 
Puy (1588) sous le règne d'Henri IIT Les ditflicultés politiques dans 
lesquelles se débattait la France pour la question de succession n’ar- 
rétérent pas l'extension de la compagnie de Jésus. De nouvelles 
maisons s'ouvrent à Auch, à Périgueux, à Agen et à Rouen, deux 
noviciats sont créés à Avignon et à Toulouse, de 1590 à 1593. Même 
pendant la période du bannissement, on établit des nouveaux collèges 
là où l'arrêt du parlement de Paris n'a pas été enregistré, à Besançon 
et à Béziers. Dans le même temps, les jésuites continuent leurs 
æuvres d'apostolat : il donnent des missions dans l'Aunis, la Saintonge 
et le Poitou, à l'initiative du P. Maldonat ; ils sont au premier rang 
pour le soin des pestiférés à Paris (1580), à Avignon et à Lyon (1582- 
1586), ainsi qu'à Bourges,Nevers, Bordeaux, Pont-à-Mousson,Tournon 
et Chambéry. 

Pendant que le duc de Guise concertait, sans effet d’ailleurs, une 
expédition en Angleterre avec l'appui financier et militaire de Phi- 
lippe II ct de Grégoire XIII pour délivrer l’infortunée Marie Stuart, 
les PP. Edmond Hay, Guillaume Creytton, Jacques Gordon et Jacques 
Tyrius étaient désignés pour une mission en Ecosse, à la demande de 
l'archevêque de Glasgow. Le P. Creytton, capturé par les Hollandais, 
livré à la reine Elisabeth, échappa avec peine à la mort et dut subir 
une captivité de trois années à Londres. Les autres jésuites avaient 
pu gagner l'Ecosse où ils exercèrent un apostolat fécond. 

L'intérét capital du travail du P. Fouqueray consiste à préciser 
l'attitude des jésuites dans les conflits politico-religieux de la I.igue 
et du parti huguenot. Les jésuites comme tous les religieux d'ailleurs 
se diviserent sur la question de la Ligue : les uns adhérèrent au parti 
d'Henri IIT, les autres au parti des ligueurs. Cependant, si l'on excepte 
l'un et l'autre religieux qui furent plus en vedette par leurs attaches 
avec Henri IIT, comme le P. Emond Auger, soit avec les princes 
lorrains, comme le P. Claude Mathieu, l'ensemble des jésuites se ren- 
ferma dans une réserve imposée d'ailleurs par les ordres du général 
Claude Aquaviva et les règles de l'institut. L'alliance ouverte 
d'Henri III avec Henri de Béarn après le double assassinat du Balafré 
et du cardinal de Guise (1588) ne put amener le général Aquaviva à 
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modifier la ligne de conduite de ses religieux : cette attitude de neu- 
tralité politique les rendit suspects au parti des politiques comme aux 
huguenots qui arrachèrent un arrêt d'expulsion contre les jésuites du 
collège de Bordeaux (1589). 

Henri III avait désigné, en mourant. Henri de Béarn comme son 
successeur. Il se fit contre le nouveau roi calviniste une levée générale 
de boucliers pour lui barrer la route du trône. Comme dans tous les 
moments de crise, il y eut dans le parti des ligueurs comme dans celui 
des huguenots des excès de langage et de polémique. Quelle fut la part 
prise par les jésuites dans le mouvement d'opposition au béarnais ? 
Faut-il en faire les centres de la résistance comme l'ont aflirmé les 
pamphlétaires calvinistes ? L'examen impartial des faits exposés par 
le P. Fouqueray ne justifie pas cette appréciation : il ÿ eut «les 
imprudences commises par quelques jésuites surtout les P.P. Pigenat 
et Commolet, mais, dans leur ensemble, les jésuites se tinrent dans 
une prudente réserve. À Lyon, après l'abjuration d'Henri IV. ils 
refusèrent de prêter le serment de fidélité au roi sur les ordres mêmes du 
général qui ne voulait pas préjuger l'attitude de Clément VIII dans la 
question de l'absolution : cependant ils ne furent pas inquiétés. La 
situation était plus délicate à Paris : refuser le serment de fidélité 
(ce qui'avaient d'ailleurs fait les chartreux, les minimes et les capucins) 
était se mettre en rebellion ouverte avec Henri IV et favoriser les 
ennemis de la compagnie. Après hésitation, les jésuites s'offrirent 
à prêter le serment ; ce qui leur valut le désaveu formel du genéral 
Aquaviva. Le R. P. fait remarquer avec justesse que Je point 
de vue des dirigeants de la compagnie est avant tout de régler 
leur conduite sur celle de la papauté : or, Clément VIII n'avait pas 
encore donné la sentence d'absolution. Les jésuites se trouvaient dans 
l'alternative de reconnaitre le nouveau régime ou de s'exposer à des 
représailles. 

Cependant les jours de la compagnie étaient comptés en France : 
l'université, appuyée par les politiques et les huguenots, n'avait pas 
abdiqué ses vieilles rancunes contre les jésuites en lesquels elle voyait 
des concurrents. Croyant avoir trouvé le moyen de les faire expulser 
en les représentant comme des fauteurs de troubles, elle s'adressa au 
parlement. Les jésuites s'étaient assuré de puissants protecteurs dans 
l'archevêque de Paris, Pierre de Gondi. ans l'évêque de Clermont, 
Francois de la Rochefoucauld et dans le comte de Never ceux-ci ne 
purent qu'empêcher d'étrangler le débat au parlement Le cause était 
entendue de complicité entre les parlementaires et les universitaires. 
La défense des jésuites présentée par le P. Barry ne pouvait détourner 
la condamnation. Or le parlement ne la prononça pas immédiatement, 
sans doute à l'intervention d'Henri IV (p. 376). Il fallut la tentative 
d'assassinat de Chatel, ancien élève du collège de Clermont, contre 
Henri IV pour raviver les haines. L'interrogatoire de Châtel ne put 
rien apporter contre le P. Guéret, son ancien professeur. Le parlement 
n'en décida pas moins le bannissement des jésuites (29 décembre 15941. 
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Peu lle temps après, il condamnait à mort le P. Guignard, coupable 
comme bibliothécaire du collège de Clermont de ne pas avoir brûlé, 
suivant l'édit d'Henri IV, tous les libelles dirigés contre lui avant sa 
conversion, dont des exemplaires étaient conservés au collège. 

L'arrèt de bannissement fut exécuté, en province, à Lyon, à Bour- 
ses, à Eu, à Billom, à Rouen et à Dijon. Les parlements de Bordeaux 
et de Toulouse refusèrent de donner suite au décret du parlement de 
Paris : les jésuites restèrent tranquillement à Auch, à Périgueux et à 
Agen. 

Le bannissement dans les ressorts des parlements de Paris, de 
Rouen et de Dijon devait durer huit années (1595-1603). 

La question de l'absolutiou papale n'était pas encore résolue : les 
lenteurs de Rome menacçaient de conduire l'Eglise de France à un 
schisme, au dire du cardinal de Plaisance. Clément VIII voulait 
joindre les deux questions du rétablissement des jésuites et de l'ab- 
solution du roi. Il fallut l'intervention du général Aquaviva pour 
amener la disjonction des deux aflaires et ne pas conduire les négo- 
ciations de du Perron et d'Ossat à un échec certain. L'absolution fut 
donnée au roi par Clément VIII, le 17 septembre 1595. Peu apres, le 
cardinal Alexandre de Médicis partait en légation à Paris : une partie 
de l'instruction générale qu'il avait reçue, regardait le rétablissement 
de la compagnie de Jésus. La bonne volonté du légat devait se heurter 
«aux préjugés et aux préventions des conseillers du roi ». On attendit 
jusque 1601 pour voir la reprise directe des négociations avec le 
visiteur, le P. Maggio. Après de multiples retards. dus à l'opposition 
du parlement de Paris et aux libelles de Pasquier et d’Arnauld, 
Henri IV publia l'édit de Rouen (1603) qui autorisait le rétablissement 
de la compagnie de Jésus. Les clauses vexatoires et tracassières main- 
tenues dans l'édit furent successivement abrogées par des ordonnances 
d'Henri IV. 

On peut louer, sans réserves, l’impartialité du R.P. Fouqueray : 
c'est un mérite incontestable dans un exposé de faits dénaturés éga- 
lement par les libellistes et lea panézyristes. Pour formuler un 
jugement objectif, le R. P. s'est entouré de la lumière d'une 
information rigoureusement complète dans les dépôts d'archives 
comme dans les sources littéraires. [Il parait bien que son ZZistoire de 
la Compaynie de Jesus a tixé définitivement les traits généraux de 
l'histoire des jésuites en France. Cependant le R. P. échappera 
difticilement au reproche d'avoir trop mêlé son exposé aux questions 
politiques du temps. La question politique est secondaire dans 
l'histoire d'un ordre religieux comme celui des jésuites. Une plus 
grande place accordée aux questions d'apostolat, de missions et 
d'enseignement eût mieux mis en relief le rôle d'avant-plan joué par 
les jésuites dans les débuts de la restauration religieuse en France à 
la fin du xvr° siècle. A. PASTURE. 
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Ano. ScuimeerG : L'éducation morale dans les collèges de la Compagnie 
de Jisus en France sous l'ancien régime (XVIe, XVII, XVIII: 
siècles) Avec notes et pièces justificatives. Paris, H. Champion, 
1913. In-8, xvi-392 p. 


[1 nous plait de reconnaitre dans le présent ouvrage une œuvre de 
longue et de profonde érudition. L'appareil critique qui frappe le lec- 
teur dès l'abord est déjà une garantie de la science et de la compétence 
de l'auteur. L'ouvrage, bien documenté, est bien agréable à lire. 
M Schimberg « traite les diverses parties de son sujet, non pas seule- 
ment en historien, mais en pédagogue et en moraliste : il porte des 
jugements » (p. 1). Ces jugements, il tâche de bien les faire sortir des 
faits et «le lecteur qui douterait du bien-fondé de l'éloge ou de la 
critique est prié de se reporter aux Sources bibliographiques, aux 
Notes et aux Pièces justificatives, à la feuille des Adtditions et Errata 
renvoyée tout à la fin du volume, après la table des matières et où 
l'auteur, par un dernier souci de vérité et de justice, tenant compte 
des remarques bienveillantes, a consigné quelques observations com- 
plémentaires destinées à éclairer, à étayer, à mettre au point plusieurs 
de ses allégations » (p. 1). 

Quelle est la marche suivie par M. Schimberg ? Comme pour les 
jésuites l'éducation morale n'est pas un pur enseignement, mais une 
suggestion, qui s'adresse en même temps aux sens, a l'esprit, au cœur. 
à la volonté, tout l'effort des pères tend à créer autour de l'enfant une 
atmosphere où il vive et qui le pénètre. C'est cette atmosphère que 
l'auteur reconstitue en détail en commençant par nous décrire la for 
mation religieuse, morale et pédagogique des maitres, c'est à-dire la 
formation du jésuite, qui fit faire un progrès énorme à l'éducation de 
l'enfance. « Piété solide, habitude de l'obéissance et de la vie intérieure, 
connaissance approfondie du cœur humain et particulièrement de 
l'enfant, telles sont les vertus caractéristiques des maîtres. Unité, 
hiérarchie, centralisation seront les qualités de ce corps professoral » 
(p. 48). Le ch. II traite des études théologiques et philosophiques, et 
l’auteur y insiste avec raison, car l'étude de la théologie dans ces col- 
lèses de l'ancien régime est un des traits par où ils se distinguent le 
plus profondément des établissements secondaires d'aujourd'hui. Les 
jésuites firent de la tradition catholique, dit l'auteur, l'objet particulier 
de leur labeur, ils fondèrent la théologie positive. 

Le ch. IIL parle de la culture classique. L'humanisme s'étant uni à 
l'hérésie, les jésuites l'en séparèrent pour en faire un élément de 
réformation catholique. Les pères veulent former leurs élèves pour la 
vie, mais à ce point de vue le français, l'histoire nationale n'occupaient 
malheureusement dans les études qu'une place trop restreinte. L'unité 
et la centralisation de l'ordre y furent pour une part, un grand souci 
d'orthodoxie pour une autre. 

Au ch. IV nous trouvons les disciplines de la volonté et tout d'abord 
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la religion. Le but de S. Ignace était de former de vrais chrétiens ; 
aussi l'ossature du système d'éducation en honneur dans sa compagnie 
fut-elle la religion. Cependant, au xvin" siècle, l'on ne donna point une 
instruction suffisante pour parer aux sophismes et aux sarcasmes du 
temps ; on n'initiait pas les élèves aux objections courantes. 

Quad aux vertus personnelles, périsse la culture littéraire plutôt que 
la pureté des mœurs : telle était l'idée de ces éducateurs qui voulaient 
la vertu militante et la jeunesse guerrière comme eux. 

Dans le paragraphe intitulé « Les vertus sociales », nous rencon- 
trons la charité, le patriotisme, ct l'esprit de tolérance. S'il est ici un 
reproche à formuler, dit l'auteur, c'est que les jesuites français de 
l'ancien régime ont trop courtisé le pouvoir, rendant ainsi leur 
patriotisme suspect. Nous ne nous arrêtons pas à examiner si toutes le 
preuves apportées sont exactes, cela nous ménerait trop loin. 

Et pour ce qui est de la tolérance envers l’'hérésie, l'auteur aflirme 
que les jésuites devinrent persecuteurs et violents par accident le jour 
où, contrairement à l'esprit de l'institut, 11s courtisérent le pouvoir, 
lièrent leur cause à celle du trône. Cependant, ii faut se demander si 
quelques réjouissances et quelques discours légitiment cette conclusion 
de M Schimberg. 

Persuadé de l'étroite relation qui existe entre le milieu purement 
extérieur et l'évolution de notre personnalité morale. l'auteur étudie 
au ch. V la vie au collège, en commençant par l'éditice, les écoliers, le 
règlement, les sanctions disciplinaires. Puis nous trouvons un para- 
graphe spécial au sujet de l'éducation par l'action individuelle des 
maitres ct l’action mutuelle des élèves les uns sur les autres. Con- 
vaincus que ce sont les minorités agissantes qui gouvernent, les jésuites 
s'attachéèrent dans leurs collèges à atteindre les téètes, à former une 
élite, sûrs que la foule suivrait. Un troisième paragraphe nous apprend 
que le collège de l'ancien régime était un membre vif de la cité : le 
collèze prend sa part des grandes fêtes religieuses et nationales, il ne 
reste point étranger aux grands événements patriotiques, 

Vient ensuite un chapitre traitant de l'éducation mondaine de la 
jeune noblesse, notamment par le théâtre, et ses genres multiples. 
Bien que cette méthode était imposée en quelque sorte par la vie de la 
noblesse du temps, l’auteur se demande si les pères ne sont pas quel- 
que peu responsables de la frivolité des classes dirigeantes au déclin 
de l’ancien régime. 

Le dernier chapitre nous parle des résultats obtenus et termine par 
une appréciation générale dont voici la fin : « Au génie pédagogique 
de la Compagnie de Jésus, il nous plait de rendre un hommage dont la 
qualité trompera d'autant moins... que nous n'avons pas une seule fois 
rejeté dans l'ombre la vérité, même gênante. . Les jésuites auraient 
réalisé l'idéal de l'éducation chrétienne, s'ils avaient mêlé à leurs dons 
merveilleux un peu de la rigidité et de l'esprit libre et filer de Port- 
Royal, quelque chose de l'allure plus dégagée, plus moderne de l'Ora- 
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toire ; nous ajouterons, si ces soldats d'avant-garde, en se livrant, en 
dehors des classes, à leurs œuvres multiples. n'avaient commis des 
imprudences qui jetérent le discrédit sur les éducateurs et, finalement, 
provoquérent leur expulsion. » 

Bien qu'il y aurait à redire à ce livre et qu’on pourrait formuler des 
critiques de détail, nous félicitons l'auteur de son œuvre, et nous 
souhaitons recevoir de lui, dans un avenir plus ou moins éloigné, des 
études similaires sur l'éducation morale des autres collèges et instituts 
de la France sous l’ancien régime. CH. VAN MERRIs. 


E. BourçGeois er L. Anpré. Les sources de l'histoire de France. 
XVII siècle. (1610-1715). T. L. Géographie et histoires générales. 
Paris, À. Picard, 1913. In-8, xvir-329 p. F. 5. 


Il n'existait pas encore de manuel scientifique pour l'étude des 
sources de l'histoire de France au xvu° siècle. Aussi le livre de 
MM. Bourgeois et André trouvera-t-il un accueil favorable près des 
historiens du siècle de Louis XIII et de Louis XIV. 

Le nouveau manuel a été partagé en dix parties principales : 
1° Géographie. — La géographie, qui n'existait pour ainsi dire pas au 
siècle précédent, tendit à devenir une véritable science, au xvri siècle. 
Les éditions de cartes se multiplièrent. À la vérité, elles furent d'abord 
bien imparfaites. La fantaisie régna trop dans la façon d'indiquer la 
position des lieux, d'évaluer les distances ou d'établir la longitude et 
la latitude. La découverte du télescope et les travaux de Cassini per- 
mirent les observations astronomiques, tandis que les ingénieurs 
militaires prirent l'habitude de procéder à des relevés de terrain. Les 
descriptions qu'on a données de la France au xvu* siècle présentent 
presque toutes le même défaut : leurs auteurs ont rarement visité eux- 
mêmes les lieux qu'ils décrivent ; elles sont écrites d'après des docu- 
ments ou des livres parus précédemment. Malgré cela, les ouvrages 
descriptifs conservent quelque valeur : ils contiennent une foule 
d'inscriptions qui ot disparu depuis longtemps et font connaître des 
monuments dont le souveair aurait péri sans cela. Quoi qu’on en ait 
dit, les Français eurent l'humeur voyageuse au xvu° siècle. Toutefois, 
leur pays les intéressa bien moins que l'Orient, l'Afrique, l'Amérique 
et mème les terres polaires. Les voyages présentent donc un grand 
intérêt pour marquer les progrès de l'expansion extérieure de la 
politique et du commerce français. 

20 Histoires générales. — La disparition des chroniques ou des 
annales est définitive. On n'’écrit plus l'histoire comme à l'âge pré- 
cédent. On ne la considère plus comme un genre littéraire. On pro- 
clame la nécessité de n'écrire que d'après des documents authentiques 
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qui aient été soumis au préalable à une sévère critique. Certes, ceux 
qui édictèrent les principes d'une méthode vraiment scientifique ne 
purent les mettre intégralement en pratique, mais l'effort qu'ils ten- 
térent marqua un réel progrès. Vers la fin du siècle, une nouvelle 
tendance apparut : on voulut faire de l’histoire une œuvre d'éducation 
morale. Malgré leurs imperfections. les histoires générales contiennent 
une foule de renseignements que le critique ne doit pas négliger. 

Les autres parties du manuel de MM. Bourgeois et André, qui ne 
sont pas encore achevées, comprendront des remarques critiques 
relatives aux mémoires, aux lettres, aux biographies, aux mémoires 
des autres (c'est-à-dire aux périodiques, aux pamphlets, aux écrits de 
polémique et aux brochures), à l'histoire politique et militaire, à 
l'histoire religieuse, à l'histoire administrative, à l'histoire locale et 
provinciale. Dans une sorte d'appendice on trouvera desrenseisnements 
indispensables sur les sources étrangères (1). G. Mor.LaT. 


M. Souriau. La compagnie du Saint-Sacrement de l'autel à Caen. 
Deux mystiques normands au XVII® siècle : M. de Renty et Jean 
de Bernières. Paris, Perrin. 1113. In-8, 416 p. F. 5. 


Grâce aux publications de MM. Allier, Rébelliau, Dom Beauchet- 
Filleau, de Grandmaison et d’autres, on à commencé à connaître dans 
ces dernières années le grand mouvement de réveil religieux qui se 
dessina en France au milieu du xvu' siècle, et l'importance du rôle 
joué par la Compagnie du Saint-Sacrement (Cfr RHE, 1909, t. X, 
p 894-896). Mais on pouvait regretter que ces études eussent un carac- 
tère trop général. Le champ était trop vaste pour qu’il püt être exploré 
assez minutieusement. Aussi M. Souriau a:t-il eu l’'heureuse inspiration 
de consacrer quelques années à l'étude de la compagnie du Saint: 
Sacrement de l’autel à Caen. Le fruit de ses recherches est une mono- 
graphie qui resume l'histoire d'un nouveau Port-Royal, non pas celui 
de Sainte-Beuve, mais « un Port-Royal purement catholique », l’Ermi- 
tage de Caen. 

Leux figures mystiques dominent cet ermitage : M. de Renty, son 
fondateur, et Jean de Bernières le continuateur de l'œuvre à Caen et 
l'âme de l'institution. Monsieur de Renty. humble dans son ardente 
charité, amide l'Oratoire et du P. Eudes, était avant tout non seulement 
un excellent chrétien, mais un mystique arrivé aux hauteurs de la vie 
spirituelle et doublé d'un homme d'œuvres. Le mysticisme de M de 
Renty est modéré, il s'arrête à temps, avant l'excès. On le voit passer 
des heures dans une union intime avec Jésus souffrant, puis se mêler 


11) Le second fascicule vient de paraitre. Nous en parlerons dans le prochain 
n'imero de la RHE. 
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au monde des ouvriers, s'imposer des besognes manuelles, fonder des 
œuvres de toutes sortes. À Paris, il crée une pieuse confrérie de dames: 
à Autun, une mission lui doit son succès C'est lui, probablement, qui 
en 1641 fait renaître la confrérie du Saint-Sacrement de Valognes. en 
Normandie ; c'est encore lui qui institue la compagnie de Caen, 
vers 1644. Aidé par de Bernières, qui est son bras droit, il la dirige si 
bien que ses adversaires mêmes vantent cette auvre. Tel est l'objet 
de la première partie. 

La seconde partie retrace la physionomie de cet autre « saint laïque » 
auquel de Renty abandonna de son vivant la direction de la compagnie, 
Jean de Bcrnières Or, pour comprendre « cette âme extraordinaire... 
il faut connaitre la profonde piété des siens ». M. Souriau nous met 
donc en relation avec toute sa famille et avec tout son entourage spiri- 
tuel. Les parents de de Bernières sont protecteurs d'œuvres de piété, 
et notamment du couvent des ursulines ; ses frères et sœurs, ses neveux 
et nièces peuplent les couvents ou brillent par l'ardeur de leur charité. 
Si Port-Royal avait une Angélique Arnauld, Caen avait sa Jourdaine 
de Bcrnières. Remplie de l'amour divin, renonçant complètement au 
monde, elle entre en religion et fonde une nouvelle maison des ursu- 
lines à Caen. Nous ne pouvons énumérer toutes les brillantes qualités 
qui font de la sur de Jean «une maïtresse femme, une religieuse 
exemplaire, une supérieure hors ligne ». Maitresse générale des 
élèves, elle compose un traité des études; maîtresse des novices, elle 
transforme leur esprit et leur cœur; supérieure, elle imprime dans ses 
religieuses, sous l'influence de Jean, une vie spirituelle pleine de 
dévouement et d'abnégation. 

Après le portrait de la sœur, M. Souriau, trace celui du frère. Fidele 
au but que l’auteur s’est proposé, et qui est de « peindre des hommes », 
il nous met en contact avec cette âme supérieure, tendre, ascétique, 
éprise de repos et de solitude, passive, il est vrai, mais énergique jus- 
qu'à l'héroïsme, toute remplie de zèle et digne émule du poverello d’As- 
sise. Sans ambition d'écrivain, Jean a écrit toutefois des œuvres remar- 
quables, telles que son Chr'elien interieur et encore ses (Euvres spiri- 
tuelles. Ensuite défilent devant nous les divers personnages, les amis 
spirituels de Jean. C'est d'abord son directeur de conscience, le P. Jean- 
Chrysostome. un contemplatif par excellence, un modèle d'ascétisme 
suivi à la lettre par Jean. C'est ensuite Boudon, la sœur Marie des 
Vallées, la mère Marie de l'Incarnation, c'est surtout monsieur Eudes. 

Monsieur Eudes est un missionnaire normand, un homme d'oraison 
et d'euvres, que M. Olier appelait « la merveille de son siècle », et qui 
fut l'ardent collaborateur de Jean. Mais il se fait des ennemis. Les 
jansénistes le persécutent et veulent le « couler à fond » en le compro- 
mettant avec quelques jeunes ermites exaltés. Dès lors, M. Eudes 
trouva cette solidarité avec l'ermitage trop lourde et finit par y renon- 
cer complètement. 

Un tel milieu, « saturé de piété », joint à ses efforts personnels 
devait marquer sur l'âme de Jean une empreinte toute mystique, qu'il 


., 
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ne voulut point réserver pour lui seul, mais qu'il communiqua à ses 
disciples de l'ermitage et à ses amis dans la mesure du possible et «le 
la modération. 

Nous connaissons l'homme ; maintenant, voyons son œuvre. M. Sou- 
riau l’expose dans la troisième partie et lui donne l'ampleur suffisante, 
car l'euvre de de Bernières, c'est l'histoire de l'Ermitage. En effet, 
à la mort de M. de Renty (14:49), la compagnie de Caen avait chanvre 
de titre et s'appelait désormais l'ermitage de Caen. Les ermites y 
vivent en commun, d'une vie contemplative et mystique, mais active 
à la fois. Leur directeur leur donne l'exemple de la sainteté et leur 
inculque la pratique de l'oraison passive aussi bien que des visites 
charitables. À côté des internes, 1l y a des externes, des jeunes gens 
qui demeurent chez leurs parents, et fréquemment des hôtes de pas- 
sage. Nous y vorons Boudon, « un des piliers » de la maison, un mys- 
tique un peu exagéré qui s'acharme contre le jansénisme; puis 
Jean Dudouryt, « un des plus grands missionnaires du Canada »; puis 
encore, ua neveu du directeur, M. de Gavius; M. de Mésv, qui avait 
été un homme du «siecle, etc. 

Quel fut l'enseignement de Jean de Bernières? Il propose, dans son 
Chretien intérieur, la perfection à obtenir par l'imitation de la passion 
du (Christ. mais pour y arriver il faut la pratique de l'oraison. Cette 
oraison comporte plusieurs degrés : le renoncement absolu, l'oraison 
de simplicité et de quiétude, et enfin l'oraison passive qui constitue 1e 
terme final de son livre et de son enseignement. M. Souriau ne se 
contente pas d’étaler les beautés d'ordre psychologique et religieux 
de ce livre, basées sur une profonde connaissance de l'âme humaine, 
d'exposer la méthode d'enseignement de Jean, mais il critique. Il im- 
porte. en effet, de comparer cette mystique à celle qui est approuvée par 
l'Eglise D'abord, le ton de de Bernières pèche par défaut de modestie. 
Puis, on peut lui trouver des erreurs ou, à tout le moins, des exagéra- 
tions, qui présentent un danger pour l'oraison vocale et pour l’activité 
propre de l'âme. Bien que Jean puisse conserver toujours une solide 
raison, qui l'arrête à temps ou le ramène dans la pratique à la note 
voulue, ces écarts furent sans doute la cause, pour laquelle « Le chr- 
lien » fut englobé dans la lutte quiétiste et la traduction italienne con- 
damnée à Rome. 

Les exagérations théologiques du directeur de l'ermitage sont donc 
incontestables. Ÿ eut-il des excès de zèle ? Les preuves manquent géné- 
ralement pour l'établir et, s'il y eùüt des excès, il faut tenir compte de 
l'ardeur de la polémique. Nous sommes en effet en plein dans les luttes 
jansénistes. Or, Jean de Bernières, s’il fut janséniste de cœur par sa 
vie austère, ne le fut point quant à la doctrine. Ses amis ne le sont pas 
non plus, bien au contraire. Aussi les attaques du parti janséniste ne 
manquent pas. L'abbé d’Auny, Charles du Four, un janséniste notoire, 
commence par attaquer les alliées de l’ermitage, le couvent des ursu- 
lines. Mais il est battu, tandis que Jean et Jourdaine de Bernières 
triomphent. Pour se venger, il ameuta son parti contre l’ermitage lui- 
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même. Les désordres causés par la mort de M. de Bernières, et notam- 
ment une mascarade de quelques jeunes ermites exaltés, lui en four- 
nirent l'occasion, et. les pamphlets se succédérent, 

La dispersion de l'ermitage était commencée : les plus pondérés se 
retirèrent ; les autres, formant une société mixte, organisérent des 
manifestations à Falaise, à Argentan et à Séez, que les jansénistes 
surent habilement exploiter à leur profit en exagérant outre mesure, 
et en englobant dans une seule responsabilité l'ermitage, la compagnie 
du Saint-Sacrement et la congrégation de M. Eudes. Toutefois, l'ermi- 
tage continue à vivre de l’esprit de Jean de Bernières sous la direction 
de M. de Gavius et de son successeur, mais s’est surtout au Canada que 
l'œuvre de de Bernières se perpétue grâce à son élève, le « saint 
évêque » de Laval. M. Souriau a compris que, s’il eût passé sous 
silence l'œuvre des enfants spirituels de son héros, il n’eût fait con- 
naitre son «uvre que d'une facon incomplète. 

On le voit, l'auteur a voulu peindre des hommes et des âmes. Les 
faits ne sont relatés que pour donner du relief aux personnes. On pour 
rait regretter, à la rigueur, que la physionomie des personnages en 
vue avec le rôle qu'ils ont joué, semble avoir effacé un peu l'histoire 
de la compagnie de Caen. Mais M. Souriau nous a dessiné ses person- 
nages avec « leurs habitudes d'esprit, leurs modes jusqu'à leurs 
manies », et nous pouvons aflirmer qu'il a réussi pleinement. Ses 
efforts se sont concentrés, et avec raison, sur la figure principale de 
son étude. C'est de Bernières qui a fait de l'ermitage ce qu'il fut; mais, 
celui qui joua un si grand rôle à Paris et qui fonda la compagnie de 
Caen, M. de Renty. n'avait-il pas droit à un portrait plus détaillé, afin 
que, si possible, son influence sur la compagnie apparüt mieux et 
davantage ? Sans doute. il y avait des difficultés à l'entreprise et 
M. Souriau ne le cache pas. C'est d’abord, la mise en œuvre des sources. 
Elles se bornent à des documents religieux, qui sont ou des apologies 
ou des pamphlets. L'auteur a su, avec les documents qu'il a pu explo- 
rer, grâce à son sens critique parfait et impartial, se garder soit d'une 
trop grande admiration, soit de l'excès contraire. 

J1 a écrit, de ce nouveau Port-Royal, une histoire que dans la suite 
on pourra compléter sans doute, mais qu'on ne modifiera pas, au moins 
quant à l'essentiel du sujet. Ce sujet lui-même comportait des ditlicultés; 
car, pour bien apprécier la valeur personnelle de NM. de Renty et de 
Bernières avec tout leur entourage, il fallait plus qu'une vulgaire 
initiation à la théologie mystique. M. Souriau avoue ce qu'il appelle 
trop modestement son incompétence. En tout cas, personne ne lui en 
voudra d'avoir suivi Bossuet « purement et simplement », puisque les 
décisions romaines ont approuvé celles de son guide. M. Souriau nous 
permettra encore une remarque : Pourquoi s'évertuer à trouver des 
contradictions dans l'enseignement d'un homme tel que Jean de Ber- 
nières (pp. 269 274). alors qu’en réalité ct selon l'avis de l’auteur lui- 
méme, on doive les mettre sur le compte du compilateur, « qui n'a pas 
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su réduire à l'unité des textes disparates, dictés à diverses époques et 
destinés à des esprits différents »? Si telle est la vraie solution, ne fal- 
lait-il pas la présenter de suite? 

Somme toute, M. Souriau a fait une œuvre solide, ornée de l'appa- 
reil critique nécessaire, une œuvre de science et d’éditication. La 
bibliographie, bien qu'incomplète. n'en est pas pour cela moins pré- 
cieuse avec les notes critiques qui l'accompagnent. J. SOBRY. 


À. AUGUSTE. La compagnie du Saint-Sacrement à Toulouse. Notes 
et documents; le compagnonnaye; les bouillons des pauvres; 
l'hopital général; les filles de l'enfance; la confrérie du Corpus 
Christi. Introduction par H. Begouen. Paris, A. Picard, 4913. 
In-4, 175 p 


BEGOUEN. Une société secrète émule de la compagnie du Saint-Sacre- 
ment. L'Aa de Toulouse au XVIIe et XVIII: siècles d'aprés les 
documents inédits. Paris, A. Picard, 4943. In-S, vn-131 p. 


Protitant des indications fournies par les Annales de la compagnie 
du Saint Sacrement, publiées par Dom Beauchet-Filleau. et « repre- 
nant eo sous-muvre » la Cabale des dexots de M Allier sur les points qui 
intéressent Toulouse, M. Auguste s'est eflorcé de reconstituer -- dans la 
mesure du possible — la vie de la compagnie de Toulouse. Il s'agissait 
d'esquisser l'histoire d'une société dont la règle la plus impérative 
était le secret et dont on n'a pas retrouvé les papiers. Dès lors on 
pouvait s'attendre à une tâche laborieuse, il est vrai, mais aussi à un 
résultat assez mince. 

La difficulté n'a pas effrayé M. Auguste. Il à « exploré patiemment 
les archives de la Ilaute-Garonne, et de la ville de Toulouse, les 
archives hospitalières et les livres de la Bibliothèque municipale » à 
la recherche de la mystérieuse compagnie. 

Le lecteur luimême pourra juger du résultat. Le chapitre Ie est 
consacré aux origines. La compagnie fut fondée en 1641 par M. le 
chevalier de Ja Coste. Il n’y a pas de liste ofllcielle des premiers afliliés 
qui soit connue, mais des raisons plausibles font penser que de la Ccste 
avait pour collaborateur Jean de Garibal, conseiller au parlement de 
la ville. À ces deux s'ajouta, mais plus tard seulement, M. de Ciron, 
qui a joué un si grand rôle dans la compagnie. Les chapitres II à V sont 
consacrés à étudier, dans l'ordre chronologique, les œuvres fondées 
ou, à tout le moins, patronnées par la compagnie. Quel fut son rôle 
dans la lutte contre le compagnonnage ? Ce fut grâce à M. de Cir'on 
que la communauté des frères cordonniers et des frères tailleurs s'éta- 
blit à Toulouse, probablement vers 1646, et c'est sous l'inspiration de 
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la compagnie que ce phalanstère chrétien a produit « de nombreu 
réformes dans les mœurs parmi les sens de leur métier ». au point que 
le compagnonnage fut abattu Une autre œuvre. celle des bouillons 
des pauvres, doit dater également des premières années de la compa- 
gnie. Cette institution était dirigée par une Cumpagnie des dames, 
distincte de la société secrète des »nessieurs, mais sous la direction de 
celle ci; elle groupait des femmes charitables, telles que M° de Mon- 
doanville, dans le but de visiter et d'aider les malades pauvres. Si cette 
œuvre des bouillons existe encore de nos jours, c'est à la compagnie 
que revient l'honneur de l'initiative. 

Au milieu du xvu° siècle, l'hôpital des pestiféres de la Grave devint 
un hôpital général, un vaste hospice érigé dans le but d'arrêter le 
développement de la mendicité. L'auteur assume la tâche de prouver 
que cette transformation capitale est due à la compagnie. En 1647, elle 
prit des renseignements à Lyon où existait semblable institution, et si 
par cet emprunt son l'activité charitable perd en originalité, cette 
charité n'en reste pas moins l'âme de l'euvre entière. Ceci est prouvé 
à l'évidence par le texte même de l'Arnône generale, dû à l'initiative 
de M. Arnaud Bariec, qu'on peut considérer comme le véritable fonda- 
teur de l'hôpital général. (rrâce à ses démarches, l'hôpital est créé par 
la ville, mais c'est la compagnie qui fut le moteur invisible et qui tra- 
vaille « dans la coulisse ». Les troubles de la ronde et la peste 
de 165253 amenèrent une crise dans le développement régulier de 
l'hôpital général. Ce fut une occasion pour le chancelier de Ciron de 
se signaler par un dévouement des plus héroïques. C'est encore le 
méme qui obtint du roi les lettres patentes de 1658. 

Si l'institut des filles de l'enfance fut pénétré de l'atmosphère de 
la compagnie. n'est-ce pas grâce à M. de Ciron qui l'avait pris sous sa 
direction après l'avoir fondé avec M° de Mondonville? Ces deux s’inté- 
ressent aussi au soutien de la ma'son des nouveaux convertis. C'est 
enfin le même M. de Ciron qui occupe une charge dans la Confrerie 
du Corpus Christi, qui est une société conrue ofliciellement et dont 
la période de ferveur coincide admirablement avec l'institution de la 
compagnie en 1641. Tout porte à croire, selon M. Auguste, que cette 
dernière a disparu vers 1670. 

Voilà les quelques faits que l’auteur à pu établir à force de recherches, 
de critique et de comparaison. C'est là son principal mérite, d'avoir 
reconstitué à l'aide de tels matériaux l'activité de la compagnie de 
Toulouse. Aussi soulignons-nous les éloges de l'introduction qui se 
justifient pleinement. M. Auguste avouera toutefois que, s'il a voulu 
restreindre son étude à mettre en relief l'esprit de charité chrétienne 
qui animait la compagnie tout entière, nous n'avons d'elle qu'une 
idée forcément incomplète. Nous pouvons regretter. pour l'exactitude 
historique, le manque de documents qui eussent montré l'attitude de 
la compagnie vis-à-vis du protestantisme et du libertinage. 

L'auteur touche cependant, mais assez légèrement, deux points qui 
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pourraient jeter un jour moins favorable sur la société : ses relations 
avec l'archevêque Mgr de Montchal et surtout son esprit janséniste. 
L'étude des relations de l'abbé de Ciron et de M° de Mondonville avec 
la première génération janseniste, et plus spécialement par exemple, 
le lien qui pourrait rattacher la compagnie des dames de Toulouse au 
« monastère des filles du Saint-Sacrement » d'Angélique Arnauld, 
donnerait sans le moindre doute de nouveaux aperçus en jetant une 
nouvelle lumière — füt-elle défavorable — sur la compagnie de 
Toulouse. 

Eafin, nous pensons que, méme pour les « lecteurs avertis », la lec- 
ture de l'ouvrage est diflicile. Cela tient en grande partie à la 
méthode suivie par l'auteur qui, pour des raisons très plausibles d’ail- 
leurs, a préléré publier des textes mèmes dans son récit plutôt que 
d'en donner des analyses ou des résumés. Exprimons le vœu qu'à la 
prochaine édition les additions et les corrections de la fin soient rem- 
placées par la bibliographie qui est actuellement éparpillée. 


Cette compagnie du Saint-Sacrement n'était pas à Toulouse la seule 
de son genre. M. Bégouen, dans une remarquable petite étude, a tiré 
de l'oubli, ou mieux --— puisqu'il s'agit d'une société secrète — a révélé 
l'existence d'une assemblée, émule inconnue de la compagnie de Tou- 
louse. M. Bégouen consacre la première partie de sa brochure à la 
documentation, qui à servi à découvrir cette société, et la complète 
dans les trois appendices qui suivent l'exposé, en y rejetant tout ce 
qui pourfait encombrer la lecture. Une premiére indication avait été 
fournie déjà par les 4 nnales d'Argenson, qui parlent d’une assemblée 
secrète, œuvre filiale de la compagnie. Mais l'auteur a pu obtenir des 
renseignements plus nombreux gräce à un mémoire sur l'4a de 
Marseille. rédigé en 1775. publié par M Lieutaud, et grâce surtout à 
l'Aa clericale., une petite brochure mystérieuse, imprimée en 1893, et 
que M. Rébelliau avait déjà mise à profit. De plus, il a pu « jeter un 
coup d'œil » sur les archives mème de l'Aa de l'oulouse, qui renferment 
entre autres le livre des règlements de l'Aa (édition 1654). Enfin, on 
lui à communiqué le registre d’une « petite société » de Toulouse. qui 
pour n'être pas une Aa, n'en fut pas moins une institution similaire 
préparatoire Ajoutez à cela les indications sommaires fournies par 
quelques sources, telles que les Mernoties de du Four, et vous aurez 
tout ce que l’auteur a pu utiliser. Nous ne pouvons qu'indiquer les 
principaux points touchant la nature et le rôle de la société, qui sont 
exposées dans la seconde partie. Toutes les Aa prennent racine dans 
la compagoie de Jésus, et toutes restèrent sous les mains des jésuites. 
L'exemple du P.Bagot, qui avait groupé un petit noyau d'élèves pour 
former une sorte de congrégation spéciale, fut suivi ailleurs, en sorte 
que l'origine de ces créations remonterait jusqu’en 1630. L'auteur 
insiste avec raison sur un personnage de la compagnie du Saint Sacre- 
ment qui domine l'histoire de ces Aa. C'est M. Vincent de Meur, le 
fondateur de l’Aa de Toulouse en 1658, et qui donna dès lors aux 
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sociétés déjà existantes une orientation nouvelle, nous dirions, plus 
cléricale, qui devait aboutir à la séparation des Aa en sociétés de clercs 
et sociétés de laïques. 

Par une série de rapprochements très intéressants, M. Bégouein 
compare les deux sociétés vivant côte à côte à Toulouse. Si un même 
esprit de charité les pénètre, si une même mentalité les dirige, il y a 
cependant plusieurs points qui marquent une profonde distinction. Le 
but de la compagaie du Saint-Sacrement est une rénovation religieuse 
générale ; elle a des visées politiques, et de là un besoin de centralisa- 
tion qui enchaïine les institutions filiales à celle de Paris. L'Aa ne 
poursuit que la perfection morale de ses membres qui sont pour la 
plupart des ecclésiastiques. Aussi, l'Aa de Toulouse jouit d'une grande 
indépendance et fonde des filiales dans plusieurs villes; mais, la règle 
du secret y est plus stricte que dans la compagnie, par mesure de pru- 
dence, surtout depuis 1660; et si l'Aa de Toulouse semble ne pas atta- 
cher grande importance au culte du Saint-Sacrement, c'est que nous 
sommes à Toulouse en présence de jésuites et de jansénistes. 

Dans la dernière partie, M. Bégouen signale les diverses catégories 
de membres de l'Aa : on a des Aa pour jeunes gens, laïcs et théolo- 
giens. On a des Aa d'écclésiastiques, ce furent les plus nombreuses; 
puis encore des Aa de messieurs, et probablement aussi de dames. 
Chaque Aa groupait de vingt à trente membres. L'esprit qui les anime, 
c'est la charité. la piété, des exercices d'évangélisation, de mortification 
et même des exercices publics de discipline ; c'est encore une sorte 
d'éviction systématique des personnes politiques, et l'indifférence aux 
bruits du dehors, à moins qu'il ne s'agisse des missions. 

La petite brochure de M. Begouen, qui pèche peut être un peu par 
manque d'ordre systématique, prouve que son auteur est un habile 
chercheur, qui sait, lui aussi, comme M. Auguste, profiter « des 
moindres indices » pour donner de l'Aa de Toulouse « une esquisse 
fort intéressante et complète » autant que les documents le permettent. 

Ces deux publications ont sans aucun doute fait la meilleure impres- 
sion sur tous ceux qui s'occupent de la rénovation religieuse du 
xvir siècle et donnent une sûre garantie de succès pour les « mémoires 
de madame de Mondonville » qui publieront sous peu MM. Bégouen 
et Auguste. J, Sonry. 
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P. Duuois. Victor Hugo, ses idées religieuses de 1802 à 1895. Paris, 
Champion, 1913. In-8, vi-402 p. F. 7,50. 


Le MÈue. Bio-bibliographie de Victor Hugo de 1802 à 1825. Paris, 
Champion, 1913. In-4, x1v-243 p. F. 10. 


Dans quelle mesure, Victor Hugo a-t-il été «croyant» à l'époque de ses 
débuts littéraires { Voilà une question que bien des critiques se sont 
déjà posée et dont on peut dire qu'elle n'avait pas encore été discutée à 
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fond. Les uns semblent persuadés de la sincérité de ses opinions reli- 
gieuses, les autres n'ont voulu voir en lui qu'un « chrétien littéraire », 
selon le mot de Sainte-Beuve. M. Dubois a pensé que ce ne serait 
pas trop d'un volume in-8 de plus de 400 pages pour traiter et 
vider ce problème. A:-t-il eu tort ? a-t-il eu raison ? Incontestablement, 
la haute personnalité de son écrivain justifie l'effort considérable qu'il 
s'est imposé et ce même effort se trouve justitié par les conclusions 
solides auxquelles il aboutit, encore que l’on puisse juger un peu 
longue ou non proportionnée à l'importance des résultats obtenus telle 
partie de son travail. Nous reviendrons sur ce dernier point. 

Tout d'abord, nous tenons à louer grandement l'enquête ditlicile 
et laborieuse à laquelle il s'est livré pour mettre en lumière 
bien des coins encore inconnus ou mal connus d'une biographie 
que cependant l'on a déjà fouillée avec la plus dilixente attention. 
Ensuite il convient de rendre hommage au sérieux de sa méthode 
et à la sûreté de son coup d'œil critique 11 a lu tout ce qui 
était à lire de Hugo et sur Hugo, autrement dit tout ce qui concernait 
les grands-parents et les parents de l'écrivain, son enfance (1802-1815), 
ses premiers essais (1815-1817), ses prix académiques (1817-1820), ses 
premières œuvres (1818 1814) sa collaboration au Conserrateur lille- 
raire (1819 1821), ses Lettres à la Fiancee (1820-1N22), son 7/an 
d'Islande (1821-1823), les influences qu'ont eues sur lui les idées à la 
mode, son recueil lyrique des \'ouvelles (les (1824) et sa participation 
à la Muse française (1823-1824). Remarquez au surplus qu'il n'a pas 
seulement étudié dans leur forme définitive ou ne varietur suivant la 
célèbre garantie de l'édition Hetzel-Quantin) les très nombreuses 
pages écrites par le poète avant 1825, mais qu'il en a examiné les 
retouches, les corrections, les réimpressions et même... les omissions 
ou les retranchements Quant à sa vie, il l'a minutieusement reconsti- 
tuée et l'on peut dire, sans vouloir faire de trait d'esprit, que cette 
vieil l'a connue trente ans avant que Huso n'existät : en effet, M. Dubois 
nous parle, avec la plus parfaite compétence et les plus menus détails, 
de la famille d'où devait sortir l'illustre chantre de la Legende des 
siècles. C'est la partie du livre à laquelle nous faisions allusion plus 
haut et qui nous parait un peu tirée en longueur. Mais le défaut (si 
c'en est un) nest pas grave et l’on aurait mauvaise grace à le souligner 
quand on souge à tout ce que les patientes recherches du biographe 
pous apprennent d'utile sur l'enfance et la jeunesse de Hugo. Nous le 
voyons apparaitre dans une famille où les «idées religieuses » n'abondent 
assurément pas : sa mère est voltairienne et son père indifférent. On 
ignore s'il a reçu le baptème, mais on sait qu'il n'a pas reçu d'éducation 
chrétienne chez lui ni dans les maisons d'éducation qu'il a fréquentées. 
On sait aussi que plus tard la forte action catholique de Chateaubriand 
fut contrebalancée par des lectures moins édifiantes que celle du Genie 
du Christianisme et par d'autres influences littéraires. Toutefois. de 
1819 à 1823, il défend l'idéal chrétien et loyaliste. On se rappelle 
sa préface des Odes et poesies diverses (1822), où il dit : « L'histoire 
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des hommes ne présente de poésie que jusée du haut des idées monar- 
chiques et des croyances religieuses ». Mais s’il déclare indispensable 
l'union du trône et de l'autel, c'est pour diverses raisons, et notam- 
ment pour la raison qu'il est entrainé par le mouvement général des 
lettres : il subit la contagion de l'exemple. 

’M. Dubois ne prétend pas cependant que Victor Hugo joue un rôle 
appris par cæeur, mais peut-être ne laisse t-1] pas entendre assez nette- 
ment que l'inspiration du poète est sincère quand il chante les beautés 
extérieures de la religion. Car, on le sait. c'est le christianisme dans 
ce qu'il a d'extérieurement beau qui l'attire : lorsque le jeune écrivain 
« prend sa lvre », il va d'instinct, par un mouvement naturel et spon- 
tané, vers le merveilleux décor artistique que la religion offre à ses 
regards ; cette religion, il en feuillette l'histoire et il s'arrête aux pages 
les plus colorées pour les faire revivre à son tour dans une coloration 
qui sent parfois l'artifice, mais qui a pourtant sa valeur et sa grandeur. 
Néanmoins, l'on ne pourrait le nier : il n'a point pénétré ni célébré 
l'essence intime du christianisme. M. Dubois écrit à ce propos, en 
comparant le néophyte romantique au poète d'Athalie : « Les vierges 
d'Israël, prosternées à l'intérieur du Temple, chantèrent les louanges 
de Jéhovah; Victor Hugo, pour accorder sa lyre, s'est arrêté au parvis 
des (Gentils. Racine était catholique ; il ne nous à point semblé que 
Victor Hugo le fût, même par le désir. Il n'a point quitté le bercuil, 
puisqu'il n’y entra jamais ; ajoutons que s'il ne fit point le pas décisif 
pour franchir la porte, il est possible de plaider en sa faveur les 
circonstances atténuantes » (1). 

Au travail, dont ces lignes renferment la conclusion. M. Dubois 
joint un volume qui le fortifie singulièrement : dans ce volume, la Bio- 
bibliographie. il détaille, avec une patience « bénédictine », la carrière 
intellectuelle du poète jusque dans ses infiniment petits les plus minu- 

tieux. Le livre commence par une préface où il raconte cette carrière 
-en un récit qui, suivant l'exprexsion familière, « se laisse lire». Il con- 
tinue par une bibliographie qui est une œuvre à consulter et qui 
rendra aux historiens littéraires les plus précieux services : c'est une 
liste chronologique de toutes les uvres sorties de la plume de Fugo jus- 
qu'en 1825, avec toutes les références, additions et rectifications qu’on 
peut rêver. M. Dubois déclare qu'il ne renonce pas à continuer ce tra- 
vail plus tard de la même manière s'il en à le loisir. Souhaitons qu'il 
trouve ce loisir le plus tôt possible, dans l'intérêt de la science et dans 
Je sien. GEORGES DOUTREPONT. 


(4) Préface, p. v-v1. — On a reproché à l'auteur d'avoir pris comme point de 
départ de son livre la date de 1802 : il a l'air, par conséquent, d'étudier les idees reli- 
gieuses de Victor Hugo dès le jour inème de sa naissance. La critique est évidemment 
fondée, mais il ne faudrait pas en grossir l'importance : voila pourquoi je crois devoir 
ne la signaler qu'en note. 
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E. Verueiz, Jean-Adam Môükhler et l’école de Tubingue. (1813-1840). 
Étude sur la théologie romantique en Wurtemberg et les origines 
germaniques du modernisme. Paris, A. Colin, 1913. In-X, 
xv-917 p. F. 12. 


On accordera facilement que M. Vermeil a été heureusement inspiré 
dans le choix de son sujet, en essavant de retracer les caractères géné- 
raux. l'idéologie, les tendances, les aspirations de la fameuse école de 
théologie de Tubingue, représentée dès ses debuts par des penseurs 
aussi originaux et féconds que sont Drey, Hirscher, Mühler, Stauden- 
maier et Kubn. Ils tiennent une place spéciale dans le mouvement de 
rénovation de la théologie catholique allemande aux débuts du 
xix° siècle, mouvement sans doute où d'autres maitres et d'autres 
facultés ont leur rôle et leur importance, mais sans égaler, semble-t-il, 
la faculté de Tubingue. En plus celle-ci n'eutend pas restreindre son 
travail à l'un ou l'autre point, à l'un ou l’autre aspect de la vie 
chrétienne ; l'activité de ses professeurs s'intéresse à tout. dogme, 
morale. culte, sacrements, prédication, pédagogie. 

L'auteur n'a pas en vue de nous exposer simplement les idées de 
nos théologiens ; il veut faire uvre scientifique et rechercher les 
sources de leur inspiration taéologique, comme aussi marquer leur 
influence sur la théologie contemporaine. À son avis, « l'école apparait 
comme une des manifestations les plus achevées de l'esprit romantique. 
Elle en révèle les traits essentiels. Elle est de nature assez complexe 
pour en faire pénétrer la structure intime». (p. xu.) D'autre part il 
croit retrouver son influence dans les thèses des modernistes d'au- 
jourd'hui, allemands, anglais, français. 

M. Vermeil est bien informé sur son sujet Il a consciencieusement 
dépouillé les sources, qui pouvaient lui livrer quelque lumière, étudié 
et analysé soigneusement les «wuvres des théologiens de Tubingue, 
ouvrages généraux, traités théologiques, polémiques, articles .de 
revue, simples compte-rendus parus dans la revue de l'école ; il a 
essarvé même de retrouver les œuvres inédites encore. On rendra 
certainement hommage à son érudition ; il n’a rien négligé qui pouvait 
lui être de quelque utilité pour son travail 

A-t-il réussi dans son essai de reconstruire le système théologique 
de l'école de Tubingue, dans sa première étape ? Je reconnais volon- 
tiers que la délimitation chronologique de son sujet est fondée en fait 
et s'imposait à l'historien. Mais malgré tout, le résultat de son étude 
est incomplet et entaché de subjectivisme. C'est ce que je voudrais 
expliquer 

Tout d'abord la méthode de l'auteur est strictement synthétique. 
Il n'y faut pas chercher une histoire suivie des publications ct des 
travaux de la faculté ; ou y chercherait en vain l'analyse systématique 
des ouvrages principaux des maitres, de la Sÿmbolique. des Nouelles 
recherches, de l'Unité de l'Eglise de Môhler, par exemple. Il considère 


3S COMPTES RENDUS. 


en effet les cinq professeurs, comme formant un bloc une sorte de 
consortium théologique et il nous expose leurs idées communes sur 
une série de thèmes, qui constituent le plan de son volume. sur la 
révélation, la philosophie et la théologie contemporaines, sur le pro- 
blème confessionnel, sur l'éducation de la religiosité et de la moralité 
populaires. la réorganisation de la hiérarchie Je donne seulement les 
grandes lignes, sans entrer dans le détail des thèmes développés sous 
chacune de ces rubriques. Le procédé à sans doute l'avantage de nous 
donner un plan plus cohérent, mais aussi, comme :l vient plus souvent 
de l’auteur que des théologiens de Tubingue, il risque beaucoup de 
substituer inconsciemment des idées de celui-là aux pensées de ceux-ci. 
en donnant une place prépondérante à des préoccupations qui ne sont 
pas les leurs. Il aboutit à fragmenter des œuvres qui méritaient d'être 
étudiées pour elles-mèmes ; il est singulier qu'on puisse lire le livre 
de M. Vermeil, sans se rendre un compte exact du plan, des ligues 
maitresses de la Symbolique, dont les pages sont dispersées dans les 
différents chapitres de l'ouvrage. Et enfin à ce compte, malwré les 
louables efforts de l’auteur, qui a senti en ce point les inconvénients 
de son procédé, nous n'avons pas une idée exacte et complète de l'évo- 
lution des théories de l'Ecole. 

Ensuite, étudier scientifiquement la théologie de Tubingue c'est 
apparemment en rechercher toutes les sources. Nous n'apprenons rien 
de nouveau, quand on nous dit qu'elle s'est laissé influencer par 
l'idéalisme romantique. Ce que nous voudrions savoir, c'est précisé- 
ment le quantum de cette influence. Nous demandons qu'on nous 
fasse exactement le départ entre ce qu'elle doit à ce mouvement et 
aux autres influences, qui ont agi, semble:t il, sur son développement ; 
il faudrait distinguer la profondeur de cette influence, nous dire si 
elle s'arrête aux formules, à la méthode d'exposer ou d'envisager les 
choses religieuses, où et comment elle pénètre jusqu'aux idées et au 
système dowmatique luj-mème. Pour cela, M. Vermeil aurait dû se 
préoccuper tout aussi bien des rapports de la théologie de Tubiogue 
avec la théologie catholique que de ses rapports avec l'idéalisme 
romantique. Mais dans son livre la théolowie de Mühler et de ses 
compagnons apparait comme isolée de ses prédécesseurs, sans contact 
avec eux. C'est que M. Vermeil ne connaît pas la théologie catholique ; 
quand ïl veut en parler, il s'en réfère aveuglément à des exposés 
synthétiques de deux auteurs, de Loofs, théologien protestant. et de 
Turmel. A lire ses critiques sur la Symbolique de Môühler, on entend 
bien qu'il ne se contenterait pas d'une information aussi simple pour 
l'étude des théologiens protestants. Aussi ne faut-il pas nous étonner 
de lui voir attribuer à des tendances romantiques des idées qui ne leur 
appartiennent aucunement, oublier de faire des distinctions nécessaires 
et conclure en bloc, quand il faudrait nuancer l'aflirmation. Qu'il me 
pardonne de lui signaler son lapsus sur les sept péchés mortels ‘au 
lieu de capitaux), p. 356, qui provoquerait l'étonnement d'un enfant 
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de catéchisme. Pourquoi donc dans certains milieux s’obstine-t-on à 
vouloir parler de la théologie catholique, sans entrer un contact avec 
elle et sans se renseigner aux sources ? 

C'est encore le même défaut qui reparait dans les rapports de la 
théologie de Tubingue avec le modernisme. On aurait pu étudier son 
influence sur le mouvement théologique contemporain, rechercher ce 
que celui-ci à gardé et ce qu'il a abandonné de ses idées et de ses 
tendances. On a préféré se contenter de prendre quatre théologiens, 
que l'on qualifie de modernistes sans plus, Éhrhard, Newman, ‘l'yrell, 
Loisy et rechercher les analogies de leurs théories avec celles de nos 
auteurs. Mais on se contente d'une vision purement extérieure des 
systèmes comparés, se contentant de relever les formules, les expres- 
sions, les idées analogues. sans les voir dans l'ensemble du système 
des deux partis. On donne par là aux prétendues analogies une valeur 
qu'elles n’ont pas et on oublie de souligner, autant qu'on le devrait, 
les différences essentielles, les contradictions qui existent. Eucore une 
fois nous n'avons qu'une vue fragmentaire, inexacte, et, disons:le, 
aussi quelque peu facile ct superficielle. 

Telles sont les observations que nous à sugsérées la lecture du 
travail de M. Vermeil, travail consciencieux, érudit, qui a son mérite 
et son importance. Si nous n’en étions persuadé, nous ne nous serions 
pas attardé à déterminer la valeur de ses conclusions. J KFLAMIoN. 


ABRÉ CHARLES Bourarp, Lamennais, sa vie et ses doctrines. T. III. 
L'éducation de la démocratie, 1834-1854. Paris, Perrin, 1913. 
In-8, 484 p. F. 5. 


Ce troisième volume ne mérite pas moins d'éloges que les précédents 
(Ctr RHE. 1909, t. X, p. 612-615). Avec lui s'achève la première bio- 
graphie de Lamennais qui soit digne de l'illustre écrivain. M. Boutard, 
tout à fait maître de son sujet, a écrit dans une langue aisée et d'une 
sobriété distinguée une œuvre de bonne foi, où se manifeste un souci 
constant d'impartialité. 

Ce volume embrasse les vingt dernières annces de la vie de Félicité 
de Lamennais (1834-1854). On y voit l'ancien apologiste de la foi chré- 
tienne, qui fut toujours, suivant son historien, même quand il défendait 
l'Eglise, plus préoccupé de la mission sociale de celle-ci que de sa 
mission suroaturelle de sanctification (p. 135-136). devenu l'apôtre du 
peuple, pris d’une immense pitié et d'un ardent amour, non exempt 
de mysticisme, pour les ouvriers, les petits, les pauvres et les souf- 
frants, et se vouant de toute son énergie à l'organisation et à l'éduca- 
tion de la démocratie. 

Suivant sa méthode habituelle, M. Boutard analyse rapidement les 
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œuvres de Lamennais, à mesure qu'elles se présentent dans le déve- 
loppement chronologique de ses doctrines, et il excelle à mettre en 
‘lumière dans ces analyses la pensée maitresse et la portée de chacune 
de ces œuvres. Îl ne manque pas de signaler à l'occasion ce qu'il 5 à 
de caduc ou de faux dans les opinions sociales, philosophiques et autres 
de Lamennais, Pour familiariser le lecteur avec la pensée de l'écrivain 
et lui permettre d'apprécier les beautés de son style, il n'hésite pas à 
faire d'assez abondantes citations. ‘ 

La manière dont M. Boutard donne ses références me sugsère une 
petite remarque. Il indique bien le tome, le livre, le chapitre d'où est 
tiré le passare cité ou allégué ; mais jamais il ne donne le chiflre de la 
page visée. C'est une négligence d'autant plus frappante que la plu- 
part des menaisiens sont gens rigoureux, précis et minutieux : voyez 
M. Duine et voyez M. C. Maréchal, pour ne mentionner que ceux dont 
nous nous avons déjà parlé ici (Cfr RHE, 1913, t. XIV, p. 228-220 et 
396-708). 

M. Boutard semble être aussi moins friand que d'autres d'inédit, ce 
dont, sans doute, le louerait feu Brunetière qui a écrit sur « la fureur 
de l'inédit » des pages retentissantes. Cependant il ne laisse pas de nous 
faire, eà et là, avec une parfaite discrétion, de fort agréables surprises 
en nous révélant plusieurs documents d'un vif intérêt que personne 
n'avait utilisée avant lui. Ce sont d'abord les dépêches tirées des 
archives étrangères, qui montrent l'action exercée par les divers gou- 
vernements sur Rome pour en obtenir la condamnation des Paroles 
d'un croyant (p. 73-81); c'est le journal, parfois très suggestif, du 
baron Cottu ; ce sont entin deux relations de la dernière maladie et 
des derniers moments de Lamennais, écrites, l'une par Benoïit-Champr. 
l'autre par Joseph d'Ortigues, ancien disciple de Lamennais, qui per- 
mettent à l’auteur d'ajouter des traits tout à fait nouveaux — sinon 
hélas ! plus consolants au point de vue chrétien -— sur la fin du prêtre 
révolté, qui, suivant sa propre expression, tint « à s'appartenir jusqu'au 
bout ». 

On trouve à la fin du livre un index des noms propres cités dans les 
trois volumes. 
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CHRONIQUE (i). 


Allemagne. — Nous devons sisnaler ici que l’on vient de terminer la 
publication d'un répertoire qui intéresse également tous les fervents 
d'histoire ecclésiastique : Die Religion in Geschichte und Gegenwart. Hand- 
worterbuchk in gemeinverstindlicher Darstellung, uoter Mitwirkung von 
H. UNKEL und O. SCHEEL, hrsg. von F. M. ScutELE und L. ZscHArxACKk. Ce 
dictionnaire, qui se publie à Tubinzue, chez J. C. B. Mohr (Paul Sicbeck), 
s'adresse au grand public, Les éditeurs ont voulu ea faire un Lerikon qui 
puisse renseigner les lecteurs sur l'état actuel de l'Église et du christianisme, 
qui tienne compte du développement du travail théologique sous l'influence 
des méthodes adoptées par l'histoire des religions, l'histoire proprement äite 
et la philologie, qui soit compréhensible, maniable et complet pour le public 
auquel il s'adresse. Les articles sont sisnés et suivis d'indications biblio- 
graphiques. L'ouvrage complet compte cinq volumes, qui, reliés, coûtent 
145 marks. 


— Le professeur Ü. STAuLIX, collaborateur de W. Schmid dans le rema- 
niement et la réédition de l'histoire de la littérature grecque de W. von 
Christ, vient de publier la partie de l'ouvrage qui est consacrée aux produc- 
tions littéraires des auteurs chrétiens depuis les origines jusqu’au temps de 
l'empereur Justinien. En extrait, tel que nous l'avons reçu, ce travail se 
présente comme un gros fascicule, dont on n'aura nulle envie de regretter 
les proportions (Die christliche griechische Litteratur. Sonder-Abdruck aus 
Wilhelm von Christ's Griechischer Litteraturgeschichte. 5 Auflage. Il Band. 
2 Hälïte. Neubearbeitet von \WiznELM ScHuib (Tübingen) und OTTo STAHLIN 
(Erlangen). Munich, Beck, 1914. Ia-8, 1v et 907-1246 p.). On le voit, le 
temps n'est plus où l'on se croyait obligé de justifier ou d’excuser les 
quelques pages que l'on consentait à accorder aux écrivains chrétiens dans 
l'histoire de la littérature grecque ou latine, Ces auteurs y ont acquis droit 
de cité ; on reconnait mème qu'il ext nécessaire ou, du moins, très utile de 
ranger leurs écrits dans une section spéciale et d'exposer à part les phéno- 
mènes littéraires qui caractérisent ceux-ci autant que les productions des 
auteurs de l'antiquité païenne. Dans un essai trés méritoire et remarquable, 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux Auteurs, 
el aux Librairies qui voudront bien adresser rue de Namur, 49, Louvain) les 
nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent ire annoncés utilement soit dans 
CHRONIQUE, suit soil dans la BiBLiouRAPHIE de la REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, 
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qui a été longuement recensé ici-même (RHE, 1911, t. XII, p. 90-96), 
H. Jordan a amplement démontré, s'il en était encore besoin, que les écrits 
chrétiens eux aussi étaient susceptibles d'une histoire littéraire proprement 
dite, comprenant autre chose que des séries de notices biographiques et 
bibliographiques. Toutefois, à procéder d'après cette méthode rigoureuse- 
ment systématique, il est des inconvénients aussi certains qu'inévitables, 
qui en ont détourné M. O. Stühlin. La division fondamentale de son travail 
est chronologique et nous présente ainsi successivement la littérature chré- 
tienne depuis les origines jusqu'à l'époque de Constantin le Grand, puis de 
cette époque au règne deJustinien.Cependant ce n'est point là l'unique critère 
employé ; la distribution des matières vise encore et réussit assez bien à 
respecter et à mettre en lumière l'histoire des formes littéraires et l'évolu- 
tion de la littérature dans les diverses régions et dans les écoles particu- 
lières. Constatons que l'auteur a cru devoir comprendre dans son sujet les 
écrits du Nouveau Testament ; à notre avis, de bonnes raisons engagent à 
les rattacher plutôt à une discipline spéciale. Nous n'entreprendrons ni 
l'éloge ni la critique des sections ou notices ; à chacun de les apprécier en 
les consultant. Ce que nous ne pouvons manquer de relever. c'est l'abon- 
dance et la sûreté de l'information qui font de cet ouvrage un très utile 
instrument de travail pour les patrologues et tous les amis de l'ancienne 


littérature chrétienne. 


— Les Neutestamentliche Abhandlungen, publiés par le professeur 
M. MexerTz de Münster, ont déja enrichi la littérature exégétique de 
plusieurs monographies de réelle valeur. La nouvelle étude de K KASTXER : 
Jesus vor Pilatus. Ein Beitrag zur Leidensgeschichte des Herrn. (Ins8, 
x1v-184 p Münster, Aschendorf, 1912. M. 5.) figure avec honneur dans cette 
bonne collection 

L'auteur se propose d'étudier les questions historiques, juridiques, topo- 
graphiques et archéologiques qui se posent au sujet de la comparution du 
Christ devant Pilate. Ces questions sont très nombreuses et il n’est guère 
possible que d'indiquer ici les principales, celles qui restent controversées, 
avec la solution que l’auteur croit devoir leur donner. 

Les sources qui nous permettent de résoudre ces questions sont avant tout 
les quatre Évangiles, mais il y a intérêt aussi à compulser la littérature 
apocryphe ancienne. 

Dans la première partie, M. Kastner examine chaque source en particulier. 
L'auteur n'admet qu'une réunion du Sanhédrin, le vendredi de grand matin. 
Jésus y fut condamné et vers 7-8 heures conduit devant le procurateur. Le 
Sanhédrin pouvait prononcer une sentence de mort d'après le droit mosaïque, 
mais, pour l'exécution de la peine, il fallait la revision du procès et l'ap- 
probation de la sentence par le procurateur. 

La question du prétoire est posée à cette occasion et résolue en faveur de 
la localisation au Sion chrétien. L'opinion traditionnelle qui ne parait guère 
antérieure au moyen âge et qui place, comme l'on sait, le prétoire à la for- 
teresse Antonia, est rejetée ainsi que la localisation proposée par Mommert 
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qui se déclare en faveur du tariq-el-Ouadi, près du sanctuaire actuel du 
Spasme. 

On nous permettra de passer sur les divers incidents du procès devant 
Pilate, les tentatives du procurateur pour sauver Jésus, et l'approbation de la 
sentence de condamnation. 

M. Kastner insiste longuement sur la scène de moquerie imaginée par 
les soldats romains après la condamnation. A l'encontre de plusieurs théo- 
ries modernes qui voient dans cette scène une imitation d'usages en cours 
soit chez les Romains, soit même chez les Perses (le roi des Saturnales, la 
fête des Sactes), l'auteur montre qu'il est inutile de chercher à cette scène 
une origine si lointaine. Tout s'explique pour le mieux par l'accusation 
portée contre Jésus qu'il était le roi des Juifs : une lourde plaisanterie de 
soldats aura fait affubler Jésus d'insignes royaux ! 

A propos de Joh., XVIII, 28 la question de la date du mois à laquelle le 
Christ comparut devant Pilate est examinée. Sur cette question extrêmement 
difiicile M. Kastner ne trouve rien de neuf et il se garde prudemment de 
conclure autrement que par un non liquet. 

Après avoir ainsi parcouru les données de chaque évangile sur la compa- 
rution du Christ devant Pilate, M.Kastner étudie les documents apocryphes qui 
donnent des renseignements sur le même événement : le texte slave du De 
Bello judaico de Josèphe, l'Évangile de Pierre et les Actes de Pilate. On y 
constate une tendance à charger les Juifs et à diminuer la faute de Pilate. 
Mais il ne parait pas que ces documents renferment le moindre détail vrai- 
ment historique qui ne soit pas dérivé de la narration des Évangiles 
canoniques. 

La seconde partie est consacrée à l'étude comparative des sources et à 
établir, d'une part, la valeur historique des quatre récits de la passion dans 
les Évangiles canoniques qui se laissent interprèter harmonistiquement, et 
d'autre part, le caractère fictif des narrations apocryphes. 

Cette harmonie du récit évangélique est exposée dans une troisième partie 
et commentée à la lumière de l'histoire et du droit. 

Par le résumé succinet que nous venons de donner de cette monographie 
l'on voit aussitôt que l’auteur n'a négligé aucun côté de son sujet. La biblio- 
graphie aussi est très soignée. Et si l'auteur n'a guère apporté de lumiere 
nouvelle sur les questions qu'il a étudiées, c'est que le sujet ne le compor- 
tait pas. Ces questions en effet ont été souvent traitées et il ne parait pas 
qu'il y ait encore beaucoup à trouver en cette matière. Mais il pouvait ètre 
utile d'exposer clairement et de résoudre, en une monographie complète et 
érudite, les questions qui se posent au sujet de la comparution du Christ 
devant Pilate. C'est ce que M. Kastner a fait et il convient de l'en féliciter, 

H. CoPPIETERS. 


— Le livre de M. HeixricH HauMER (Traktat vom Samaritanermessias. 
Studien zur Frage der Eristenz und Abstammung Jesu. Bonn, Georgi, 1913. 
In-8, 101 p.) est une livre étonnant. Mais qu'on ne s'y méprenne point ! 
Ce n'est pas son extraordinnaire valeur qui cause notre admiration, 
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c'est au contraire son extravagante naïveté. C'est un livre écrit sans érui- 
tion et sans critique, en marge de toute logique et de tout bon sens. L'auteur, 
qui est juif et tient à l'attirmer, a voulu justifier ses coreligionnaires du 
reproche qu'on leur adresse depuis bientôt deux mille ans d'avoir tué Jésus, 
leur Messie. Et voici sa découverte, appuyée sur un imposant faisceau de 
preuves : Jésus, dont l'existence historique doit être admise sur le témoi- 
gnage de Tacite et des Évangiles, n’était pas juif, mais samaritain. Il 
n'était autre que cet agitateur samaritain dont Josèphe raconte les exploits 
(Antig. XVIII, 4, 1) et que Pilate fit mettre à mort. Les juifs n'eurent 
aucune part à son exécution. Il y a plus, les apôtres de Jésus et les Évangé- 
listes sont tous d'origine samaritaine, sauf Paul qui est un juif authentique ; 
aussi son rôle fut prépondérant dans la fondation du christianisme qui est 
devenu le nôtre après de multiples adaptations. L'auteur ne se dissimule pas 
que beaucoup de ses preuves, prises séparément, n'ont qu'une valeur pré. 
caire, mais l'ensemble doit nécessairement entrainer la conviction. 1l daigne 
même nous faire une confidence : mes preuves, dit-il, me suffisent, et je 
suis pleinement convaincu de la vérité de ma thèse. Sans vouloir ètre 
prophète — les samaritains n'acceptaient pas les prophètes — nous osons 
prédire à M. Hammer qu'il est et restera le seul convaincu. L'auteur prévoit 
aussi — sans être prophète — que sa thèse sera combattue, le monde 
renonce si ditticilement à l'erreur une bonne fois acceptée ! et il le regrette, 
car sa thèse devrait contenter tout le monde : les chrétiens croyants, à qui 
l'origine humaine de Jésus doit être passablement indifférente ; les ennemis 
des juifs, qui voient ainsi enlever à une race ahominée l'honneur d'avoir 
donné le jour au Rédempteur ; les juifs eux-mêmes, qui renonceront volon- 
tiers à la gloire d'avoir produit un génie pour échapper à l'opprobre d'avoir 
causé sa mort ! Que veut-on de plus ? La perspective de si grands avantages 
ne nous dispense-t-elle pas de demander 8 l'auteur ses preuves ? Elle nous 
autorise tout au moins, semble-t-il, à les accepter de confiance et à ne pas 
perdre notre temps à les critiquer. ET 


— L'école hollandaise de critique radicale du Nouveau Testament est 
connue des exégètes, surtout par sa négation extravagante de l'authenticité 
des épitres pauliniennes. Mais pour la critique des Évangiles et des autres 
livres du Nouveau Testament cette école n'est pas moins avancée. Elle porte 
même sa main audacieuse sur le texte traditionnel qu'elle déclare corrompu 
et interpolé en maints passages. Omnia cadunt ! Si jamais, c'est le cas ici 
de se servir de ce fameux dicton pour caractériser en deux mots les résultats 
de cette critique révolutionnaire. 

Il est facile de comprendre que peu d’exégètes se donnent la peine de par- 
courir les ouvrages où ces thèses sont exposées. Il est en effet des besognes 
plus urgentes et plus instructives. Pour ceux toutefois qui désireraient 
s'informer sur les auteurs qui constituent ce groupe radical — ils sont exac- 
ment {rei:e ! — et qui voudraient connaitre la formation et le développement 
de ce système hypercritique, l'ouvrage de G. A. VAN DEN BERGH va 
EysixcA, Die Hollindische radicale Kritik des Neuen Testaments (In-t, 
x1V-187 p. Iéna, Diederich, 1912. Prix : 4 M.), rendra de très grands ser- 
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vices. C'est la premiere histoire consacrée à cette école. L'auteur connait 
bien le mouvement qu'il décrit et il lui est tout à fait sympathique. On lui 
sera reconnaissant des données qu'il met en ‘uvre, mais on se gardera bien 
des appréciations qu'il émet. H. CoPpriEtErs. 


— On connaît l'ouvrage de M. C. CLEMEX : Religionsgeschichtliche Erkli- 
rung des Neuen Testaments (Giessen, 1909), L'auteur vient d'y ajouter des 
compléments et d'y apporter certaines corrections dans une nouvelle publi- 
cation : Der Einfluss der Mysterienreligionen auf das alteste Christentum 
(Giessen, Tüpelmann, 1913. In-8, 88 p. M. 3,40), qui constitue le premier 
fascicule du t. XIII de la collection des Reliyionsgeschichtliche Versuche und 
Vorarbeilen, actuellement publiée sous la direction de R. Wiunsch et 
L. Deubner. Le titre de l'étude en détermine clairement l'objet; les deux 
termes mis en parallèle sont, d'une part, les formes religieuses qui se tra- 
duisent en des mystères réservés aux initiés, et de l'autre, le christianisme 
primitif tel qu'il nous apparait par les écrits du Nouveau Testament. 
M. Clemen n'a vraiment pas changé sa méthode; on s'en aperçoit 
dés l’abord par les règles prudentes qu'il répète dans l'introduction et que 
l'on ne peut nitrop méditer ni trop louer. La mèmeintroduction fournit une 
très utile revue chronologique et g“ographique touchant l'existence et la dittu- 
sion des principaux cultes à mystères ; on comprend que l’auteur ait voulu 
Ja donoer pour faciliter l'application de la régle trés sage suivant laquelle une 
intluence quelconque de l'un des phénomenes sur l'autre ne peut être admise 
que si, au préalable, ou prouve qu'il y a eu entre eux un contact certain. 
M. Clemen est resté également hostile à l'action du mithracisme sur le 
christianisme primitif. Au reste, l'on peut dire qu'en présence des efforts 
nombreux et souvent peu scientifiques et mème peu sensés faits en ces 
derniers temps pour rendre le christianisme tributaire des mystères païens, 
l'attitude de l'auteur paraîtra éminemment prudente et conservatrice ; il faut 
le féliciter d'avoir fait bonne justice de multiples affirmations qui ne s'im- 
posent que par la déconcertante assurance avec laquelle elles sont produites. 
Néanmoins, tout ne nous parait pas également acceptable dans les réponses 
opposées par M. Clemen aux avancés de l'histoire des religions. Ainsi, lee 
longs développements consacrés au baptême et à l'eucharistie dans les deux 
premieres sections nous semblent sacrifier trop l'élément sacramentel, dans 
ces rites, à la signification symbolique. Nous ne pouvons, en particulier, 
nous résoudre à croire que saint Paul se soit contenté de considérer le bap- 
tème comme l'occasion d'une profession de cette foi à laquelle se rattache- 
raient, comme à leur cause unique, tous les effets notés par l'Apôtre. Il y a 
d'autres détails du même genre et également discutables dans les explica- 
tions proposées ; les relever et les apprécier, c'est la tâche du lecteur qui 
sera heureux de se voir signaler en si peu de pages les principaux indices 
allégués pour justifier l'introduction de l'histoire de ces religions de mystères 
dans l’éxégese et la critique du Nouveau Testament et dans l'exposé de la 
doctrine et des institutions du christianisme primitif avant, avec et après 
saint Paul. Plusieurs tables facilitent la consultation rapide de cette étude. 
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— En 1910, le D' Seppelt, privat-dozent à l'université de Breslau, publait 
une traduction allemande du beau livre de Mgr Batiftol : L'Église naissante 
el le catholicisme. C'est encore un privat-dozent de l'université de Breslau, 
le D' ZiESCHÉ, qui vient d'entreprendre, avec le concours du D' SEPPELT, la 
traduction allemande de l'Histoire des doymes de Tixeront. Le premier 
volume a paru (Dogmengeschichte von J. Tixeront, ins Deutsche übertragen 
von Dr ZiEsCHE.Erster Band, in-8, vur-550 p. Breslau, Goerlich, 1913. M: 4;, 
les deux autres suivront sous peu. M. Van Crombrugghe, dans la RHE 
(4907, t. VIN, p. 756-762), a fait ressortir les qualités de l'ouvrage de 
M Tixeront. 11 n'existe pas de manuel semblable en allemand, et il n'est 
vraiment pas sans péril de mettre entre les mains des étudiants catholiques 
des travaux comme ceux de Harnack, Loofs, Seeberg et Bonwetsch. C'est 
donc une excellente idée qu'a eue le D" Z1ESCHÉ, de traduire à leur intention 
un ouvrage français bien pensé, bien conduit, clairement rédigé, apte en un 
mot à initier leséleves en théologie aux disciplines si importantes de l'histoire 
des dogmes. Le traducteur n'a pas modifié le texte, mais il a adapté, dans 
une certaine mesure, les références bibliographiques à la situation de ses 
lecteurs allemands, É. T. 


— On peut se reporter au compte rendu qui parut ici-mème (RHE, 1902, 
t. II, p. 990 et sv.) au moment de sa publication, pour connaitre la valeur 
et les particularités de la seconde édition des Patres upostolici du regretté 
F, X. Funk, Nous nous contenterons de signaler les changements et amélio- 
rations que subit le second volume de ce précieux ouvrage, si justement et 
si hautement estimé, dans la réédition que vient d'en donner le savant pro- 
fesseur de Munster, FRaAxz Dirkaup (Patres Apostolici. Editionem Funkianam 
novis curis in lucem emisit Fr. D, Vol. Il. Tubingue, Laupp, 1913, la, 
xG 490 p. M. 8). Dans le domaine de l'ancienne littérature chrétienne, la 
marche du progrès est incessante, toujours poussée en avant par la multipli- 
cation des travaux critiques et parfois singulièrement accélérée par des 
découvertes aussi heureuses qu'inattendues. La publication de ces vieux 
textes et l’histoire littéraire et doctrinale à laquelle ils servent de bases et 
de matériaux sont donc en perpétuelle gestation et les fruits de cette fécon- 
dité ininterrompue apparaissent à chaque instant. ll importe done de toujours 
revoir, retoucher, mettre au point, d'après les conclusions sérieuses de la 
science la plus récente. De ce chef, on recevra avec reconnaissance le pré- 
sent volume où le principe qui vient d'être énoncé est appliqué de main de 
maitre. Les textes en avaient un besoin particulièrement pressant, car 
les trois quarts de ceux que renferme ce volume avaient été simplement 
repris par F, X. Funk à la première édition, datant de 1881. Nous 
empruntons à Ja préface de M. Diekamp l'énumération rapide des 
additions et corrections maintenant apportées à cette partie. Les 
fragments grecs connus des épitres clémentines de virginilate ont té 
juxtaposés en leurs lieux et places à la version latine ; le martyrium 
Clementis a êté revu dans son texte grec et publié dans sa version latine ; il 
en est de mème des épitres pseudo-ignatiennes, pour lesquelles nous trouvons 
aussi des corrections du grec et une édition critique du vieux texte latin, 
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Les divers martyria Tgnatit ont subi un traitement analogue, surtout l'antio- 
chien et le romain, qui ont hénéticié d'heureuses collations de manuscrits 
inédits ou de premier ordre Des améliorations se remarquent également 
dans les autres pièces que renterme ce volume. Il est naturel que le nouvel 
éditeur se soit vu obligé d'introduire de nombreuses explications en notes. 
Bien que refondus complétement, comme c'était inévitable, les proléyoménes 
manifestent le pieux souci de maintenir le texte méme de K. X. Funk par- 
tout où la chose est possible C'est que la critique judicieuse et prudente 
peut, avec le temps, voir s'élargir le champ de ses informations, mais ne 
recoit que rarement ces démentis cruels qu'une pseudo-science, superticielle 
autant qu'étourdie, se voit forcée d'enregistrer quotidiennement. C'est une 
joie pour M. Diekamp de constater que bien rares sont les points touchant 
lesquels il a dû s'écarter des opinions de son prédécesseur, qui l'a même 
converti parfois par un examen plus approfondi de ses arguments. Le haut 
crédit scientifique des deux noms dont il se réclame suflit à recommander le 
présent volume. Ni Fédition de Funk a pu étre appelée l'édition classique 
des Pères apostoliques, il faut dire qu'elle le sera désormais sous la forme 
que lui a donnée M, liekamp pour la seconde partie et souhaiter qu'elle le 
devienne ainsi complétement par l'élaboration d'un travail semblable, aussi 
soineux et aussi utile, pour la première. 


— Un sujet des plus importants est traité par M. ScHauk dans son travail 
Studien zur Geschichte der Sklaverei im Frühmiltelalter (Diss.) (Berlin et 
Leipzig, W. Rothschild, 1913. In-8, 116 p.) Ce sont surtout Les idées et les 
théories concernant l'esclavage que l'auteur soumet à une analyse péné- 
trante. Apres avoir étudié la conception des écrivains de l'antiquité païenne, 
M. Schaub examine les passages de l'ancienne littérature chrétienne : Nou- 
veau Testament, saint l’aul, les écrivains de l'Église orientale, ceux de l'Eglise 
ocidentale. Il insiste sur l'influence qu'a exercée cette ancienne littérature 
chrétienne sur la disparition de l'esclavage, par le fait surtout qu'elle repré- 
sente les esclaves comme des freres de leur maitre, qui valent autant que le 
miitre lui-mème aux yeux de Dieu. L'auteur étudie ensuite les interprètes 
de la pensée chrétienne à l'époque carolingienne. L'on n'y trouve point 
beaucoup d'originalité ; ils se contentent de répéter et de copier les théories 
des Péres. L'auteur étudie plus spécialement les idées d'Agwobard de Lvon, 
de Jonas d'Orléans, de Raban Maur, d'Hinemar de Reims. d'Alcuin. 
d'Emmon d'Alberstadt, de Théodulphe d'Orléans, de Claude de Turin, 
d'Atton de Verceil, en faisant ressortir la ditlérence de conception qui les 
sépare, Un dernier chapitre, et non le moins important, étudie la question 
de l'entrée des esclaves dans le clergé et dans les monasteres. 

Ce travail est bien conduit et bien documenté : nous le signalons à l'at- 
tention de tous ceux qui s'intéressent à l'étude de l'influence exercée par 
l'Eglise sur l'émancipation des esclaves. 


— Dans sa dissertation Die Bischofsstadt als Residenz der geistlichen 
Fürsten (Berlin, Ebering, 1913. In-8, 57 p.) M. B. Daucu étudie la question : 
Pendant combien de temps et en quelles circonstances la ville épiscopale 
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servit-elle de résidence à ses princes ecclésiastiques? L'auteur étudie d'abord 
à ce point de vue les villes épiscopales de Bavière : Ratisbonne, Passau, 
Fichstät, Freising, Salzbourg, Brixen ; ensuite celles de Souabe Alemanie, soit 
Coire et \ugsbourg. Dans la partie non encore imprimée du travail, l'auteur 
étudie Constance, Bâle, Strasbourg : les villes épiscopales du territoire 
franc : Spire, Worms, Mavence, Wurzbourg, Bamberg, Colowne, Trèves ; 
les villes épiscopales du territoire de langue francaise : Metz, Toul, Verdun, 
Cambrai, Liege : les villes épiscopales de Saxe et de Frise : Utrecht, Mun- 
ster, (snabruck, Minden, Paderborn, Verden, Brême, Hildesheim, Halber- 
stidt, Magdebourg. De cette partie non imprimée, l'auteur nous donne 
cependant un résumé détaillé et substantiel. 

Le l'ensemble de ces recherches il résulte que, à une exception pres, 
toutes ces villes épiscopales furent abandonnées, temporairement ou pour 
toujours, par leurs princes-évèques. Ces derniers v furent forcés par l'hosti- 
lité des bourgeois, qui combattirent le pouvoir de leurs seigneurs. La lutte 
commença au x° siècle à Cambrai et à Liège. Déjà Mayence avait pris les 
devants. Les révoltes se multiplièrent a l'époque de la querelle des investi- 
tures. Au xut siècle la lutte se transporte sur le terrain des privilèges. qui 
sont aux mains des évèques et des ecclésiastiques, et elle fut particuliére- 
ment vive au point de vue des impôts. De la sorte, dans tous les territoires 
mentionnés, il arriva un moment où la cité épiscopale cessa d'être, tempo- 
rairement ou pour toujours, la résidence des princes-évêques 


— Comme il y eut une série de « papes allemands » à l'époque qui précède 
la querelle des investitures, de même il y eut en Italie une série d'évèques 
allemands, dont l'histoire jette une lumière nouvelle sur la politique 
des empereurs dans ce pays aux x° et xI° siécles. C'est ce que montre 
M. H. PauxckE, dans sa dissertation intitulée : Geschichle der Bischofe 
Italiens deutscher Nation von 951-1004 (Halle a. S , 1912. In 8, 66 p..). 
Le chapitre I* étudie, en guise d'introduction, les évêques allemands qui 
ont occupé des sièges italiens avant la première expéition d'Othon le (Grand 
en Italie (952) ; le chapitre IT examine la question depuis cette dernière 
expédition jusqu'à la mort d'Othon IIT; le chapitre IIL étudie Ja base de la 
politique italienne de Henri Il et les évèques allemands en Italie jusqu'à la 
première visite de cet empereur à Rome, en 1004 . 

Il est bien naturel qu'à l'époque de la domination gothique. ébianvobarde 
en Italie, l'on rencontre des évèques d'origine germanique. Il ne s'agit pas 
ici d'une politique suivie, mais plutôt de cas individuels sans relation avec 
une idée. De méme, il ne fait point de doute que, lors de la domination 
franque, le nombre des évêques d'Italie venant d'au-delà des monts fit grand 
et que les Carolingiens se servirent des évêques, et cela d'une maniere 
systématique, comme de fonctionnaires royaux. Mais, encore une fois, l'on 
pe peut parler ici de politique bien définie. Cette tradition carolisienne se 
perdit à l'époque où les petits potentats de la péninsule se disputaient le 
pouvoir roval. l'ne nouvelle période s'ouvre avec Othon I°', Lui qui inau- 
vura le système de fortifier le pouvoir roval en le fondant sur la collaboration 
fidéle des évèques, semble devoir introduire en Italie cette pensée si puissam- 
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ment réalisée en Allemagne. Mais en Italie les évèques, au cours des luttes 
postérieures à la mort du dernier empereur carolingien, s'étaient rendus 
plus indépendants et avaient acquis une puissance temporelle plus grande 
qu'en Allemagne. A Venise, les empereurs n'ont jamais essayé d'imposer 
leurs créatures ; à Milan, ils n'ont pas réussi davantage ; ià où une foule de 
petits potentats locaux s'étaient acquis une indépendance plus ou moins 
grande, les empereurs ont pu intervenir selon le degré de puissance et de 
résistance de ces facteurs de décentralisation. Toujours est-il qu'il leur était 
impossible de brusquer ici, partout et toujours, leur intervention au point 
de vue de la nomination des évèques. Seule la pénétration lente et progres- 
sive de cette idée et de cette politique pouvait conduire à des résultats 
certains. C'est pour ce motif que la politique d'Othon Ie se montre ici si 
réservée : il se borne encore à un essai, il tâche de trouver d'abord le 
terrain ferme. Ses deux successeurs, Othon IT et Othon II], l'ont suivi dans 
cette voie. Ce n'est qu'avec Henri Il que la politique othonienne au sujet des 
évèchés italiens se fait jour et s'aftirme. Henri II fait un large usage de son 
droit de nomination aux sièges épiscopaux, et c'est lui qui envoie en grand 
nombre des Allemands en Italie. Cette prépondérance de l'élément allemand 
a continué jusqu'au jour où la puissance tudesque s'effondra dans ce pays 
avec Henri IV. 

Voilà les grandes lignes de la politique impériale au sujet de l’acca- 
parement des sièges épiscopaux par des Allemands, telle que M. Pahncke 
a réussi à la dégager des faits. L'on en déduira que son travail est des plus 


méritants. 


— Un sujet de première importance est traité par M L. KUEEN, dans sa 
dissertation Petrus Damiani und seine Anschauungen ueber Staat und 
Kirche (Carlsruhe, von Malsch et Vogel, 1913. 1n.4, 41 p.) L'auteur com- 
mence par nous donner un tableau succinct de l'état de la société à l'époque 
de Pierre Damien, tiré en grande partie des écrits du célèbre cardinal C'est 
avec raison, nous semble-t-il, qu'il refuse de recourir aux accusations du 
Liber gomorrhianus, où le tableau de la corruption contemporaine est peut- 
être trop poussé au noir. Îl retrace ensuite, avec une chaude sympathie, la 
biographie de Damien et le fait connaître comme homme d'une pureté de 
murs exemplaire, comme pieux moine, comme grand réformateur, comme 
serviteur discret de l'Eglise, comme grand savant. Nous trouvons ensuite 
une analyse méticuleuse des idées de Pierre Damien sur le sacerdoce et 
l'empire, sur leur origine et leurs rapports mutuels, sur le rôle des ecclé- 
siastiques, sur les devoirs du prince. Pour finir, M. Kuehn trace un parallèle 
entre Machiavel et Pierre Damien, parallèle qui est tout en faveur de ce 
dernier. 

Signalons ici que, dans son analyse des idées de Pierre Damien sur les 
origines et les relations des deux pouvoirs, l'auteur insiste toujours avec 
raison sur la différence que l'on constate entre les idées du grand réforma- 
teur et les théories grégoriennes et post-grégoriennes, de beaucoup plus 
hostiles au pouvoir laïc et plus radicales. Une remarque à ce sujet : lorsque, 
à la suite de Mirbt et de Gierke (p. 21), M. Kuebn dit que les représentants 
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de la tendance rigoriste représentent « l'Etat comme un produit du démon 
et du péché », il s'appuie sans doute sur l'explication erronée que ces 
auteurs ont donnée de la fameuse lettre de Grégoire VII à Herman de Metz. 


— Si l'on excepte un travail récent de Traub, paru en 1910, on peut dire 
qu'on a toujours cru et imprimé, à la suite de von Raumer et de Toeche, 
que l'empereur Henri VI rêvait de la domination universelle (W'elthrrr- 
schaftspolitik), qu'il préparait une croisade d'un nouveau genre pour se 
rendre maitre de Constantinople et des royaumes chrétiens d'Orient au 
moment où la mort le surprit (1197). M. W. LEONHARDT s'est chargé de 
démontrer que cette assertion est à reléguer dans le domaine des légendes. en 
publiant sa dissertation : Der Kreuszuysplan Kaiser Heinrichs VI (Borna- 
Leipzig, 1913 In-8, vi 90 p.). 

Loin de caresser des plans chimériques, l'empereur Henri VI suivit tou- 
jours une politique des plus réalistes. Il ne voulut point, au moyen d'une 
croisade, établir une domination universelle. Il ne songe pas a conquérir 
Constantinople : il y songe si peu qu'il sacrifie des prétentions héréditaires sur 
des territoires de l'empire byzantin pour se procurer, par ce désistement, des 
secours financiers importants. Sans doute, il s'agit d'une croisade « impé- 
riale », entreprise et dirigée par lui seul, mais il la dirire dans une voie 
qui devait assurer tout d'abord les relations maritimes de l'Occident avec la 
Palestine et ouvrir un avenir magnifique à son port marchand de Sicile et 
au commerce de ce dernier. À ces plans se rattache l'acceptation de 
Chypre dans les liens de vasselage de l'empire : l'on créait aiosi un port 
vers la Palestine, une base de plus pour l'hégémonie dans la Méditerranée 
orientale. Enfin, le couronnement de son fils comme empereur serait, de la 
part du pape, une récompense nécessaire pour le libérateur du Saint- 
Sépulcre. 

À premiére vue, cette explication plus réaliste des visées ae l'empereur 
Heuri VI parait aussi plus conforme à la vérité. Après avoir examiné la 
question dans tous ses détails, sous la conduite de M. Leonhardt, qui se 
montre un guide bien informé et de saine critique, cette impression ne peut 
que se confirmer. L'histoire du moyen äge comptera désormais une léxende 
de moins. 


— Le secrétaire florentin Coluccio Salutati est, avec Pétrarque et Boccace. 
l'un des chefs de l'humanisme du trecento. Mais il est aussi un des écrivains 
qui comptent dans l'évolution des idées juridico-politiques concernant 
l'origine du pouvoir et les rapports de l'Église et de l'État. C'est donc une 
œuvre méritoire qu'a entreprise M. A. v. MARTIN, en publiant le traité, 
jusqu'ici inédit, de Salutati De tyranno. (Coluccio Salutati's Traktat « Vom 
Tyrannen ». Eine Kulturgeschichtliche Untersuchung nebst Tertedition. 
Mit einer Einleitung ueber Salutati's Leben und Schriften und einem Erkurs 
ueber seine philologisch-historische Methode. (Diss.) Berlin-Leipzig, Roth- 
schild, 1913. In-8, 98-xxxxut p.) Signalons ici, comme méritant particu- 
lièérement l'attention, l'analyse du traité avec les commentaires excellents 
qui l'accompasnent, l'aperçu sur la théorie du tyrannicide au moyen âge, la 
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recherche des sources de Salutati et l'essai de faire le départ entre ce qui 
est encore médiéval et ce qui appartient déjà à la Renaissance Le traité De 
{yranno est publié d'après les manuscrits de la bibliothèque laurentienne 
de Florence et de la bibliothèque vatioane. L'on ÿ remarquera surtout la 
discussion avec Jean de Salisbury et le passage interprétant et approuvant 
un texte de Dante qui condamne les meurtriers de Jules César. 


M. le docteur N. PAuULuUSs continue ses savants travaux sur l’histoire des 
indulyences (cfr RHE, 1913, t. XIV, p. 309 S10); il vient de consacrer à ce 
sujet trois excellents articles dans Theologie und Glaube. Un premier article 
étudie le deuxième jubilé : Das Jubilium vom Jahre 1350 (1913, t. V, 
p. 532541). La bulle Unigenilus, du 22 février 1313, par laquelle 
Clément VI accorde cette indulgence, ditfere très peu de la concession du 
premier jubilé, accordé en 1300 par Boniface VII. L'auteur fait remarquer 


cependant que, dans le document émané de Clément VI, il est question du 
trésor des mérites surabondants du Christ et des saints, dans lequel l'Église 
puise les indulgences; la doctrine se rapportant à ce point était 
répandue dans les écoles avant cette date, elle apparait ici pour la première 
fois dans un document papal concernant les indulzences. Vers l'époque où 
parut la bulle Unigenitus, on répandit deux autres bulles, dont l'une permet 
aux moines de faire le pèlerinage de Rome, mème contre la volonté de leurs 
supérieurs, l'autre est connue par la fameuse phrase où le pape ordonne aux 
anges de porter au ciel les âmes des pelerins morts en route, après avoir fait 
uue confession et z;agné le jubilé. M. Paulus démontre que ces deux pièces 
sont indubitablement des faux, et il indique l'usage qu'on en a fait. L'his- 
toire du jubilé de 1:50 ditfere, elle aussi, très peu de l'histoire du premier 
jubilé : on peut cependant signaler un nouveau développement assez impor- 
tant : le pape permet à quelques princes et a quelques nobles de gagner 
l'indulgence sans quitter leur patrie : la faveur du jubilé doit leur être 
appliquée par le confesseur ; l'auteur montre qu'on aurait tort de conclure 
de ce fait qu'a Rome aussi l'indulgence plénière, l'indulgence a poena et 
culpa. comme disait le peuple, était appliquée aux pélerins par le ministère 
du confesseur. Chemin faisant M. Paulus rectifie mainte affirmation d'his- 
toriens, anciens et modernes, qui ont traité un peu à la légère la question 
des indulgences. 

Dans un deuxieme article, M. Paulus examine les Volkommene Ablüsse 
auf Grund des sogenannten Beichtbriefes (p. 724-738). L'indulgence plénière 
peut être accordée de deux manieres différentes, ou bien le pape la donne 
directement ou bien il délegue à cet effet un autre prêtre pratiquement Île 
confesseur. Les documents par lesquels au moyen âge les fidèles obtenaient 
le privilège de pourvoir se faire appliquer une indulwence par leur confesseur 
s’appelaient confessionalia où litterue indulgentiales. L'auteur fait l'histoire 
de ces fameuses lettres et spécialement l'histoire de leurs origines. Au moven 
âge les fidèles ne jouissaient pas d'une grande liberté dans le choix de leur 
confesseur ; il suffit de rappeler le chapitre : (hnnis utriusque se.rus fidelis. 
du quatrième concile de Latran (1215), qui exige que la confession annuelle 
soit faite proprio sacerdoti, ou à un autre prètre avec la permission du 
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proprius sacerdos. Des le milieu du xm° siecle, les papes usent du pouvoir 
de dispenser que le concile leur reconnait, et accordent a certains fideles 
une plus grande liberté pour le choix du confesseur : voilà l'origine des 
confessionulia. À ce premier privilège s'en ajoutent bientôt d'autres : le pape 
accorde que le confesseur, choisi librement par le fidèle privilégié, puisse 
absoudre le pénitent bien disposé de censures et de péchés dont l'absolution 
était réservée au souverain pontife ou à l’évêque. Avant la fin du x siecle 
apparait une nouvelle faveur : le confesseur, choisi librement par le fidele 
privilégié, pourra, après l'absolution sacramentelle, accorder une indulgence 
plénière. Ainsi les confessionalia sont devenus des litterae indulgentiales ; 
pour les obtenir il fallait, souvent du moins, faire une aumône. Pour étudier 
le développement de ces usages, l'auteur, à côté d'autres sources d'infor- 
mation, a exploré surtout les registres de la curie pontificale, édités en ces 
dernières années : il a noté soigneusement tous les détails se rapportant au 
sujet, et qui sont antérieurs À 1350 ; à cette époque les pratiques en ques- 
tion ont atteint leur plein développement. Des l'origine certaines litterae 
indulgentiales portent que le confesseur peut absoudre le pénitent privilégié 
a pirna et culpa et dans le cas présent cette formule est théologiquement 
exacte. Ne serait-ce pas là l'origine de l'usage populaire d'appeler toute 
indulgence pléniere a pæwna et culpa. même quand le confesseur ne doit pas 
intervenir£{ L'expression populaire est antérieure, sans doute,aux litterae indul- 
yentiales proprement dites, mais nous admettrions assez facilement que la 
formule usitée pour des cas où elle est exacte a été appliquée par le peuple 
a des cas où matériellement elle n'est pas exacte. M. Paulus n'est pas très 
favorable à cette explication, et nous reconnaissons volontiers que 19 pénurie 
de documents se rapportant aux premières indulgences plénières ne permet 
pas de donner une explication certaine de l'origine de la formule populaire 
matériellement inexacte. L'article que nous analysons, basé uniquement sur 
des textes sûrs, est une réfutation objective des accusations ronflantes de : 
« simonie, vente des pardons, avilissement du sacrement de pénitence, nou- 
velle forme de l'indulgence, destruction de la dogmatique », etc. qui, dans 
certaines écoles, sont répétées quotidiennement à propos de ces inoffensifs 
confessionalia ou litterae indulgentiales. 

Le premier fasciscule de 1914 de la même revue nous apporte une étude, 
aussi très importante, du docteur Paulus intitulée : Die Anfünge des Sterbes- 
ablasses (t. VI, p. 825). Après un examen détaillé de tous les témoignages 
se rapportant au sujet, l'auteur arrive à cette conclusion solidement établie : 
l'indulgence plénière, accordée pour l'article de la mort, apparait au 
xi siècle, mais dans une forme spéciale : des évêques accordent quelquefois 
à des bienfaiteurs d'œuvres pies des indulgences partielles, en ajoutant 
une indulgence plénière, que ces bienfaiteurs gagneront s'ils meurent avant 
une certaine date, par exemple, avant la fin de l'année. Au xu° et au 
xui* siècle les papes accordent souvent une indulgence plénière in articulo 
morlis aux croisés qui succombent dans leurs expéditions lointaines, Depuis 
le xiv° siècle s'ajoute aux confessionalia la faveur de pouvoir se faire appli- 
quer par son confesseur une indulgence pléniere in arliculo mortis. Cette 
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faveur s'accorde avec la plus grande facilité : quiconque la demande, l'obtient, 
en temps de peste cette faveur s'accorde même à tous les moribonds d'un 
diocèse entier. En règle générale, l'indulgence in artliculo mortis doit être 
appliquée par le confesseur, depuis le milieu du xiv° siècle apparaissent des 
exceptions et parfois l'indulgence à gagner à l'article de la mort ne requiert 
pas l'intervention d'un confesseur muni de pouvoirs spéciaux. On sait que 
les deux formes de cette indulgence sont encore en usage dans l'Église 
catholique. 

En signalant à l'attention de nos lecteurs ces excellents chapitres d'une 
histoire complete des indulgences, ajoutons le vœu d'avoir bientot cette 
histoire complète et définitive; personne n'est mieux à méme de la faire que 
le savant auteur des trois articles que nous venons d’analyser. 


— Pour témoigner sa gratitude à l'université de Halle-Wittenberg, qui 
lui avait décerné le titre de docteur en théologie honoris causa, le D' Orro 
CLEMEN vient de lui dédier un petit volume d'études sur les Declamationes 
et les Carmina de Mélanchton (Studien zu Melanchtons Reden und Gedichten, 
vi-91 p. Heinsius, Leipzig, 1913, M. 2). Il y donne des détails historiques, 
bibliographiques et critiques, intéressants pour les spécialistes, sur certains 
discours de Mélanchton (Uratio de ofjicio sacerdotali — Oratio de ingratitu- 
dine cuculi — Oratio de scripto jure — Querela Lazari — Oratio de ofjicio 
principum. etc.) sur son Libellus de ecclesiae auctorilate et de velerum 
scriplis, sur la première collection des discours et des poésies, sur plusieurs 


de ces dernières (Eclipsis Lunae, a 1533 d. 4. Aug. — Somnium Philippi 
de hyaena in comitiis Ratisbonensibus — Teüxpiov — De matre Cananaea, 
Matth. 15 — de oppido Torgau, etc.). | LS 


— Les fonds réunis pour favoriser les études touchant Calvin,en Allemagne, 
et pour récompenser les meilleurs travaux parus sur ce sujet en 1910-1912, 
ont été attribués par moitié à M. VW. Goeters, pour son ouvrage sur 
la préparation du piétisme dans l'Église réformée des Pays-Has, et à 
M «i. Beyerhaus pour ses publications sur la conception de l'État chez le 
réformateur de Genéve. 


— Pour le prix de la fondation Paul Schultze, la faculté de théologie 
de Berlin demande, avant le {1° mai 1914, une étude sur les conceptions 
eschatologiques de saint Irénée et leur rapport avec les fondements de sa 
doctrine. 


— Nominations. — Le I)" H. AcHELis, professeur de théologie du N T. à 
l'université de Halle, succède au prof. Grafe, en qualité de professeur ordi- 
naire, à l’université de Bonn. 

Le D' J. Ben, privatdozent pour la théologie du N.T. à l'université 
d'Erlangen, passe à l'université de Breslau. 

Le D' E. WEBER, professeur de théologie du N. T. à l” eu de Bonn, 
a recu les honneurs du doctorat en théologie de l’université de Halle. 

Le D' J, vox WALTER, professeur d'histoire ecclésiastique à l'université 
de Breslau, a reçu les mêmes honneurs de l'université de Gættingue. 
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Le D° M. Lauuerr, Privat-dosent d'histoire médiévale et moderne à 
l'université de Breslau, y a été nommé professeur. — Le D' H. HERMELINGK, 
Privat-dozent à l'université de Leipzig, est nommé professeur extraordinaire 
d'histoire ecclésiastique et d'histoire des dogmes à Funiversité de Kiel. 


— Deces. — Le D' H. vox SopEN, professeur d'exégese du N.T. à l'uni- 
versité de Berlin, est décédé le 15 janvier, a l'âge de 62 ans. 


Angleterre-Écosse-Irlande. — Le second volume du Catalogue of the 
London Library par nom d'auteurs {L à Z), refondu et augmenté, vient 
d'être publié (Londres, 1914, vinr-1339 pages.) (Voir RHE, 1914, t. XV, 
p 17%). La London library annonce à ses souscripteurs qu'elle possede 
actuellement 250.000 volumes. 


Nous relevons comme particulièrement intéressants pour les historiens 
de l'Église les articles suivants du t. VI de l'Encyclopuedia of Religion and 
Ethics (Fiction-Hyksos) du Dr James Hasrixes : Fiction (Mediaeval and 
Modern) par A. 1. Du PoxT CoLEmMaAx: flacius par JAMES STRAHAN; Flagel- 
lants par Rurus M. JoXES; Folklore (deux pages et demie seulement) par 
G. L. Gomue:; Forgiveness (N. T. and Christian) par WF. Cons; Freema- 
sonry (5 colonnes, insuttisant) par E. L. Hawkins; Friendly Socielies par 
STANLEY H Turxer : Friends of God par Frev. J. Powicke : Friends of the 
Temple par W.T. \Wuiriey ; Friends, Society of, par WW. C. BRAITHWAITE:; 
Gallicanism par Josern TURMEL !très bon article): Gnosticism (p. 231-212) 
par E. F. ScorrT; God (idée de Dieu dans les différentes religions et chez 
les différents peuples sauvages ou civilisés, €. 243-306): Golden rule (Mat., 
VII, 12, et Luc, VI, 31) par W. A. Srooxer; Gongs and Bells par Abbix- 
SON J \VHEELER et ALEX. F, CHAMBERLAIX ; Good and Evil par W. D. Nivex; 
Gospel par JAMES STRAHAN : Gospels (très important) par F. C. BURKkITT ; 
Gospels, Apocryphal (Divisions : A) Parallel Gospels, u) Transition Gospels, 
c) Supplementary or Haggadic Gospels : 1. Infancy cycle, 2. Passion and 
Resurrection cycle, b) Lost and hostile Gospels) par L. Sr. ALBAN WELLS : 
Grace par H. R. MacrixTosu et E. L. vaN BECELAERE; Grace at Meals par 
Tu. Banxs : Grail, the Holy par J. M. E. Ross et MarGareT Ross; Greek 
Orthodo.r Church par S. V. Trorrsky (c. 425-435); Guntherianism par HER- 
RERT THURSTON : Heresy, Christian (ce. 614-522) par GEorGE Cross ; Herme. 
sianism par ADRIAN FORTESGUE; Historiography(c. 716-723) par E.TROELTSCH: 
Holiness (N. T., and Christian), par R. H. Coars: Hope, Christian. par 
R. L. Orrcey; Hospitality (ce. 797-820) par divers auteurs, dont G. BoxET- 
MaurY pour la section : Christian hospitality: Huguenots (ce. S20-82S; par 
WT. Wuairzey; Humanists par Hucx WATT; Human sacrifice dans les 
religions des sauvages et des civilisés; Hussiles par J. T MüriLEr. — Nous 
remarquons que l'article Hermits n'a pas été traité. Notons que le folklore 
des sauvages tient dans cette publication une place que beaucoup trouveront, 
sans doute, exagérée. 


ee 


On attendait depuis de nombreuses années la publication du livre d’Ar- 
magh, important manuscrit du 1x° siècle, conservé à la bibliothèque de 
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Trinitv College de Dublin. Le D' Joux GWYyxx, Begius professor de théologie 
à l'université de Dublin, nous donne enfin une édition complète et diploma- 
tique des textes contenus dans ce manuscrit : Liber Ardmachanus edited 
with introduction and appendices (Dublin, 1913, in-4°, de cexcut-504 pages. 
Prix, broché 1 livre {1 sh.) On sait que ce manuscrit renferme les docu- 
ments biographiques les plus anciens que nous ayons sur saint Patrico 
et la Confessio de ce saint. Il contient de plus le Nouveau Testament, 
texte latin de la Vulgate du type irlandais, et enfin la Vie de saint Martin 
et les Dialogues de Sulpice Sévere (Cfr E. C. RaBuT, Sur trois lignes inrdites 
de Sulpice Sérere, dans le Moyen üye, t. NIX, 1906, p. 205 213). On trouve 
dans l'introduction deux mémoires de William Reeves traitant de l'histoire 
du manuscrit et une étude du D' Gwyno sur la nature des textes bibliques 
et sur la valeur et les sources des documents historiques contenus dans le 
manuscrit. 


Sous le titre : Reliques of ancient Scottish devolion, le D' JAMES CooPER, 
Regius professor d'histoire ecclésiastique à l'université de Glasgow, publie 
dans la série des lona Books un opuscule de 60 pages (Édimbourg, 1913 ; 
prix : 6 pence) contenant la traduction, avec accompawnement de notes, des 
pièces suivantes : {° Prières de la communion des malades du Livre de Deer; 
2 Litanie de Dunkeld, publiée par A. P. Forbes et par Haddan et Stubbs; 
3° La prière récitée par sainte Marguerite d'Écosse à son lit de mort (1093); 
4° Les prières pour la consécration d'un cimetière d'apres le pontifical de 
l'évèque David de Berham (x siècle); 5° Office du dimanche des Rameaux 
d'aprés le Manuel de Rathen (xv° siecle). 


Le premier volume de l'édition du missel de Stowe, confiée à M. GEORGE 
F. W'arNer par la Henry Bradshaw Society, a paru en 1906. Ce volume 
contient la reproduction en fac-similé du dit missel. Quant au second volume, 
qui doit nous donner le texte de ce livre liturgique avec une introduction, 
que l'on attend depuis longtemps (Voir RHE, 1911, t. NII, p. 370), le 
compte rendu de l'assemblée annuelle de la Bradshaw Society, qui s'est 
tenue à Londres le 12 novembre 1913, nous annonce qu'il est sous presse 
et ne tardera pas à paraitre. Doivent paraitre aussi prochainement les 
Leofric collectae, le Martyrology of Ricemarch et le troisième volume du 
bréviaire de Hereford. 


Parmi les manuscrits et imprimés qui ont été vendus dernièrement 
chez MM. Sotheby, de Londres, nous relevons les suivants en notant les prix 
de vente : 

Veute du 27 novembre 1913 : Lettre de Mélanchton au conseil urbain 
de (irimma, datée du 18 juillet 1545 (21 livres); Lettre de Louis XIV à 
Charles 11, 17 mai 1678 (20 livres): Lettre de Catherine de Médicis au duc 
de Montpensier, 8 janvier 4581 (25 livres: ; Lettre de Washington à Samuel 
Powell sur la folie de Georges II, 5 février 1789 (180 livres); 19 lettres de 
Marlborough à Georges 1‘ relatives à la guerre de la succession d'Espayne et 
19 autres lettres de la même époque (120 livres) ; Lettre du cardinal Wolsey 
au sieur de la Palice, chancelier de France, 20 août 1521 (36 livres); Lettre 
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de Henry VIII à M de la Ferté ‘34 livres); Lettre de Machiavel aux com- 
missaires florentins contre les Pisans, 7 juin 1502 (20 livres;. Cette vente a 
produit 3222 livres 15 sbillings. 

Vente des 2 et 3 décembre 1913 : Une lettre de Bossuet à M'“° d'Albert 
de Luvnes du 24 novembre 1691 (23 livres) et une lettre de Marie-Antoinette 
à la princesse de Condé (23 livres 10 shillings), toutes deux provenant de 
la collection Eliot Reed. 

Vente du 2? février 1914 (collection de feu George Dunn) : Un volume 
contenant sept manuscrits anglais relatifs aux abbayes du Yorkshire du x11° 
au xv* siècle (44 livres); Histoire ecclesiastique de Bede, ms. du xir siecle 
(51 livres), Breviarium ad usum Ecclesite anglicanae, ms. du xiv° siecle 
(106 livres); Harmonie des Évangiles de Clëment de Llanthony, ms. anglais 
du xiv° siecle (59 livres); Cinq livres d'heures français et italiens; Psautier 
anglais, ms. du xun° siècle orné de miniatures (110 livres); Un autre du 
xiv* siecle avec {11 initiales ornées (56 livres); Psallerium Eboracense du 
xu® siècle, avec 7 initiales ornées (49 livres); Rodericus Zamoriensis epis- 
copus, Speculum humanae vilae, en francais, Lyon, 1477 (1U2 livres); autre 
édition, Toulouse, 1480 (32 livres); Bible latine provenant de Waltham 
Abbey, ms. du xt siècle (59 livres). Cette vente a produit 8268 livres. 

Vente du 11 févier : Une lettre de Marie, reine d'Écosse, adressée au Laird 
de Weems le 31 août 1566 (300 livres) et une lettre de Jacques VI au comte 
d'Athole du 2 janvier 1580 (21 livres). 

Vente du 17 février : Un livre d'heures de Notre Dame, manuscrit 
anglais du xtv® siècle (30 livres), un autre livre d'heures de Notre Dame 
imprimé par Simon Vostre vers 1508 (51 livres) et un Missale ad usum 
ecclesiae leodiensis du xiv* siecle (23 livres 10 shillings.) 

On trouvera dans l'Athenaeum des 3 et 10 janvier 1914 (p. 14-15 et 
65-66) le compte rendu des ventes aux enchères de livres imprimés et de 
manuscrits qui ont.eu lieu en Angleterre durant l'année 1913. L'auteur de 

ce compte rendu est M. J. IÎERRERT SLATER. 


Lectures des derniers mois : 

À la séance solennelle d'ouverture de l'année scolaire à l'université de 
Saint-Andrews (Écosse), On the highest university education in Germany 
and France, par Sir JAMES DONALDSON ; 

Le 20 novembre, à la Hoyal historical society de Londres, Wyclif and 
Canterbury Hall, par le Rév. H. S. Croix ; 

Le 11 décembre, à la Society of Antiquaries de Londres, Efjigies of Saron 
bishophs at Wells, par le D' J. ARMITAGE RoBiNsoN, doyen de Wells ; 

Le 18 décembre, à la Royal historical society, Manuscripts at Oxford 
relating to the later Tudors, par M. F, J. ROUTLEDGE ; 

Le 22 décembre, à l'Aristotelian society de Londres, William of Ockham 
on Universals, par M. C. DEcisLe BURNS ; 

Le 15 janvier 1914, à la Royal historical society, Roger Bacon, 1211: 
1294, par M. A. G. LITTLE; 

Le 22 janvier, à la Sociely of Antiquaries, The painting of the Wheel of 
Life at Leominster Church, par M. G. Mac RUSHFORTH ; 
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Le 5 février, à la mème société, The funeral of King Henry V, par 
M. W. H Sr Joux Hore ; 

Le 6 février, à la Philological society de Londres, On two fifteenth-century 
English manuscripts, par M. Wacrer W, Serox. Le premier de ces manus- 
crits appartenant à M. Seton est une version anglaise de la règle du Tiers- 
Ordre de Saint François ; le second (Bodl, 585) renferme tnter alia une ver- 
sion anglaise de la règle des Clarisses ;: 

Du 10 au 27 février, six lectures sur The age 0{ Erasmus, par M. P.$ 
ALLEN, à l'université do Londres : 

Le 19 février, devant l'English Association, À gallery of Durham writers 
(Siméon, Lawrence, Réginald), par le Rév. GEE, le nouveau vice-chancelier 
_ de l'université de Durham (voir plus loin aux nominations). 

Les 19, 20 et 26 février, au Aing's College de Londres, The criticism of 
the later Epistles of Saint Paul, par le professeur KirsoPpr LAKE : 

Le 26 février, à la Society of Antiquaries, The excacations on the hill of 
OÙ Sarum in 1913, rapport de M. W. H. Sr Jon Hope; 

Le 6 mars, à University College de Londres, The meaning of truth in 
history (Creighton lecture), par Lorb HALDAXE : 

Le 12 mars, au même collège. À surevy of old Irish poetry from about 
601 to 900 À. ». par le Prof. KuNo MEYER, de Berlin. 


Les leçons données l'an dernier par le professeur Luors, de Halle, à 
l'université de Londres, sur Vestorius and his place in the history of Chris- 
lian doctrine (Cf. RHE, 1913, t XIV, p. 427) viennent d'être publiées par 
la Cambridge University Press. 


Les comités de la Vational literary society de Dublin et de l'Irish lite- 
rary society de Londres ont décidé de publier une Every Frishman's library, 
dont les douze premiers volumes paraïîtront cet automne au prix de 2 sh. 
chacun. Les éditeurs de cette nouvelle collection sont M. Alfred Perceval 
Graves. le D' Douglas Hyde et le professeur Magennis. Parmi les ouvrages 
annoncés nous relevons frish Christian folk tales par le D° Doréuas Hype, 
à qui on doit déjà les précieux volumes des Religious songs of Connacht 
(London, 1906). 


L'Egypt Exploration Fund fait paraitre, depuis janvier 1914, une nou- 
velle publication trimestrielle illustrée The Journal of Egyplian archaeology. 
Nous remarquons parmi les collaborateurs M. P. G. Hagarth, le professeur 
Sayce, le professeur Naville, le D' Allan Gardiner et M. H. R. Bull. 

EL. GouGAup. 


— Nominations. — M. PAUL STRUDER a êté choisi pour remplacer le doc- 
teur Oelsner comme Taylorian Professor de langues romanes à Oxford, 

Le Rèv. J. P. Maarry a été élu vice-prévôt de Trinity College à Dublin. 

La chaire de latin, vacante depuis la mort de M. Robinson Ellis (RHE, 
1914, t. XV, p 181), échoit à M. A. C. CLARK. 

M. ART&UR H. DAIXTON a été nommé lecturer in history à Durham, 

Le Rév Hexry Gers, masler de University College à Durham et profes- 
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seur d'histoire ecclésiastique, succède à Nir George Hare Philipson comme 
vice-chancelier de l'université de cette ville L. G. 


 Décrs.— En novembre 1913, WiLLiAM YoUNGER FLETCHER, ancien conser- 
vateur des imprimés au ÿritish Museum, né le 12 avril 1830. L'art et l’his- 
toire de la reliure étaient sa spécialité. Il a publié : English bookbindings 
in the British Museum (1895) ; Bookbinding in England and France (1897). 

Le 17 novembre 1913, à l'âge de 67 ans, le Rév. GEORGE HENRY GwiL- 
LIAM, éditeur de textes bibliques syriaques. Il a publié, dans les Studia 
biblica : The Ammonian Sections, Eusebian canons and harmonizing tables 
in Syriae Tetraevangelium (AN90); Materials for critic of Peschitto New 
Testament with specimens of Syriac Massorah (1K91): Place of Peschitto 
version in apparatus crilicus of Greek New Testament (1903). 

Le 18 décembre 1913, à Killiney, déns le comté de Dublin, le D° THomas 
KINGSMILL ABBOTT, fellon et bibliothécaire du Trinitv College à Dublin. Il 
naquit à Dublin le 26 mars 1829. II laisse de nombreux ouvrages dont plu- 
sieurs sont d'une valeur discutable, Notons : Evangeliorum versia ante- 
hieronymiana (2 vol., 1884); Eramples of Celtic ornament from the books 
of Kells and Durrow (1892); Celtic ornament from the book of Kells (4895); 
Commentary on Ephesians and Colossians (1897) ; Catalogue of manuscripts 
an the library of Trinity College (1900), ouvrage tres défectueux ; Catalogue 
of incunabula de la mème bibliotheque (1905). 

Le 7 janvier, PATRICK WESTON Joyce, historien irlandais, né à Limerick 
en 1827. Le plus marquant de ses ouvrages est À social history of Ancient 
lreland, 2 vol., 1903. I a rendu et rendra encore de grands services. Une 
quinzaine de jours avant la mort de Jovce paraissait le troisième volume 
d'ua autre livre de lui, également trés utile : The origin and history of Irish 
names of places (1913). 

Le 12 février, le chanoine AuGusrus JEssor, ancien recteur de Scarning 
dans le Norfolk. Il était âgé de 90 ans, Il laisse une History of the Diocese 
Of{ Noruwich (1879), The Coming of the Friars (1885), Before the great pil- 
lage (4901). I a écrit plusieurs articles du Dictionary of national biography. 

Le 26 février, à Oxford, le chanoine SaurEL RoiLEs DRIVER, regius pro-. 
fessor d'hébreu à l'université d'Oxford. Il naquit en 146. Il laisse une 
æuvre considérable. Presque toutes ses publications sont relatives à l'Ancien 
Testament. Il a collaboré au Dictionary of the Bible d'Hastings. à l'Ency- 
clopaedia Biblica et à de nombreuses revues théologiques et scripturaires. 

Au commencement de mars, le D' James HamiTox Wyiie, inspecteur 
des écoles et historien, né le 8 juin 184%. On a de lui : History of England 
under Henry IV, 4 vol. (1881-1R98) : The council of Constance to the death 
of John Hus (1900). L. G. 


Autriche-Hongrie. — L'Haistorikerklub d'Inspruck, c'est-à-dire l'associa- 
tion des anciens élèves s'eccupant c'études historiques, a fêté l'an dernier, 
dans cette ville, sa quarantieme aunée d'existence. Comme cette socièté est 
tres florissante et est, en quelque sorte, le centre d'action dans le domaine 
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de l'érudition dans le Tyrol, il v a lieu de mentionner le Festschrift qu'elle 
vient de publier à l'occasion de son jubilé (Festschrift der Akadem. His- 
torikerklubs zur Erinnerung an dessen 40. Stiftungsfest. Inspruck, 1913, 
in-8 de 109 pp.). Il contient quatre articles importants émanant de savants 
d'Autriche très en vue, Le professeur v. Voltelini a traité du droit urbain de 
la ville d'Inspruck vers l'année 1239 : il le met judicieusement en rapport 
avec le développement du droit allemand de cette époque ; par des rapproche- 
ments ingénieux l'auteur a jeté quelques nouveaux rayons de lumiere sur le 
droit tyrolien, la législation pénale et le droit privé du début du x siècle. 
L'article du prof, v. Uttenthal : Die deutsche Schrift, a une portée plus 
générale mais est moins original dans les détails ; il décrit l'évolution de 
l'écriture depuis le 1x° siecle, en notant que les nations germaniques n'ont 
guère adopté l'écriture dite humaniste, du xv° siècle, alors que les pays 
d'origine ou d'influence romane s'en sont servi fréquemment ; aujourd'hui 
l'opposition entre ces deux genres d'écriture est irréductible. Le prof. Redlich 
a examiné quelques points spéciaux de chronologie et de liturgie médiévales 
trés importants pour nos études : enfin la notice du prof. Erben : Streifzüge 
durch die Geschichle und Vorgeschichte des historischen Seminars in Inns- 
bruck est une étude fort intéressante on le rôle de l'université d'Innsbruck, 
au point de vue historique, durant ces cinquante dernieres années, est forte- 
ment dessiné, L'arrivée à Innsbruck, en 1852, de J. Ficker eut une intluence 
considérable sur les méthodes scientifiques d'origine allemande et leur 
diffusion dans les milieux d'érudition ; puis, vint l'action des professeurs 
Huber, Zeisberg et plus récemment de M. von Otlenthal : en annexe il y a 
un relevé des publications des membres du Klub, depuis l'année 1903 à 
1913. H, Nes. 


— M. A. FOURNIER qui prépare « l'histoire du congrès de Vienne » (1815) a 
publié comme avant-coureur un beau volume sur « La Police secrète au 
congrès de Vienne» (Vienne, Tempsky, 1913); on v trouve quantité de 
documents de toute sorte (lettres interceptées, rapports secrets, ete.) cachés 
dans les archives du Ministère de l'intérieur, qui jettent beaucoup de lumière 
sur ce qui se passait derrière les coulisses du congrès. 


Le 21 février le prof. FULLERTOX (Columbia University) a donné à Vienne 
sa dernière conférence sur l'éducation et les écoles universitaires en Amé- 
rique. À cette occasion le savant fut nommé par l’empereur professeur 
honoraire de l'université de Vienne, 


Le 25 février ont paru les deux premiers numéros d'une nouvelle 
Revue autrichienne du droil public qui paraîtra six fois par an. Le comité de 
rédaction est formé par KE. Bernatzik, Max Ritter Hussarek von Heinlein, 
H. Lammasch, Ad. Menzel. De nombreux savants de l'Autriche et de l'Alle- 
magne ont promis leur collaboration, La Preface justifie la nouvelle revue 
<omme répondant à un vrai besoin des savants autrichiens, lesquels pour 


REVUE D'HISTOIRE ECCLEÉSIASTIQUE, XY. <1 


406 CHRONIQUE. 


trouver un asile à leurs recherches scientifiques, étaient toujours forcés de 
recourir aux organes allemands déjà surchargés d'offres et de matières. 

Dans la nouvelle revue on admettra des études sur le droit public des 
nations, le droit canon, et spécialement sur l'histoire récente de la constitu- 
tion autrichienne. Chaque numéro comportera des articles scientifiques, un 
choix de « Judicatur » du « Reichsgericht » et du « Verwaltungsgerichtshof », 
des comptes rendus et un rapport sur la littérature récente du droit. 

Le premier numéro contient déjà un article du Prof. Run. KüsTLER, sur 
« le droit canon moderne ». L'auteur y passe en revue l'activité législative 
de l'Église sous les trois derniers pontifes, spécialement les réformes de 
Pie X, qu'il trouve en grande partie très à propos et correspondante aux 
besoins du temps; il parle ensuite de la « modernisation » de l'enseignement 
du droit canon, qui n'est plus identifié et confondu avec le « droit ecclésias- 
tique de l'État », et enfin du progres réalisé dans la science du droit canon, 
progrès qui consiste principalement en ce qu'on a commencé à étudier le droit 
canon historiquement, dans l'ensemble de son histoire. 


Presqu’en même temps, le Prof. SetpL (Salzbourg) a développé, dans une 
séance de la Leo-Gesellschaft à Vienne, le programme d'une nouvelle « Revue 
théologique autrichienne », dont le siege de rédaction serait à Vienne et qui 
servirait d'organe aux facultés théologiques allemandes de l'Autriche réduites 
jusqu'à présent à la seule revue des Pères Jésuites d'Inspruck. — Nous 
souhaitons que le projet se réalise et donne un nouvel élan aux études 
théologiques du pays. 


Le 1" janvier, Son Excellence Mgr D' ZSCHORKE, ancien professeur de 
théologie à Vienne, et actuellement évèque auxiliaire et chef de section au 
ministere des cultes, célébra le cinquantième anniversaire de son doctorat, 
lequel lui fut renouvelé solennellement dans une seance publique du Sénat. 
Nombreuses furent les félicitations adressées et les ovativns faites en cette 
occasion au jubilaire. 


Le 31 janvier, M. L. Pasror, le célébre professeur de l’université d'Ins- 
pruck, et directeur de l'institut historique autrichien à Rome, a célébré 
le soixantième anniversaire de sa naissance. Une lettre autographe du 
Saint-Pére et des félicitations des plus hauts personnages de l’Autriche et 
de l'extérieur ont montré la grande estime que l'éminent historien des papes a 
su s'acquérir dans le monde entier par ses travaux historiques. C. Batr. 


— Élèves anciens élèves et amis ont fêté dansl'intimité ce soixantième anni- 
versaire du directeur, depuis 1901, de l'Istiluto austriaco di studi storici 
à Rome, et de l’auteur bien connu de la Geschichte der Päpsle seit dem 
Ausgang des Mittelalters. Leurs hommages reconnaissants au maître ont été 
consignés dans une charmante brochure, illustrée de trois phototypies, de 
M. le D' Ph. Dengel, d'Inspruck : Das oesterreichische Hislorische Institut 
in Rom 1901-1913. Festgabe Ludwig von Pastor zum 60. Geburtstage am 
31 Jüinner 1914 (Vienne, Herder, 1914, in-8 de 98 pp.). On y trouvera, 
outre une notice sur l'activité de M. Pastor à l'Institut autrichien, deux 
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précieuses listes donnant l'une le relevé du personnel scientifique, depuis 
1901, l'autre la bibliographie de ses publications historiques, archéolo- 
giques et philologiques : l'ouvrage contient éxalement un aperçu bibliogra- 
phique des travaux du jubilaire, débutant, en 179, par les Kirchlichen 
Reunionsbestrebungen wihrend der Regierung harl V et se terminant par la 
réédition, considérablement amendée, de la Geschichte des deutschen Folkes 
de J, Janssen. H. Neuis. 


— Le 16 février l'Académie des sciences à Vienne (classe de philologie et 
d'histoire) a accordé une nouvelle subvention de 20.000 couronnes au 
Prof. NELLIN, pour le mettre en état de continuer ses fouilles à Sichem 
(Palestine). C. B. 


— Nominations. — A l'université de Vienne, le D' 1. Hirscu est nommé 
professeur extraordinaire pour l'histoire du moven âge et pour les sciences 
historiques auxiliaires. 

Le D' H. Haas, privatdosent pour l'histoire mediévale et les disciplines 
auxiliaires de l'histoire à l’université de Vienne, est nommé professeur 
extraordinaire. 

A l'université allemande de Prague, le D' J. ScuLENZ a été nommé pro- 
fesseur ordinaire de droit canon et de sociologie chrétienne, 

À l'université de Lemberg, le D'J. GRABoWSKkY, est nommé Privat-dozent 
du droit canon, et le Ir M. Tanxawsky, Privat-dozent d'histoire ecclé- 
siastique. C. B. 


— Décés.— A l'université de Giratz est mort le 22 mars le D'CHaRLES Um, 
professeur d'histoire de l'Autriche et de paléogwraphie latine. Outre de nom- 
breux articles et de petits travaux scientifiques, le savant avait public les 
Sources historiques de la ville de Vienne (1896) et les Jahrbücher d'Othon Il 
(1902), C. B. 


Belgique. — Mgr HER&GELYNCK a publié récemment le premier résultat de 
ses travaux préparatoires à la révision du catalogue des mss coptes (fonds 
Borgia) de la Ribliothèque vaticane. (Les manuscrits coples-sahidiques du 
Monastère Blanc. Recherches sur les fragments complémentaires de la col- 
lection Borgia. I. Fragments de l'Ancien Testament. Louvain, 1911. II. 
Fragments des Évangiles, Louvain, 1912. Extraits du Muséon, nouvelle 
série, t, XII, 1911, fasc. 2-3 ; t. XIII, 1912, fasc. 3-4.) Les recherches de 
l'auteur ont porté jusqu'ici sur les fragments bibliques, en dialecte sahi- 
dique. tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, que renferme la célébre 
collection du cardinal Borgia. On sait que celui-ci fonda un musée, dans 
lequel il plaça notamment les nombreux manuscrits coptes envoyés de la 
Haute-Égypte par un groupe de missionnaires. Le danois Zoëga dressa, en 
1810, le catalogue de ces manuscrits. A la mort du cardinal, sa collection 
de parchemins coptes fut partagée entre la Propagande de Rome et la 
Bibliothèque nationale de Naples ; la partie dévolue à la Propagande fut 
transférée plus tard au Vatican. La grande majorité de ces mss provient, 
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comune on l'a établi depuis lors, du fameux monastère d'Anba Schenouda, 
à quelques kilomètres de Sohag. Malheureusement, aucun de ces manuscrits 
n'est complet. C'est à les reconstituer dans la mesure du possible que 
Myr Hebbelynck s'est employé, au prix de longues et patientes recherches. 
La célebre découverte de M. Maspero, en 1883, au couvent de Schenouda, 
appelé aussi le « Monastère Blanc », acquit à la Bibliotheque nationale de 
Paris environ quatre mille feuillets de parchemin contenant des fragments 
d'ouvrages rédigés en dialecte sahidique. La comparaison de ces feuillets 
avec ceux de la collection Borgia a permis d'établir avec certitude la prove- 
nance de ces derniers. M. Maspero avait remarqué que plusieurs d'entre les 
feuillets découverts par lui faisaient immédiatement suite à certains 
feuillets catalogués par Zoésa et avaient appartenu aux mêmes manuscrits, 
M. Crum faisait des observations analogues pour les manuscrits coptes de 
Londres et de Manchester. Les recherches de Mgr Hebbelvnck ont abouti 
à la découverte de fragments originaires du couvent d'Anba Schenouda 
parmi les mss de nombreuses bibliothèques, à savoir : le British Museuu ; 
la Rodléienne d'Oxford ; la Bibliotheque d'Eton College ; la collection Fen- 
wick de Cheltenham ; le Musée de Levde ; la Bibliotheque de KStrasbourz ; 
la Laurentienne de Florence ; la collection Pierpont Morgan; la John 
Rvlands Library de Manchester : la Bibliothèque et le Musée de Berlin : 
la Bibliothèque impériale et la Bibliothèque de M. Golenischeff de Kaint- 
Pétersbourg ; la Bibliothèque de l’archiduc Renier de Vienne ; la Biblio- 
thèque de Saint-Marc de Venise ; le Musée du Louvre : le Musée égyptien. 
l'astitut français d'archéologie orientale, la collection Sobhy et le Patriarvat 
copte orthodoxe du Caire. Le savant auteur est parvenu à retrouver les 
frag ments complémentaires d'une trentaine de mss sahidiques de l'Ancien 
Testament et d’une quarantaine de manuscrits des Évangiles. Ces derniers 
fragments avaient été l'objet des investisations de M. Horner. en vue de 
l'édition du Nouveau Testament sahidique, donnée par Iui. Mgr Hebbelvnck, 
par un examen minutieux de chacun des manuscrits, a montré que presque 
toujours les groupements proposés par M, Horner ont été faits à bon 
escient, 1l a dû les rectifier en certains cas, et a pu compléter le travail du 
docteur d'Oxford par l'étude de certains feuillets de Vienne et de la collec- 
tion Morgan, inconnus jusqu'alors. L'auteur laisse entrevoir son intention 
de faire le même travail pour les mss d'Anba Schenouda non représentés 
dans la collection Borgia. Par ses patientes recherches Mgr Hebbelvnek a 
non seulement jeté les hases d'un catalogue raisonné des mss coptes du 
Vatican, mais il a préparé en outre la voie à une édition critique des ver- 
sions coptes de l'Ancien Testament. P. VAN CAUWENRERGH. 


— Comment un patrologue, bien au courant de la littérature chrétienne 
des premiers siècles et du moyen âge, concoil-il L'idéal monastique et lu 
rie chrétienne des premiers jours ? On l'apprendra en lisant le petit volume 
plein d'érudition et de charme qui livre à la publicité quelques anciennes 
conférences ascétiques du R. P, Lom GERMAIX Morix (In-12, 227 p. F, 2.50. 
Maredsous, abbaye, et Paris, Beauchesne, 1914). Une premitre édition, 
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parue en 1912, taisait le nom de l'auteur. On ne peut songer ici à résumer 
les idées du savant moine de Marcdsous ; mais, à cette heure de vives 
controverses, il n'est pas sans intérèt de l'entendre nous dire {p. 118) : « que 
l'uttice soit le but «de la vie monastique, c'est là une attirmation dont on 
chercherait vainement trace dans la Reégle. » Tout le livre est embaumé 
d'un « saint enivrement » et, en le lisant, l'on ne peut que répéter cette 
exelamation de l'auteur : « Heureux ceux qui ont reçu ce don de jeunesse 


spirituelle et communicative !... » 


— Tous ceux qu'intéresse l'organisation des corporations religieuses au 
moyen âge auront accueilli avec plaisir l'apparition des Premiers statuts 
de l'ordre de Premontre, que vient d'éditer le chanoine R. VAX WAEFELGHEM, 
dans les AOP (Louvain, P, Smeesters, 1913, In-X, 74 p.). Jusqu'ici, l'on ne 
possédait des constitutions norbertines d'autres éditions que celles de Mar- 
tène {De antiquis EÉcclesiae rilibus, t. HE, col, K9O-925, Anvers, 1737. — 
Texte de la fin du xu° siècle) et de Le Paige {Bibliotheca praemonstratensis 
ordinis, p. 777-831. Paris, 1633, — Rédaction de 1290). La recension que 
nous fait connaître M. R. V. W. semble bien être le texte de la premiere 
rédaction des statuts prémontrés, En tout cas, sa composition doit être 
placée avant 1143 et peut-être même avant 1135, comme l'établit l'éditeur 
dans une introduction bien documentée La transcription du texte est faite 
avec le soiu qu'apporte l'érudit archiviste du Pare dans toutes ses publica- 
tions. L'éditeur a indiqué, en note, les variantes du texte de Martène et a 
ajouté en appendice les chapitres de cette dernière édition, que l'on ne 


trouve pas dans les premiers statuts. Cette disposition facilite un travail 


de comparaison qui n'est pas sans intérêt. H. Lau 


— Le premier numéro d'un nouveau périodique, la Retue belge d'histoire, 
vient de voir le jour (Bruxelles, 9. rue Terre-Neuve) sous la direction de 
M. Pau O'NuEribAN, Cette Revue, annonce la Direction, paraîtra tous les 
trois mois et sera consacrée à la fois à l'histoire proprement dite, à ses 
scivnces auxiliaires et à l'histoire du droit et des institutions judiciaires. Le 
prix de l'abonnement annuel est fixé à 10 franes. 


— -\u concours des bourses de voyage, le 21 janvier dernier, ont été pro- 
clamès premier et sceond lauréat, MM. l'abbé F. Baix et A. VERSTRAETEN, 
docteurs en philosophie et lettres de l'université de Louvain. Le premier 
avait présenté comme mémoire : Études historiques sur l'abbaye de Starelot- 
Malmedy, des origines & 1020 ; le second : De hollandsche Spectator ran 
Van Effen beschourwd als een spiegel van zijn tijd. 


— Nominations. — A l'université de Bruxelles, M. Cu. PERGAMENI est 
chargé de donner, à la faculté de droit, les cours de droit ecclésiastique et 


d'histoire du droit canonique, 
Aux archives de l'Etat à Anvers, M. A. GIELENS, conservateur-adjoint 


est promu au grade de conservateur à titre personnel, par suite de la 
retraite de M, J: VANXERUS. 
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— Déces. — Le 1% janvier, le lieutenant-général C'J. DE ‘T SERCLAES DE 
\VOMMERSOM, auteur de publications d'histoire militaire estimées, 

Le 12 janvier, M. E. L. PRUD'HOMME, conservateur-adjoint honoraire 
des archives de l'État à Mons, auteur de plusieurs monographies d'histoire 
locale et d'études de sigillographie et de chronologie. 

Le 5 février, le C'° n'Auxy be LAUXNOY, président du cercle archtolozique 
de Mons. 


Espagae. — Le R. P.José Maria Mancn, NS. a fait un tirage à part de 
l'article qu'il publia dans Hazïon y Fr (juillet 1913), sous le titre de Otro 
codice manuscrilo antiquo encontrado nueramente en Pisa (Madrid, Admi- 
nistracion de Razon y Fe. 1913). Il rappelle la découverte qu'il fit. en 1910, 
dans la bibliothèque capitulaire de Tortosa, d'un manuscrit du xur° siècle, 
qui contient une version jusqu'ici inconnue d'une grande partie du Liber 
ponlificalis et qui appartient à la même classe que celui de Pedro Guillermo 
(RHE, t, NI, 1911, p. 181). La publication de ce manuscrit a amené le 
P. March à rechercher, dans la bibliotheque du séminaire de Pise, un codex 
signalé par Waitz, dans les Monumenta Germaniae historica, mais qui 
avait échappé aux investigations de Mommsen et que Mgr Duchesne n'avait 
point cité. Le savant jésuite a eu la bonne fortune de le découvrir dans un 
codex intitulé Aritmetica de Boïce, Le manuscrit, de la première moitié du 
xu siecle (Pise, Séminaire, n° 27, 0,298 X 0,197; ff. 55) contient trois 
traités historiques : la Cronica Ysidori, fol. 47r-52r, le catalogue des rois 
lombards, f. 52r-53r, et. enfin, la Cronica romanorum presulum,f 53v-55v 
Ce sont les mèmes traités et dans le même ordre que l'auteur avait trouvés 
dans le ms. de Tortosa et qui existent aussi dans Île Faticanus 1348. Dans 
les trois codices, le texte du catalogue des rois lombards est à peu près 
identique, quant à la facture, à la rédaction et jusqu'aux lacunes. Les 
mèmes similitudes se remarquent encore dans la chronique de saint Isidore. 
Ce qui permet au P March d'établir que le Vat. 1348 n'est plus un texte 
isolé, comme le suppose Mommsen, mais qu'il forme au moins un groupe 
de trois codices ; et que ceux-ci émanent d'un archétype commun qu'il faut 
situer entre le texte primitif de la grande chronique de saint Isidore et les 
codices de recension interpolée appartenant à la famille de Vindob. 539, 
Paris ; 2321, Breslau univ. 1, fol, 127, etc. Enfin, le Liber pontificalis offre 
un texte très ressemblant dans les trois manuscrits, pour les cinq premieres 
notices. À partir de saint Anaclet apparaissent les divergences. Le codex 
de Pise est réduit à un simple catalogue, comme le Vat. 1348, tandis que le 
ms. de Tortosa se continue et se complete par la rédaction de Pandulfe, ve 
qui souligne l'importance du ms. de Tortosa. De son examen comparatif, le 
P, March conclut aussi, pour le Liber pontificalis. à l'existence d'un arché- 
tvpe qui a servi à la rédartion des deux maouscrits, Pat, 1348, Pisan. 27 et 
à celle des cinq premières biographies du ms. de Tortose, 11 rattache les 
trois codices aux recensions lombardes, 

Sous les auspices de la Junfa de ampliacion de Estudios, M. Mariaxo 
ARIGITA Y LasA a publié le Cartulario de Don Felipe IL rey de Francia, 
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{un vol., in-8 ; 158 pages, Madrid, Sucesores de Hernando, 1913) C'est un 
codex (0,37 X 0,26) des archives générales de Navarre, qui contient 156 
documents. Ceux-ci se rapportent à la période troublée de la régence de 
Blanche de Navarre, alors que cette reine et sa fille Jeanne s'étaient réfu- 
gites aupres de Philippe le Hardi Ce sont des lettres adressées par le roi 
de France, de 1276 à 1279. soit aux gouverneurs qu'il avait fait nommer 
en Navarre, Eustache de Beaumarché et Réginald de Robray, soit au conné- 
table Humbert de Beaujoc, chef des troupes d'occupation. L'intérèt de ce 
codex vient d'abord de ce qu'il est un des rares documents conservés de 
cette époque et aussi de la nature des pièces qui y figurent. Les évêques, 
les chanoines, les communautés religieuses, en un mot, les principaux 
personnages ecclésiastiques de la région y sont mentionnés. L'intervention 
armée de Philippe le Hardi y apparait moins inspirée par l'ambition que 
par le souci désintéressé de défendre les droits de sa nièce. Le codex est 
complété par la publication de neuf diplôines extraits d'archives diverses 
et appartenant à la même époque. Des notes historiques et critiques éclairent 
et commentent le texte. Un index alphabétique termine l'ouvrage. 
P. SICART. 

— À prôposito de La muerte de Escobedo ? Envenens Antonio Perez (el secre- 
tario de Felipe Il) al clerigo D. Pedro de la Hera ? tel est le titre d'une bro- 
chure que le P. HERRERA Y ORtA vient de publier (Madrid, Razon y Fe, 1913, 
46 p.) sur un épisode bien connu de la cour du roi Philippe. Se basant sur 
le procès manuscrit de l'affaire qui repose à l’université de Deusto (Bilbao), 
l'auteur soutient, à l'encontre de Mignet (Antonio Perez et Fhilippe 11), que 
le secrétaire du roi, dans l'empoisonnement de D. Pedro de la Hera, fut — 
indirectement du moins -— reconnu coupable : en effet, l'enquête démontra 
que les témoignages derricre lesquels il prétendait se retrancher avaient été 
fournis par des bravi à sa solde et, partant, étaient dépourvus de toute 
valeur. R. MicxeL. 


— Le KR. P. Ezras REYERoO, S. J. a publié les Misiones del R. P. Tirso Gon- 
zalez de Santalla (Santiago, Tip. editorial Compostollana, 1913 ; in-8; 
xxXx11-705 p. ; 12 pesetas). C’est une biographie partielle du 13° général de 
la compagnie et, en mème temps, une contribution à l'histoire des 
jésuites et à l'histoire interne de l'Église espagnole au xvu° siècle. 
Le P. Tirso s'occupa, pendant vingt ans, avec un rare succes, à 
l''uvre des missions à l'intérieur. Ce ministere le conduisit à travers 
la plupart des provinces d'Espagne et lui permit de pénétrer dans 
les milieux les plus divers, depuis l'humble bourgade jusqu'à la cour de 
Madrid. Or, il eut soin de tenir le journal de ses expéditions sacrées. Le 
récit en est consigné dans deux manuscrits de 5 à 600 pages, dans plusieurs 
mémoires et dans une copieuse correspondance. Ce sont ces documents 
risoureusement contrôlés par des pièces d'archives qui constituent le fond 
du livre du P. Reyero. Ce sont les éléments d'une vaste enquête sur l'état 
religieux de l'Espagne à cette époque. De plus, comme la réputation de 
sagesse et de sainteté du P. Tirso le faisait admettre dans l'intimité des 
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grands personnages du temps, ses notes abondent en documents et en témoi- 
gnages d'intérêt sur les événements du xvni siècle, C'est ainsi qu'il nous 
raconte les vicissitudes de la mission du P. Baftius, délégué à Madrid par les 
anti jansénistes des Flandres, afin d'engager le roi d'Espagne à dénoncer au 
pape les menées des jansénistes, Le P. Tirso fut mèlé directement aux 
négociations et contribua, par ses conseils et son intluence, au succes de la 
mission du franciscain flamand. Le P, Revero termine son livre par 
22 appendices, copies de documents inédits tirés de diverses archives et dont 
le dernier est une bibliographie des ouvrages du P. Tirso, | 

La biographie de ce dernier S'arrète au moment on il est appelé aux fonc- 
tions de gènéral de la Compagnie. Il est à souhaiter que ce généralat de 
dix-huit ans fasse l'objet d'un prochain travail du P. Reyero. 


Pour commémorer le septième centenaire de la venue de saint François 
d'Assise en Espagne, les Peres Franciscains fondent une revue analogue à 
l'Archivum franciscanum historicum, sous le titre de Archivo Ibero-Ameri- 
cano, Madrid, Paseo del Cisne, 12 (abonnements : 12 pesetas pour l'Espagne 
et le Portugal ; 16 fr. pour l'étranger), La revue paraitra tous les deux mois. 
Elle se spécialisera dans l'histoire des trois ordres mineurs en Espagne, en 
Portusal, dans les républiques néo-latines de l'Amérique et dans les mis- 
sions d'Afrique, d'Asie et d'Océazie. Elle publiera des relations inédites ou 
rares des provinces franciscaines, des documents qui pourront S'y rap- 
porter et des bioyraphies des personnages des trois ordres. L'histoire des 
congrègations religieuses offre souvent, en dehors de son intérèt propre, 
d'abondantes sources d'information pour l'histoire générale. C'est tout parti- 
culièrement le cas des franciscains d'Espagne, soit à cause de la charge 
qui leur fut confiée par les gouvernements d'avoir la haute main sur les 
missions des colonies, soit à cause du grand nombre de prélats qu'ils n'ont 
cessé de fournir aux dioceses espagnols. Aussi la nouvelle revue est appelée 
à rendre de précieux services, même aux travailleurs qui ne s'intéressent 
pas directement à l'histoire des ordres franciscains. Le premier numéro, 
paru en janvier, répond aux espérances que cette publication faisait conce- 
voir. 1l renferme des travaux substantiels et documentés qui font honneur à 
l'érudition et a la süreté de méthode de leurs auteurs. En dehors de cinq 
études historiques et de la publication d'un livre inédit et de documents 
originaux, elle ouvre une rubrique, sous le titre de chronique franciscaine, 
où elle commence à présenter un état descriptif des provinces de l'ordre, de 
leurs colleges, de leurs couvents et de leurs missions, Nous formons des 
vaux sinceres pour le succes et la”prospérité d’une si intéressante et si 
utile revue. P, SIGART. 


— Le Grand Séminaire de Madrid a pris l'initiative de publier mensuelle- 
ment la « sexonda época » de la Rerista del Clero Español, fondée jadis par 
Mgr Manuel de Castro Alonso, actuellement évêque de Jaca. La Revue 
poursuivra surtout un bnt pratique, mais elle contiendra aussi des articles 
et d'autres renseignements relatifs à l'histoire ecclésiastique Elle a pour 
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secretaire de rédaction Mer Juan Zarauwueta, ancien élève de l’université de 
Louvain et actuellement vice recteur et préfet des études au séminaire de 
Madrid. 


— Nominations. — Le 3 février la Real Academia de la Historia a reçu. 
D. ENRIQUE DE LEGUINA, BARON DE LA VEGA DE Hoz. 1] avait pris pour theme 
de son discours l'épée espagnole. D. KE. de Leguina est l'auteur de La 
Espada. Apuntes paru su historia. Seville. 1885. — Arte antiquo, La plata 


española ; Madrid, 1891. — Jmpresiones arlisticas. Madrid, 1895, — La 
Espada de San Fernando. Sevilla, 1896. — Arte antiguo: Los maestros: 
espaderos ; Sevilla, 1897. — Espadas hisloricas, Madrid 48OK, — Baiblio- 


grafin é historia de lu Esgrima española. Madrid, 1904. 

Le 1° mars a eu lieu, à la même Aadémie, la réception de Mgr JosË 
MaRiA SALVADOR Y BARRERA, évêque de Madrid. Le nouveau membre a parlé 
de Florez y su España sagrada, et a exhorté l'Académie à achever l'œuvre 
incomplète du P. Florez. P.S 


— Déces. — D. CarLos CaMBRONERo Y MARTINEZ, archiviste municipal de 
Madrid, auteur de nombreux articles de revues, d'une monographie locale : 
Las calles de Madrid. (Madrid, 1892), de deux ouvrawes importants : El re 
intruso (Madrid, 1903) et Isabel [IE (2 vol Madrid, 1908). — Le R. P. 
CoNRADO Muixos, directeur de la Ciudad de Dios — D. CELSO GARCIA DE LA 
RiEGA, auteur d'un livre curieux Colon español (Madrid, 1914) où il s'efforce 
d'établir, non sans vraisemblance, que Christophe Colomb naquit à Ponte- 
vedra d'un pere chrétien et d'une mére juive, espagnols tous deux, P, 


États-Unis d'Amérique — Comme nous le signalions dans notre dernière 
chronique (RHE, 1914, t. NV, p. 200!, la série des inventaires d'archives 
dressés par Les soins du département historique de la Carnegie Instilulion de 
Washington s'est récemment augmentée d'une unité, consacrée aux archives 
du Canada. Ce volume nous ayant été adressé depuis lors, nous sommes en 
état d'en donner ici une courte analvse. Le Guide Lo the materiels for United 
States history in Canadian archives (Washington, Carnegie Institution, 1913. 
la-8, x-339 p.) est publié par M. Davin W. Parker. Cependant, plusieurs 
érudits ont prèté leur collaboration à l'éditeur, soit en envovant des ren: 
seignements en vue de cet inventaire, soit en faisant eux mèmes des 
recherches dans certains dépôts — c'est le cas, par exemple, pour les 
archives de l’archevèché de Québec, qui ont été examinées par un ancien 
élève de Louvain, M. F. Zwierlein, professeur au séminaire de Rochester —., 

Ce Guide comprend le résultat des recherches faites aux archives cen- 
trales du Dominion à Ottawa, aux archives provinciales de Nouvelle-Écosse, 
de Nouveau-Brunswick, de Québec, de Montréal, d'Ontario, de Manitoba, 
d'Alberta, de Saskatchewan et de la Colombie britannique. Les archives de 
Terre-Neuve ont aussi été explorées L'inventaire est rédigé d'après le type 
de ses devanciers, L'introduction nous fait connaitre brièvement l'histoire 
des archives du Dominion et les conditions du travail qu'on peut y faire. 
En tête de l'inventaire de chaque dépôt, fonds ou série, se trouve, s'il y a 
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lieu, une notice sur l'origine du fonds et sur l'importance qu'il présente pour 
l'histoire d'Amérique. Une table excellente complete le volume. 

Ce (iuide offre une grande importance pour l'histoire ecclèsiastique. Noa 
seulement les pièces conservées aux archives archiépiscopales de Québec, 
mais aussi celles de plusieurs autres dépôts contiennent maints renseisne- 
ments d'histoire religieuse, concernant spécialement les missions et Îles 
sectes dissidentes, 

Comme l'éditeur du Guide n'a pas cru devoir numéroter chaque relevé de 
piéces, les chittres de la table des matieres renvoient aux payes du livre. 
La numérotation successive des pières inventoriées est, certes, un système 
plus parfait. Cette lacune n'empêche en aucune façon, faut:1l le dire, cet 
instrument de travail d'être diyne des travaux du même genre antérieure- 
ment publiés par la Carnegie Instilulion. 


— Le département historique de la Carnegie Institution de Washington 
annonce l'apparition tres prochaine du second volume du Guide de 
M. CH. ANDREWS, consacré à l'examen des documents du Public Record 
Otlice de Londres concernant l'histoire américaine jusque 1783, et du Guide 
de MM. Cu. O. Parerix et F, GC. Paxsox, qui reprend la même matière 
depuis 1783, Avec les répertoires, déja antérieurement parus, de M, AXDREWS 
et de Miss DavexPorr, les historiens américains possederont un ensemble de 
renseiwnements absolument complet sur les dépôts d'archives de Londres. 

Cependant, MM. A. Dovsié et LELAND travaillent à Paris dans les divers 
dépôts d'archives en vue de dresser un répertoire des documents « améri- 
eains » qui s'v trouvent : les richesses du Ministère des affaires étrangères, de 
la Bibliothèque nationale et des Archives nationales ont déja été explorées. 

M. R.R. Hu a continué ses recherches aux Archives des Indes à Séville. 
Quant à M. A. B. FausT, qui examine les dépôts d'archives de la Suisse 
allemande et de l'Autriche, son trava:l est presque terminé. Miss M. Abau 
commencera sous peu l'exploration des archives d'Écosse et l'on a dressé le 
plan des recherches à faire dans celles d'Irlande. 

Ainsi se poursuit, avec un esprit de méhode et une persévérance admi- 
rables, cette belle entreprise de la Carneyie Institution. 

L'on a commencé aussi les travaux nécessaires pour la rédaction de l'A {las 
of the Historical Geography of the United States, confié à MM. Fauraxp et 
PAULLIX. 

Si l'on veut connaitre tous les projets que le département historique de la 
Carnegie Institution se propose de réaliser, on lira avec intérêt le Rapport 
annuel du directeur, J. F, JAuEsoN, publié dans le Year Book de l'institution 
pour 1913, p. 149-162. 


France. — Le 10° fascicule du Dictionnaire d'histoire et de grogruphie eccle- 
siastiques (Ambassadeurs-Ampere, col. 1025-1344. F. 5, Paris, Letouzey, 
14913), vient de paraitre. M. bE ROQUEFEUIL s'est chargé de rédiger certains 
articles concernant les vuerres de religion. La conjuration d' Amboise (col. 
4052-1054) fut ourdie dans un double but, un but politique et un but reli- 
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gieux. Les huguenots Ctaient résolus, en derniere ressource, à s'emparer de la 
personne du roi, à donner la lieutenance du rovanme au prince de Condé 
et à obtenir la liberté du culte. Entrait-1l dans leurs plans d'attenter aux 
jours du roi, de la reine et des princes ? Sans doute. le pacte signé par eux 
réservait la vie du monarque et des princes du sang. En faut-1l conclure que 
les conjurèés n'ont jamais eu la pensée du règicide ? M. de Roquetfeuil 
esquive la réponse et se dispense de discuter les op'nions contraires qu'il 
eût valu la peine d'exposer, car la chose est de réelle importance, — La 
paix d'Amboise (col. 1054-1057), signée en 1563, ne contenta personne, 
ni le parti catholique, ni le parti huguenot. D'ailleurs, Catherine de Médicis 
s'était plutôt résignée à la conclure Le meurtre de Guise et les menaces 
d'une descente d'Anglais en France l'y avaient pour ainsi dire forcée, Somme 
toute, la paix ne fit le jeu que du prince de Condé, qui en fut le négociateur. 
Elle servit ses propres intérêts, mais non point ceux de son église. Sans 
doute, M. de Roquefeuil a eu trop tard connaissance du manuel des Sources 
de histoire de France de IH. Hauser (Paris, Picard, 1912), car on ne s'ex- 
plique pas comment il ne renvoie pas le lecteur à un livre aussi capital que 
celui-là. — M. DE LABRIOLLE était tout désigné pour traiter la biographie 
de saint Ambroise, évêque de Milan (col, 1094-110K) 11 l'a fait avec mai- 
trise et indépendance. Ainsi, il blâme l'attitude d'Ambroise dans l'affaire 
de Callinicium. Empècher Théodose de punir l'incendie d'une synagorue 
qui avait eu lieu à l'instigation de l’évêque de la cité, lui parait avoir en- 
couragé les fauteurs de désordres et peu servi la religion elle-même. Rien 
n'est plus connu que la pénitence imposée par Ambroise à Théodose, à la 
suite du massacre de Thessalonique. Pourtant les détails de cette pénitence. 
acceptés par la postérité, ne dérivent que d'un seul historien, Théodoret 
« qui aurait fécondé une brève indication de Sozoméne avec toutes les 
ressources de son imagination et de sa rhétorique ». M. de Labriolle montre 
l'invraisemblance de la plupart d'entre eux. Saint Ambroise, d'autre part, ne 
mérite pas la renommée d'exégete que ses contemporains lui ont faite. Les 
procédés emplovés par lui étaient connus depuis longtemps. Il suffit de citer 
les noms d'Hilaire de Poitiers et de T'ertullien pour se convaincre que 
l'évèque de Milan n'introduisit pas en Occident l'exégese allégorique. Ce qui 
lui est propre, c'est l'importance qu'il lui donna. A propos des textes, il mul- 
tipliait à l'envi les considérations édifiantes et combattait ainsi plus ettica- 
cement les hérétiques de son temps. Le jugement émis par M. de Labriolle 
sur l'œuvre littéraire d'Ambroise est fort intéressant, Il voit en lui «un 
littérateur de deuxième ordre », sans grande originalité, qui puisa chez les 
écrivains ecclésiastiques grecs « une culture un peu tumultuaire, un peu 
composite », quoique décélant une remarquable faculté d'assimilation 
Aussi ne faut-il pas chercher dans les livres de saint Ambroise le meilleur 
de lui-même, «c'est surtout dans l'action pratique qu'il a donné sa mesure 
et manifesté la lucidité et l'énergie de sa volonté ». — Les Amis de Dieu 
(col. 1222-1225) furent, au xtv° siecle, des chrétiens épris d'un mysticisme, 
qui versa parfois dans l’hétérodoxie. L'un d'eux, Rulman Merswin, d'après 
l'opinion du P. Denitle, qui conserve encore sa valeur, créa un personnage 
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fictif qui aurait été l'âme d'une véritable association secrète et qui, sous le 
nom du Grand Ami de Dieu, publia un certain nombre de traités et de 
lettres. L'opinion de M. K. RIELER qui voit dans cet anonyme non pas 
Merswin, mais Nicolas de (Louvain), parait moins probable, — Ces amis de 
Dieu ne doivent pas ètre confondus avec les Bogomiles (col. 1277-1:28X), 
hérétiques d'origine bulgare, qui portent aussi ce nom. Après avoir fait 
trés longuement l'histoire de la secte, M. BERNARD étudie les rapports 
controversés des bogomiles avec les cathares latins. I adopte une solution 
movenne qui mérite de retenir l'attention. « Avant, ditil, de former un 
systeme complet et indépendant, le bogomilisme a bien pu ètre déjà une 
forme particulière, en quelque sorte slavisée, du catharisme grec... et 
servir d'intermédiaire entre le dualisme absolu et le catharisme latin. » — 
L'article Amerique (col. 1200-1217) démontie l'importance que prit 
immédiatement le catholicisme dans les contrées découvertes par Christophe 
Colomb, Les missionnaires se trouverent toujours aux cotés des conquérants. 
Leur zele apostolique rencontra de sérieux obstacles du côté des nouveaux 
colons, dont les procédès à l'éyard des indigéenes furent révoltants. 
M. Froibevaux étudie leur rôle dans l'Amérique espagnole, au Brésil, 
dans les Antilles françaises et les vallées du Mississipi et du Saint Laurent, 
puis parle du catholicisme dans les pays de l'Amérique anglo-saxonne et 
latine au xix° siecle, — M. LEbus a raconté de facon intéressante la fonda- 
tion de l’Ami de lu religion (col. 1225-1230) en 1814. Ce journal, que l'on 
a appelé «la trompette de l'ultramontanisme », était pourtant empreint 
d'un gallicanisme modéré, Il était profondément attaché aux Bourbons et 
s'attira les foudres du parti inféodé à Lamennuis. La création de l'Univers 
lui fit perdre beaucoup de ses lecteurs. Le journal prit une nouvelle 
orientation sous la direction du baron Henrion. Il tendit a se détacher 
des partis purement politiques, malgré les protestations de M. de Genoude, 
et inclina peu à peu aux idées libérales, jusqu'à adopter le programme du 
Correspondant, de l'abbé Dupanloup et de M. de Falloux. Réorwanisé par 
le P. de Ravignan, M. de Falloux, Montalembert et l'abbé Dupanloup 
après la révolution de 1848, il entra en lutte avec l'Univers ; ce fut sa 
ruine. En 1862, il cessa de paraitre. — Les géographes trouveront beaucoup 
à glaner dans le présent fascicule, Toutefois, nous regretterons de ne 
posséder de cartes que pour les diocèses français. La lacune, déjà signalée 
ici méme, n'a pas été comblée. Il ent été encore bon de citer les sources 
dont s'est inspiré le dessinateur des portraits du cardinal Georges d'Amboise 
et de l'antipape Félix V (Ampdre VIIT de Savoie). Ce dernier surtout, 
emprunté à Onofrio Panvinio, est vraiment défectueux. L'antipape est par 
trop rajeuni. Il et mieux valu se servir d'une gravure allemande du recueil 
Gaignières. Ce sont l‘gcres taches qui n'empéchent pas le Dictionnaire de 
demeurer une «uvre de science. G. MoLLAT. 


— À la fin de l'année 1913, le Dictionnaire de théologie catholique : Paris, 
Letouzev et Ané; s'est encore augmenté de deux nouveaux faseicules. 


Le premier, qui est le XLIHI de toute la colleetion (col. 321-6405, donne 
d’abord la suite de l'étude du R. P, HanExT, S. J., sur la Foi (col. 321 514. 
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L'auteur y continue l'examen de toutes les questions apolowétiques, dogma- 
tiques ou morales, qui se rapportent à cet objet. Il est ainsi amené à exposer 
les opinions émises par une foule de théologiens et de philosophes qui ont 
traité cette matière. Il présente la critique de chaque système et répond 
amplement aux objections qui ont été faites contre la doctrine catholique. 
On comprend donc aisément que, de cette façon, son étude acquiert un 
intérèt exceptionnel et, vu l'importance et l'actualité du sujet, on ne la 
saurait assez recommander aux thcologiens désireux de s'instruire, — 
A coté de cette longue étude sur la foi, Le present fascicule contient encore 
quelques articles qui méritent d'être mentionnés. Ainsi M, À. ViLLIEN y 
examine, relativement au privileze du For (col. 527-536), l'origine, la loi, 
la sanction de cette institution, ainsi que l'encyclique récente Quantaris 
diligentia. L'auteur y démontre tres bien, en S'appuyant sur les décisions de 
Boniface VII et des conciles de Trente et de Latran, que ce privilège est né 
non par une concession de l'État, mais dans une collaboration du droit 
divin et du droit humain. — Sur la Forme du corps humain (col. 546 588) 
M. A. MicrEL nous fournit une étude bien menée. Deux questions y sont 
successivement examinées : la définition du concile de Vienne de 1311 et 
le décret du concile de Latran de 1513 relatif à la multiplication des âmes 
en vertu de la multiplication des corps. Pour ce qui concerne le premier 
point, l’auteur donne l'explication de la définition du concile et partant, des 
erreurs de P. J. Olivi : il montre le fondement scripturistique et patristique 
de cette doctrine, et il en déerit l'évolution en ce sens qu'il fait connaitre 
les différentes erreurs en cette matière, et comment on est arrivé à accepter 
l'unité substantielle de l'âme humaine. La seconde question est plus sub- 
tile et souléve bien des difficultés sur le point de savoir comment l'âme est 
la forme du corps humain. L'auteur rejette les explications non catholiques 
de Platon, Descartes, Malebranche, Leibnitz. Il expose ensuite les opinions 
catholiques, thomiste, scotiste et atomiste moderne, et fait la critique de 
chacune d'elles. M. Michel trouve que parmi ces trois opinions celle des 
‘thomistes répond seule adéquatement aux définitions de l'Église, — Enfin 
parmi les articles moins importants de ce fascicule mentionnons : M. F. VER- 
NET : Formose (col. 893-899) ; M. B. DozHañaray : Fornication (col. 600 
611); M. J. BoucE : Fourivrisme !col. 619-629). 

Le fascicule XLIV (col. 641-928) contient plusieurs études trés impor- 
tantes au point de vue historique. D'abord, au mot France, nous avons un 
premier article qui traite de l'État religieu.r actuel de ce pays (col. 630-460). 
Pour ce qui concerne l'Église catholique, M. Gi. Goyau y veut fixer « quelques 
idées au sujet de la situation religieuse de la France actuelle » tout en ne 
se basant que sur des arguments de fait. A lire cet article, les catholiques 
pourront admirer l'obéissance du clergé à son premier chef et l'éclosion 
admirable de tant d'œuvres d'évangélisation, d'éducation, d'enseignement 
et d’apostolat, C'est ainsi qu'il semble qu'avec la liberté, la séparation a 
apporté à l'Église de France un renouveau de la foi catholique. Toutefois à 
plusieurs le tableau tracé par M. Goyau semblera incomplet ; car si l'Eclise 
de France fait de réels progres, que d'obsticles cependant lui restent à sur- 
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monter : les divisions politiques, l'immoralité qui a ruiné la famille, etc. 
Ensuite M. (rovau emploie trop souvent, sans nous en fournir les preuves, 
la méthode de généralisation, — Dans le même article M, BoxetT-MaunY 
donne quelques faits relatifs à l'Église protestante en France.— Une seconde 
étude sur la France, composée par le savant directeur de la publication, 
M. MaxGENoT, est plus importante au point de vue de l'historien. Il s'agit 
en etfet d'énumérer et de grouper les Publications catholiques sur ls 
sciences sacrées (col. 460-712). Évidemment l'auteur n'entend donner que 
les publications principales. IT divise d'abord la matiere au point de vue 
chronologique, puis chacune de ces divisions est sous-divisée d'après l’ordre 
systématique. [l serait impossible de résumer ici le contenu de cet article 
qui n'est qu'une vaste nomenclature de noms d'auteurs et de livres. Nous 
nous permettons cependant de faire deux observations. La premiere concerne 
la compréhension de ces publications catholiques, car l'idée de M. Mangenot 
à ce sujet ne se laisse pas facilement comprendre surtout quand il est 
question des publications anciennes. S'agit-il de publications qui exposent 
ou défendent la doctrine catholique ? 11 semble que non puisque l'auteur 
énumère plusieurs livres mis à l'index ou mème condamnés par le Kaint- 
Utfice. S'agit-il de publications composées exclusivement par des auteurs 
catholiques { Outre que ee critère est très ditticile à appliquer, — et de fait 
M. Mangenot cite des écrivains hérétiques — on pourrait dans ce cas 
objecter que Îles hérétiques avant leur hérésie, ou même en étant hérètiques 
ont parfois écrit des ouvrages très catholiques sur d'autres matières. La 
seconde observation concerne les publications du xvirf siècle, La distinction 
des controverses y semble incomplète et parfois inexacte. Il s'ensuit que 
plusieurs ouvrages sont rattachés à des controverses auxquelles en fait ils 
n'appartiennent pas. Ensuite l’auteur a-t-il voulu omettre les traductions de 
la Bible datant de cette époque ? Toutefois ces imperfections n'étonneront 
pas ceux qui savent combien la tâche était difiicile, et il est incontestable que 
cette étude rendra aux historiens de réels services en mème temps qu'elle 
montrera l'activité toujours grandissante des savants français pour l'honneur 
de la science catholique. — Apres cet article de M. Mangenot, nous avons 
deux études de M. B. DoLHaGarAY. La première regarde le concile de 
Francfort de 794 (col. 712-720), qui a rejeté une doctrine adoptianiste et 
formulé la doctrine de la consubstantialité du Pere et du Fils. L'auteur + 
expose aussi les opinions des théolowiens d'autrefois sur la question de 
savoir si le Christ peut encore s'appeler fils adoptif, — Dans la seconde 
étude l'auteur s'attache à prouver que la Franc-maçonnerie (col. 322-731) 
est une secte mondiale qui, par sa doctrine naturaliste et sa morale subver- 
sive, veut s'opposer partout à l'Église catholique. Il y énumère aussi les 
différentes condamnations que l'Église a portées contre elle. — Un article 
qui ne manque certes pas d'intérêt est celui du R. P. P&srNIN sur saint 
Francois de Sales (col. 736-762). Il comprend d'abord une notice biogra- 
phique du saint, puis l'exposé des circonstances de composition de ses 
œuvres et l'histoire de leurs différentes éditions, enfin une esquisse de la 
doctrine du saint docteur. Ce dernier point est de la plus haute importance 
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pour qui se rappelle que les hérétiques du xvn” siecle ont voulu rattacher 
leurs erreurs à saint François. Ainsi Arnauld ne prétend donner dans son 
ouvrage De la fréquente communion que les règles enseignées par Monsieur 
de (ienève, et plus tard Fénelon en appelle au € doux François » pour 
établir sa doctrine quiétiste. Il est certain que plusieurs trouveront l'exposé 
de la doctrine de ce saint par le R. P. trop apologétique. Ainsi aflirmer 
que, pour ce qui concerne la communion fréquente, saint François « est 
encore en avance sur les théologiens et les directeurs de son temps » parait 
pour le moins très douteux, et la comparaison entre sa doctrine et celle de 
Molina le Chartreux et plusieurs autres semble donner une conclusion toute 
opposée. — Au sujet des Fralticelles (col. 770-384) M. F. VERNET prouve 
qu'ils étaient indépendants des ordres approuvés par l'Eglise. Ils se ratta- 
chaient, semble-t-il, à la tendance des franciscains purs. L'auteur fait voir 
combien ils se sont laissé éloigner de la doctrine catholique — Le mème 
auteur traite aussi des Freres du libre espril (col. KQ0 809). Ceux-ci se 
rattacheraient aux ortlibiens en ce qu'ils professent le même panthéisme 
qu'eux, et surtout aux amalriciens en ce que à leur instar ils tirent de leur 
panthéisme les conséquences les plus immorales. Ces frères ont exercé une 
grande influence dans la suite et se sont répandus dans plusieurs pavs de 
l'Europe. — Une étude très intéressante est celle du R. P. D'ALENCON sur 
les Freres mineurs (col 809-863). La premiere partie comprend l'histoire 
de l'ordre. Le R. P. ÿ décrit brièvement la vie de saint Francois, la fonda- 
tion de son ordre, les difficultés innombrables susecitées parmi les frères qui 
ont finalement abouti en 1517 à la division. À partir de cette époque 
l'auteur poursuit séparément l'histoire de chacune des trois branches de 
l'ordre franciscain. La seconde partie, qui est la plus longue, est consacrée 
à l'énumération des principaux auteurs de l'ordre et de leurs ouvrages. On 
y voit que, malgré l'opposition réitérée de certains aux études, qui en appe- 
laient pour cela aux premières idées ‘du fondateur, les savants francisrains 
ont toujours occupé et occupent encore une place honorable dans la science 
catholique. — Un autre ordre religieux né en mème temps que l'ordre fran- 
ciscain, est celui des Freres Précheurs (col. 863-921). Le R. P. MANDONNET 
donne ici une esquisse de la théologie de son ordre, en notant que de cet 
article « est exclue l'histoire générale de l'ordre et même en grande partie. 
son histoire scolastique et scientifique ». L'ordre de saint Dominique est le 
premier qui a posé l'étude à la base de sa constitution. Ce fait est d'autant 
plus remarquable que l'ordre est né à une époque où le besoin d'hommes 
d'étude se faisait vivement sentir dans l'Église. Aussi les dominicains ne 
tardèrent-ils pas à exercer partout une influence considérable grâce surtout 
à la valeur intellectuelle de plusieurs d'entre eux et au développement 
rapide que prirent leurs écoles. Les premiers théologiens de l'ordre furent 
encore augustiniens. Quoique d'un grand mérite, ils furent bientôt éclipsés. 
par l'école albertino-thomiste. En effet l'orientation nouvelle et l'impulsion 
vigoureuse qu'ont données à la théologie Albert le Grand et surtout son. 
disciple saint Thomas ont bientôt rejeté dans l'ombre les théologiens anté- 
rieurs. À cause de sa valeur scientifique le Docteur angélique est devenu. 
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une autorité thtologique hors ligne et l'intluence qu'il a exercée est vraiment 
considérable. Toutefois, quoique son hégémonie ait été bien vite reconnue 
par la plupart des théologiens mème étrangers à son ordre, il s'en est trouvé 
qui l'ont attaqué vivement, soit sur sa doctrine en général, soit sur certains 
points de sa doctrine. Ainsi les franciscains, qui ont été les plus ardents 
dans l'opposition, l'ont attaqué pour sa doctrine sur l'unité de la personne 
humaine, sur la pauvreté, sur l'Immaculée Conception, etc. Pendant 
quelques années l'impulsion donnée aux études théologiques par saint 
Thomas maintint très haut l'activité scientifique. Aux xiv° et xv° siecles 
l'ordre subit aussi l'influence de la décadence intellectuelle générale, Mais 
à partir de la Réforme protestante 1l a de nouveau connu de beaux jours. 
En effet sa résistance au luthéranisme en Allemagne a été très énergique et 
il a eu une part glorieuse au concile de Trente. On s'étonne ici de ne pas 
voir un mot sur les luttes entre écoles en Espagne au sujet de la question 
de auriliis. Au xvut siècle, lors de la controverse janséniste, l'ordre a connu 
de rudes épreuves ; il s'est néanmoins énergiquement opposé à l'hérésie 
après sa condamnation. Pour ce qui concerne le probabilisme, — qui, pour 
le R. P., est une doctrine absolument irréductible à celle de saint Thomas, 
— les dominicains l'ont combattu depuis qu'Alexandre VII les y a engagés. 
Enfin de nos jours la doctrine de saint Thomas est acceptée dans toutes les 
universités catholiques. Quant aux études historiques. plusieurs frères 
prècheurs occupent une place éminente parmi ceux qui s occupent de cri: 
tique biblique et d'histoire religieuse. Cette histoire, que le R. P. expose 
d'une manière méthodique, est certes un des plus beaux titres de gloire de 
l'ordre de saint Dominique. ALBERT DE MEYEFR. 


— Continuant ses études sur les Idees primilives dans la Bretagne con- 
temporaine (cfr RHE, 1912, t XIE, p. 196-197; 1914, t. XV, p 208). 
M. E. Jorné-DuvaL examine successivement (NRHDFÉ. 1913, p. 127-179) 
l'ordalie par la fontaine, par les pierres (roches naturelles, pierres branlantes, 
bornes des champs, mégalithes, dolmens, etc.), par les animaux. A propos 
de chaque forme d'ordalie, il recherche comment la pratique trouve sa racine 
dans le culte animiste des forces de la nature, comment les populations en 
sont venues à l'ordalie même, quelles sont les pratiques et la signification de 
cette derniére. Toujours, le savant auteur signale les ressemblances qu'offrent 
les civilisations grecques ou romaines ou orientales avec la coutume bre- 
tonne. L'intérèét que présentent ces études pour l'histoire religieuse ne 
réside pas seulement en ce qu'elles nous montrent la perpétualion d’an- 
ciennes pratiques cultuelles ou rituelles, mais aussi en ce qu'elles nous 
expliquent maintes légendes qui foisonnent dans la littérature hagiogra- 
phique bretonne. 


— Il vient de paraitre un nouveau volume de la traduction de l'euvre du 
P. Denifle, publiée par M. J. Paquier : Luther et le lutheranisme, t. 1V 
{Paris. A. Picard, 1913, In 8 de 317 et 134 p. et plusieurs gravures. Prix : 
5 fr.). Ce volume contient les deux derniers chapitres du volumineux tome 1°" 
du Luther und Luterthuim. Un premier appendice donne neuf portraits de 
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Luther, dont un diffère de ceux publiés par Denitle ; un deuxieme appendice 
donne la traduction et les gravures peu décentes de l’opuscule de Luther : 
L'image de la papaute, de 1545. Denifie ne donne qu'une description de ces 
gravures, et quand on voit dans le texte de M. Paquier combien il est ditti- 
cile d'avoir cette production du maître, dont les disciples sont peu fiers, on 
ne peut que le remercier de l'avoir mise à la disposition des hommes 
d'études. À côté d'une table analytique, propre à ce volume, le traduc- 
teur ajoute une table des noms propres et une table des matières se 
rapportant aux quatre volumes. La deuxième partie du livre donne la tra- 
duction de l'écrit de Denifle : Luther aur yeux du rationaliste et du catho- 
lique. Discussion de principes avec Harnack et Seeberg ; cette partie a une 
pagination et des tables propres. Et pour la traduction et pour les notes 
complémentaires, ce volume mérite, lui aussi, tous les éloges que nous avons 
décernés aux volumes précédents (RHE, 1911, t. XII, p. 386; 1912, t. XII, 
p. 197 ; 1913, t. XIV, p. 227). M. Paquier annonce l'apparition, au plus 
tard pour le mois d'octobre 1914, d'un cinquième et dernier volume: la 
traduction de la Lutherpsychologie, faite sur la troisième édition préparée 
par le P. Weiss, et qui n'a pas encore paru. 


— La Sociëté scientifique de la Haute-Loire (France) a reçu une charte de 
M. Fabre relative à un épisode des luttes du roi Martin d'Aragon contre le pape 
Boniface IX. C'est une ordonnance du roi Martin, de 1407, trouvée au cours 
du dépouillement des archives hospitalières du Puy. Elle concerne les 
quêtes qui avaient lieu. dans les royaumes d'Aragon et de Valence et dans 
le comté de Barcelone au profit de Notre-Dame du Puy, de Saint-Blaise de 
Perpignan et de Sainte-Barbe de Prunères, diocèse de Gérone. Deux 
ministres du roi, pour éviter que des faux queslores, ou plutôt raptores, 
s'approprient le produit de ces quêtes, prescrivent à Jean March, de Bar- 
celone, qui en est le fermier, d'en déposer le montant par moitié dans 
deux banques de Valence et de Barcelone. S'il n'obéit pas à cette injonction, 
Jean March sera poursuivi tomme rebelle aux ordres du roi. M. Fabre a 
montré que l'ordonnance du roi Martin voulait empêcher l'envoi des pro- 
duits des quêtes à Rome. à Honiface IX. 11 souterait, en effet, même par les 
armes, le compétiteur de Boniface, Benoît XIII, qui était son parent et lui 
avait donné les iles de Corse et de Sardaigne. P. SICART. 


— La bibliothèque Spoelberch de Lovenjoul à Paris a été ouverte le 
15 janvier dernier. 

Deux articles du rexlement intéressent surtout les travailleurs ; ils sont 
relatifs aux conditions d'admission : 

Article premier. — Conformément à la volonté du donateur, la collection 
Spoelberch de Lovenjoul n'est pas publique. Uniquement réservée aux tra- 
vailleurs, elle ne se visite pas. 

Art. 2. — Les professeurs, les étudiants, les hommes de lettres, qui 
désirent travailler sur les manuscrits et les imprimés de la collection, 
doivent en demander l'autorisation par lettre adressée soit au président de 
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la commission administrative centrale, soit au conservateur, en indiquant 
aussi exactement que possible l'objet de leurs recherches et les documents 
qu'ils veulent consulter. 

Une commission spéciale est charzée de statuer sur l'opportunité des 
communications demandées. Elle prend connaissance d'un rapport du con- 
servateur au sujet de chaque demande. Après décision de la commission, le 
conservateur fait connaitre aux intéressés la date à laquelle ils seront admis 
dans la salle de travail et les documents qui pourront leur être commu- 
niqués. 

Toute demande doit être munie de références. Toute demande adresse 
par un étranger doit ètre présentée ou recommandée par l'ambassade ou la 
légation dont il relève, Aucune autorisation générale permettant à la per- 
sonne autorisée de prendre communication de tous les documents de la col- 
lection ne peut ètre accordée. 

Le nombre des places assises ne sera que de six. 

Les manuscrits non reliés et foliotés ne seront pas communiqués. 

La bibliothèque fermera chaque année du 30 décembre au 15 janvier et du 
31 juillet au 1°" septembre. 


L'exposition internationale urbaine qui aura lieu à Lyon, en juin pro- 
chain, comportera une section affectée à l’enseignement, principalement à 
l'enseignement supérieur. 


Academie des inscriptions et belles lettres. — Le 26 décembre, M. SaALouox 
REINAGH parle, d’après une lettre de M, JOsE DE FIGUEIRELO, d'un tableau de 
Rogier van der Wevden, conservé jadis au couvent de Batalha en Portugal, 
dont on ne connait l'existence que par un croquis du xviu" siècle. Le panneau, 
probablement détruit au cours des guerres du début du xix° siècle, repré- 
sentait la Vierge et l'Enfant, adorès par Isabelle de Portugal, duchesse de 
Bourgogne, le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, et son fils, Charles le 
Téméraire. 11 daterait de 14 19. 

Le 3) janvier, M. Dieucaroy lit une longue étude sur les fouilles qui ont 
amené la découverte d'une basilique chrétienne, du temps de Constantin, à 
Saint-Bertrand de Comminges. Il convient, tout d'abord, de se souvenir que 
Lugdunum Conrenarum fut saccagé vers 409 par les Vandales et complete- 
ment détruit, en 584 ou 585, par les Burygondes. Les fouilles effectuées a 
Saint-Bertrand ont clairement établi que pour enfouir les quatorze sarcophages 
— qu'on a retrouvés — on a défoncé le dallage d'une basilique : ce qui indique 
que celle-ci existait antérieurement au début du vi‘ siècle. Bien plus, cette 
basilique n'a dû être qu'un remaniement ou un agrandissement d'un édifice 
primitif, lequel aurait été détruit partiellement vers 409 et restauré plus 
tard. Le fait, sur le sol de la basilique, on a trouvé un certain nombre de 
monnaies de Constantin, Constance et Giratien. [Il ÿ a même une pierre tumu- 
laire d'un prètre décédé sous le consulat d'Eusèbe et de Rufin, c'est-à-dire 
en 317. L'édifice se composait d'une nef et de deux collatéraux, séparés par 
deux files de huit colonnes. Il était dallé de marbre blanc. Ses charpentes 
polychromes et ses murs enduits d’un crépi rose devaient lui donner un 
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aspect agréable, M. Dieulafoy fait remarquer que cette église est actuelle- 
ment la plus ancienne de la (iaule que l'on connaisse et que sa fondation est 
plus ou moins contemporaine de la basilique d'Orléansville, 

M. PELLIOT met en œuvre une série de nouveaux documents sur le chris- 
tianisme en Asie centrale au moyen âge. Jusqu'à l'arrivée des jésuites, dans 
la deuxième moitié du xvr siecle, le christianisme releva du nestorianisme 
et ne fut qu'une expansion orientale de l'église nationale de Perse. L'apos- 
tolat romain, de la fin du xt siecle au début du xiv°, n'eut pas de résultat 
durable. Les textes chinois. d'autre part, signalent l'existence à Y'ang- 
Tcheou, sur le fleuve bleu, d'une évlise nestorienne et, d'autre part, Marco 
Polo a relaté le massacre, en 1275, de Russes et d'Alains chrétiens, qui 
servaient dans la garde impériale. D'autres textes chinois confirment le récit 
de Marco Polo et montrent qu'en 1336 les chefs alains de Pékin demandaient 
à Benoit XII un évêque comme successeur de Jean de Montecorvino, décédé 
depuis plusieurs années. Le pape envoya un légat, Jean de Marignolli, qui 
fut recu en 1342 par l'empereur mongol et qui offrit au prince un grand 
cheval d'Occident, dont il existait encore un portrait dans le palais de Pékin. 
au xvin' siecle. 

Le 13 février, M. Lorx étudie les noms propres d'hommes et de lieux 
les plus anciens, mentionnés dans la Vie de saint Samson de Dol. Ces noms, 
d'apres lui, prouvent que la Vie a bien été rédigée dans la première moitié 
du vu“ siècle, et non au vai‘ ou au 1x° siecle, ainsi que l'a prétendu récem- 
ment un critique. La Vie n'est donc pas dépourvue d'authenticité. Elle a 
une grande valeur historique et témoigne de l'exactitude et de la conscience 
de l'hagiouraphe. 

Le 13 mars, M. Scxroucu rend compte de sa mission dans le Grand Atlas. 
Il a recueilli, en particulier, dix recueils de manuserits hébreux et judto- 
arabes relatifs à l'histoire du Maroc. Il signale l'existence, au x‘ siecle, 
d'une principauté chrétienne dans le Haut Oraa. 

Le 20 mars, M. CHARLES SAMARAN parle d'une peinture sur bois du musée 
de Versailles, où l'on s'est plu jusqu'ici à reconnaitre la Vierge entre saint 
Michel et Jeanne d'Arc. L'inscription mutilée qui se trouve sur le socle du 
trône de la Vierge, n'est pas rédigée en français, ni en latin, mais en 
provençal, Elle contient non pas les mots Jehenne d'Arc, mais un simple 
appel à la miséricorde de la Vierge Marie. De la Pucelle il n'est question 
en aucune manière. Le bouclier et l'étendard placés à la gauche de la 
Vierge sont les armes de saint Georges, et non pas celles de Jeanne. 

Le 3 avril, M. Paz MoxcEAUX fait connaitre une inscription tombale, 
découverte à Tipasa (Algérie) dans la basilique dite d'Alexandre par l'abbé 
Dubosq, et portant le nom d'un évêque de Tipasa, au 1v° siècle, Renatus. 


Société nalionale des antiquaires de France. — Le 31 décembre, 

M. G. MAURICE essaye de prouver que la vie de Constantin écrite par Eusèbe 

est l'œuvre plutôt d'un panégyriste peu scrupuleux que celle d'un véritable 
historien. 

Le 18 mars, M. Roy démontre que la chapelle de la Trinité, du château 

de Fontainebleau, ne remonte pas au règne de François 1°", mais qu'elle.est 
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l'œuvre de Philibert Delorme qui l'édifia sur les fondations de l'ancienne 
évlise des Mathurins. 

Le 1% avril, M. bE LoisXE décrit un manuscrit du xv° siècle, qui est un 
bréviaire du diocèse de Thérouanne, exécuté pour Henri de Lorraine, 
évèque de 1456 à 1485. | 


Une Societe de l'histoire du droit s'est fondée à Dijon, où elle tient son 
siège, 7, rue Hernoux. Elle a pour but de publier les chartes de franchises 
et des tables destinées à réunir tous les renseignements juridiques épars 
dans les cartulaires, les vies de saints, les chroniques et les chansons de 
geste. 


Le conseil de l'université de Toulouse a fait adresser au ministre de 
l'instruction publique un rapport relatif à la création d'un Institut d'études 
méridionales, d'un certificat et d'un diplôme d'études méridionales. Dans cet 
institut serait donné un enseignement sur les langues, les littératures, les 
arts, les coutumes et l'histoire du midi de la France. 


Le 26 janvier et jours suivants les thèses suivantes ont été soutenues à 
l'École des chartes pour l'obtention du diplôme d'archiviste paléographe : 
MM. Vicror Bauuer, Études historiques et archéologiques sur l'abbaye de la 
Chaise Dieu (1043-1516): Paur. BouDer, Le chapitre de Saint Div, en Lor- 
raine, des origines au XVI siécle : CHARLES BRAIBANT, Études sur Le temporel 
urbain du monastère de Saint-Magloire de Paris: RayMoxp LOUBATIER, 
L'archevéque et l'archevèche de Bourges au XTI° siècle : CHARLES DE LUPPÉ, 
L'historien Paolo Coimi, dit Paul-Émile (1455 environ-1599): Manc Morel, 
Étude sur la langue des chartes de Cluny (X* siecle). Contribution à la 
chronologie des phénomènes linguistiques romans. 


MM. Constraty et Lestrade ont fondé une revue trimestrielle : la 
Revue historique de Toulouse (un an : 8 fr.). G. Motzar. 


Nominations. — M. A. Vinirr, conservateur-adjoint à la bibliothèque 
nationale, a êté nommé inspecteur-général des bibliothèques et archives. 

M. LEvY-SCHNEIDER a été nommé professeur-adjoint d'histoire contempo- 
raine à la faculté des lettres de l'université de Lyon. 

M. A. ALEXANDRE a été nommé inspecteur-général des musées départe- 
mentaux. M. G. Mourry lui succède dans la charge de conservateur du 
palais de Compiegne. 

M. LAFENESTRE a été réélu administrateur du musée Condé. 

M. P. DE LA (GorGE a été élu membre de l'Académie française. 

M. Fourier, professeur de droit romain à la faculté de droit de (irenoble, 
été nommé professeur d'histoire du droit public français à la faculté de 
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droit de Paris. 

M. BourrizLy a été nommé professeur d'histoire de Provence à la faculté 
des lettres d’Aix-Marseille. 

M. LauMoxiER a été nommé professeur de littérature française à la facultè 
des lettres de Bordeaux. 
Nf, JEAN Marx a été nomimé membre de l'école francaise de Rome. 
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M. Marc MoREL a été nommé bibliothécaire-archiviste de la ville de 
Cambrai. 

M. BENJAMIN FAUCHER a été nommè archiviste du Pas-de-Calais. 

M. Max Fazy a été nommé archiviste de l'Allier. 

A l'académie des sciences morales et politiques ont été élus membres 
libres MM. CHaRLEs AbaM et Pauz DESCHANEL, et associé étranger 
M. XEXorol. G. M. 


— Dvces. — M Maurice Massrr, directeur des archives et bibliothécaire 
de la ville de Toulouse, qui écrivit une Histoire du collège de Tournon en 
Vivarais (1890). 

M. HusernrT, professeur à l'école d'Extrèéme-Orient. 

M. l'abhé J, GuisErTr, ancien supérieur du séminaire de l'Institut catho- 
lique de Paris, ancien directeur de la Rerue pratique d'apologetique. On lui 
doit certains livres d'histoire : Le Rereil du catholicisme en Angleterre au 
XEXe siecle (Paris, 1907): Vie de saint Jean-Baptiste de la Salle, fondateur 
de l'Institut des frères des ecoles chrétiennes (laris, 1905), 

M. CHaRLES \ADDINGTON, doyen de l'académie des sciences morales et 
politiques. ; 

M. le Chanoine H. LESÈTRE, tres connu parmi le clergé pour ses ouvrages 
d'exégese sur l'Ancien et le Nouveau Testament. Il sutlit de citer : Jesus- 
Christ dans son saint Évangile, l'Eglise au premier sicle des apôtres, 
Clef des Erangiles, etc. Le défunt collabora au srand Dictionnaire de la 
Bible, dirivé par M. Vigouroux. Il était membre de la commission biblique. 
1 écrivit, dans la collection des Saints, deux monographies : Saint Henri 
et Sainte (ienervieve. 

M. JueEs Roy, professeur à l’école des chartes, où il tenait la chaire 
d'institutions politiques, administratives et judiciaires de la France. Il était, 
de plus, directeur adjoint à l'école pratique des hautes études, Parmi ses 
ouvrages, citons : Saint Nicolas [" (Paris, 1399); l'An mille, Etat de la 
France, de l'an 905 à l'an 1050 (Paris, 1885). 

M FR. Monter, bibliothécaire de la bibliotheque de l’université de Paris, 
auteur de travaux remarquables : Étude archéologique sur la cathédrale et 
L palais Ppiscopal de Paris, du VI au XI siécle (Paris, 18NN): Maurice 
de Sully. Pvéque de Paris, 1160-1195 (Paris, 1N90): Recueil de tertes 
relatifs à l'histoire de l'architecture et «à la condition des architectes en 
France, au moyen âge, XIe et XII: siécles (Paris, 1911). 

M. A A. BaBEac qui écrivit une Histoire de Troyes pendant la Revolution 
(Paris. 1N73-1N74). 

M. Cu.-Eu. TRAVERS, archiviste du Doubs, dont on peut citer : Deur 
pelerinages en Terre-Sainte au XV° siecle. Les princes d'Orange Louis et 
Guillaume de Chalon (Paris, 1869): Une réception dans l'ordre religieur 
el militaire des saints Maurice et Lazare de Savoie au XVII siecle (Paris, 
1K33) : Essai historique sur l'élection des papes (Paris, 1875). G. M. 


Italie — Nous le titre de Lellure costantiniane (Rome, Desclée, 1914, sr. 
in 12, pp. x1-226), la Commission scientifico-littéraire du comité romain pour 
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les fêtes commémoratives du XVI centenaire de la promulgation de la paix de 
l'Église a réuni en un volume les conférences prononcées à Rome, en 1913, 
dans la grande salle du palais pontifical de la Chancellerie, sous les auspices 
du conseil supérieur et du comité romain, durant l'année du jubilé constan- 
tinien. Outre les conférences des RR. PP, CasamassaA et Grosst GoNpi, dont 
nous avons déjà rendu compte (RHE, t. XIV, 1913. p 459), ce volume con- 
tient aussi celles de Mgr Kinscu sur « La chrétienté et la hiérarchie à Rome 
sous Constantin le Grand », du R. P. Pao1o UnaLnt, salèsien, sur « Le mou- 
vement littéraire d'inspiration chrétienne en Orient durant la première moitié 
du 1v° siecle », de M. le prof. ToxioLo sur « Les problèmes et les enseigne- 
ments sociaux de l'époque constantinienne », et se termine par celle de 
M. O. Maruceui, intitulée « Observations historiques et archéologiques sur 
les donations de Constantin aux basiliques de Rome », dans laquelle Île 
savant continuateur de l’euvre de G. B. De Rossi démontre « que toutes les 
sept basiliques indiquées dans le Liber pontificalis comme constantiniennes 
doivent être véritablement considérées comme telles, soit parce qu'elles ont 
été construites directement par ordre de l’empereur, soit parce qu'elles ont été 
élevées avec les fonds donnés par lui à cette intention ». Cette publication, 
précédée d'une courte préface de M. B. NoriarA, président de la commission 
scientifico-littéraire, et d'une lettre de S. Ém. le cardinal Merry del Val à 
S. Ém. le cardinal Cassetta. président du conseil supérieur, constituera un 
souvenir durable des belles fêtes qui n'ont pas été seulement une magnifique 
protestation de foi de tout l'univers catholique. mais qui ont encore servi à 
mieux faire connaître la figure, trop exaltée par les uns, trop rabaissée par 
les autres, du premier empereur chrétien, et la physionomie de son époque, 
laquelle, apres la première période de décadence de la civilisation romaine, 
a représenté, grâce au rajeunissement et à la purification de celle-ci par le 
christianisme, une vérilable renaissance politique, sociale, littéraire et 
artistique. 


Très curieux est l'opuscule de M. PrETro FEDELE, intitulé Teodora nella 
liturgia (Turin, Bocca, 1913, in-folio, pp. 13, 2 planches, extrait de la 
Miscellanea di Studi crilici in onore del prof. Rodolfo Renier). 11 v prouve, en 
etfet, d'après une tradition rapportée dans les deux manuscrits Fat. Lat. 
5516 et 6171, et une hymne qu on chantait aux vêpres dans l’église romaine 
de Santa Maria in Via Lala, transcrite dans le second de ces deux manus- 
crits, que, quoi qu'en pense M. Cavazzi, (La diaconia di Santa Maria in Via 
Lata e il monastero di S. Ciriaco. Rome, 1908), la dite église fut vérita- 
blement « restaurée ou reconstruite dans les premières années du x° siecle 
par Théophylacte et Théodora, sa femme, et fut solennellement consacrée par 
Serge Il ». L'auteur profite de l'occasion pour venger Théodora des accusa- 
tions lancées contre elle par Liutprand et acceptées les veux fermés par les 
historiens, tandis que seule, en réalité, sa fille Marozia les méritait (1. 


(1) Une grave faute d'impression, répétée par deux fois. s'est glissée dans les deux 
planches insérées a la fin de l'opuscule. Ce n'est pas ç« S. Marco » qu'il faut lire, mais 
€ S. Maria ». 
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Le titre d'un autre opuscule du même auteur, L'amore di Giorvanna di 
Durazzo per Aimone III di Ginerra (Turin, Oflicina Poligrafica EÉditrice 
Subalpina « Opes », 1913, Gr. in-4, pp. 19, extrait de la WMiscellanea di Studi 
storici in onore di À. Manno) semble indiquer un épisode assez étranger à 
l'histoire ecclésiastique. Et cependant l'artisan de ce triste et pur roman, si 
bien dans la note de l'époque des chevaliers et dont il nous narre les péri- 
péties avec autant de brio que d'érudition, fut Pierre d'Ameil, archevèque 
de Naples de 1:63 à 1369, et c'est dans les registres de «es lettres, con- 
servées aux archives du Vatican (arm. LHI, n. 9), que M. FEDLELE en a 
retrouvé toute la trame. Ce fut, en etlet, le puissant cardinal Gui de Bou: 
logne, son protecteur, qui conçut le projet de mariage entre « le valeureux 
et chevaleresque comte de (ienève, Avmon II, neveu du cardinal, et la 
duchesse de Durazzo, Jeanne, fille de l’ambitieuse et dissolue reine de 
Naples, Jeanne I"° », mais ni la vivacité ni la profondeur de l'aflection de 
ces deux jeunes gens ne put fléchir l'implacable souveraine, qui voulait 
donner sa nièce à Frédéric III d'Aragon, roi de Sicile. La malheureuse, 
menacée et enfermée dans une étroite prison, dont ne purent la libérer ni 
les etforts de l'archevèque ni les bulles papales, refusa cependant obstiné- 
ment de contracter une union qui lui faisait horreur, mais elle dut renoncer 
à épouser celui qu'elle aimait, et qui devait mourir, à la fleur de l’âge, 
quelques années apres, dans le château de Pavie, J, FRatkix. 


— Les Fitae Pontificum Romanorum du bibliothécaire pontifical Barto- 
lomco Platina méritent une étude approfondie : elles nous montrent com- 
ment un humaniste du xv° siècle écrit l'histoire et comment il utilise les 
matériaux dont il dispose. C'est pourquoi M. G. J. ScHorx a consacré sa 
dissertation doctorale à rechercher quelles sont les sources des Fitae (Die 
Quellen zu den Vitae Pontificum Romanorum des Bartolommeo Platina. 
Rome, Ammani et Stein, 1913. In-8, 48 p.) Il s'arrête à l'étude des sources 
principales, le temps lui avant fait défaut pour rechercher tous les maté- 
riaux que Platina a pu utiliser pour son travail. Le bibliothécaire humaniste 
emploie d'abord l'Historia Ecclesiastica de Bartolomé de Lucques, œuvre 
qui a été utilisée plus souvent que les citations ne le laissent deviner. Peut- 
être Platina a til consulté lui mème une des sources de Bartolomé de 
Lucques, la chronique de Romuald de Salerne. M. Schorn nous cite ensuite 
le Liber Pontificalis, enfin les Drcades de Blondus. Pour les premiers siècles 
Platina a utilisé subsidiairement l'Histoire ecclésiastique d'Eusebe, la 
Chronique de ce même écrivain, les Etymologies d'Isidore de Séville, la 
Chronique de celui-ci, les Antiquilales de Flavius Josèphe avec le rema- 
niement latin de cette «uvre par Hégésippe, l'Historia ecclesiastica de 
Rofin et l'Historia tripartita de Cassiodore, plus quelques extraits d'auteurs 
classiques. 

Ce travail témoigne de beaucoup d'érudition : l'on ne peut qu'exprimer 
le désir que M. Schorn le termine en recherchant, dans la mesure du pos- 
sible, toutes les sources des Vitae Pontificum Romanorum. 


— M. ScHuurLo poursuit, dans le t.1V, 2° partie de Rossia à Italia, la publi- 
cation de ses documents, tirés des archives italiennes, sur les relations entre 
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la Russie et l'Italie. Particulièrement intéressants sont ceux (p. 425-505; qui 
concernent l'arrivée en Moldavie des missionnaires de la Compagnie de Jésus, 
conduits par le P. Johannes Kiinig Schünhovianus, en 1588 ; les premiers 
rapports de ces religieux — lesquels furent reçus à bras ouverts par l'hospo- 
dar Pierre — donnent de curieux détails sur l'état de cette principauté a la 
fin du pontificat de Sixte-Quint et au début de celui de Grégoire XIV, « (riens 
est », écrit, sous la date du 24 octobre 1588, le P,. Warrsewicij au P. pro- 
vincial, « egregia et ingeniosa, et magis calida quam simplex, colonia 
quondam Romanorum apparet ex vultu, moribus et sermone » (p. 454). On 
rapprochera avec fruit de ces documents inédits, trois articles publiés par 
M. l'abbé C. KaraALEvsKkY, sous le titre de Relations entre les princes roumains 
et le Saint-Siège dans la deurième moitié du XVI° sicle, d'apres des docu- 
ments inédits tirés des archives du Vatican, dans la Reista Catolica de 
Bucarest, t. Il, 1913, et t. 1, 1914. 


Tandis qu'en France les amis de l’art religieux dénoncent en vain « la 
grande pitié » de leurs éxlises, le gouvernement italien poursuit avec élan 
la restauration des vieux temples de la foi chrétienne. C'est ainsi qu'a Rome 
a eu lieu, le 8 février, l'inauguration des'restaurations optrées dans l'église, 
le cloitre et le couvent des Saints-Quatre-Couronnés, par M. le prof. ANTONIO 
Muxoz et son collaborateur M. ALFREbO NSTANO, et dont nous avons déjà 
parlé (RHE, t. XIV, 1913, p. 219). Ajoutons à l'indication des trésors artis- 
tiques que ces deux archéologues ont fait revivre, celle d’un calendrier du 
moyen âge, reproduit sur les murs du réfectoire du couvent, 


Au cours des fouilles et restaurations de l'amphithéätre de Domitien à 
Albano, auxquelles préside le directeur des fouilles de Rome, M. le prof. 
Pasqui, assisté de M. CoNTi, ont apparu quelques restes de l'ancienne 
chapelle du cimetière qui, après le triomphe de Constantin, avait été creusé 
dans l'amphithéâtre par les chrétiens, avec des traces de peinture, du vin 
ou ix° siecle : les mots S. Laurentius, S. Stephanus PP., S. Nicolaus et 
S. Pancratius (£), qu'on lit au-dessous, attestent qu'il s'agit bien de la cha- 
pelle de Saint-Nicolas, qu'Innocent HI, par une bulle datée du 13 juin 1198, 
donna, ainsi que celle de S, Mariae Minoris et lotum Palatium, c'est-à-dire 
l'amphithéâtre, au monastére de Saint-Paul hors-les-murs à Rome {cf. 
G. DEL Pixro, Gli scavi nell' anfiteatro di Domiziano in Roma, dans La 
Tribuna, de Rome, 12 mars 1914). 


A Civitacastellana, M. l'ingénieur GorrREbo BADOLI a restauré la crypte 
de la cathédrale, merveilleusement décorée par les frères Cosmas, et, aupres 
de la ville, au milieu des ruines de l'antique Faléries, le portique et le 
chœur de l’abbaye de Santa Maria, qu'il a isolée. 


Dans un sous-sol de la cathédrale d'Amalfi a été retrouvé un tombeau de 
la fin du xv° siècle renfermant le corps, parfaitement conservé, de l'ar- 
chevôque Andrea de Palearia, mort en 1419, ainsi que le montrent les 
inscriptions gravées sur les côtés du monument. 
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Des travaux de réfection du pavé de la cathédrale de Modene ont amené 
la découverte, au-dessous de ce pavé, de restes de murs et pilastres de l'an- 
cienne cathédrale, à cinq nefs, qui était dédiée à saint Theodolus, alors 


A 


patron de la ville, et de tombeaux du haut moyen âse. 


« 


On a retrouvé également, à Narni, pres de l'ancienne cathédrale de . 
San Domenico, une vieille église du moven âge, à une seule nef, sans 
aucune trace de fenêtres, mais avec des fresques curieuses, 


On restaure aussi, en ce moment, l'église et l'abbave de San Nilo à 
-Grotaferrata. Ces travaux ont amené la découverte, dans la nef de droite de 
l'église, d'une belle bifora du xui® siècle en marbre, et, dans la nef de 
gauche, d'une fresque représentant un saint évêque. 


La société pour les conférences d'archéologie chrétienne a tenu, le 
7 décembre dernier, la première conférence de sa trente-neuvieme année, 
1913-1914. Le président, Mgr DUCHEXXE, a d'abord parlé des découvertes 
faites récemment dans la basilique de Kainte-Croix-de-Jérusalem, et dans les 
églises de Naint-Chrysogone et des Kaints-Quatre Couronnés, puis d'un 
graphite de la crypte du cimetière des Kaints-l’ierre-et-Marcellin où est 
invoqué un saint nommé Clemens qu'il a cherché à identifier, Le secrétaire, 
M. Maruccai, a dit aussi quelques mots sur cette question, puis a parlé de 
la découverte d'un cimetiere chrétien au 36° mille de Ia voie Prénestine, 
dans la localité nommée Colle San Quirico. Les inscriptions qu'on y a 
trouvées attestent qu'il remonte au 1v° siecle. Dans la séance du 18 janvier, 
M. LENZt a fait une communication sur les études d'histoire religieuse en 
Dalmatie, à l'occasion de la publication d'un ouvrage de Mgr Brute sur les 
évèques de l'antique Nalone et les archevèques de Npalato ; une discussion 
s'est engagée au sujet des noms de quelques-uns de ces évèques. Ensuite 
M. GC. CEccuELzLi a lu un mémoire sur la rotonde qui précède l'église 
des Saints-Come-et-Damien, au Forum Romain, et sur deux fresques du 
xu® siécle qu'on y remarque, l'une représentant sainte Marie-Madeleine, 
l'autre, Jésus-Christ bénissant, entre saint Jean et la sainte Vierve. Entin 
M. Maruccui a entretenu ses auditeurs des fouilles récemment exécutées 
dans la maison des Saints-Jean-et-Paul sur le Cœælius, et, en particulier, de 
la découverte de deux fosses creustes dans le tuf, dans la picee où l'on 
vénere, depuis un temps immémorial, les deux martyrs, découverte qui 
semblerait indiquer qu'ils ont été vraiment inhumés en cet endroit. Enfin, 
dans la séance du 1% février, M. SCHNEIDER GRAZIOSI a lu une commu- 
nication sur le maitre-autel de la crvpte de l’église de Saint-Sébastien, 
décrit dans un manuscrit de Dolling et dont un frazment a été découvert il 
y a une quinzaine d'années, Puis M. MaruccHi a parlé, à son tour, de l'autel 
de l'église des Saints-Néréc-et-Achillée, et M. le D STIEGEL a lu une 
communication sur les origines de l'église de Saint-Saba. 


Signalons encore une conférence faite, le 31 décembre 1913, au Colisée 
de Rome, sur ce monument mème, au nom de la société « Storia ed 
Arte » par M, le prof. GIOVANNI STADERINI, et une autre faite, le 
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15 mars, également à Rome, par M. GUGLIELME AURINI, de la même société, 
sur la basilique de Sainte-Marie-in-Cosmedin et les églises de Nan Giovanni 
in Felabro et de San Nicola in Carcere. 


Rome a, depuis l'an dernier, comme Florence, grâce à l'initiative d'un 
comité formé sous la présidence honoraire de S, M. la reine-mère, ses 
« Lectures de Dante ». Elles ont lieu, cette année-ci, dans le palais histo- 
rique de l'Anguillara, et ont été précédées de trois conférences préhiminaires. 
La premiere de celles-ci a été faite, le 18 janvier, par M. le sénateur 
PasquALE ViLLart, sur « Dante et l'Italie », et a été publiée ensuite dans 
La Nuora Antologia, 16 février. Les deux autres conférences, de MM. Isiboro 
pEI. LrXGo et Conrabo Ricct, ont porté sur laïvie de Dante, 


Le 1° mars a eu lieu à Rome, sous la présidence de M. le comte ETToRre 
PEboTrTi, sénateur, une réunion du ronseil central de la Société Nationale 
pour l'histoire du « Risorgimento » italien. Le conseil a approuvé ce qui a 
été fait par la présidence pour la constitution, à Palerme, d'un comité 
régional sicilien, pour la préparation d'un congrès de la société qui se 
réunira à Gènes en septembre prochain, et pour l'achat, par le Comité 
National pour l'histoire du « Risorwimento », des papiers et documents de 
Francesco Orioli, particulierement importants pour l'histoire de la révolution 
de 1831 dans les États de l'Église. 


Le 15 mars, M. CHRISTIAN HUELSEN a fait, au siése de l'Association 
archéologique de Rome, une conférence sur la tour de Néron et l'incendie de 
Rome. Au sujet du premier de ces monuments, qu'on appelle, aujourd'hui, 
beaucoup plus justement, la Tour des Milices, il a établi, une fois de plus, 
qu'elle a été élevée au moven âge et n’a, par conséquent, jamais pu entendre 
le mélomane couronné déclamer des vers durant l'incendie de Rome. Quant 
à ce dernier événement, il a démontré qu'on ne doit, sans doute, l'attribuer 
ni à un caprice impérial ni à la malveillance ou au fanatisme des chrétiens, 
mais à un pur accident. Entre autres arguments, l’ancien sous-directeur 
de l'Institut germanique de Rome fait remarquer que le ou les prèétendus 
auteurs de l'incendie auraient bien mal choisi leur jour, ou plutôt leur 
nuit, car celle du {8 au 19 juillet, pendant laquelle il a éclaté, était éclairée 
par la pleine lune, qui eût rendu diflicile cette tentative criminelle et, 
au contraire, singulierement facilité l'euvre de circonscription du feu. Le 
malveillant est donc, en ce cas, comme en bien d'autres, Tacite, qui s'est 
plu à recueillir un bruit dû à l'imagination populaire, afin de diffamer, du 
méme coup, les chrétiens et sa bôte noire, le dernier des Césars. 


Le 9 novembre s'est fondé, à Naples, un «Cercle numismatique napoli- 
tain », présidé par M. MEvMOo CaAGIATI, Cette société publiera, sous peu, 
un travail sur les monnaies de Charles-Quint conservées à Aquila, 


Dans la séance du 13 novembre dernier de la classe des lettres et 
sciences morales et historiques du «R. Istituto Lombardo di Scienze e 
Lettere », M. BERTA a fait une communication sur « Les apostilles histo- 
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riques du Condaghe de San Michele de Kalvénor », dont il a expliqué la 
composition et établi la date des différentes parties, en complément à une 
communication faite, le 27 février précédent, sur le même sujet par 
M. GuarNiERO. On appelait Condaghe, en Sardaigne, un registre où l'on 
prenait note de tous les actes modifiant le patrimoine des communautés, 
surtout relisieuses. Celui de San Michele, qui nous est arrivé dans une 
traduction espasnole de la fin du xvi* siécle, a été publié récemment et est 
riche en détails pour l'histoire de la judicature (province) du Logudoro, 
Dans la sance du 4 décembre, communication de M. BaAssaANo (GABBA sur 
« Vingt-cinq années d'action et de lésislation catholique sociale en Bel. 
rique » : les réformes sociales, dont l'initiative est partie, affirme-til, des 
contérences de Saint-Vincent-de-Paul, sont dues à i'action de la Ligue 
démocratique de Liege, de l'épiscopat et des autorités Jocales, M. GABA 
énuimnére les lois votées sous cette influence et termine en parlant de la 
part qui revient à Léon XII dans la direction de cette action. Enfin, le 18 
janvier, dans la séance solennelle de cette classe, M. le prof. GIUCSEPPE 
JU GcaANTE a rendu compte des communications lues durant l'année 191: 


Dans la séance du 25 mai 1913 de la «R. Deputazione di storia patria per 
le provincie di Romana », M le prof. FALLETTI, président de la députation, 
a lu un mémoire sur « la dernière paix familiale des comtes de Manywona », 
signée, le {4 juin 1304, dans la cour de l'hôpital de San Pietro à Bologne, par 
l'entremise d'Ubaldino, archiprètre de Guzano, et de Bencivenne, archiprêètre 
de Verzuno ; les deux branches des fils des fratei miseri lassi de Dante se 
jurerent un amour perpétuel, et, par un autre acte, deux des descendants 
des contractants s'engagérent à conclure un mariage. Dans la séance du 
21 décembre, présidée par le nouveau président de la députation, M. le 
prof. GHERARDINI, M. le prof. LiNo NiGniNozri a lu une communication sur 
les nouvelles études et recherches sur la chapelle majeure de l'église de 
San Petronio de Rologne. Puis Mgr Gitrto BELVEDERt a lu une communi- 
cation sur un cimetiéere judéo-chrétien de Bologne et a démontré, d'après 
deux textes de saint Paulin et de saint Ambroise, qu'il s'étendait sur l'empla- 
cement où furent retrouvés, à la fin du iv* siecle, les corps des saints martvrs 
Vitalis et Agricola. On y éleva une église, qui prit plus tard le nom de 
San Pietro. et où l'on retrouva, au xt siécle, la tombe d'un juif, de mème 
que. tout récemment encore, à l'occasion de fouilles qui y ont été exécutées, 
diverses tombes. J. F. 


— Le bureau dela Commission permanente des congres internatioraux des 
archivistes et des bibliothécaires, conformément aux décisions du congrès 
de 1910, a consulté les membres de la commission en vue de fixer la date 
du prochain congrès. ainsi que la ville où il tiendra ses réunions. 

La majorité des membres de la commission s'est prononcée en faveur de 
la ville de Milan et a estimé qu'il conviendrait que le congrès s'v réunisse à 
la fin du mois d'août 1915. 

La composition de la commission oranisatrice de ce congrès sera annoncée 
ultérieurement. 
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— D. M. CarLo ALFONsO NaLLixo a fait, le 23 février, à l'université de 
Rome, la premiere leçon de son cours sur « l'histoire et les institutions 
islamiques », en étudiant la civilisation médiévale arabe dans l'Europe 
occidentale, particulièrement en Espagne et en Sicile, et en montrant 
combien elle fut brillante et quelle profonde influence elle exerca sur 
les peuples conquis, si bien qu'on en arriva à traduire la Bible en arabe, 
afin de la rendre plus accessible aux fideles. 


Signalons une nouvelle revue qui se publie à Caltanissetta : Sicaniu. 
Rivista siciliana di storia, archeologin e folklore. Ce sous-titre en indique 
suffisamment l'objet. 


L'Italie, aussi bien ecclésiastique qu'otticielle, prépare déja pour 1421 
le sixième centenaire de la mort de l'auteur de la Divine Comedie. Signa- 
lons un périodique, qui est né à cette occasion : c'est le Bollettino del 
Comitato Cattolico per l'omaggio a Dante Alighieri; le numéro de mars, 
qui est le premier, recommande l'envoi de fonds pour la restauration pro- 
jetée de l'église S. Francesco de Ravenne, qui a l'insigne honneur de conserver 
les cendres de l'incomparable poète. 


On fête, en ce moment, le quatrième centenaire de la mort du grand 
architecte religieux de la Renaissance, Bramante. Le 11 mars, jour où il 
quitta ce bas monde, un cortège, composé des autorités, des écoles. des 
sociétés et d'un foule nombreuse, s'est rendu au palais ducal d'Urhino, pour 
déposer des couronnes sur son buste et visiter une exposition de photo- 
graphies de ses œuvres, qui y a été organisée. M. le prof, LiONELLO VEX- 
TURI, directeur de la Galerie Nationale des Marches, a prononcé un discours. 
Urbino prétend, en effet, être la patrie de l'incomparable artiste, mais 
divers écrivains soutiennent, au contraire, qu'il est né pres de cette ville, 
à Monte Astrualdo (commune de Fermignano), et d'autres qu'il est né à 
Villa della Stretta, dans la commune d'Urbania, Une seule chose est 
certaine, c'est que le petit duché d'Urbino, patrie de Raphaël et de Rossini, 
a été aussi celle du premier auteur de Saint-Pierre de Rome. Florence a 
également fété cette date en réunissant et en exposant au public, dans une 
salle des Utffiz1, les dessins de Bramante que possede cette galerie. IIS 
appartiennent à la période romaine de sa vie, et la plupart se rapportent 
à la construction de la basilique vaticane. On y a joint, trés opportunément, 
ceux de ses éléves et collaborateurs, Baldassare Peruzzi, Giuliano da 
Sanwallo et Fra (riocondo, qui permettent de suivre la lente transtor- 
mations du plan a croix grecque en plan à croix latine. D'autres commé- 
morations auront lieu prochainement, par les soins d'un comité international 
formé sous la présidence honoraire de M. le ministre de l'instruction 
publique. Enfin la librairie Hoepli, de Milan, a entrepris la publication 
d'un périodique intitulé S{udi bramanteschi. 

L'Académie des sciences de Turin a décerné le prix Bressa de dix mille 
franes — destiné à l'œuvre la plus importante publi“e depuis quatre ans 
— à M.le comm. Virrorio FLoRini, initiateur et directeur de la nouvelle 
édition des Rerum ilalicarum scriptores de Muratori. Cette entreprise 
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colossale, commencée en 1900, compte jusqu'à présent 124 fascicules ; elle 
fait le plus grand honneur aux érudits de la péninsule, qui y ont presque 
tous collaboré J. FRAIKIN. 


— Nomination — Par décret du ministre de l'Instruction publique en 
date du & décembre 1913, M. le D' Grino BoxoLis a été nommé libero 
docente d'histoire du droit romain à l’université de Gènes, et M. le D' Vrro 
ViTaLE, bbero docente d'histoire moderne à l'universitéde Bologne. JF. 


— Deces. — Le 21 novembre 1913, M. FrANcEsco AcRi, professeur d'his- 
toire de la philosophie a l'Université de Bologne. 

A Roue, en décembre, M. DANTE VAGLIERI, professeur d'épigraphie à 
l'université de cette ville et directeur des fouilles d'Ustie, où il avait fait 
d'importantes découvertes. 

A Rome, le 8 janvier, M le sénateur OTrTravio SERENA, président hono- 
raire du Conseil d'Etat, auteur de diverses publications sur l'histoire civile 
et reliieuse d'Altamura. 

A Rome également, le 14 janvier, M le sénateur (1. BAkRAGCO. fondateur 
du musée Barracco, qui se compose d'antiquités recueillies par lui dans ses 
vovarres, 

A Naples, le 16 janvier. M. Luro RoxXaztA, professeur de langue et litté- 
rature arabes à l'université de cette ville, auteur d'un Cataloyo dei codici 
arabi della Biblioteca Nazionale 

A Vintimille, le 8 mars, M. GinoLAaAuo Rossi, inspecteur des fouilles et 
monuments de la province de Port-Maurice, auteur de publications his- 
toriques sur Vintimille, San Remo, Albenza, Monaco, célèbre surtout par 
la découverte qu'il fit, en 1877, de l'Urbs Magna de Strabon. 

A Rome, le mème jour, M. ANTONINO NALINAS, professeur d'archéologie à 
l'université de Palerme, où il était né en 1841, conservateur du musée de 
cette ville et directeur des fouilles de la Sicile orientale JF. 


Pays-Bas. — Le musée épiscopal de Harlem possède un grand nombre de 
manuscrits, d'incunables et de livres rares et précieux. La commission du 
musée a eu l'heureuse idée de charger le R. P. B. KrtirWwWAGEx, un biblio- 
yraphe distingué, de la confection d'un catalogue qui serait à la hauteur de la 
svience actuelle. Le P, Kruitwagen s'est acquitté de sa charge avec son 
exactitude ordinaire et la firme CG. L. van Langenhuysen d'Amsterdam put 
publier à la fin de l'an 1913 le Catalogus van de handschriflen en boeken 
van hel Lisschoppelijk museum te Haarlem, xx-328 p. Le catalogue contient 
un trés grani nombre de notes savantes et deux registres alphabétiques, 
l'un pour les manuscrits, l'autre pour les livres. Il renferme en outre 
plusieurs listes, notamment celles des graveurs et des dessinateurs du xvi° 
jusqu'au xvunr® siècle, des imprimeurs et éditeurs néerlandais tant catho- 
liques que jansénistes du xvr siècle jusqu'au commencement du xix°, des 
incunables et post-incunables néerlandais, des éditions en miniature et de 
reliures remarquables pour autant que le musée en 1ournit des indications. 
Il est vivement à désirer que les possesseurs de collections analogues à celles 
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du musée de Harlem se décident à faire décrire leurs trésors. Le catalozue 
du R. P. Kruitwagen pourra servir de modele, (T, (IOOSSENS. 


— Signalons : De boekhandel te Amsterdam. voornamel')k in de XVIF 
eeuw, dont la première partie vient de paraitre chez M. Nyhoff à la Have 
(In-8, vi-320 pages). Cette publication renferme les notices biographiques 
et historiques que feu M. M. KLEERKoOPER a recueillies sur la librairie et 
l'imprimerie d'Amsterdam aux xvir et xvin” siécles, Par les soins du savant 
biblioyraphe M. W. P. vax Srocxuu Jr., elles sont notablement complétées 
et préparées pour l'impression. Un sait que surtout au xvuf siècle la 
librairie et l'art typographique ont tellement fleuri à Amsterdam qu'on peut 
leur y attribuer une célébrité presque mondiale. M. van Stockum a donc 
fait œuvre très utile en publiant ces notices dont l'ordre alphabétique 
facilite beaucoup l'usage. 

La deuxième partie, qui suivra bientôt, donnera aussi une liste des 
sources employées et les registres. 


C'est aux soins de M. le professeur TH. BUSSEMAKER que nous devons 
le tome IV de la quatrième série des Archires ou correspondance inédite de 
la Maison d'Orange Nassau (Leyde, A. W. Svthoff, xL1-615 pages in-8°). 
Se joignant au tome précédent (voir RHE, 1913, t. XIV, p. 241), 1l prend son 
point de départ à la mort de la princesse-gouvernante Anne (12 janvier 17:59, 
et va jusqu'à la majorité du prince-stadhouder Guillaume V (8 mars 1766). 
Celui-ci se faisait alors représenter comme capitaine-rénéral de l'Union par le 
prince Louis de Brunsvic, tandis que ses autres droits furent exercès par les 
États. L'influence de Brunsvic était donc assez médiocre ; quant à la direction 
des affaires politiques, elle n'avait que peu d'importance. À vrai dire, il n'v 
avait plus de direction du tout : une véritable anarchie régnait dans la 
République. Pour autant qu'on pouvait parler de direction, elle était aux 
mains des bourgmestres d'Amsterdam et de leurs alliés. Dans la politique 
extérieure la République fit une bien triste figure ; elle perdit toute sa con- 
sidération ; sa force militaire était déplorable, 

On comprend que pour cette époque de la minorité de Guillaume V les 
archives proprement dites de la Maison d'Orange-Nassau contiennent fort 
peu d'éléments importants. Elles sont heureusement complétées par les 
riches archives de VW. Bentine, et pour les années 1756-1762 par les dépèches 
de l'envoyé francais d'Aftfry. C'est à ces sources secondaires, mais tres appré- 
ciables, que M. Bussemaker a su emprunter beaucoup de documents dont 
le nombre monte à 161 dans ce dernier volume et à 804 dans la série toute 
entière. Celle-ci se termine par un registre alphabétique des noms propres. 


Chez l'éditeur Paul Brand à Bussum vient de paraitre un très beau livre 
sur Rome et l'Italie que nous devons à la plume féconde du KR. P. B. M. Moc- 
KENBOER, Ü. P, : Roomsche Schoonheid (xxiv-52% pages in-4°, avec trois 
illustrations). 


L'auteur y récapitule les impressions esthétiques qu'il a recueillies pen- 
dant son séjour récent dans la Ville Eternelle et dans les principaux lieux 
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de la péninsule. Evidemment il a bien observé en homme de lettres et en 
esthète, mais surtout avec les yeux d'un catholique fervent pour lequel la 
beauté unique de l'Italie est consacrée et n'arrive à son maximum d'expres- 
sion que sous les auspices de notre sainte religion. Par la richesse de ses 
connaissances solides en matière de belles lettres et d'histoire de l’art, comme 
aussi par la verve poétique de son style et par l'éloquence du pieux amour 
que presque à chaque page il sait étaler spontanément, le pere Molkenboer a 
enrichi notre littérature nationale du meilleur livre qui jusque maintenant 
a paru sur cet attirant sujet. 

L'introduction passe en revue les écrivains néerlandais qui, depuis le 
poete Dire Potterau, ont publié du {xv° siècle) jusqu'à nos jours des itiné- 
raires plus ou moins détaillés sur l'Italie. Leur nombre n'est pas considérable, 
et la qualité de leurs productions, si l'on en excepte quelques-uns, est 
assez médiocre, En le comparant avec ses prédécesseurs, c'est d'autant plus 
cordialement que nous félicitons le jeune religieux d'avoir composé son 
livre monumental, qui pourrait mème rivaliser avec les meilleures publi- 
cations contemporaines dans ce genre, dont se vantent à Juste titre d'autres 
pays. G. Brom. 


— M. l'abbé Ta, Goossexs, de Bois-le-Duc, prépare une bibliosraphie des 
écrits de François Sonnius (François van de Velde), professeur de Louvain, 
chanoine d'Utrecht, premier évêque de Bois-le-Duc (1562-1570), et premier 
évêque d'Anvers (1570-1576). Le jeune savant vient de faire un appel aux 
bibliothécaires, afin qu'ils lui viennent en aide dans ses recherches. (r. (1. 


— Le2 février il y avait quarante ans que M. le D'S. Muier Fr., archiviste 
d'Etat, exerçait les fonctions d'archiviste communal d'Utrecht. A cette occa- 
sion ses amis et admirateurs lui ont fait hommage d'un aperçu bibliographique 
de tuutes ses publications, qui atteignent nombre respectable de 520 
De geschriften van M. IF S. Muller Fr., 1872 1914 (Utrecht, A, Uosthoek, 
in4, 1-83 pages). Par les soins de M. Corn. L. de Leur elles sont classées 
chronologiquement. Le sujet est très varié. Mais la plupart de ces publica- 
üons traitent des importantes archives d'Utrecht dont M. Muller a la direc- 
hon, de l'histoire nationale au moyen âge, surtout de l'ancien évêché et de 
la ville d'Utrecht, et l'histoire de l'art néerlandais, C'est pourquoi cette liste 
fournira un instrument de travail très utile à tuus ceux qui étudient ces 
matières, dans lesquelles M. Muller s'est montré si compétent. G. B. 


Saisse. — Dans {°s noncialures apostoliques permanentes de 1650 à 180! 
(Genève, imprimerie Ë. Chaulmontet, 1912, ia-4, pp. xt-259; extrait des 
Annales de l'Acadimie Finnoise des Sciences, série B, t.V,n. 3), Mie Lust KART- 
TUNEN, secrétaire de l'expédition historique finlandaise à Rome, continue et 
conduit à bonae fia l'œavresi utile commencée par son compatriote, M. HExRY 
Bauver, dans Les nonciutures apostoliques permanentes jusqu'en 1648, dont 
il a été rendu compte dans cette Revue (t. XII, 1911, p. 557-561). Cet 
Ouvrage est fait avec le mème soin et conçu sur le même plan que le pré- 


« 


cédent, de sorte que nous n'avons, pour en donner une idée à nos lecteurs, 
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qu'à renvoyer à la recension que nous venons de citer. Remarquons seule- 
ment qu'il n'a pas d'introduction, car on ne peut donner ce nom à quatre 
pages d'avant-propos, lesquelles contiennent simplement quelques avis 
pratiques pour l'usae des tableaux, dont, avec l'index alphabétique des 
nonces, 1] se compose uniquement. À vrai dire, la plus grande partie de 
l'introduction du volume de M. Biaudet avait un caractère général et donnait 
des renseignements qui peuvent s'appliquer à la série complète des noncia- 
tures, tant après qu'avant 464; la continuatrice de son travail n'avait donc 
pas à la répéter, mais il n'est pas douteux que la série de 1650) à 1x00 pré. 
sente, sur certains points, par exemple sur la question du traitement alloué 
aux représentants du Saint-Siège, des particularités qu'il eût été bon de 
faire ressortir. M!i° Karttunen se borne à noter (pp. vu-vint) que, par suite 
de différentes circonstances nouvelles, certains nonces, n'ayant pas été 
agréés par les gouvernements aupres desquels ils étaient accrédités, n'ont été, 
si l'on peut dire, nonces qu'in partibus, et que d'autres n'ont été agréés que 
lonytemps après leur nomination, de sorte qu'il faut distinguer, plus encore 
pendant cette période que pendant la précédente, entre la durée officielle 
des nonciatures et leur durée effective. C'est peu comme éclaircissements 
préparatoires. Tel qu'il est, cet excellent manuel n'en rendra pas moins les 
plus grands services pour l'histoire du xvu et du xvur* siecle, plus grands 
encore que ceux que rend celui de M. Biaudet, car, pour le xvi siècle, nous 
avions déjà, outre les Nuntiaturberichte et les Nonciatures publiées par les 
Archives religieuses de la France, les manuels de Pieper, tandis que, pour le 
xvuitet le xvi" siècle, on est jusqu'a maintenant en présence, à peu près 
du néant. J  FRaïkiN 
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Quelques mots de réponse à M. Bruno Krusch 


Le Neues Archiv s’est enfin décidé à ne pas laisser ignorer plus 
longtemps à ses lecteurs mon Étude critique sur la Vie de sainte 
Geneviève, qui a paru l’an dernier iei-même. Dans une revue où l’on 
à pour programme de mentionner tous les travaux relatifs aux 
sources médiévales, et où méme les plus insignifiants sont signalés 
der Voliständigkeit halber (Voir, par exemple, 1914, p. 208), il semblait 
difficile, en effet, de pratiquer régulièrement à mon endroit le 
système du Todtschweigen qu’on a appliqué à mes Trois biographes 
de Notger (4) et à mon Étude critique sur Jean d’Outremeuse (2). 

Et donc M. Krusch me consacre une page et demie (215-216) dans 
le premier fascicule du Meues Archiv de 1914. Est-ce un compte 
rendu ? Non, car M. Krusch ne dit pas ce qu’il y a dans mon mémoire. 
Est-ce une réponse à celui-ci ? Encore moins, car M. Krusch n’essaie 
pas de réfuter mes objections à sa thèse et ne se défend pas même 
sur le terrain où il est d'ordinaire le plus fort, celui de l'établis- 
sement critique du texte. C'est, si je puis parler ainsi, un ingénieux 
Mouvement tournant destiné à masquer une retraite inévitable et à 
hisser au lecteur non avérti l'impression que M. Krusch vient de 
remporter un nouveau succès sur les ennemis de sa gloire. I] y avait 
dans le savant archiviste de Hanovre un stratégiste à qui n’a manqué 
que l’occasion pour se placer comme manœurvrier à côté de Frédéric 

le Grand. 

M. Krusch commence pour apprendre à ses lecteurs une grande 
nouvelle : je.suis, à ce qu’il parait le premier catholique rallié à 
Sa thèse concernant la supériorité de la « famille A » ! Le premier 
atholique !'Un naïf se demanderait ce qu’a de commun la différence 
de confession avec une question de classement de manuscrits, mais 


| 1) Dans Notger de Liège, t. II, p. 1-9. 
Mémoires de l'Académie royale de Belgique, coll. in-8, 2e sér., t. VII, 
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pour qui connaît l’incorrigible .….anie anticléricale de M. Krusch, 
cela indique la portée qu’il entend donner à sa critique du Vita 
Genovefae comme, en général, à tous ses travaux d’hagiographe : 
celle de machines de guerre contre les croyances catholiques. Je ne 
le lui ai pas fait dire, et je me borne à enregistrer cet aveu dépouillé 
d'artifice. Au surplus, il n’est nullement vrai que je suis le premier 
catholique rallié à la thèse de M. Krusch, puisque cette thèse, celle 
de la supériorité de A, est celle de l'abbé Narbey, à laquelle 
M. Krusch s’est rallié d'abord et qu’il a fini, par un phénomène 
d’auto-suggeslion assez fréquent chez lui, par considérer comme 
une découverte de lui, Il a fait de même avec la thèse de Wallin 
qui, dès 1723, prétendait que le Vita Genovefae est l’œuvre d'un 
faussaire ; il l’a présentée comme sienne, sans nommer Wallin, et 
lorsque j'ai signalé qu'il démarquait le Suédois, il a crié que 
j'attentais à son honneur ! : 

Si donc je voulais parler le langage de M. Krusch, je lui répon- 
drais qu'il est, lui, le premier protestant qui se rallie à la thèse de 
M. l’abbé Narbey. Mais cette manière de discuter n’est pas la mienne, 
et je ne voudrais pas, en y recourant, diminuer l'honneur qu'a 
M. Krusch d'eñ garder le monopole. 

Aprés le péan de victoire vient, dans le mouvement stratégique de 
M. Krusch, une feinte attaque contre mes positions. Il me déclare 
que je n'aurai rien prouvé aussi longtemps que je n'aurai pas 
établi l'antiquité de la tradition dionysienne ; il trouve d’ailleurs 
inouï que je conteste ce qui a été dit de cette tradition non seule- 
ment par lui, mais même par des catholiques (bis) comme M. Kohler. 
Toujours les catholiques ! C'est donc bien le caractère d’une entre. 
prise protestante que M. Krusch entend donner à sa thèse, et l’on 
est fatalement catholique lorsque l'on ne veut pas admettre avec lui 
que À est supérieur à B. Je ne sais ce qu’en pense le savant conser- 
vateur de la bibliothèque Sainte Geneviève, qui, si je ne me trompe, 
sera quelque peu étonné du certificat, mais pour mon compte je 
dois déclarer à M. Krusch que sa caution n’est pas bourgeoise, et 
que pour pouvoir se dire enfant de l’Église catholique, il ne suffit 

.pas qu'on diffère d’avis avec M. Krusch sur la hiérarchie des lettres 

de l’alphabet. é 

C’est seulement après avoir entrepris de faire croire que je n'ai 

rien prouvé du tout, que M. Krusch estime opportun d'esquisser un 
simulacre de défensive. « Il n’est pas nécessaire, écril-il pour toute 
réponse à mes objections, que tous les arguments invoqués par moi 
il y a vingt ans contre l’authenticité du Vita Genovefae soient 
valables ; ïl suffit pleinement qu’il en reste un seul debout ». J'avoue 
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que je me sens désarmé par l'humilité inattendue de cet aveu, et, 
n'insistant pas plus que lui surles dix-neuf arguments « non valables » 
qu’il désavoue avec cette désinvolture, j’aborde celui qu'il considère 
comme le seul « qui reste debout ». 

Cet argument, c’est celui qu'il a tiré de la parenté entre le Vita 
Genovefae, ce. 55 et le Virtutes Martini, IN, 7 de Grégoire de Tours : 
ilest inadmissible, écrit-il, que Grégoire de Tours ait tiré d’un si 
chétif écrit que le Vita Genovefae les expressions dont il se sert 
dans un de ses innombrables écrits ; donc, s’est le Vita Genovefae 
qui a copié Grégoire, et, par suite, il est postérieur à lui. Et, tout 
heureux de se sentir ici sur un terrain qui lui paraît solide, 
M. Krusch déclare que son mémoire de 1893, contenant le susdit 
argument, a inauguré un nouveau système de critique hagiogra- 
phique, basé sur l’exacte observation de la langue et du style des 
sources Ce système, ajoute-t-il, a trouvé même dans les milieux 
catholiques (ter) des partisans et des imitateurs. C’est moi qui suis 
visé dans ces derniers mots; pour qui en douterait, il suffirait de lire 
l’article de M. Krusch jusqu'à la fin, où il dit que ma polémique se 
dirige contre un système qui est le sien, et auquel je viens moi-même 
de rendre un hommage implicite en m’en servant. Hélas ! cette fois 
encure M. Krusch est la victime d’une énorme auto-suggestion. De 
mème que tantôt il revendiquait comme sien le classement qu'il 
empruntait lui-mëme à M. l'abbé Narbey, de même ici, il s’attribue 
la paternité d’un procédé de critique (il appelle cela un système !). 
appliqué par moi nombre d’années avant que parüt son mémoire 
de 4893 ! Dans mon Étude. critique sur saint Lambert et son premier 
biographe qui est de 1876 (1), et dans ma Notice sur la plus ancienne 
biographie de saint Remacle (2), qui est de la même année, dans 
mon mémoire sur Grégoire de Tours et les études classiques au 
VIe siècle, qui est de 1878 (3), comme encore dans celui que j'a; 
consacré en 1881 à Deux bivgraphies inédites de saint Servais (4), 
pour ne pas parler de tout, c'est grâce à l'emploi prudent de cette 
méthode de comparaison que je suis arrivé à des résultats auxquels 
toutes les autorités de la critique ont adhéré et que M. Krusch lui- 
méme a enregistrés comme définitifs, tout en ayant soin, conformé- 

“ment à son habitude, de laisser ignorer à ses lecteurs qu’ils sont le 


(1) Annales de l'Académie royale d'archéologie de Belgique, 1876, 3° sér., 
t. JU, p. 5-112. 

(2) Bulletin de la Commission royale d'histoire, 1876, 4° sér., t. III, p. 355-368. 

(G) Revue des questions historiques, 1878, t. XXIV, p. 586-593. 

(4) Bulletin de la Société d’art et d'histoire du diocèse de Liège, 1881, t.1 
P. 213-269. 
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fruit de mes recherches personnelles. Si donc, encore une fois, 
j'argumentais comme M. Krusch, je pourrais lui dire qu’il renverse 
les rôles, que c’est lui le disciple et moi le maître, mais qu’il exagère 
ma méthode en l’appliquant à tort et à travers, comme il fait dans 
le cas de « son seul argument valable ». 

M. Krusch est si bien convaincu de l’inanité de son mouvement 
tournant qu'il essaie de le compliquer d’une diversion sur le 
terrain des personnalités. Sera-t-il plus heureux sur ce terrain ? Il 
m'appelle « der Vertreter der spätesten Legendentradition (SS. Rer. 
Merov. VI, 309), der fromime Verteidiger der Hinkmarschen Remi- 
gius-Schwindeleien. » Autant de mots, autant de contrevérités. 
La première accusation est relative à l’opinion que je professais en 
1876 sur les causes de la mort de saint Lambert et à laquelle dès - 
1880 j'avais renoncé, comme le savent tous les élèves qui, pendant 
un quart de siècle, se sont succédé dans mon cours de critique, et 
comme on peut le croire par le mémoire de M. le chanoine Balau. 

M'accuser, en 1914, de professer une opinion à laquelle j'ai 
renoncé depuis trente-cinq ans, est-ce un procédé correct ? Il est 
tout aussi faux que je sois le défenseur des fables de Hincmar. 
M. Krusch le sait parfaitement ; j'ai déjà eu et j'aurai très prochaïine- 
ment l’occasion de le montrer. Si jé reconnaïs que Hincmar a inventé 
de toutes pièces plus d’un épisode de son Vita Remigii, cela ne 
suffit pas pour arguer de faux tout le contenu de cet écrit, qui est 
une œuvre d’érudition bien autrement complexe que M. Krusch ne 
se le figure avec son procédé simpliste de classer les écrivains en 
véridiques et en faussaires. 

Ayant réédité, je ne sais pour la quantième fois, la légende par 
Jaquelle il veut me présenter comme « l’avocat du faussaire Hincmar», 
et ayant semé de gros mots à mon adresse les volumes du Veues 
Archivet mème ceux des Scriptores Rerum Merovingicarum, M. Krusch 
est-il bien autorisé à se plaindre que je manque de politesse à son 
endroit ? J’ai, à l’entendre, le tort de l'avoir traité de centuriateur 
de Magdebourg, de faussaire et de saboteur de la critique. Il ne 
me déplait pas d'entendre M. Krusch demander de la politesse à ses 
contradicteurs : cela semble indiquer qu’il se propose de les traiter 
désormais comme il veut qu’on le traite. Mais j'ai conscience de 
n’avoir jamais manqué vis-à-vis de lui aux règles d’ane discussion 
loyale et courtoise, Je ne croyais pas le blesser en évoquant à son 
occasion Je souvenir de Mathias Flaccus Illyricus, qui, lui du moins, 
ne rougirait pas d’un fils spirituel comme M. Krusch. Il ne m'est 
jamais venu à l'esprit de lui lancer le qualificatif de faussaire, dont 
il est, lui, si prodigue envers les hagiographes médiévaux. Mais 
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j'ai montré que si c’était l’être que d'émettre comme vérités acquises 
des conjectures souvent extravagantes, ce titre lui reviendrait bien 
plus qu'à l’innocent auteur du Vita Genovefae, puisqu'il a échafaudé 
au sujet de celui-ci un roman dont j'ose dire que désormais i] ne 
revendiquera plus la compromettante paternité. Ce n’est pas davan- 
tage à lui — qu’il veuille me relire pour s'en convaincre — que 
j'adressais le qualificatif de saboteur de la critique, mais à son 
prédécesseur Wallin et à ceux qui, comme ce dernier, vont jusqu’à 
nier que sainte Geneviève ait jamais existé. Pour qu'il eût le droit 
de se croire atteint par mon jugement, il faudrait que M. Krusch 
eùt professé la même opinion, et je reconnais volontiers que, si c’est 
peut-être son idée de derrière la tête, du moins il ne l’a jamais 
formulée. Ai-je besoin, enfin, de rappeler qu’en une multitude de 
rencontres, et notamment, en dernier lieu, dans l’étude même qui 
met M. Krusch de mauvaise humeur, j'ai toujours hautement reconnu’ 
les services que, par l’étendue de son érudition et par l’acribie de 
sa critique, il a rendus à l’hagiopraphie, chaque fois qu'il a su se 
dégager des pitoyables préoccupations d’anticléricalisme dont il 
vient encore de donner un échantillon ? Qu'il s’en débarrasse une 
fois pour toutes, qu’il cesse, se contentant d’être une autorité de 
premier ordre dans le domaine de la critique des textes, de s’ériger, 
__ Comme il fait, en tyran des ctudes mérovingicnnes, et nul ne sera 
plus heureux que moi d’applaudir, comme par le passé, aux résultats 
de ses recherches, tout en lui demandant la permission — dont au 
besoin je me passerai — de les soumettre au contrôle d'une critique 
indépendante et sincère. 


Assche. Gon&sFrRoib KURTH. 


LA PREMIÈRE DISTINCTION 
DU 


DE PAENITENTIA 
| DE GRATIEN 
(Suite et fin.) (4). 


Les docteurs du xu° siècle se trouvèrent assez embarrassés pour 
déméler l’action des différents facteurs de la pénitence, surtout pour 
déterminer le rôle de la confession et de l’absolution. 

À la base de leurs spéculations théologiques, nous trouvons avant 
tout les interprétations et cominentaires de saint Augustin (2), de 
saint Jérôme (3), de saint Grégoire le Grand (4), de Bède (5) et 
d’Alcuin (6), sur la résurrection de Lazare et la guérison des lépreux. 

L'influence-de ces Pères se trahit déjà chez plasieurs auteurs de 
date un peu antérieure aux chefs d'école : Abélard, Hugues de 
Saint-Victor et Pierre Lombard. Saint Anselme de Cantorbéry com- 
mente dans sa XIIIe homélie la guérison des lépreux : Dum tirent 
mundati sunt quia ex quo lendentes ad confessionem et paenitentiam, 
tota deliberatione mentis peccata sua damnant et deserunt, liberantur 
ab eis in conspeclu internt inspectoris. Unde et per prophetam Domi- 
nus îpse lestalur quia tmpielas impii non nocebit ei quacumque die 
conversus fuerit ab impielale sua. Perventendum tamen est ad sacer- 

dôtes el ab eis quaerenda solutio ; ut qui am coram ljeo sunt mundati 
sacerdotum iudicio hominibus ostendantur mundi (7). 

Il décrit encore les effets de la contrition dans l'Oratio VI® : est et 
hoc opus Spiritus Sancti, quod peccatori facinora sua displicent et ea 
agere satagil, quae creatori suo placent ; sed et hoc suis viribus non 
valet, nisi etusdem Spriritus Sancli gratia illuminatus; cuius cor cum 
per suam gratiam visitat prorsus ab omni labe vitiorum emundat (8). 


(x) Voir la RHE, 1914, t. XV, p. 251-273. 

(2) Serm. 67, 2,3; P.L,t. XXXVIIL, 433-434; cfr. Serm. 98, 6, ibid. S04 : 
Serm. 295, 3, tbid., 1349-1350; Tract. Jo, 59, 24; P.L,t. AXNV,175C-195%, etc. 

(3) Comment. in Mattheum, 1. II, t. 16; P. L,t. XXVI, 118. 

(4) Homil. super Evangelia, 1. II, 26, 6; P. L, t. XXVI, 1200. 

(5) BÈve, P. L, t. XCII, 78r. 

(6) ALcuIN, Ep. 92, ad fratres in provincia Gothorum, P. L, C, 333. 

(7) P. L. t. CLVIIT, 662. 

(8) P. L, t. CLVIIL 872, 
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Outre le texte d’Ezéchiel, qui sera un des principaux arguments de 
. la controverse scolastique sur le rôle de l’absolution, saint Anselme 
met déjà en avant la solution qui deviendra classique chez bon 
nombre de théologiens du xn° siècle. 

Le même argument et la même explication se retrouvent chez 
l'exégète, le liturgiste et le controversiste qu'est Brunon de Segni, 
à propos de la guérison des lépreux (Mat. VIE, 2-4, Luc. XVII, 11-19), 
et de la résurrection de Lazare (Jo. XI, 43-44). Peu concluante dans 
le commentaire de saint Mathieu (1), son interprétation paraît plus 
nette dans les deux autres passages : Prius mulloties peccatori debita 
remiltuniur quam veniat ad sacerdotes. Una enim eademque hora et 
paenilet et sanalur; peccator enim, quacumque hora conversus fuerit, 
via vivet et non mortetur (2). 

Quand il énumère les qualités de la conversion sérieuse, il cite 
trois autres textes qui reparaissent dans la controverse : convertimint 
(Joel 11, 43), scèndite corda (Joel 11, 12), et cor contritum (Ps. L,, 19). 
Peut-être, dit Brunon, devons-nous chercher dans la résurrection 
de Lazare le commentaire de ce texte d'Ezéchiel. Lazare, emblême 
du pécheur, parait lié jusqu’au moment où l’évêque le réconcilie 
par les sacrements de l’Église, pourtant ce n’est là qu’une apparence 
car il est déjà libéré devant Dieu : Quem tamen Dominus soltere 
tussil, qualenus el nos ostendamus esse solutos qui audita voce evan- 
gelis, in anima per paenitentiam ressuscilari meruerunt (3). 

Parmi les auteurs postérieurs à Anselme et à Brunon, et antérieurs 
où contemporains à Hugucs de Saint-Victor et à Abélard, la plupart 
ne distinguent pas nettement l’action des divers facteurs de la péni- 
tence (4), ou semblent comme Godefroid Babion (5) et Godefroid de 


(1) Le commentaire voit dans le lépreux l'image de l'humanité pécheresse 
et invite le pécheur à recourir à Jésus. Le pardon lui est assuré car : Tu 
enim dixisti, quia peccator quacumque hora conveïsus fuerit et ingemuerit, vita 
. Vivel et non morietur (P. L, t. CLXV, 137, C). 

(2) P.L, t. CLXV, 437, C-D. 

G) Et valde quidem mirabile, non solum quia mortuus ressurrexit, verum 
tam quia pedibus manibusque ligatus foras processit. Et haec fortasse signifi- 
cahio est, ut intelligamus quia peccator quacumque hora conversus fuerit et 
Ingemuerit, vita vivet et non morietur. Ligatus tamen.adhuc esse videtur, donec 
e épiscopis solutus Ecclesiae sacramentis reconciliatur. Iste enim talis quamvis 
Joris appareat, intus tamen ligatus non est, quia peccatorum vinculis solutus, iam 
Deo per Paenitentiam vinctus est. Unde Lazarus, ac si penitus ligatus non esset, 
de sepulcro Liber exivit. Quem, etc... P. L, t. CLXV, 545, A. B. 

(4) Cfr. ScHmozz, Die Busslehre der Frühscholastik, p. 18-28. 
de Cfr. P. L, t. CLXXI, 449 B, 526 D., et d'autre part : 484 D, 485 À, 578 
ee l'identification de Babion et l'attribution de ces sermons, cfr. 

OLL, 0. C., p. 22, et Hurter, Nomenclator, Il5, p. 82 et 19 en note. 
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Weingarten (1), tantôt admettre la justification par la contrition 
parfaite, tantôt la restreindre aux péchés de pensée, tantôt même là 
rejeter. Notons, chez Godefroid de Weingarten, l'emploi du texte: 
Dixi confitebor (Ps. XXI, à). 

Chez Anselme et Brunon, la question se trouve donc déjà nette- 
ment posée et solutionnée dans le sens de la rémission par la 
contrition parfaite. De plus, ils ont leur explication du rôle dela 
confession et une esquisse de l’argumentation future : Ezéchiel 
XVII, 24, 22 ; Joël H, 12, 13; Ps. L, 19; XXXI, 5, guérison des 
lépreux ; résurrection de Lazare. Tous deux, d'autre part, main- 
tiennent l'obligation de la confession sacramentelle. 

Dans les chapitres du De Sacramentis où il traite de la confession, 
Hugues de Saint-Victor rencontre deux groupes d’adversaires. Le 
premier groupe (De Sacr. 1H, p. xiv, c. 1) (2), qui conteste l’obliga- 
tion de la confession, semble formé plutôt de laïques désireux de 
se faire une raison pour se soustraire à ce précepte, que de théolo- 
giens qui ont élaboré une théorie de la pénitence. Le Ps. XXXI, 5 
fournit à Hugues un argument contre ses adversaires; mais il se voit 
obligé de le défendre contre une fausse interprétation. Parmi les 
autorités qui lui sont objectées, il faut citer le texte : Lacrymae 
lavent delictum..…., et le repentir de saint Pierre. 

Loin de mettre en doute la nécessité de la confession, les repré- 
sentants du second groupe (De Sacr. Il, p. x1v, c. 8) (3) l’affirment 
expressément ; mais ils réduisent le rôle de l’absolution, au profit 
de l'efficacité de la contrition accompagnée du désir de la confes- 
sion (4) : .… in praesenti Ecclesia dicunt .ministeria sacerdotum nihil 
amplius virtulis hahere nist quaedam tantummode signa esse, ut ille 
videlicet, qui prius per contritionem cordis a Domino absulvitur, 
_postmodum in confessione oris ab eis absolutus esse ostendatur. Quod 
autem in sola cordis contrilione etiam ante confessionem oris peccala 
dimittantur… probare volunt. Les arguments qu'ils invoquent com- 
prennent, outre la guérison du lépreux, Ezéchiel XVIII, 21, 22; 


(x) P.L, t. CLXXIV, 148 C ; 577 B-C, et d'autre part 217 C; 577 A; 834 D. 

(2) P. L,t. CLXXVI, 549-554. 

(3) Zbid., 564-570. 

(4) Zdcirco tamen post contritionem cordis, confessionem quoque oris esse 
necessariam, quia Si quis etiam post impetratam veniam peccatorum confiteri 
eadem peccata sua neglexerit, quasi institutionis divinae contemptor, quamvis 
non pro peccatis quae iam dimissa Sunt reus teneatur, tamen pro contemptu reus 
erit. Vel fortassis quia ipsa peccata iam ad contumacem redeunt quae prius per 
compunctionem humiliato dimissa fuerant, (P. L, t. CLXXVI, p. 565, cfr. 
Summa Sententiarum, ibid, 149... ; voir aussi ETIENNE DE TourxNaAI, éd. 
SCHULTE, p. 240). 


= = = —— - 
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XXXIHII, 42, 45 ; Isaïe LVIL, 9 dont ils tronquent la finale : quia 
adhuc te loquente adsum (1) ; enfin le Ps. XXXI, 5. 

Par contre, Hugues utilise la résurrection de Lazare en faveur 
de sa propre solution : {a rémission après la confession. Pour la 
question qui nous occupe, les tentatives d’Hugues pour ramener 
ces textes à ses propres positions n'offrent guère d'intérêt. Aussi 
nous bornons-nous à mentionner sa théorie du double lien qui lui 
paraît tout concilier : un dôuble lien enchaine le pécheur, l’un 
interne ; c’est l’'endurcissement, l’aveuglement qu’il appelle plas bas 
l'impietas peccali ; l’autre extérieur, le debitum damnationis. La con- 
trition fait tomber le premier, la confession dénoue le second; c'est 
le péché proprement dit : Quod st quis hoc (Ps. XXXI, 5) de quolibet 
delicto velit accipere : sciat tamen aliud peccatum esse, aliud impie- 
lalem peccali. Impietas namque peccalt rectissime obduratio cordis 
accipilur, quae primum im compunclione solvilur, ul postmodum 
in confessione, peccalum ipsum, 1d est debitum damnationis absol- 
vatur (2). 7 

L'obligation de la confession n’a guère occupé l’auteur de la 
Summa Sententiarum (5). En quelques lignes du ch. 40, tr. VI, il 
énumère et justifie les trois actes du pénitent ; il ne s'oppose pour 
loute difficulté que l’autorité de Maxime de Turin, au sujet de 
repentir et du pardon de saint Pierre. Par contre, il s’attarde plus 
longuement à discuter le moment de la rémission (ch. 41) (4). 

Cette question est à l’ordre du jour : solet quaeri utrum solvatur 
homo a peccato ut primum habet veram cordis contritionem. Le 
débat porte uniquement sur le momerit de la rémission. Les tenants 
de la réponse positive en appellent au Ps. XXXI, à et Ezéchiel, XVHE, 
21, 22. Le rôle de la confession et de l’absolution se réduit à l’osten- 
sio solutionis. Cette réponse se heurte au texte de Jean, XX, 23 et à 
l'interprétation symbolique de la résurrection de Lazare, où le rôle 


(1) Tunc invocabis et Dominus exaudiet, clamabis et dicet : esse adsum. 

(2) P. L, t. CLXXVI, 568 À, 

(3) Sur l'attribution de la Summa Sententiarum, voir P. CLAEYS-BoüüAERT, 
La « Summa Sententiarum » appartient-elle à Hugues de Saint. Victor, dans la 
Revue d'Histoire Ecclésiastique, 1900, t. X, p. 278-289; 710-719; DexirLe, 
Archiy f. Litteratur u. Kirchengeschichte des Mittelalters, 1888, t. III, 
P- 634-640; Portazié, Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, art. École 
d'Abélard, col. 53-54 (en particulier pour les idées abélardiennes que la 
“ëmma trahit sur certains points). A noter la divergence entre la Summa 
et le De Sacramentis, au sujet de la division : peccatum — paena peccati ; impietas 
Peccati —= ipsum peccatum. | 

(4) P. L, t. CLXXVI, 147-140. 
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des disciples ne se réduit pas à l’ostensio solutionis. L'hypothèse du 
double lien, déjà rencontrée dans le De Sacramentis, résout les diff- 
cultés des textes. Le pécheur est lié par l’aveuglement de l'esprit et 
par la dette de la peine éternelle. Toutefois le debstum damnationtis 
n’est plus appelé ipsum peccatum comme dans le De Sacramentis, 
mais paena peccals : Duobus enim peccator ligaius est : caecitate 
mentis, videlicet, et pro eu debito futurae damnationis ; peccato enim 
el paena peccali lenetur. La contrition fait tomber le premier lien, la | 
confession le second. La dette demeure tant que le pécheur n’a pas 
satisfait à l'Église : Per veram cordis contritionem solvitur a caeci- 
tale mentis; qui enim mortuus furrat iam vivil, el quia vivit, inlerius 
illuminatus est ; sed tamen adhuc debitor est donec satisfaciat Eccle- 
siae. Après l’exposé d’une nouvelle autorité en faveur de la solution 
positive de la question proposée (Ps. L, 49), l’auteur se tire assez 
maladroiïtement des difficultés qu’il s’est faites à propos du texte 
précité, du Ps. XXXH{, 5 et d’Ezéchiel, XVII, 21, 22 : Sed opponitur 
quod a predicto debîto tam prius solutus erat per cordis contritionem.… 
Ex quibus inferri posse videlur debitum.per cordis contritionem iam 
esse solutum, quod etiam ralione confirmalur, quia vere contritus in 
via salvalionis conslituilur ; st enim tunc morcrelur, salvus essel. 
Efficace au cas où la confession est impossible, la contrition en 
dehors de ce cas ne remet pas la peine éternelle ; car, bien que la 
contrition entraîne avec elle la volonté de se confesser, tant que 
l'homme reste en vie, celle-ci n’est point immuable et définitive : 
Certum namque est quod ille qui habet cor contritum vull confiteri, 
sed istam bonam voluntatem deserere potest. 

= L'auteur combat surtout ceux qui rejettent la reviviscence du 
péché pardonné par la contrilion, et voient dans le refus de la con- 
fession un nouveau péché, le mépris de l'institution sacramentelle : 
Liquet eum a debito futurae damnationis non fuisse solutum in con- 
tritione, Hoc idem dicimus, quia solent quidam dicere eum non pro 
peccalo 1llo puniendum esse, sed pro contemptu. 

Résumons les propositions et l'argumentation des adversaires com- 
battus par le De Sacramentis et la Summa Sententiarum. 

La confession est obligatoire; mais la rémission, qui s'étend même 
à la peine éternelle, s'opère par la contrition. 

A l’appui de leur thèse ils invoquent les Ps. XXXI, 5; L, 49 : 
Ezéchiel, XVII, 21, 22; XXXII, 19, 45 ; Isaïe, LVIII, 9 ; un com- 
mentaire de saint Jérôme sur Mat. XVI, 19 (identification du rôle des 
prètres de la loi ancienne et de la loi nouvelle vis-à-vis des lépreux 
et des pécheurs, que ceux-là symbolisent), et la guérison des lépreux. 
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Ajoutez-y des esquisses de raisonnement telles que : qui mortuus 
fuerat vivit… illuminatus est. vere contriltus in via salvationis est. 
et vous aurez la majeure partie de l’argumentation de Gratien en 
faveur de la première opinion. L’explication du rôle de la confes- 
sion est, elle aussi, identique chez les deux auteurs. Il y a donc 
grande présomption en faveur de l'identification de ces adversaires 
avec les tenants de la première opinion, d’autant que le De Sacra- 
mentis et la Summa sont contemporains du décret. 

Hugues et la Summa Sententiarum désignent leurs adversaires 
par le terme Vague : quidam. Quels sont ces quidam qui, tout en ne 
rejetant pas le précepte de la confession, attribuent la rémission 
à la contrition ? Nous croyons reconnaître en eux Abélard et son 
école, Avec lui nous achevons la revue des grands représentants de 
la théologie du xn° siècle, contemporains de Gratien et antérieurs 
à Pierre Lombard. 0 

L'identification des adversaires de Hugues avec l’école d’Abélard 
avait déjà été faite par Müller (1). 11 y a lieu, croyons-nous, de 
pousser plus loin cette identification et de voir en eux les tenants 
de la première opinion du De Paenttentia. Qu. 1. La position prise 
par Abélard sur cette question s’identifie avec celle de la première 
opinion et les deux argumentations offrent de nombreuses coïn- 
cidences. | 

L'œuvre d’Abélard ne nous étant parvenue qu’à l’état incomplet, 
nous nous permettrons de compléter son système en apportant, 
moyennant les restrictions voulues, la contribution de théologiens 
dont la dépendance à son égard est reconnue : tels Roland Bandi- 
nelli, Ognibene, l’auteur de l’Epitome et, dans la mesure où notre 
identification précédente est justifiée, l'exposé que nous venons de 
donner du De Sacramentis et de la Summa. 

Si Abélard n’a pas laissé un exposé systématique et complet de la 
question qui nous occupe, il l’a effleurée en divers endroits : dans le 
Sermon VITE, dans l’Ethica, dans son commentaire sur l’Epiître aux 


(1) Cfr. dans les Theologische Abhandlungen Carl von Weizsäcker… 
&ewidmet, Fribourg en B., 1892, l'article Der Umschwung in der Lehre von der 
 Busse, P. 290-320. La question est traitée p. 300-308. HuGues polémique 

Contre des quidam qui ont tout l'air de former une école théologique et 
présentent un système tout élaboré. Avant Abélard on ne trouve point de 
théologien qui ait traité à fond la question et dont la solution, répondant à la 
ne des adversaires de Hugues, offre ce caractère de construction théo- 
ee Le parallélisme des positions et de l'argumentation, surtout si l’on 
l'id Compléter Abélard par ses disciples médiats, tels que Roland, légitime 

identification d’Abélard ct de son écolé avec les adversaires de Hugues. 
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Romains, dans le Sic et non, dans le dialogue entre un philosophe, un 
juif et un chrétien, enfin dans l’Epitome, qui y consacre deux courts 
chapitres ; il est permis d’en tirer quelques éclaircissements sur sa 
pensée. 

Le sermon VIE, prèché devant les religieuses du Paraclet, est une 
homélie sur la résurrection de Lazare. Comme beaucoup de com- 
mentateurs antérieurs, Abélard voit dans cette résurrection l’image 
de la résurrection spirituelle du pécheur, et en tire une exhortation 
à la pénitence et à la confession sacramentelle. L'appel du Christ 
figure l'inspiration du repentir : Vocat Dominus Lazarum cum 
peccalori salubris paenitentiae inspiral gemitum. In quo quidem 
gemilu morluus reviviscilt, quia mors animae, quod esl peccalum, 
abscedit. Quippe qua hora peccalor ingemuerit peccalum suum, 
salous erit (4). Plus loin il distingue une double honte, l’une salu- 
taire, qui nous fait rougir de nos fautes devant Dieu, l'autre, qui nous 
éloigne de la confession : Ad hanc utique Babylonem, id est confu- 
sionem laudabilem, cum pervenerimus, ul de peccaio scilicet erubes- 
camus, ab tllo statim liberabimur parati tam ad confessionem et 
condignam satisfactionem. Unde et psalmista : delictum meum cogni- 
lum tibi feci, el ainiustliciam meam non abscondi. Dixi confitebor… 

Le pardon, dit-il encore, coïncide avec le repentir sincère : Statim 
quasi Deo sibi apparente et appropinquante, sermonem ad eum con- 
vertit.. (Lazarus) vocatus a Domino statim est vivificatus (2). 

La vraie pénitence, dit-il, au chap. XIX de l’Ethica {De fruc- 
tuosa paenitentia), a sa source dans l’amour de Dieu et reinet les 
péchés (3). Au chap. XX, pour montrer que la contrition parfaite 
opère la rémission, il a fait appel à saint Jean, XIV, 25 (4). L'efficacité 


(1) P. L, t. CLXX VII, 838 C. 

(2) Zbid., 442 D. cfr. 443 D ; 444 C-D. 

(3) Et haec quidem revera fructuosa paenitentia peccati, cum hic dolor atque 
contritio animi ex amore Dei, quem tam benignum attendimus, potius quam ex 
timore paenarum procedit. Cum hoc autem gemilu et contritione cordis quam 
veram paenitentiam dicimus, peccatum non permanet, hoc est contemptus Dei 
sive consensus în malum ; quia charitas Dei hunc gemitum inspirans, non 
patitur culpam. In hoc enim gemitu Deo reconciliamur, et praecedentis peccati 
veniam assegquimur, iuxta tllud prophetae : Quacumque hora peccator inge- 
muerit salyus erit (Ezcch. XXXIII, 14), hoc est, salute animae suae dignus 
eficietur. Non ait, quo anno vel quo mense sive qua hebdomada, vel quo die, sed 
qua hora ; ut sine dilatione venia dignum ostendat ; nec eï paenam aeternam 
deberi in qua consistit condemnatio peccati (ibid., c. 664 D). 

(4) Ubicumque igitur vera est paenitentia, ex amore scilicet Dei solo prove- 
niens, nullus Dei contemptus remanet, maxime cum Veritas dicat : Si quis 
diligit me, sermonem meum .servabit, et Pater meus diliget eum,.et ad eum 


PREMIÈRE DISTINCTION DU DE PAENITENTIA DE GRATIEN. 449 


de la charité est mise en relief dans le second livre de l’Expositio 
in Epistolam Pauli ad Romanogs : Ne quis ilaque tudaeorum nobis, 
immo apostolo, posset opponere, nos quoque per legem factorum, id 
est exleriorum operum siçcuti baplismi iustificari, sufficiat hoc de 
nostra iuslificatione, immo omnium, quae in charitate consistait, inter- 
posuisse el antequam sacramenta suscipianlur sive nostra sive illorum. 
Quod et propheta considerans ait : in quacumque hora etc. (4). 

Bien qu'elle ne nous donne pas en termes formels la tliéorie de 
Tostensio $ustificationis, ni une élaboration complète de la compa. 
raison entre le rôle de la confession et celui de la circoncision, que 
nous avons rencontrée chez Gratien, l’œuvre d’Abélard nous en 
fournit les éléments dans une forme si suggestive que la relation 
entre les deux termes : confession et circoncision, surgit spontané- 
ment dans l'esprit du lecteur. La récompense accordée à la foi 
d'Abraham, foi mélée de charité, rappelle à la pensée d’Abélard 
le rôle de Ia contrition. Ex amore Der remittuntur quidem peccata 
per paenilentiae gemilum de quo dicilur : quacumque hora (2). La 
contrition justifie le pécheur, comme la foi a justifié Abraham. A quoi 
bon alors la circoncision ? Forte quaereret aliquis quare superflue 
circumcisionem acceperit Abraham, cum ante iustificatus fuerit, 
nihilque in ea iuslificationis acceperit ? et ideo hanc quaestionem 
_praeveniens, ait non ad iustificationem aliquam eum hoc signum exte- 
rius suscepisse, sed ad sanctificationem el ostensionem iustitiae, quam 
iam habebal in mente dum adhuc in praeputio esset (3). 

La question traitée au chap. 451 du Sic et Non : Quod sine confes- 
sione dimittuntur peccala et contra (4), n’examine pas, nous semble-t il, 
si la confession est obligatoire, mais seulement si la rémission attend 
la confession, ou si elle coïncide avec la contrition. Tout au moins les 
textes de la solution négative exigent-ils que la confession précède 


veniemus et mansionem apud eum faciemus (Jo. XIV, 23)... Cum autem in 
paenitente, iam nullum Deus reperit peccatum, nullam ibi invenit damnationis 
causam ; et ideo necesse est ut, peccato cessante, non restet damnatio, hoc est, 
perennis paenae afflictio ; et hoc est peccatum, quod praecessit a Deo condonari, 
a paena aeterna, quam inde meruerat ei ut diximus, a Deo provideri. Quamyvis : 
enim Deus iam non inveniat in paenitente, quod perenniter debeat punire, 
paenam tamen praecedentis peccati dicitur condonare, cum per hoc, quod 
gemitum ei paenitentiae inspiraverit, eum indulgentia dignum fecit, hoc est 
talem, cui nulla tunc debeatur paena aeterna.….. (ib. 663 C-D). 

(x) Zbid., 838 B-C. l 

(2) Zbid., 840 C. 

(3) Zbid., 842 C. 

(4) P. L, ibid., 1599-1609 : cfr. Ethica, ch. 25. 
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la rémission ; parmi les autorités qui militent en faveur de la solu- 
tion positive, la citation de Maxime‘de Turin et de saint Ambroise, 
à propos de la conversion de saint Pierre, n’aboutit point à per- 
mettre l’omission de l’aveu sacramentel, mais explique l’abstention 
chez saint Pierre par une dispense, dont le motif est à chercher dans 


la peur du scandale, que l’aveu d’une faute si grave aurait causé à 
l’église naissante. 


L’Epitome confirme cette interprétation ; après avoir établi la 
rémission par la contrition parfaite, au moyen des textes d'Ezéchiel 
et du Ps. XXXI, 5 (4), Abélard regarde la confession, au ch. 36, (De 
confessione lan comme un exercice d’ humilité d'institution 
divine (2) et obligatoire, en dehors du cas d’impossibilité ou de 
dispense à cause du scandale que provoquerait l’aveu, tel le cas 
de saint Pierre rapporté par saint Léon et saint Ambroise. Il est à 
noter qu’Abélard insiste sur l'obligation de la confession, là même 


où, comme dans l’£thica, il restreint la collation et l’usage du pouvoir 
des clefs (3). 


A deux reprises, Abélard défend dans son dialogue la rémission 
par la contrition et avant la confession, quand il reproche aux Juifs 
d’exagérer l'efficacité rémissive des pratiques extérieures (4), et 


(x) De ea vero quae fit ex dilectione Dei, ex amore iustitiae, diclum est etiam 
per prophetam : In quacumque... Nota quod non dixit die vel mense vel anno, 
quia cum Deo nihil tardum sit vel absens, quautocius aliquis vere paenitet, 
tantoctus et ipse praesens remittit. Unde et David : dixi confitebor adversum me 
iniustitiam meam Domino (Ps. XX XI, 5), id est, deliberavi in corde meo illud 
quod contemnendo Deum feci, mihi displicere propter Deum. Promptum est 
igiltur et manifestum quod ex quo aliquis vere-de peccato gemit, ipsum sibi 
a Deo dimitti. Non vero aliud est Deum peccata dimittere quam aeternam 
paenam pro ipso debitam relaxare (ib., c. 17; 56 C). 

(2) Ideoque instituit Deus sacerdotem sui vicarium et quasi medicum, cui 
peccata quasi vulnera ad sanandum delegarentur.. (ibid., x756 D). 

(3) Neque enim veram cordis contritionem habuisse videtur ; et si habuerit, ex 
hoc tamen quod instituta EÆEcclesiae contemnit, aeternaliter puniendus esse 
convincitur (ibid, 1756 D-1757 A) Cfr aussi l’Ethica, ch. 24 (ibid., 668 B, 

.669 C). Sur la condamnation d'Abélard au concile de Sens, voir le Dict. de 
théolngie catholique, t. I, p. 45, 47 et 170. 

(4) Quod vero spiritale bonum peccatorum purificatione, per sacrificia vel 
quaelibet legis opera exteriora consequi confiditis, miror ‘si, ut ipse professus 
es, et manifesta veritas habet, vestra Dei et proximi dilectio ad iustificationem 
sanctitatis sufficiat, Neque enim sine istis quidquam îlla proderit, quantum ad 
animae salutem pertineat, nec dubium est, cum ista quemlibet iustumm effecerint, 
tam non in eo reatu peccati esse ut spiritali egeat purificatione. Unde et de 
peccatore paenilente scriptum habetis : Sacrificium Deo spiritus contribulatus etc., 
et rursum : Dixi confitebor.… (P. L, t. CLXXVIII, 1632 D). 
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quand il explique que le péché, qui réside dans la volonté mauvaise, 
se voit effacé par la contrition, au point de ne laisser subsister que 
la dette de la peine temporelle (1). 

Résumons sa doctrine : la confession cst nécessaire, mais la con- 
trition ex amore Dei remet déjà le péché et sa peine éternelle. C'est 
ce qui ressort des textes du Ps. XXX, 5, d’Ezéchiel, XVII, - 22 ; 
du Ps. L, 49; du sens symbolique de la résurrection de Lazare ; 
des autorités de saint Ambroise, de saint Léon, de saint Jean 
Chrysastome, de Maxime de Turin ; des raisons théologiques : l’in- 
compatibilité de l'état de péché avec la charité qui produit en nous 
l'habitation divine, et un principe de morale, fondamental dans sa 
philosophie : l’acte interne, sujet propre de la bonté ou de la malice 
morale, et l’indifférence des actes externes, viennent confirmer les 
arguments d'autorité. Pour finir, une esquisse des éléments de 
comparaison entre le rôle rémissif de la confession et celui de la 
circoncision, qui doit tendre à la théorie de l’ostensto iustificationts. 

Ces similitudes, qui apparaîtront mieux encore dans le tableau com- 
paratif que nous donnerons plus bas, nous paraissent autoriser 
l'identification d’Abélard avec les tenants de la première opinion 
rapportée par le De Paenitentia. 

Les rapports entre les écrits d’Abélard et le Decretum ne se 
heurtent à aucune difficulté historique, car les œuvres du « Magister 
_Petrus » eurent tôt fait de passer les Alpes et étaient lues à Bologne 
vers le temps où Gratien achevait la composition du Decretum (2). 
De plus, il semble bien prouvé que, d’Abélard à Gratien, il y eut 
même influence de méthode (3). 


(1) Animae vero reatus sicut voluntate ipsius committitur, per eius cor con- 
tritum ac veram paenitentiae compunctionem statim ita condonatur, ut ulterius 
Pro ipso nullatenus damnetur, sicut dictum est : Dixi confitebor adversum me. 
Postquam enim peccator paenitens apud se constituit se ipsum inde per confes- 
sionem accusare, iam in hoc ipso quod culpa perversae voluntatis per quam 
deliquerat caret, reatu(s) admissi et paena eïus perpetua condonatur, eftsi adhuc 
- temporalis ad correctionem servetur (ibid., 1634 B). 

(2) Cfr. DentrLe, Abaelaris Sentenzen und die Bearbeitungen seiner Theo- 
logie, dans l'Archiv für Litteratur- und Kirchengeschichte des Mittelalters, 
1885, t. I, p. 620. | 

.G) Cfr. Dentree, o. c., p. 619) et GRABMANN (Die Geschichte der scholas- 
Hschen Methode, t. 11, p. 213, etc.), qui critique entre autres les hypothèses 
de DentPLE et de THANER. J. De GHELLINCK (Théologie et Droit canon au 
XIe et XIIe siècle, dans les Études, 1911, t. CXXIX, p. 506-507) est moins 
radical que GRABMANN et reconnaît l'influence de la méthode du Sic et non 
sur le Decretum.R. Heyer, dans le compte rendu de l’ouvrage de KUHLMANN 
Paru dans la Zeitschrifl der Savigny Stiftung für Rechtsgeschichte, Kanonische 
A » 1912, t. IL, p. 390-391, se range à l'avis du P. De GHELLINCK. 
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Pour finir, nous signalons encore deux contemporains d'Abélard, 
d’Hugues et de Gratien : Robert Pulleyn et Pierre Lombard. Pulleyn 
semble amené à donner sa préférence à la théorie de la rémission 
par la contrition, par sa conception sacramentaire qui lui fait 
considérer le sacrement avant tout comme signe et laisser quelque 
peu dans l'ombre la causalité. C’est la charité qui opère la rémis- 
sion du péché et de la peine éternelle ; le rôle des sacrements, 
baptême et pénitence, se réduit à signifier la rémission et à remettre 
des peines temporelles (1). Quel est alors le rôle de la confession ? 
Sed si ex cordis compunctione et ex spe veniae potest esse salus, quid 
postea opus est confessione ? Quid denique fructus paenttenttae ? (2). 
La confession, répond-il, est obligatoire en vertu d’un précepte 
ecclésiastique ; elle substitue la satisfaction présente plas bénigne 
à l’expiation plus rigoureuse du purgatoire, et est en outre le signe 
de la rémission. L’absolution est un sacrement, c’est-à-dire le signe 
d’une chose sacrée : de la rémission opérée par Dieu dans la con- 
trition (3). 


(x) Sicut ergo sanctorum Patrum Abraham prius ex fide iustificatus, post 
sacramentum circumcisionis in signum interioris iam perceptae accepit, ita filii 
eius per fidem, ex fide prius iustificati post sacramentum ablutionis in signum 
interioris iam perceptae assumunt… Sic cordi contrito et humiliato mox venia 
conceditur peccati, necesse tamen est postea confiteri…. (P. L, t. CLXXX VI, 
c. 838 C-D). £t quomodo quolibet tempore charitas operit multitudinem pecca- 
torum (1 Petr. IV, 8), ne sint ultra ad damnaiionem, compunctio vero quam 
charitas parit atque satisfactio quam importat compunctio, eadem operit ne 
exigantur ultra ad paenam ; ita homini peccata remittit fides, ne damnetur, 
baptismus, ne puniatur. Quod fides facit, baptismus ostendit ; fides peccata delet, 
baptismus deleta docet, unde sacramentum dicitur (ibid. 840 D). Cfr ch. x4 : 
Fides more paenitentiae suscitat, baptismus more confessionis sanat, confirmatio 
more satisfactionis vegetat (ibid., 84x À). 

(2) P. L,t. CLXXXVI, 908 C ; voir aussi le ch. 60, De ligatione peccati et 
absolutione, commentaire de la résurrection de Lazare (ibid., 909 A-C). 

(3) Quid ergo apud homines est peccata remitti aut peccata absolvere, nisi 
sacramentum remissionis et absolutionis celebrare ? Ex quo quis paenitet. Deus 
remittit, peccata postmodum confitenti minister Dei absolvendo remittit. Et quid 
absolvendo remittit ; nisi quod sacramentum remissionis et absolutionis facit ? 
Absolutio quae peracta confessione super paenitentem a sacerdote fit, sacramen- 
tum est quontam :sacrae rei signum est. Et cuius sacrae rei est signum nisi 
remissionis et absolutionts ? Nimirum confitentibus a sacerdote facta a peccatis 
absolutio, remissionem peccatorum, quam antea peperit cordis contritio, designat. 
A peccatis ergo presbyter solvit, non utique quod peccata dimittat sed quod 
dimissa sacramento pandal, Et quid est opus pandi nisi ut consolatio fiat 
paenitenti etc. (bid., 910 B-C). A noter un autre passage du ch. 1 du liv. VIT : 
Nimirum dupliciter culpa dimittitur, aut ne sit ulterius ad damnationem, aut 


” 
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Pierre Lombard, comme nous l’avons'dit plus haut, distinguejdans 
sa XVIIIe distinction les deux questions : le moment de la rémission 
et la nécessité de la confession. La discussion de la première de 
ces deux questions répond en majeure partie, par endroits même 
textuellement, à celle de la première distinction de Gratien. Sans 
exposer la marche de la XVIle et de la XVIII distinction de 
Lombard (1), nous nous bornoûs à signaler dans notre tableau 
comparatif leur concordance avec la première distinction du 
De Paenitentia. Qu'il nous suffise de dire, que chez le Mattre des 
Sentences, comme chez les auteurs déjà mentionnés, on chercherait 
en vain la trace des oviri religiosi et sapientes qui auraient nié la 
nécessité de la confession. Les négateurs même qu'il combat, 
semblent restreindre leur négation du précepte de la confession à 
_certains cas déterminés : Dicunt enim quod si quis limens detegere 
culpam suam apud homines, ne inde opprobrio habeatur, vel alis suo 
exemplo ad peccandum accingantur, et ideo tacet homini, et revelat 
Deo, consequitur veniam. 


“ 


# 
# 


En terminant cet exposé, nous croyons pouvoir conclure que 
l'examen des glossateurs et des théologiens contemporains de 
Gratien confirme en tous points les conclusions qui se dégagent 
de la seule analyse de la première distinction du De Paenitentia. 
C'est donc bien la question théorique du rôle de la contrition et 
de Ja confession, non la question pratique de l'obligation de la 
confession sacramentelle, que Gratien se refuse à trancher. 


nec saltem ad paenam. Primo genere vitia condonantur, quam cito cor compunc- 
tione conteritur, iuxta illud : In quacumque hora ingemuerit peccator, omnium 
iniquitatum eius non recordabor. (Ezech. XXXIII, 12) et sllud : Dixi confitebor 
adversum me iniustitiam meam Domino et tu remisisti impietatem peccati mei. 
Deus ergo nostras obliviscitur offensas, dum compunctione conversos nôn reputat 
pertinere ad gehennam. Idem illi qui se apud sacerdotem accusare proponit, 
remittit non solum peccatum, verum etiam peccati impietatem, id est, quod toties, 
tali tempore... deliquit (ibid., 911-912). Sur les rapports de Pulleyn avec 
Abélard, cfr Real-Encyclopädie für protestantische Theologie, t. XVI, p. 318- 
323, art. de F. Cours ; HAURÉAU, Histoire de la philosophie scolastique, t. I, 
p. 4836; voir aussi MüLLER, o. c., p. 312, note 2. 

(x) Voir, au début de cette étude, la marche suivie par le Maître des 
Sentences. 
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Rémission par la contrition avec votum confitendi et obligation 
de confession ultérieure. 


ANSELME et BRUNON. ABÉLARD. Huouss et « SUMMA 
SENT. » 


Sic et non (1599-1600) | [cité par advers. de conf.] 
Epitome, ch. 36 


Ps. L, 19 Dialog. (1633-4), Ps. L. 19] 


Ps. XXXI,5 Ps. XXXI,5, passim |Ps. XXXI, 5, comment. 
moment de la rémission 


Idée d'Abéiard. : valeur 
exclusive de l'acte interne 
(contemptus) 


Ezéch. XVIIL, 21, 22 Ezéch. XVII, 2x, 22 Ezéch. XVII, 31,2 
Joël, IL, 13 
Joël, IX, 12 


Dix lépreux | Lépreux, 
interprété contre advers. 


Lazare Lazare, Sermo VIII 
(440 58.) 
Le lépreux Ethica (665 C-D) ? 
| Quia adhuc te loquente, 
ecce adsum. 
Efficacité de la charité Iluminati. 
Dialogus | 


luminatus vivit 


LS 


Confessio, ostensio In Epist. ad Rom. ch. II | Confessio ad ostensionem 


iustificationi e 
IusUNnCauonis Rôle de La foi (charité) et veniae. 


des sacrements 


Rôle de la circoncision. 
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Rémission par la contrition avec vofum confitendi et obligation 
de confession ultérieure. 


GRATIEN. 
Can, r, 2. Ambroise 


(P. 245) 
Can. 3. Ps. L, 19 


Can. 4. Ps. XXXI, 5 
Comment. d’'Augustin. 
Votum pro opere… 


Voluntas remuneratur, 
non opus 


[Can. 5-30. preuves jurid.] 
Can. 31, 32. Ps. Prosper 
Ezéch. XVIII, 2x1, 22 
(P. 243-4) 


Can. 33. Joël LU, x3 Joël, Il, 13 (p. 245) 


Can. 34. Joël LU, 12 


Dix lépreux: Dix lépreux (p. 246) 
Lazare Lazare, comment. de 
Grég. le Gr. (p. 244) 

Le Lépreux 


Ps. 87, 11, etc. Ps. 87, 11 (p. 246) 


Can. 35. texte d’Augustin 
Habet anima sibi. 
Deum praesentem… 

inhabitat.… illuminat. 


Can. 36. 1 Jo. III, 9 


Caritas, contritio, 
ressuscitati 


remissio 
Can. 37. 1 Jo. ILE, 14 


confessio : ostensto Confessio ad osten- 


paenitentiae sionem - 
sicut circumcisio 
signum [Expiat. des peines 
iustitiae temp.] 
Idée d’Abélard 
Louvain. 


RoLanp (éd. Gietl). 
Max. Tur. Jo. Chrys. 


Ps. XXXI, 5 (p. 244) 


Comment. d’Augustin. 


Ps. Prosper (p. 245) 
Ezéch. XVIII, 21, 22 


PIBRRE LOMBARD. 


[advers. de confession] 


Ps. L, 19 
Ps. XXXI, 5 


Comment. d’'Augustin. 


Peccatum in voluntate 


[advers. de confession] 


Ezéch. XVIII, 2x, 22 


Dix lépreux 


Lazare 


Ps. 87, 11 


caritas etc. D. XVIII 
si sacerdos potest dimit- 
tere vel retinere peccata. 


Confessio ad ostensionem 


À. Dei, S. J. 


L'ŒUVRE THÉOLOGIQUE 


DE 
ROBERT DE MELUN. 


ÉTUDE D’INTRODUCTION. 


Le nom de ce grand docteur nous reporte à une époque fameuse 
dans l'histoire, au siècle de saint Bernard et de Pierre Abélard. 

L'Université de Paris n'est pas encore, mais l’école de Saint-Victor 
rivalise de gloire avec celle du cloitre de Notre-Dame ; et l’une et 
l’autre risquent d’être éclipsées par l’école de Sainte-Geneviève, où 
se presse une jeunesse estudiantine accourue de tous les coins de 
l'Europe. La vie intellectuelle est intense. En philosophie, nomina- 
listes et réalistes se disputent la palme. La méthode dialectique est 
appliquée à l'explication du dogme. Les doctrines théologiques 
sont syslématisées dans des œuvres impérissables. Guillaume de 
Champeaux, Hugues de Saint-Victor, Gilbert de la Porrée remuent 
les écoles et l’Église (1). 

Robert de Melun, — en même temps que Pierre Lombard, — 
après avoir été le disciple des maîtres les plus renommés, devint 
bientôt leur collègue. Parmi les grands docteurs du xn° siècle, il 
brillait, au premier rang, par l'éclat et l'orthodoxie de sa doctrine, 
et jouissait d’une grande autorité. 

La personne de ce maître illustre est restée, même de nos jours, 
dans l’ombre. Ses œuvres n’ont été que fort peu étudiées (2). On 


(1) Cfr B. Hauréau, De la philosophie scolastique, t. 1, p. 22, 210, 267, 
287. Paris, 1850. — H. DenirLee, O. P. Die Universitäten des Mittelalters, t. I, 
p. 655-682. Berlin, 1885. — E. VacanDaRD, Vie de saint Bernard, t. Il, p. 106- 
176. Paris, 1910. — G. RoBErT, Les écoles. et l'enseignement de la théologie 
pendant la première moitié du XIIe siècle, p. 13. Paris, 1909. — ]J. De GneLz- 
LINCK, S. J. Le mouvement théologique du XIIe siècle, p. 94, x69. Paris, x91x4. 

(2) Une étude d'ensemble n'a pas paru. Il n'existe que des études partielles 
et des aperçus, dont la plupart, dependent des extraits publiés par Du BouLay, 
dans l'Historia Universit. Parisiensis, t. Il, p. 585-628, 772. Jadis, Dom. 
Huc. Marxoun, O. S. B., a comparé quelques points de doctrine de Robert, 
avec les enseignements de Robert Pulleyn (Cfr. Observationes in Robertum 
Pullum, 1655 ; Mie, P. L, t. CLXXXVI, col. 1015, 1017, 1024, 1056, 1049). 
— Le Dr Bacx (Die Dogmengeschichte des Mittelalters, t. I], p. x70-x180. 
Vienne, 1875) a donné urie esquisse de ses doctrines christologiques. Récem- 


L'ŒUVRE THÉOLOGIQUE DE ROBERT DE MELUN. 457 


ignore encore la place qu’il a occupée, le rôle qu'il a joué dans 
l'école. On ne connaît pas assez, ni l'importance, ni la portée de son 
œuvre théologique, ni ses relations d'opposition ou de dépendance : 
vis-à-vis des milieux scolaires de l’époque. 

Le présent travail a pour but de faire connaître davantage la 
personne et l’œuvre de Robert de Melun. A cet effet, nous ferons 
dans un premier chapitre un essai de biographie. Un deuxième 
chapitre sera consacré aux œuvres inédites de Robert : énumération 
et description des manuscrits ; aperçus analytiques et questions 
d'authenticité ; origine et sources littéraires. Dans un troisième et 
dernier chapitre, nous tâcherons de caractériser la position occupée 
dans l’école par Robert de Melun au milieu du xur siècle. 


I. — Éléments de biographie. (4) 


Robert de Melun naquit en Angleterre. On ne connatt ni le lieu 
ni la date de sa naissance ; mais il est assez probable qu'il vit le 
jour dans les dernières années du xi° siècle. Très probablemerit 
aussi il étudia d’abord à Oxford, et vint poursuivre et achever son 
éducation intellectuelle à Paris. Ses goûts pour les sciences furent 
tels, qu’ils le décidèrent à consacrer sa vie tout entière aux études 


et à l’enseignement. 
L'histoire nous montre pour la première fois Robert de Melun 


comme professeur à la Schola artium de la montagne Sainte-Genc- 
viève, vers 4141 (2). Abélard avait quitté sa chaire pour se rendre 


ment le Dr M. GRABMAKN, utilisant de meilleures sources, a brièvement 
analysé les.œuvres de Robert de Melun, et décrit spécialement la méthode, 
suivie par lui, dans ses Sentences (d'après la préface du manuscrit 191 de 
Bruges). Nous devons à M. Frirz ANDERS, professeur de religion à Ratingen 
(Düsseldorf) une nouvelle étude sur l’enseignement christologique de Robert: 
Die Christologie des Robert von Melun, litterar-und dogmengeschichtlich 
untersucht. Prüm, Jos Goergen, 1915, in-8°, pp. 52. Voir aussi nos articles : 
Les idées de Robert de Melun sur le Péché originel (Revue des sciences phil. et 
théologiques, 1913, t. VIL p. 700-725, t. VIII, 1914-1919, p. 439-466 et t. IX, 
1920, p. x03-120). La nécessité de croire au mystère de la T. S. Trinité 
d'après Robert de Melun, (Revue Thomiste, 1913, t XXI, p. 572); El problema 
del influjo divino sobre las acciones humanas un siglo antes de Santo Tomäs de 
Aquino. (La Ciencia Tomista) Madrid, 1915. 

(1) On trouve des notices biographiques de Robert de Melun dans la Nou- 
velle Biographie nationale, article de B. Hauréau, t. XLII (1852), p. 375; le 
Kirchenlexicon, 2° édit. art. de Fr. MoRGoTT, t. X, 1222-1224; le Dictionary 
of national Biography, vol. XL VIII, p. 366-368. Nous les avons complétées 
ou corrigées pour certains points. 

(2) Cfr JEAN De Sarissury, Metalogicus, lib. II, c. X. Micne, P. L, 
t. CXCIX, 867. Vu le témoignage si net de Jean de Salisbury, on est surpris 
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en 1440 au synode de Sens et n’eut plus à reprendre ses leçons (4). 

Robert de Melun y succéda à Abélard, Jean de Salisbury, qui 
suivit ses leçons pendant deux ans, nous a laissé quelques détails 
touchant son enseignement. Robert lui donna les premiers éléments 
du Trivium, et s'acquitta de sa tâche avec tant de puissance et 
d’habileté que son jeune élève connut sa matière à la dernière per- 
fection. Robert se distingua à Sainte-Geneviève par la perspicacité 
de son intelligence. 11 n’était jamais arrêté par un problème. Il 
excellait à distinguer et à préciser les sens divers que pouvait 
présenter une question, et à donner, en conséquence, des modes 
divers de solution. Il était prompt, bref et clair dans ses réponses. 
C'était un esprit chercheur, tenace à l'étude, original dans l’exposé 
de ses idées (2). 

Robert demeura-t-il longtemps à Sainte-Geneviève ? Fut-il novateur 
en dialectique et créa-t-il une école particulière, une secte ? Jean de 
Salisbury insinue qu'il aimait à s’applaudir d’avoir trouvé des 
théories nouvelles ; mais je ne sais s’il faut appliquer à Robert de 
Melun ces rimes de Godefroid de Saint-Victor : 


Herent saxi vertice turbe robertine 
Saxee duritie vel adamantine 
Quos nec rigat pluvia nec ros doctrine... (3) 


Nous pouvons conclure de certains faits que Robert ne séjourna 
pas longtemps à Sainte-Geneviève. Il quitta bientôt Paris pour 
Melun, et cessa, peu après, de professer la dialectique pour 
s’adonner à l’enseignement de la théologie. 

Robert tient son surnom de l’école qu’il a dirigée à Melun. 
Melun était, à cette époque, une ville importante. Elle était le siège 
d’un évéché et le roi et la cour y résidaient une certaine partie de 


de lire dans le Dictionary of national Biography, loc. cit., et dans ScHaar- 
SCHMIDT, J. Sarisberiensis, p. 72 : « it has been conjectured that he (Robert) 
was the successor of William of Champeaux in the schools at Notre Dame 
at Paris ». M. FR. ANDERS, op. cit., p. 7 écrit : « Nach Vollendung seiner 
Studien lehrte er die Theologie zunächst auf dem Genovcfaberge zu Paris...» 
Il y 1à aussi une erreur. Robert débuta à Sainte-Geneviève par l'enseigne- 
ment des arts. | 

(x) Au sujet de la date du Concile de Sens, Cfr ROBERT D'AUXERRE, 
Chronicon, ad. ann. 1140. (MGH, t. XX VI, p. 235). — E. Vacanwpamp, Revue 
des questions historiques, 1891, P. 235-245. 

(2) JEAN DE SALISBURY, loc. cit., col. 867-868. 

(3) Cfr Fons philosophie, Biblioth. Mazarine à Paris, cod. lat. 1002, fe 151". 
Cet ouvrage a été édité par CHaARMA, à Caen, 1868. — Voir aussi Micne, P.L, 
t. CXCVI, col. 1420. 
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l’année. Située non loin de Paris, son école pouvait être considérée 
comme une extension de la Métropole des Arts et des Sciences. 
Ériger une chaire d'enseignement à Melun, n'était pas, d'ailleurs, 
du temps de Robert, une nouveauté. Abélard nous raconte, comment 
« enfant encore » il dressa à Melun, en 4109, à 23 ans, une chaire 
de dialectique, rivale de celle de Guillaume de Champeaux à Paris, 
et quels succès y couronnèrent sa témérité. IL y revint plus tard, 
vers 4410, quelque temps avant de fonder à Paris l’école Sainte-Gene- 
viève (1). Jean de Salisbury, dans ses satires de Melidunensibus, 
nous fait supposer qu'il existait de son temps, à Melun, une école 
bruyante de philosophie, qui se donnait pour tâche de corriger les 
erreurs d’Abélard (2). Visait-il l’école de Robert ? Quoi qu'il en soit, 
Robert a dù s'établir à Melun vers 1144 et assurer en peu d’années 
à son enseignement uu grand renom (3). Nous le trouvons en 1148 
au Concile de Reims, où de concert avec Pierre Lombard, le chef de 
l’école de Notre-Dame à Paris, il s'attaque avec vigueur ct finesse à 
certaines théories de Gilbert de la Porrée (4). Ce fait, que Robert fut 
appelé à ce Synode, au même titre que le Lombard, démontre que 
l’école théologique de Robert de Melun rivalisait avec l’école 
fameuse de la Cathédrale. Il est même avéré qu'en fait de sûreté 
doctrinale et d’orthodoxie l’école de Robert surpassa en plus d’un 
point celle de. Pierre Lombard. Visant les controverses christolo- 
giques de l’époque, Jean de Cornouailles relate que les maitres 
Robert de Melun et Maurice de Sully, dans leurs leçons et discussions 
prenaient souvent à parti les théories de Pierre Lombard et en 
démontraient la fausseté et l’erreur (5). 


(x) ABÉLARD, Historia Calamitatum (cpist. I), cap. Il, M1cxe, P. L, 
t. CLXXVIL, col. 116 B. — JZbidem, note 15. — Ibidem, col. 120 B. 

(2) Jman De SaisBurY, Entheticus de dogmate philosophorum, M1GNe, P.L, 
t. CXCIX, col. 5965 C. 

(3) L'appréciation donnée plus tard (1166) par Jean de Salisbury (Epistola 
CLXXXIII, Micxe, P. L, loc. cit., col. 183) — et qui ne fait que modifier un 
mot du: poète Lucain — stat magni nominis umbra — appliqué par Abélard 
(Hist. Calamit., c. III, M1Gxe, P. L, t. CLXXVIII, col. 123) à Anscime de 
Laon — semble atténucr la vérité des choses, en raison même des circon- 
stances. Dans la même lettre, col. 186, Jean de Salisbury prétend avoir su 
de ceux qui connaissaicnt intimement Robert, que, comme professeur, 
il briguait les éloges et la gloire, autant qu’il méprisait l'argent. La soif de 
l'argent et l'ambition des honneurs étaient deux défauts qu’on reprochait à 
beaucoup de maîtres de cette époque (G. RoBERT, loc. cit., p. 61). 

(4) Cfr Historia Pontificalis (MGH, t. XX, 522). — E. V'ACANDARD, Vie de 
saint Bernard, t. II, p. 334. Paris, 1910. 

(5) JEAN De CORNOUAILLES, Eulogium, cap. IV. Mioxe, P.L ,t. CXCII, 
col. 1055 À. 
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Robert n’occupa-t-il une chaire théologique qu’à Melun, ou 
“ revint-il après quelques années, enseigner derechef à Paris ? Ne 
faut-il pas rapporter ces derniers détails à l’enseignement de Robert 
à Paris ? Nous ne connaissons ni fait ni témoignage qui permettent 
de l’établir d’une manière certaine. Mais une lettre qu'écrivirent 
plus tard à Robert, l’abbé et le prieur de Saint-Victor, nous amène à 
conclure que l’illustre docteur occupa pendant les dernières années 
de sa carrière scolaire, une chaire de théologie à Saint-Victor (4). 

Cette lettre, en effet, fait allusion à l’enseignement de Robert, aux 
sentiments que témoignent à son égard. ses auditeurs et les religieux 
de Saint-Victor. Le ton de fermeté et de noble franchise dans lequel 
elle est écrite, certaines déclarations même, ne peuvent s'expliquer, 
nous semble-t il, à moins d'admettre que Robert fut quelque temps 
à Saïint-Victor comme maître en théologie. 

Robert a dù terminer son enseignement vers l’année 1160. D’une 
lettre que lui adresse Gilbert, depuis 11461 évêque de Londres, il 
appert que Robert est archidiacre d'Oxford (2). Son grand âge et 
les services qu'il avait déjà rendus à l'Église, ne pouvaient le 
prémunir contre des honneurs plus grands et plus redoutables. Peu 
de temps après, l’Église de Hereford le choisit pour son évêque, et 
l’évêque de Londres, Gilbert Folioth, jadis évêque de Hereford, 
s'empressa d'écrire au Pape Alexandre III de vouloir confirmer ce 
choix (3). De fait, Robert fut ordonné prètre le 4 janvier 14163, con- 
sacré évêque le 22 décembre de la même année par Thomas Becket, 
archevêque de Cantorbéry, et occupa dès lors le siège d’Hereford (4). 

Le chroniqueur exalte les rares mérites du nouveau pontife, sa 
profonde science des choses divines et humaines, la rare sainteté 
de sa vie, les lumières de doctrine qu'il a répandues dans toute 
l'Église (3). Hélas ! la carrière de Robert comme évêque, fut loin 
d’être aussi brillante que sa carrière professorale. Henri Il, roi 


(x) Elle semble avoir été écrite à l’instigation dè JEAN DE SaLisBurY. 
Cfr Epistola CLXXXIII, Micxe, P. L, t. CXCIX, col. 186 — Elle est éditée 
parmi les lettres de S. THoMas DE CANTORBÉRY, Micxe, P. L, t. CXC, 
col. 687, 688. 

(2) Cfr Zbid., col, 911. — Voir aussi Vita et Passio S, Thomae, edita a Mac. 
WizzeLMo, MiGxe, P. L, t. CXC, col. 131 D. 

(3) Jbid., col. 873. 

(4) Cfr GERVASE Or CANTERBURY, Histor, Works, édités par W. Srusss, 
Rolls edition, 1879-1880, 2 vol. Chrontez Ï, 176. 

(5) HERBERT DE BosENHAM. Vita S. Thomae, lib., LI, c. 16. Micxe, P.L, 
l. c., col. 1125, 1153. Le texte mérite d’être cité : Hic quippe doctor magnus 
tam vita quam scientia, tanquam luminare magnum per universum ecclesiarum 
orbem erat rutilans, et discipulorum multitudinem eruditam tanquam varios per 
vrbem lucis suae radios a se emittens. col. 1125. 


L'ŒUVRE THÉOLOGIQUE DE ROBERT DE MELUN. 461 


d'Angleterre, portait alors atteinte aux libertés et aux droits de 
” l'Église, et était en lutte avec Thomas Becket. L'évèque de Hereford, 
au lieu d’embrasser résolument la cause de l’archevèque de Cantor- 
béry, qui devait être la sienne, se laissa séduire par l’appât des 
richesses et s’il ne fut ouvertement du parti de l’opposition, il 
dissimula les maux de l’Église et ne soutint guère l’œuvre de 
Thomas Becket. Celui-ci adressa à Robert une lettre touchante, dans 
laquelle il appelle le vieil évêque son fils. premier-né, et se plaint 
amèrement de son inaction et de sa négligence et l'exhorte au 
dévouement envers l’Église (1). 

Au concile de Northampton, tenu en octobre 1164, et où 
Thomas Becket essaya vainement de ramener le roi à de meilleurs 
sentiments, Robert d’Hereford se trouva avec d’autres évêques à 
côté de Henri II, et ne semble guère être entré dans les vues de 
l'archevêque de Cantorbéry (2). 

Le 7 décembre 1165 Robert est chargé par le pape Alexandre HI 
d'une mission auprès d’Ilenri II. Robert, en effet, alla trouver en 
compagnie de l’évêque de Londres, Gilbert Folioth, le roi, à la tête 
de ses troupes, au pays de Galles (3). 

Thomas Becket, quittant brusquement le concile de Northampton, 
s'était exilé depuis 1164 à Pontigny. Le 25 janvier 1164, il confie 
à Robert et à Roger, évêque de Worcester, le soin de faire part à 
l'évêque de Londres de sa nomination de légat pour toute l’Angle- 
terre, excepté le diocèse d’York (4). 

Plus tard, Robert semble s'être rallié aux sentiments et aux 
vues de l’archevèque de Cantorbéry. A la fin de l’année 1166, 
Thomas Becket le pria de venir le rejoindre en France, et en 
janviér 4467 Robert se trouva à Southampton avec l'intention de 
_ passer secrètement la mer. Mais il fut arrêté dans son dessein par 
Jean d'Oxford qui, au nom du roi, le retint en Angleterre. Robert 
en fut profondément chagriné et mourut peu de temps après, le 
27 février 4467 (3). 11 fut enterré dans la cathédrale d’Hereford. 
Une tombe érigée dans la nef latérale, à droite du chœur, le rappelle 
au Souvenir du passant. 


(x) V. Mioxe, P. L, t. CXC, col. 596, 597, 508. 

(2) HerBerT pe BosENHAM, loc. cit. Mine, P.L, t. CXC, col. 1153. — 
J. A. GiLes, Saint Thomas Becket, traduct. par M. G. Darboy, t. Il, p. 17. 
Paris, 1858. 

(3) Cfr Rocer De Hovepen, (édit. des Rolls Series), t. 1, p. 243-245. — 
J. A. GILES, o. c., p. 77-69. 

(4) Ibïd., p. ox. 

(5) Materials for the history. of Th. Becket, VI, 74, 151 — Dict. of nat. 
Biogr., loc. cit. 
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Il. — Les œuvres de Robert de Melun. 


Manuscrits ; aperçus analytiques ; questions d'authenticité ; 
origine et sources littéraires. 


fl nous reste de l’œuvre théologique de Robert de Melun, trois 
ouvrages manuscrits. Ce sont des Questiones de divina pagina, des 
Questiones de epistolis Pauli, et deux livres de Sentences. 


4. LES QUESTIONES DE DIVINA PAGINA. 


Paris, Biblioth. nationale, manuscrit lat. 1977. 

In-40 (xtre siècle), depuis le fol. 835r-g5r. Ce manuscrit faisait autrefois 
partie de la bibl. Colbert, n° 4321. B. Hauréau le cite (De la Phil. Scolast. 
T. 1, Paris, 1850, p. 332) comme manuscrit du roi n° 1977. 

Incipit : Queritur quid sit iuramentum. Iuramentum est obligatio verborum 
Sub atestatione sacrorum. | 
. Explicit : Item, queritur de oratione simpliciywm quid orent ignorantium. 
Solutio : Simplicitas sic pro talibus orat. 

La table des matières de cet ouvrage a été dressée et publiée par 
A. Noyon. (1) 


Ounin (2), B. HaurÉau (3) et FR. PicaAvET (4) ont confondu cette 
œuvyre avec la somme des Sentences. 1] n’y a cependant qu’à regarder 
l’une et l’autre, pour constater que ce sont deux ouvrages parfaite- 
ment distincts. Les Questiones de divina pagina constituent princi- 
palement des problèmes de théologie morale ou dogmatique ; de 
fois à autre on y trouve aussi une question de droit ou de liturgie. 
Citons quelques exemples : 


3. Queritur, utrum omne opus ex intentione pendeat.. fol. 85rb. 
12. Queritur, cur iohannis decollatio celebretur in autumpno (manuscrit : 
aptumptno) cum decollatus sit imminente pasca.. fol. 87ra. 
25. Queritur, utrum quicquid in deo est, deus sit. fol. 88va, 
_ 44. Queritur, quare prohibitum sit (alicui) in tempore gratie coniuges de 
cognatione sua accipere, cum licitum fuisset ei ante.. fol. gxrb. 


L'ouvrage, dans son ensemble, ne présente rien de systématique ; 
les questions se suivent dans un ordre absolument arbitraire. Plus 
d’une fois mème, une question déjà précédemment traitée, revient, 
pour ainsi dire, dans les mêmes termes (Cfr. qu. 25 et 33; fol. 88% 
et fol. 89"). 


J'ai compté 74 questions, mais dans plusieurs il y a des sous- 


(x) Cfr Recherches de science religieuse, 1914, t. V, p. 551-553. 

(2) Oupin, Comment. de Script. eccl. antiquis, t. II, p. 1452. Leipzig. 1722. 
(3) B. HauréaAU, loc. cit., supra. L'auteur a corrigé plus tard, dans son 
Histoire de la philosophie scolastique, t. 1, p. 490. Paris, 1872. 

(4) FR. PicaverT. Esquisse d’une, histoire générale et comparée des philo- 
sophies médiévales, 2e édit., p. 187. Paris, Alcan, 1907. 
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questions et des sous-divisions. Elles débutent généralement par 
Queritur. Les mieux achevées, se composent de la position du pro- 
blème, d'une difficulté et de la réponse. Le. tout est bref et concis. 
Quant à la méthode elle est également arbitraire et variée. Cepen- 
dant, l'influence de la méthode dialectique est déjà très sensible 
dans cette œuvre. La difficulté, par exemple, est présentée dans la 

forme d’un syllogisme, et la réponse consiste à distinguer l’un des 
termes ou à formuler un autre raisonnement, qui tourne la chose 
ad absurdum. Les passages suivants sont typiques : 


Fol. 88vs : Queritur, ufrum quicquid in deo est, Deus sit. 

Quod si est, cum voluntas aliquid faciendi in deo sit, ipsa deus est. Sed ile 
potest non esse. Ergo aliquid quod deus est, potest non esse. 

Solutio : Hoc nomen voluntas equivoce accipitur. Cum dicitur : voluntas dei 
est hoc faciendi, non est aliud nisi deus volens ; et cum dicitur : hoc potest non 
esse, non est aliud nisi, hoc non erit subiectum sue divine voluntati. Propter res 
enim subiectas sue voluntati verum est, non propter deum volentem. 

Fol. gora : Queritur, utrum aliquis furando singulas partes alicuius integri 
et easdem per tempora et intervalla, plura committit furta. 

Quod si est, cur ergo criminalia ? Quod si est, pluribus tenetur ille. 

Argumentum sic falsificatur : dat quis alicui centum libras et easdem per 
partes : ergo dat ei plura dona. 


Dans d’autres cas, divers textes patristiques sont mis en regard 
et Robert s’attache à concilier ces textes entre eux. Il n'est pas rare 
non plus, de trouver un simple alignement de textes et d'opinions 
diverses, voire même pour toute réponse, une simple proposition, 
une pure affirmation. 

Le P. Denifle et, après lui, le D' Grabmann, ont rapproché ces 
quesliones des quodlibeta du xur° sièle, et il semble bien que ce 
sont des quodlibeta in nuce. Quelques-unes révèlent déjà l’ordre et 
la méthode, suivie dans une plus large étendue, dans les quodlbet 

de saint Thomas, et dans les articles de sa Somme théologique : 
videtur quod.…. sed contra est. Respondeo dicendum.…. 

Je n’hésite pas à dire que c’est le premier ouvrage théologique 
composé par Robert de Melun. Il est certainement inférieur aux 
deux autres, tant pour la fermeté dans la doctrine, que pour la 
perfection de la méthode et de la forme. Il se révèle comme l’œuvre 
d’un esprit théologique qui n’est pas mür encore, mais qui se 
développe et se forme. 

Aucun doute ne s’est levé touchant l’authenticité de cet ouvrage. 
Le manuscrit cité nomme expressément Robert de Melun comme 
l’auteur des questiones. En effet, en tête du manuscrit, se lit, écrit 
de la même main que le texte, ce titre complet : questiones de ditina 

pagina, a magistro Roberto de Meliduno proposite. 
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9. LES QUESTIONES DE EPISTOLIS PAULI, 


Paris, Biblioth. nationale, manuscrit lat. 1977 cité plus haut, depuis le 
fol. g5rb-129rb, 

Oxrorp, Biblioth. Bodléenne, Laud. lat. n. 105, fol. 182r-204vb, 

Incipit du prologue. : Inter omnes corporeas creaturas, solus ‘homo ad 
imaginem dei factus fuisse legitur… 

Incipit du texte : Evangelium dicitur bona annunciacio.….. 

Explicit : Sic quoqgue dicitur iuste retribuere. 

Le manuscrit de Paris porte ce titre : Questiones de epistolis Pauli a 
magistro Roberto de Meliduno enodate. Ce titre fait défaut dans le manuscrit 
d'Oxford. Tout le commentaire de l'épître aux HEbreux manque dans le ms 
de Paris. 

Le P. DEN&FLE a publié le prologue de cet ouvrage et quelques passages 
du texte, où l'auteur explique, dans l’épître aux Romains, les notions de 
Lustitia Dei et de Iustificatio (x). Dans une récente publication. M. A. Noyon 
a relevé l'incipit et le désinit du commentaire sur les différentes épitres 
d’après le ms de Paris (2). 


Ce deuxième ouvrage de Robert de Melun est, en effet, un com- 
mentaire des épitres de saint Paul. Mais il y a lieu de faire remarquer 
que ce n’est pas un commentaire suivi; l’auteur s'est arrété à 
commenter certains passages qui présentaient pour lui un intérêt 
particulier ; il a négligé les autres. Le commentaire de l’épitre aux 
Romains mérite surtout l'attention; il occupe le plus de place 
(fol. 95rb-444rb) et l’auteur y traite certaines questions d’une 
manière fort intéressante. L’explication de l’épitre aux Galates ne 
compte que quelques pages (fol. 424 à 1425) ; plus bref encore est 
le commentaire de l’épitre aux Philippiens (fol. 425°-126b); nous 
ne trouvons là que quelques aphorismes. 

Signalons quelques chapitres da commentaire de l'épitre aux 
Romains. 


4. La notion de foi vive. de jusfice, de justification. 


Sed potest queri,.… quid intelligant per fidem operantem per dilectionem, 
an unum, an duo, an fidem tantum, an fidem cum dilectione. (ms. de Paris, 
fo xoxrb ; Oxrorp, fo 186rs), 

Quelques-uns, dit Robert, prétendent que la foi qui opère par la 
charité n’est rien d’autre que la foi. 11 faut cependant répondre que 
la foi vive suppose deux choses : foi et charité. La charité naît de 
la foi. La foi a plus de valeur par la charité. L’œuvre de la foi vive, 


(1) Cfr Denirce, O. P. Die abendländischen Schriftausleger bis Luther, 
p. 76-83. Mayence, 1905. 

(2) Cfr A. Noyon, Inventaire des écrits théologiques du XIIe siècle (fonds 
latin de la Bibliothèque nationale à Paris), fasc. 1, p. 51. Paris, 1912. 
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c’est la charité. La foi au Christ peut exister dans les méchants, 
mais non pas la foi vive. 

Quant à la justice et à la justification, elles constituent, d’après 
Robert, l’une et l’autre un don absolument gratuit, qui ne suppose 
ni la loi, ni aacun mérite, mais qui a pour seul fondement le don 
immérité de la foi. 


2. Incarnation et Rédemption: 
Item, hic quatuor queruntur : quare Deus incarnatus sit ; quare per mortem 


suam mundum redemerit ; item, cui precium datum sit ; item, a quo, id est, 
a cuius potestate redemerit.. (Ibid. fo xoxva ; Oxrorp, Î° 186rtb). 


La solution de ces questions constitue un véritable petit traité de 
sotériologie. 

Le premier point est le bise si fréquemment agité au 
moyen-âge, et encore de nos jours, Cur Deus homo ? (1) La réponse 
donnée par Robert embrasse à la fois la deuxième question : pour- 
quoi Dieu sauva-t-il le monde en mourant pour le péché ? 11 écarte 
la solution de saint Anselme et s'attache à celle de saint Augustin. 
Dieu pouvait, en vérité, racheter le monde par une seule parole, 
mais il s’est incarné et est mort pour nous : 


Quia cum multi modi essent deo possibiles, quibus humanum redimeret genus, 
nullus tamen erat conveniencior nostre miserie. (Ibid. fo roxvb; Oxrorp, 
fo x86ra). 


La troisième question est résolue comme suit : Ce n’est pas au 
démon, mais à Dieu le Père que fut offert le prix de notre 
rédemption. 

Il est nécessaire de se Le ici les diverses théories émises 
par les Pères et les Docteurs du moyen-âge touchant les droits du 
démon (2). Robert, de mème que saint Anselme et Abélard, s’oppose 
à la théorie qui reconnaissait au démon un droit à recevoir la ran- 
çon pour le péché, mais il admet que le démon, de par la permission 
divine, exerce sur les hommes un certain empire. 

Enfin, quatrième point : l’homme a été racheté du péché et du 
joug du démon. Dans cette réponse Robert répète, presque mot à 
mot, la formule de rétractation imposée sur ce point à Abélard. 


(1) Cfr J. Rivière, Le dogmé de la rédemption, Étude théologique. 
Paris, 1914. — D. Perrus Ricarn, O. S. B. De Satisfactione Christi in 
Tractatum S. Anselmi « Cur Deus homo » Dissertatio. Louvain, 19x4. 

(2) Elles ont été très bien exposées par M. J. RIVIÈRE dans son bel ouvrage 
Le dogme de la rédemption, Étude historique, p. 373-464. Paris, 1905. 
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3. La Prédestination. 


Nous trouvons dans le commentaire de l’épître aux Romains la 
thèse de la prédestination divine gratuite et absolue. 


Manuscrit de Paris, fo ro2vb; Oxrorp, fo 187r8: Item queritur, an sola 
gratia sine meritis sufficiat ad salutem; ex ipsa enim gratia totum esse 
videtur. Et si ex ipsa totum est, tunc nichil ex merito; quare meritum nic- 
hil est, nichil confert. Quod autem totum ex gratia est, muite auctoritates 
videntur velle... Racionem etiam quidam inducunt ad illud idem ostenden- 
dum. Queritur enim, utrum deus ex sola gratia predestinaverit salvare 
‘hominem, quod negari non potest. Est enim predestinacio, gratie divine 
preparacio ad dona sua conferenda. Sed cum deus aliquid faciendum pre- 
destinaverit, aut ex sola predestinacionc illud facit, aut non ex sola. Non 
autem ex alio : neque enim alieno indiget auxilio; quare ex sola predes- 
tinatione dona sua confert et iustificat. 


Robert de Melun ne se cache pas, que cette thèse semble incom- 
patible avec la liberté humaine : 


Ibid. fo xo3rs; Oxrorp, fo 187ra : Sic nec homo etiam liberum arbitrium 
habere videtur. Sunt enim arbitrii due partes : scilicet, posse bonum et posse 
malum; quarum altera, scilicet posse malum, cum homo tantum possit, 
liberum arbitrium nullo modo habere videtur. 


Voici la réponse de Robert : 

Ibid. Ad hoc autem dicimus, quia non est sic totum gratie attribuendum, 
ut meritum hominis et liberum arbitrium omnino excludatur : qui error 
manicheorum cest. Nec item totum sic merito, ut nichil gratie : quod putat 
pelagianus. Est quidem totum ex gratia, aliquid vero ex merito, scilicet per 
gratiam. Homo enim per se nichil potest... Ipsa gratia prevenit nolentem 
ut velit, ipsa volentem subsequitur ne frustra velit. 


4. Grâce et libre arbitre. 


L'auteur est amené à discuter cette question plus au long dans un 
autre chapitre. Un instant encore il revient sur la thèse précédente 
et s’objecte qu'une prédestination absolue entraîne pour Dieu la 
partialité et l'injustice : 


Manuscrit de Paris, fo 107v8 ; Oxrorp, fo 1g0v8 : Quando deus nec ex 
meritis hunc eligit, nec ex meritis illum reprobat, videtur ipse etiam inius- 
tus esse... Nam cum neuter istorum gratiam promereri possit, sine qua 
aliquem salvari est impossibile, quid est quod deus eam huic dat, illi sub- 
trahit. Nam quod istum dampnat cui gratia subtracta est, iniustum esse 
videtur, cum nullo modo posset non peccare, cum gratia ei collata non esset. 


Sa solution est très simple : L’explication du fait excède la 
science humaine ; nous savons toutefois que Dieu agit justement en 
élisant un tel, et en réprouvant tel autre. Qu'il prédestine un tel à 
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la gloire, c’est l’effet de sa grâce, qu'il réprouve un autre, e’est 
l'effet de sa justice. 


Manuscrit de Paris, fo 107"b; Oxrorp, loc. cit. : De predestinatione 
autem divina causam reddere nescimus, quare cnim istum preordinavit 
ab eterno ad salutem, illum vero non. Hoc apud ipsum est. Hec enim huma- 
mm excedunt cognitionem. Hoc tamen scimus, quia iuste facit hunc eli- 
gendo, illum reprobando... Nam ut dicit prosper.. Quod autem (deus) hunc 
providet ad salutem, hoc ex gratia est; quod vero illum ad dampnationem, 
exiustitia est. 


Robert présente ensuite une série d'opinions, teñdant toutes à 
concilier le libre arbitre avec l'efficacité de la grâce divine. Notons 
en l'une ou l’autre. 

Certains docteurs, dit-il, prétendent que la gräce est offerte à 
l'homme afin qu'il l'accepte, et ce n’est qu’à la condition de 
l’accepter qu’il peut être sauvé. Mais, de cette façon, on établit une 
division entre le mérite et la grâce, et l’on affirme qu’une part 
d'efficacité est réservée à l’homme, à tout le moins le fait d’étendre 
la main et de saisir la grâce ; or, cela même n’est pas possible à 
l'homme sans la grâce. Qu’on se garde donc de suivre cette opinion ! 


Manuscrit de Paris, fo ro8re ; Oxrorp, 190vb : Sunt alii, qui dicunt gratiam 
propositam, porrigi homini ut ipse eam apprehendat, sine qua apprehensa 
erigi non potest : veluti si cui existenti in puteo funis dimittatur sine quo 
non potest a puteo exire ; si vero manum ad funem porrigat et apprehendat, 
extrahitur ; et sic aliquid ex merita est, licet meritum absque gratia esse 
non possit, Sed.hic item est divisio inter meritum et gratiam, ct quod aliquid 
boni ibi sit ex homine, illud saltem quod manum erigit et funem apprehendit. 
Sed hoc non posse fieri quod manus funem apprehendat sine divina gratia, 
manifestum est. Unde et hec sententia cavenda est. 


Il n’est personne, au courant des disputes sur la grâce et le libre 
arbitre, à qui puisse échapper l’intérét historique que présente ce 
Passage d’un docteur du xn° siècle ! 

Robert, dans la sentence qu’il trouve seule plausible attribue 
toute l'efficacité à la grâce ; le libre arbitre, néanmoins, exerce son 
œuvre, mais en dépendance de la grâce ; celle-ci ne l’étouffe pas, 
mais provoque l’acte du libre arbitre, le inérite. Il se sert, pour 
‘ faire comprendre son idée, de la comparaison suivante : La vue 
S'exerce par la puissance visuelle de l'œil et le rayon de soleil, 
mais de telle manière que, sans l’action du rayon de soleil, jamais 
l'œil ne pourrait exercer sa puissance. Il en est de même de la 
volonté et de la grâce. La volonté a la puissance de mériter, mais 
Pour que l’acte méritoire se produise il faut qu’un rayon de la grâce 
“ienne toucher Ia volonté, et, de cette manière, la volonté se meut 
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et produit un acte méritoire. Tout l'effet méritoire relève donc de 
la grâce, de telle façon cependant qu’on n’exclue pas du libre 
arbitre l’acte de mériter. | 


Manuscrit de Paris, fo ro8ra rb ; Oxrorp, 190vb : Dicimus autem divinam 
gratiam a deo proponi et offerri unicuique, non tamen equaliter unicuique; 
sed tanta quanta unicuique ad salutem promerendam suffceret, nisi in ipso 
remaneret. Cum vero gratia ita unicuique proponatur, non eam tamen 
unusquisque apprehendit, vel eam trahentem sequitur ; immo, multociens 
ille cui gratie radius infunditur. oculos claudit; et sic radium quo tangitur 
repellit. Unde ct ipsi gratia subtrahitur merito, quia ipse se gratia subtrahit. 
Est enim in gratia infusa, quemadmodum in radio solis, qui se oculo ingerit, 
quo oculus tactus visum exercct. Est enim oculus talis nature ut per illum 
visus exerceatur, si radio solis percutitur.… Sic autem anima potentiam 
promerendi naturaliter in se habet. Hanc tamen potentiam exercere non 
potest, nisi radio solis, id est, splendore gratie tangatur; cum vero eo 
tangitur, movetur ct promeretur. Unde quod promeretur totum ex gratia 
hoc modo est, quod sine gratia nichil ipsa boni facere possit : sicut et ibi, quod 
actus videndi per oculum exercetur, totum ex radio solis est. Et sic non 
meritum excluditur, ct tamen totum hoc modo ex gratia esse manifestatur. 


La solution n’est qu’ébauchée ; pour être complète, elle demande 
des explications ultérieures. 

Je ne puis me dégager de l’idée que saint Thomas, en écrivant, 
un siècle après, sur la prédestination et la grâce, ait eu sous les 
yeux la solution de Robert de Melun (4). 


5. Péché originel (ms. de Paris, fol. 104'b-404% ; Oxrorn, 
fol. 187"-188rb),. 


Robert expose succinctement quatre points de doctrine relatifs 
à cette question : 4. Notion du péché originel. 2. Péché originel et 
justice divine. 3. Transmission du péché originel. 4. Ses effets. 

Le péché originel, d’après Robert, t'est le penchant aa mal, con- 
tracté par l’âme dans son union avec un corps corrompu. 

Dieu n’est pas injuste en créant les âmes et en les unissant aux 
corps. Il est difficile cependant de se faire une idée de la justice 
divine, en l'occurrence ; mais nous savons que tout ce que Dieu 
fait est juste. 


(x) Voir par exemple, la Somme contre les Gentils, |. ILI, c. 160, in fre : 
Deus enim, quantum in se est. paratus cst omnibus gratiam dare; ommes 
enim hommes vult salvos fieri, et ad coghñitionem veritatis venire, ut dicitur I 
ad Timoth. II, 4, sed illi soli gratia privantur qui in seipsis gratiae impedi- 
mentum praestant ; sicut, sole mundum illuminante, in culpam imputatur ei 
qui oculos claudit si ex hoc aliquod malum sequatur, licet videre non possit, 
nisi lumine solis praeveniatur. ou 
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C'est sur les lois de la génération que se base la transmission du 
péché originel. Adam est le chef physique de l'humanité. Descendant 
de la chair corrompue d’Adam, tous les hommes devaient néces- 
airement contracter la corruption. : 

Le péché originel est cause de tous les péchés actuels et des 
inclinations à ces péchés. 


Comme on le voit, les plus hautes et les plus difficiles questions 
de la théologie sont traitées aux cours de ce commentaire, et briève- 
ment résolues, De ce fait cette œuvre de Robert de Melun n’est pas 
sans importance et occupe dignement sa place à côté des travaux 
semblables de cette époque. 


3. LES DEUX LIVRES DES SENTENCES. 


a) Les manuscrits. 


“ 


Les Sentences sont conservées dans deux rédactions qui présentent 
identité complète de doctrine, mais des proportions fort inégales 
quant au texte : un texte assez sommaire et un texte très développé. 

A. Le premier se lit daus les manuscrits suivants: 


1. Paris, Bibl. nationale, n. 14522. 

Format in-4o (xrie s.) folios 1-55 à 2 colonnes; provient de l’abbaye de 
Saint-Victor. Sur le verso de la reliure : Jste Liber est Leati Victoris Paris. ; 
suit cette note d'une écriture moins ancienne : Summa magistri roberti 
meledunensis de theologia. Au bas du fol. 1° est répétée la 1re note avec, 
au milieu, les armoiries de Saint-Victor. Jste liber est beati Victoris Paris., 
et cette remarque : Sf quis eum abstulerit aut titulum deleverit, anathema 
sit. — Les titres des chapitres, insérés dans le texte, sont répétés, soit 
en haut, soit au bas de la page, rarement dans la marge extérieure. Il arrive 
que le titre, à ces endroits, est plus correct, que dans le texte. 


2. Paris, bibl. nat., n. 14885. 
In-40 (xnre 8.) folios x à 206, à 2 col. ; fut jadis également à Saint-Victor. 
s deux manuscrits semblent être les plus anciens exemplaires dans 
cette série et avoir été écrits pàr un moine de Saint-Victor. 


3. Avianox. Bibl. de la ville n° 40. (1) 

In-40 (xinie s.) folios 1-117 à 2 colonnes, écriture de diverses inains ; appar- 
tenait autrefois au couvent des Dominicains d'Avignon. Au fol. rer un scribe 
d'un siècle plus rapproché a inscrit en haut de la page ce titre : Questiones 
in Scriptura Sacra. C'est aussi le titre que porte le dos du codex. Un autre 
scribe a posé la question de l’auteur, par ces mots, suivis d'un point d’inter- 


(1) Mon savant ami, le P. J. DE GHELLINCK, S. J., a eu, le premier, l'obli- 
&ance d’attirer mon attention sur cet exemplaire. 
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rogation : fratris hervei ? Au bas du fol. ro, Bibliotheca fr. predic. À venionen- 


* , sium, (même écriture que celle du titre). Quelqu’auteur moderne a écrit sur: 


lc verso de la reliure, avec un crayon bleu : Somme théologique d'un auteur 


inconnu et non du F. Hervée. Nous en connaissons désormais le véritable 
auteur. 


4. Lonpres. British Museum, Kings Library, cod. 7 F. XIII. 

In fol, ; (xrrie s.) a fol. 59-x12Y. Ce manuscrit a ceci de spécial par rapport 
aux autres, qu'à la 4° page (fol. 62vb) il présente une petite préface qui fait 
défaut dans les autres copics citées. 

Les deux derniers manuscrits ont avant chaque grande division de l’ou- 
vrage une table des chapitres. Ces tables ne se trouvent pas dans les 
exemplaires de Paris. 

Incipit (ms. Paris, 14522) : De quinque studiis cognoscende veritatis. 
Quemadmodum est proprium oculorum, claritatem luminis appetere… 

Explicit : fol. 154v : Hoc enim significaret quod reserata non esset eis 
ianua paradysi ; quod falsum est : nam aperta est eis, sed ipsi nondum digni 
sunt intrare. 

Les extraits des Sentences, publiés par Du Boulay (1), Hug. Mathoud (2), 
B. Hauréau (3), B. Geyer (4), R. M. Martin, O. P. (5), ont été tous tirés 
des exemplaires de Paris. L'étude de Anders, sur la christologie de Robert 
de Melun, est aussi principalement basée sur Ie ms Paris 14885 et sur les textes 
publiés par Du Boulay. 


B. Le texte plus développé se lit également, en entier ou en 
partie, dans plusieurs manuscrits : 


1. BRUGES. Bibl. de la ville, cod. 191 (xrrie s.) 

Gr. in-fol. depuis fol. 1 à 304; feuillets à 2 colonnes, écriture gothique, 
difficile à déchiffrer en certains endroits. Le copiste a eu de temps en temps 
des distractions. Quand par exemple, dans une phrase se rencontre deux fois 
le même mot, souvent le passage intermédiaire a été omis. Un copiste 
postérieur a comblé ces lacunes par des ajoutes marginales (cfr. fol. 255v). 
Parfois un même mot ou une même lettre a été placée deux fois. Ces fautes 
sont indiquées par un pointillé. Ailleurs une lettre fait défaut dans un mot 
(fol. 225 : pene alicui si (sit) obnoxius); ou deux mots sont liés l’un à l’autre, 
(ibid : indubitatione, au lieu de : in dubitatione) ; ou un seul et même mot a 
ses syllabes séparées (1bid : absque ambiguitatis vel amine (velamine). Il y a 
aussi des transpositions de mots (fol. 2vb) ou de propositions (fol. xvb). — 
Les marges du ms. portent Jusque vers le fo 75, différentes notes : tantôt des 
références à d’autres auteurs, soit Hugues de Saint-Victor (cfr fo xave, r5vs, 
20v8, 36rb), soit Pierre Lombard (cfr 14v8, 17v%8, 20va-2xre-va), soir même 
Pierre le Mangeur (cfr 18ra) ; tantôt, le nom des autorités citées dans le texte 


(1) Du BouLay, Hist, Univ. Parisiensis, Ï, 558-628, 772. 

(2) MarHoup, Obsery.in Rob. Pullum, Mine, P. L, loc. cit. 

(3) B. HaurÉAU, De la philosophie scolastique, t. I, p. 315-315, 332, 324. 
Paris, 1850. 

(4) B. GEYER, Die Sententie divinitatis, p. 9. Munster, 1909. 

(5) R.-M. MarTin, O. P., dans la Revue thomiste, 1913, t. XXI, p. 573-576. 
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(cfr. fo 23ve : Plato, Beda, Hermes Mercurius) ; tantôt, un terme qui résume 
l'exposé (cfr fo 21rb, 24rb) ; aussi des références aux Sentences de Robert lui- 
même {cfr 29ve, 4x). Il est hors de doute que ces notes relèvent de divers 
copistes et ont été ajoutées à des dates différentes. — Dans le second livre, 
il n’y a pas de table, ni d’cn-têtes aux chapitres ; la place est restée vide. De 
temps en temps, un chapitre est numéroté. La deuxième partie du second 
livre fait immédiatement suite à la première partie, sur la même ligne 
(P 2727), sans le moindre avertissement qu’il sagit d'une nouvelle matière. 
Toutefois, ce manuscrit est le plus complet dans la série. 


2. InnsBrück, Bibliothèque de la ville, cod. 297. 

in 4°, xtiie s.) fol. 1-168 à 2 colonnes ; appartenait autrefois aux Cister- 
ciens de Stams ; reproduit une grande partie du xer livre des Sentences, 
gotamment les folios 101v-2:3Y du manuscrit de Bruxes. | 


3. LonDres. British Museum, Kings Library, cod. 7 C II. 

Gr. in fol. ; depuis le fol. 1 à 57Y; en 2 colonnes ; plus incomplet encore 
que le ms. précédent. Le fol. r coïncide avec le fol. 162r8 du ms. de Bruges 
et le fol. g1r du ms. de Innsbrück ; le fol. 57, lc dernier, ne s'étend pas au 
delà du fol. 203Ys du ms. de Bruges. 

Au bas de la page 57v, se trouve, écrite par une main du xvie siècle, la 
note suivante : Vide summam ïistam, plenarie completam, in armariv 
claustri, in duobus pulcris et magnis voluminibus. Nous savons qu'il s’agit 
ici de la bibliothèque de l’abbaye bénédictine de Bury Saint-Edmund, en 
Angleterre (Suffolk). La note est probablement de la main du moine Boston, 
bibliothécaire de l’abbaye. Je ne sais où est resté le bel et complet exem- 
plaire dont parle Boston. Il se trouvait encore à l’abbaye, peu de temps 
avant sa dissolution. En effet, Leland, faisant à la demande de Thomas 
Cromwell, l'inventaire des livres de l’abbaye, note dans sa liste sous le 
n° 8 : Robertus Melundinensis, episcopus Herifordensis, super sententias sive 
de Sacramentis Veteris Testamenti scripsit duo pulcherrima iuxte ac 
doctissima volumina. Nonnullorum scribendi consuetudo. (Cir. Montague 
RHoDes James, The Abbey of S. Edmund at Bury, p. 9-10. Cambriige, 1895). 
Je soupçonne qu’un des deux beaux volumes dont il a été question, est le 
codex suivant, d'autant plus qu'une grande partie de la bibliothèque de 
Bury Saint Edmund fut recueillie au British Museum. 


4 Lonpres, British Museum, Kings Library, cod. 8 G IX. 

Gr. in fol., 154 feuillets à deux colonnes, d'une écriture gothique nette et 
ferme, se soutenant jusqu’à la fin. Il renferme toute la grande préface que 
nous lisons dans le ms. 191 de Bruges, un passage — manifestement une 
Interpolation d’un copiste — excepté. C'est le plus bel et le plus correct 
xemplaire de ce groupe. Il était tombé dans l'oubli depuis longtemps. 
T. Wright (Biographia britt. litteraria, II, 202) ne l'a pas connu. À la suite 
de récentes recherches à la Kings Library, nous eûmes la bonne fortune de 
Mettre la main sur ce précieux manuscrit. Dans le catalogue communément 
employé à cette bibliothèque, nous l'avons trouvé renseigné comme suit : 
“ De diversa consuetudine legendi S. Scripturam Liber. Nonnullorum 
scribendi Consuetudo est. » Rien, si ce n’est assurément ces dernières paroles, 
n'indique que nous sommes ici en possession des Sentences de Robert de 
Melun. L'auteur du catalogue critique, récemment imprimé et d’un usage 
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plutôt privé, a cru voir dans ces Sentences, une œuvre de Jean de Cor- 
nouailles : « From these allus'ons (certains passages de la Préface des Sen- 
tences) it may be conjectured that the author is Johannes de Cornubia (al. de 
S. Germano) who flourished circ. 1176... » Cependant, il n’y pas de doute 
possible. Nous tenons dans ce ms. une copie des Sentences de Robert de 
Melun, et une copie, qui par sa correction prime toutes les autres. Le ms. 191 
de Bruges demande à ètre lu en dépendance de cet exemplaire-ci. L’Incipit, 
au fol. rer est le suivant : Prefatio de diversa consuetudine legendi sacram 
scripturam. Nonnullorum scribendi consuetudo est ut in singulis immorentur… 
Les marges sont généralement vierges de toute annotation. Les en-têtes des 
chapitres dont la table occupe les fol. 4Yb-10v8, sont répétés dans le texte, en 
caractères rouges, écrits de la même main. Dans la préface, au fol. arb 
quelques lignes sont effacées, mais il n’est pas trop difficile d’en restituer le 
sens. Le ms. se termine au milieu de la page 154r8, par une phrase qui est 
demeurée inachevée : Ex quibus forsitan volet aliquis colligere peccatum in 
aliquo non esse, Quod vere fieri non potest, sed sola fallaci vocum similitudine.… 
C'est un passage du commencement du troisième alinéa du traité sur le 
péché originel. Ce manuscrit nous donne par conséquent tout le texte du 
premier Livre des Sentences, à l'exception du dernier traité. Il comprend 
les folios 1r-235vb du ms. de Bruges. 


5. Lonpres. British Museum, Kings Library, cod. 2 F 1. 

Gr. in fol. (xnire s.) depuis le fol. x8ova-241vb, Ce ms. renferme le 2d livre 
des Sentences de Robert de Melun. Au fol. 180va la table des chapitres : 
Incipiunt capitula prime partis secundi libri; fol. x8xrb : Incipiunt capitula 
2e partis secundi libri. Incipit du texte, fol. x84rs : Quoniam homo peccando, 
tam voluntate quam opere, suum offendit creatorem... Ce ms. avait été 
également perdu de vue; je ne l'ai trouvé cité nulle part. Conformément à 
unc'note, placée ‘au bas du dernier feuillet, il appartenait jadis à la biblio- 
thèque du chapitre de l’église Sainte-Marie à Worcester : Liber eccleste beate 
Marie Wigrornensis, teste Guillelmo Thornhill prebendario et thesaurario. 


6. Eron, près Windsor (Angleterre), biblioth. du Collège, cod. 109. 

Gr. in fol. (xrrie s.) depuis le fol. ro3rs à la fin r82rb. Il renferme également 
le second livre des Sentences. Les tables font défaut. Le titre, d’une écriture 
relativement récente, se lit comme suit, fol. 103 : Roë. Miledunensis epis- 
copus Herefordensis, Anglus, De Sacramentis V. et N. Testamenti, De 
Incarnatione Christi, et aliis. À la page 6 du codex se trouvent les notes 
suivantes : Hunc librum (Rob. de Mel.) sepe citat Hugo Mathoud in observa- 
tionibus ad opera Rob. Pulli... Idem Meledunensis scripsit summam theologie. 
Il ne savait pas, ce scribe, qu'il avait sous la main, la Somme même dont 
il parlait | 

Quant à Mathoud, nous savons qu'il a utilisé, non pas le présent texte, 
mais le texte sommaire des mss. de Paris. 

Incipit des Sentences : cfr. supra, ms. Londres Brit. Museum, Kings . 
Library. 8. G IX. 

Texte du xer livre, ibid. fol. x : Hoc primum capitulum agit de hoc juod 
vetus testamentum novum in  doctrina convenienter precessit {titre en caractère 
rouges). 

Quemadmodum ergo in actu existencie figura veritatem congrue precetsit… 


L'ŒUVRE THÉOLOGIQUE DE ROBERT DE MELUN. 473 


Incipit du 2e livre : Bruges n. 191. Quare lex ante Evangelium (titre, caract. 
rouges). Quoniam homo peccando, etc. cfr. supra, sub no 5. (Londres). 


T. Wright (x) a publié un petit paragraphe du ms. 7 C. II de la Kings 
Library au British Museum. Le P. Deanifle, O. P. (2), le Dr M Grabmann (3), 
ont donné plusieurs extraits de la préface ; nous avons entrepris nous-mêmes 
la publication d'importants passages de la dernière partie du rer livre, suivant 
le ms. 191 de Bruges (4). 


Notons, en terminant, quelques points de différence entre ces 
deux groupes de imss. 


4. Dans toutes les copies du groupe A la préface fait défaut : 
elle ne fut pas résumée. Ces copies débutent directement par le 
3° chapitre de la 1°° partie du 4‘ livre du texte plus développé. 


 Lonpees, Kings Libr. 8 G IX. 


Fol. x1v. De hoc quod proprium 
est anime veritatem inquirere et de 
studiis cognoscende veritatis (titre, 
en caract. rouges). | 

Quia ergo, sicut oculorum pro- 
prium est luminis appetcre clarita- 
‘tem, qua adepta res visibiles ab 
invicem discerni possunt, ita anime 
rationali naturale est ad cognitio- 
nem veritatis rerum tendere. Ideo 
necessarium judicavi studia cognos- 
cende veritatis distingucre. 


Paris, Nation. n° 14522. 

Fol. ro De V studiis cognoscende 
veritatis (caract. rouges). 

Quemadmodum proprium est ocu- 
lorum claritatem appetere, qua res 
visibiles discerni possunt ab invi- 
cem, ita rationali anime naturale 
est ad cognitionem veritatis rerum 
tendere. Verum in hoc diversis 
agitur studiis. 


3. Aucun des mss. du groupe À ne renferme le traité du Péché 
originel qui ailleurs termine le 1° livre des Sentences ; tous ces 
mss. se terminent brusquement à l'endroit où il est traité de la 
tentation des premiers parents ; suivent alors deux, parfois trois 
feuillets blancs, avant que ne commence le second livre des 
Sentences. 

Parmi les mss. du groupe B, seul le ms. de Bruges contient le 
traité du Péché originel, fol. 235*%-261%. Le ms. de Londres n'en 


donne que les trois premiers paragraphes. 


(x) TH. WRriour, Biographia brittannica litterarta, 11, p. 202. 
(2) Dexirie, Archiv. für Litt. und Kirgengesch. des M. A., 1885, t. I, 


p. 618, note 3; 1887, t. III, p. 638. 


(3) Dr M. GRABMANN, Geschich. der schol. Meth., t. Il, p. 341 et sv. Fri- 


bourg, 1911. 


(4) R.-M. Marrin, O. P., Revue des sciences phil. et théol., 1913, t. VII, 
p. 700-725 ; 1914, t: VIII, p. 439-466 ; 1920, t. IX, p. 103-120. 
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b) Question de priorité el d'authenticité. 


Le fait de ces deux rédactions, dans lesquelles les mêmes matières 
se suivent dans un même ordre, soulève une question de priorité et 
d'authenticité, que nous allons absolument tâcher de trancher. 
M. Grabmann (1), M. Fr. Andres (2) donnent la priorité au texte de 
Bruges, donc aux mss. du groupe B. D'autres, au contraire, inclinent 
à croire que le texte des mss. du groupe A est le texte original, 
et que le texte plus développé n'est qu’un remaniement ou une 
paraphrase, œuvre d’un auteur postérieur à Robert de Melun. 

Nous n'avons pu nous rallier à cette dernière opinion. Nous 
n’hésitons pas à dire qu’il faut reconnaître comme l’œuvre originale 
_ et authentique de Robert de Melun, le texte que renferment les 

mss. du groupe B. Les mss. du groupe À ne constituent qu’un abrégé 
du texte primitif et sont l'œuvre d’un autre auteur, probablement 
d’un disciple de Robert de Melun. 

Nous résoudrons d’abord quelques difficultés qu’on peut soulever 
contre notre manière de voir. Nous l’établirons ensuite au moyen 
de preuves intrinsèques et extrinsèques. 

c) Difficultés. 1. Une première difficulté se base sur le témoignage 
qu'a rendu de Robert un de ses disciples, Jean de Salisbury. Celui-ci 
affirme que son maitre est bref et concis dans son exposé. Or ce 
signalement correspond parfaitement au texte des Sommes abrégées, 
nullement à celui des mss. du groupe B. Dans ces mss. l’auteur est 
verbeux, prolixe, filandreux et finit par fatiguer le lecteur. 

R. Il est à remarquer que le témoignage de Jean de Salisbury se 
rapporte à l’enseignement que donna Robert à la Montagne Sainte- 
Geneviève, à la Schola artium, et ne peut être appliqué aux leçons 
de théologie professées plus tard par le maitre. Jean de Salisbury 
le note expressément : Haec pro tempore, quo tilis adhaes:. Ses 
paroles ne peuvent donc viser l’exposé des Sentences ni être invo- 
quées contre la priorité du texte plus développé. 

2. 11 est bien étrange que dans aucun des prétendus mss. abrégés, 
ne se trouve résumée la fin du premier livre des Sentences, le traité 
du péché originel ; alors que tout ce qui fut écrit du second livre 
y a trouvé place. On ne s'explique pas cette omission. 

R. WU n’y a pas eu omission volontaire, mais le copiste n’est pas 


(1) M. GRABMANN, op. cit., p. 330. 

(2) F. Axpres, Die Tandschriften der Summa Trinitatis des Roberts von 
Melun, dans la Revue Der Katholik (Mayence) no d'avril 1914, p. 271. — Je 
note ici, en passant, que je serais très heureux de savoir où M. Andres a 
- trouvé ce titre qu'il donne aux Sentences : Summa Trinitalis, 


Le | 
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arrivé au bout de son travail. Ainsi, l’on comprend pourquoi dans 
les plus anciens manuscrits du groupe À, il est demeuré en blanc 
une colonne (Paris 44522), même plusieurs feuillets (Paris 14855), 
les uns lignés, les autres non lignés. D'autre part, il est très probable 
que deux auteurs ont résumé presque en même temps, l’un le premier 
livre, l’autre le second. Ce qui l’insinue, c’est cette note inscrite au 
fol. 148" du ms. Paris 44522 (fol. 4° du second livre). 1ste liber fuit 
de libris fratris Guidonis ; tandis que le fol. 4° porte cette indication : 
Iste liber est S. Victoris Parisiensis. On est donc tenté de croire que 
primitivement cette seconde partie était détachée de la première. 
Le second livre était de loïn le plus court ; l’auteur a pu facilement 
finir sa tâche ; il n’en était pas de même pour ce qui concerne le 
premier livre, et celui-ci est demeuré inachevé, — Cependant, le 
résumé du traité du péché originel était prévu, annoncé même, au 
cours du premier livre : ms. Paris 14522, fol. 83" on lit en effet : 
Quare pro originali dampnantur qui nihil peccaverunt. Caput I. Cur 
vero pro originali dampnentur, maior queslio est què in sequentibus 
suum habebit locum. Hoc nunc tantum admoneo, quod pro solo origi- 
nali quicumque dampnabitur si absque remedio sacramenti baptismi 
a vila decesserit… ; 

B) Passons maintenant aux preuves de notre thèse. 

4. Preuves intrinsèques : a) Dans les mss. du groupe B rien ne 
permet de conclure à un auteur postérieur au milieu du xu°* stècle, 
Au contraire, la méthode employée, les doctrines exposées ou 
réfutées rappellent parfaitement l'ensergnement de cette époque. 
De plus l’auteur parle à la première personne : in quantum-recolo ; 
ipse audivi; quibus me respondere sufficere non credo (ins. 191 de 
Bruges, fol. 255") ; manières de parler, qui ne se rencontrent pas 
dans les mss. du groupe À. Dans la préface, l’auteur se présente à 
nous comme ayant entendu lui-même les docteurs de ce temps : 
(ms. de Londres, 8 G. IX, fol. 4"*) Es ergo qui auctores predicitorum . 
tractatuum viva voce, ut dici solet, suam exponentes sententiam audie- 
runt, magis credendum est in eorumdem traclatuum expositione. Il 
nous apprend qu’il est né en Angleterre : me, citra mare nalum.… 
(#brd, f° 3°), — Dans tout l'ouvrage je n’ai pu trouver un exposé 
de doctrine qui dépasse les années 1150-1455. 

b) Les auteurs des mss. du groupe A disent eux-mémes en toutes 
lettres qu’ils font une œuvre abrégée. On peut lire dans le ms. 14525 
de Paris, fol. 8" : pauca de pluribus pro modulo compendii nostri 
otdeamus,... fol. 9° quam necessario fuerit pre dicata fides trinitatis.…. 
hucusque pro modo abbreviationis ostendimus. Item, dans le ms. 19853 
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et Avignon, n° 40. Or ces remarques ne sont pas à lire dans les mss, 
du groupe B. (Bruges, 1491 — Londres, 8 G IX.) 

Toutefois, il faut le dire, semblables expressions ne suffiraient pas, ‘ 
elles seules, à fournir un argument de réelle valeur. A celle époque, 
elles ne visaient pas seulement une œuvre résumée, mais étaient 
usitées également pour désigner une œuvre originale et de première 
main. Ainsi, Honoré d’Autun écrit à propos de la Summa totius : de 
tota scriptura hoc collegi compendium.. et Hugues de Saint-Victor, 
dans le De Sacramentis : nos autem in presenti abbreviatione lam 
multiplices opiniones prosequi supervacaneum et infructuosum exisli- 
mamus. On prétait donc quelquefois à ces termes la même signif- 
cation qu’on avait réservée aux expressions : Summa, sententie. Il 
faudrait donc pour que l’argument conclue véritablement, montrer 
par ailleurs que dans le cas présent le terme compendium ne signifie 
vraiment qu’un résumé ou un abrégé d’une autre œuvre. 

C’est ce que perinet de faire le ms. du groupe A. Londres, 7 F XII. 
Dans la très intéressante préface, placée en tête du ms. le copiste 
affirme qu'en vue du bien commun, il se propose de reproduire une 
œuvre de Robert de Melun, déjà condensée dans la forme d'un très 
utile compendium. 1] nous dit également qu’il mettra aux différents 
chapitres de ce sommaire, des en-têtes, afin que le lecteur puisse 
se retrouver plus facilement. Dans le reste de cette préface, il fait 
valoir les mérites et les qualités de l’œuvre de Robert de Melun, 
« un saint homme et un vrai théologien », et donne une vue d'en- 
semble de tout l’ouvrage. Sa phrase dénote clairement qu'il a eu 
sous les yeux le texte plus développé et l'introduction aux Sentences, 
qui ne se trouve pas comme nous avons dit dans les exemplaires 
abrégés. Voici à titre de comparaison, deux passages. 


Ms. 8 G IX, Londres, fol. 4vb. 7 F XIII, fol. 62vt. 
De sacramentis veteris testamenti __ À rerum conditione exordiens et 
- primus liber huius operis agit, exor- per rerum universitatem veritatis 
dium sumens a creatione mundi ct tramite progrediens, in omnium 
terminum ponens in incarnatione consummationem opus suum COnsu- 
dei. Liber vero secundus ab incarna- mat... 


tione verbi dei inchoans in fine et 
omnium consummatione clauditur. 


2. Preuve extrinsèque. Nous pouvons quelque peu confirmer 
notre argumentation, en faisant valoir qu'abréger une somme de 
Sentences n'était pas un fait isolé à cette époque ; mais que, par 
contre, amplifier un texte était alors chose très rare, Je ne saurais citer 
que trois cas ; Gilbert de la Porrée (+ 1154) a fait de la glossa interli- 
nearis sur les épitres de saint Paul d’Anselme de Laon, un commen- 
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laire suivi. Pierre Lombard ensuite, a ajouté de nouveaux dévelop- 
pements à l’œuvre de ses devanciers (4). D'autre part, Nicolas 
d'Amiens, un disciple de Gilbert, a également développé le com- 
mentaire de son maître, sur les épitres de saint Paul (2). Je ne con- 
nais pas d'exemple. analogue d’une œuvre thévlogique développée 
ou amplifiée. Mais par contre, que de Sommes ou de Sentences 
abrégées ! Abélard eut quatre abréviateurs. Des Sentences de Pierre 
Lombard, il subsiste une longue serie de sommaires. On connait 
celui de Bandinus (Bruxelles, bibl. royale, cod. 1483-1501, fol. 166*s- 
492% —_ Migne, PL, t. CXCII, col. 971.) À ceux qu'ont signalés 
Denifle (3) et Grabmann (4), il faut ajouter le breviarium sententi- 
arum que renferme, fol. 429" à 456, le cod. 7 F XIII de la Kings 
Library au British Museum et bien d’autres (5). On fit des abrégés 
du De Sacramentis même en vers latins (6). La Summa sententiarum 
fut également résumée plus d’une fois (7). Il est donc naturel, vu le 
courant de l’époque, que la volumineuse Somme de Robert de Melun 
fût à son toar abrégée et condensée dans un volume plus maniable. 

Nous croyons superflu de rechercher d’autres preuves pour 
établir notre thèse. ]l en résulte, que pour avoir « toute » la pensée 
de Robert de Melun, on ne pourra désormais se dispenser de recourir 
aux mss. du groupe B, principalement à ceux conservés au British 
Museum. : - 

c) Plan et méthode. 


Poar plus de clarté, et pour faciliter une vue d'ensemble, nous 
donnons ci-après, en forme de tableau, la division et le plan de la 
Somme des Sentences. 


(x) RoBEeRT D'AUXERRE, Chronicon, ad a. 1152 (MGH, SS, t. XXVI, 
p. 237). On comprend ainsi comment le commentaire de Gilbert était appelé 
dans les écoles, la media glossatura, et l’œuvre de P. Lombard, maior 
glossatura. 

(2) Cfr notre étude : Le péché originel d'après Gilbert de la Purrée et so 
École, dans la Revue d’Histoire Ecclésiastique, 1922, t. XII, p. 675. 

(3) Denrrees, O. P., Archiv für Litt. und Kirchengesch. des Afittelalters, 
t. L, p. 438. 

(4) GRABMANN, op. cit., t. II, p. 388. 

(5) Pour plus de détails, voir notre article : « Filia Magistri ». Un abrégé 
des Sentences de Pierre Lombard, dans le Bulletin of the John Rylands 
Library, Manchester, October-December 1915. Nous y avons donné une liste 
des nombreux abrégés qui nous sont connus et essayé d’en faire une classi- 
fication. 

(6) Cfr J. De Guezzinck, S. ].,0. c., p. 117. 

(7) Cfr Jbid., p. 121. 
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Préface (ms. Londres, 8 G IX, fol. 4'-4vb). 
Tables (#b:d. fol, 4b-10v%b). 


I Livre : 

De Sacramentis. 
Vet. Test. 
(rbid. fol. rxra-x5qre) 
ms. Bruges, 191 
(fol. 8v-261v). 


Première 
division 


x) L'œuvre des six jours : xre partie. 
(ibid. fol. xxra-17vb), 


2) La T.S. Trinité 
part. 26. 
ibid. fol. 18r-47ve, 


(Prima pars. 


principalis 

enumera- 
tionis 

(zer livre). 


2e Division 
(29 pars prin- 
cipalis enu- 

merationis 


3) Des attributs de 
Dieu. part. 7-10 
(ibid.fol.47va-86bv. 


4) Traité des Anges : 
part. II 
(ibid. fol. 87ra-103Yb), 


" Traité de l'homme. 
| part. 12. 
(ébid, fol x03vb-119vb) 


Traité de |’ Ten 
(suite). 


a) en général : connaissance de 
la T.S. Trinité; distinction 
des personnes, part, 2-5 (fol 
18r-40vb). 


b) en particulier : Du verbeetdu 
S. Esprit. part. 6 (fol. 40 
47). 


a) De la puissance, de la sagesse, 
de la bonté de Dieu. part. 7. 


8) de la Sagesse {science, 
de Dieuen tant /providence, 
que (part. 8). {prédestination. 


c) de la volonté de Dieu. part. 9. 


d) De l’immutabilité,de l'ubiqui- 
té, de l'éternité divine. part.10. 


nombre, ordre hiérarchique, 

excellence, 

offices et noms, 

gouvernement, 

intercession auprès de Dieu et 
leur rôle au dernier jugement. , 


a 


Le composé humain, l'âme hu, 
maine. | 

De la prétendue âme du monde. 

Del’âmedesplantes et desbrutes. 

Origine de l'âme humaine. 

Du libre arbitre. 

Charité et péché. 


1. Condition de l'homme si 
n'avait pas péché. 
ibid. fol. xxgvb-129ve. 

2) Tentation des premrs parents. 
fbid, fol. x29v-153ve. 
(Bruges, ms. 191, fol. 199-235") 


- æÆ 
3) Traité du péché originel. 
(Bruges, fol. 235v-261"). 
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Î ”_ { a) quant aux préceptes, 
| Différences b) quant aux Sacrements, 
xre Partie entre l'Ancien et le c) quant aux promesses, 
Nouveau Testament (mérite ct démérite dans 


l’'Anc. et le Nouv. Test.) 


a) De l’Incarnation comme 
Sacrement. 

b) De la nécessité de l’Incarna- 
tion, mode de la Rédemption. 


Le Livre : c) La nature humaine de 
De Sacramentis | l'Homme-Dieu. 


| 2c Partie. 
Novi Testamenti (ibid., 204Yb-241vb). Traité de . à) Les propriétés de l'Homme- 
(ms. Londres 2 F ï, PIncariation. Dieu. Les deux sciences du 
fol. x84rscurvb). | | Christ. 


e) Conception du Cbrist, sa 
naissance de la V. Marie. 


f) Condition du Christ, les trois 
| jours après sa mort. 


3° Partie : Des Sacrements 
4e Partie : Des Vertus de Foi, d'Espérance et de Charité... 
\ 5° Partie : Eschatologie…. 


Il ÿ a lieu de faire quelques remarques touchant l’un ou l’autre 
point de ce résumé schématique. 

1. Robert de Melun a divisé son ouvrage en libri, en partes et en 
capilula. Ne cette manière l’auteur a renchéri sur Pierre Lombard 
dont les Sentences ne présentaient au début que la division en libri 
et en capétula (4). Toutefois, le fait d’intituler ces divisions est 
considéré par Robert comme une question de pure forme extérieure, 
sans grande importance ; affaire d'usage et de mode. Il a cédé à cet 
usagé, pour ne pas se confier imprudemment à son jugement 
particulier. 

2. Le ÿe traité de la 4r° division du 1° livre, le traité de l'homme, 
est renseigné, comme suit, dans tous les manuscrits où il se trouve : 

Incipit secunda pars principalis enumerationts. 


(x) Cfr J.ve GHELLINCK, S. J]., Les notes marginales de Pierre Lombard dans 
la RHE, 1913,t. XIV, p. 511.— Le Mouvement théologique au XIIe siècle, p.132. 
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D’autre part, on lit quelques folios plus loin, à la division suivante : 
Incipit prima pars secunde partis principalis enumerationtis. 11 y a 
une incompatibilité à maintenir ces deux titres et nous croyons qu'il 
y a eu une erreur, C’est pourquoi nous n’avons fait commencer la 
2e division du 1° livre qu'avec cette dernière partie, et nous avons 
considéré l’autre comme la partie 12° du 1° livre : d'autant plus 
que celle-ci dans le manuscrit Brit, mus. 7 C I porte en téte — 
mais d’une écriture du xv° siècle — pars XII primi libri sententiarum 
roberli melidunensis episcopi herford. 

3. Les dernières parties du 2° livre des Sentences n’ont jamais 
vu le jour. Tous les manuscrits s'arrêtent au milieu du traité de 
l’Incarnation. Elles sont cependant renseignées dans la préface et 
c'est ce qui nous a permis de les ajouter. 

4. On aura déjà constaté que Robert a eu grand souci de la systé- 
matique. Cependant celle-ci est loin d’être parfaite ; elle l’est le 
moins dans les parties conéernant la T. S. Trinité. Dans ces parties 
sont entremélées les questions de Dro uno et de Deo trino. Il aurait 
été facile cependant de les traiter séparément, d’après une division 
bien nette. 

>. Toutes les pages des Sentences de Robert de Melun sont inté- 
ressantes à lire, et méritent l'attention. Il y cn a cependant qu'on 
peut à juste titre mettre en relief. Les questions relatives à la Trinité 
se distinguent par leur earactère spéculatif ; l’auteur y fait preuve 
de finesse et de subtilité. D. Mathoud a dit du traité de la grâce 
(nous croyons qu’il a visé la partie qui s'occupe de la prédestination) 
que c’est une œuvre de premier choix (1). Nous savons déjà que 
Robert défend la thèse de la prédestination absolue. Vu l'importance 
du problème, voici quelques en-têtes de chapitres : 


Manuscrit Londres. 8 G IX. Libr. II, par. VIII — (Bruges, cod. x9x, 
fo ggra-roxva). 

Chap. CUI. Quibus modis quidam conantur ostendere per predestinationem 
omne bonum meritum homints tolli (fol. 66rb). 

CIV. Qua ralione quibusdam visum sit per predestinationem posse ostendi 
predestinatos ex necessitate salvari (ibid.). 

CV. Qualiter quidam, dampnandos a réatu culpe exuere conantur, quia gratia 
non potest per meritum haberi. 

CVII. Quia predestinatio hominis meritum non tollit sed ponit (fol. 66va). 

CIX. Quod homo sine suo merito per gratiam meretur (ibid.). 


(x) D. H. Marou»o, Ad Rob. Pulli Sententiarum libros observationes, In 
libr. I, c. VI, dans Micxr, P. L, t. CLXXX VI, col. r015 C : 7s auctor (Rob. 
de Melun) summam theologiae scripsit, subtilem quidem, et si quam agitat de 
Gratia medicinali questionem spectes optatissimam, hoc presertim saeculo. 
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CX. Quod predestinatio hominem, necessitatis rigore, mereri non Jacit 
(fol 66vb). 


CXI. Quod homo facere non potest quod predestinatio dei non HRpIPAE, 
licet facere possit quod ipse non salvetur (ibid.). 

CXIIL. Quid illi rationi quorumdam sit respondendum qui per predestinatio- 
nem probare contendunt hominem absque sua culpa dampnari (fol 67ra). 

CXVI. Quid secundum quosdam ad hanc questionem sit respondendum quare 
homo dampnetur cum predestinationem merert non possit sine qua salvari non 
potest (67rb). 


A signaler aussi le traité sur les anges et sur le libre arbitre. 
L’exposé et la discussion relative aux questions sur le péché 
originel sont exceptionnellement remarquables. Vers la fin des 
Sentences, l’attention est captivée par le problème de la Science du 
Christ. | 

11 nous faut dire encore un mot de la méthode suivie par Robert de 
Melun. Mais il est permis d’être bref, après les explications fournies 
sur ce point par le D' Grabmann. Il y a dans les Sentences, une 
heureuse alliance de la méthode d’autorité et de la méthode ration- 
nelle. Robert de Melun a une très haute estime de l’Écriture, des 
Pères et de la Tradition, mais en faisant appel à leur témoignage 
il n'aligne pas une suite de citations, une chaîne d’autorités, il a l’art 
de les introduire dans son raisonnement et de les fusionner avec 
les arguments rationnels en un seul discours. Il se souvient toujours 
que la théologie est une science qui argumente principalement ex 
auclorilale, mais il a soin aussi de distinguer les différentes « auto- 
rités » celles qui ont force décisive et celles qui ne suffisent qu'à 
faire naltre une probabilité. On peut dire que Robert de Melun, 
par sa méthode a posé les débuts de la merveilleuse harmonie entre 
la raison et la foi, qai est un des principaux caractères de la théo- 
logie scolastique, et qui trouvera plus tard l’expression la plus nette 
et la plus ferme dans la Somme Théologique de Saint-Thomas d’Aquain. 


d) Origine el sources littéraires. 


{) Comment Robert de Melun songea-t-il à écrire une Somme de 
Sentences ? C’est poser la question d’origine, et Robert l'a résolue 
lui-même dans la grande préface qui ouvre son ouvrage (1). 

Ce n'est pas que des recueils de Sentences manquaient à cette 
époque. Nous avons vu plus haut, qu’il y en avait déjà un bon 
nombre. Mais il y avait bete traités qui, tant par l’ampleur de la 


(x) Nous espérons pouvoir sonner, dans un bref délai une édition critique 
de ce document. 


æ 
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synthèse que par la brièveté et la clarté de la forme, répondaient 
aux nécessités de l’enseignement théologique. Les meilleurs travaux 
du genre étaient encore, au dire de tous les censeurs, le De Sacra- 
mentis de Hugues de Saint-Victor et la Summa Sententiarum. Toute- 
fois, au jugement de Robert, ce ne sont pas des modèles achevés, 
et il y a lieu de relever là comme ailleurs plus d’un desideratum. 
C'est d’abord le laconisme des uns en telle matière, leur loquacité 
pour tel autre point de doctrine ; ou bien, telle question est abso- 
lument laissée de côté, tandis qu’une autre est traitée avec la der- 
nière exactitude ; enfin, que de fois semble-t-il y avoir opposition 
de doctrine entre les auteurs, alors que, au fond, il n’y a pas 
même différence, mais identité complète d'opinion ! Ne vaut-il donc 
pas la peine de tenter une synthèse de doctrine — sententiarum 
excellentissimum corpus — laquelle évitant ces défauts, réunirait à 
elle seule les qualités réalisées partiellement par les différents 
auteurs et présenterait surtout le caractère d’une harmonieuse 
uaité, Oser unetelle œuvre, n’est-ce pas vaine présomption et ridicule 
ostentation ? Dans d’autres circonstances il pourrait en être ainsi, 
mais non pas dans les conditions où Robert entreprend cette œuvre. 
IH ne la créera pas de toutes pièces, il prendra pour modèle ces 
traités intitulés à bon droit du nom de Sentences. 

I peut d'autant mieux juger les doctrines qu’ils renferment, en 
déterminer le sens et la portée, en signaler les nuances, qu'il a été 
lui-même pendant quelque temps l'élève de ceux qui en sont les 
auteurs et qu'il a par conséquent entendu expliquer de vive voix 
ces théories. C’est là un précieux avantage. Car l’écriture ne traduit 
jamais aussi bien que la parole vivante la pensée d’un auteur. L’écri- 
ture est fixée et n’est d’ailleurs qu’une image parfois très vague de 
la pensée ; on peut se méprendre facilement sur le sens de tel ou de 
tel texte. Mais quand on a entendu ua docteur exposer ses doctrines, 
on peut lui demander des explications qui dissipent l’équivoque et 
le doute et empêchent de voir une opposition entre des théories 
qui au fond se valent absolument. Puisque Robert est dans ce cas, 
il aurait plutôt tort de ne pas écrire ; là où d’autres ne pourraient 
qu’émettre des conjectures, il peut statuer avec assurance, certain 
de ne pas trahir la pensée des auteurs. Au surplus, pour mener à 
bonne fin cette tâche, il compte sur le secours des lumières divines : 
il prie Dieu d’achever ce dont il a inspiré l’idée et le désir. 

Telle fut l’origine des deux Livres de Sentences de Robert de 
Melun, d’après la préface de l'ouvrage. 

2: La même préface nous donne plus d’un renseignement utile au 
sujet des sources littéraires des Sentences. Nous n’examinerons pas 
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cette question dans tous ses détails : c’est l’apanage nécessaire à 
l’édition critique d’une œuvre. Nous nous bornerons à quelques 
indications générales. 

Distinguons dans l'ouvrage de Robert le plan et la doctrine, ou 
en d’autres termes les éléments d'organisation, les idées et leur 
développement. 

A première vue déjà, l’on constate une identité d'organisation 
presque complète entre les Sentences et le De Sacramentis de Hugues 
de Saint: Victor. Il y a le même thème théologique : les Sacrements 
de l’Ancien et du Nouveau Testament ; une même division : en libri, 
partes et capitula. Comine Hugues de Saint-Victor, Robert a subdivisé 
le premier livre en douze parties et il est très probable que le 
second livre, demeuré inachevé, se fut déroulé suivant les mêmes 
cadres que ceux qui divisent le deuxième livre du De Sacramentis. 

Pour les divisions du premier livre, Robert — sans y demeurer 
absolument fidèle dans la suite — a adopté les mêmes points de vue 
que Hugues. 


De Sacramentis, |. 1, VI. 

(P. L., t. 176, col.263.) 

Quatuor enim erant a principio 
proposita.Primum, quare creatus sit 
homo; secundum, qualis creatus ct 


qualiter institutus; tertium, qualiter ‘ 


lapsus sit ; quartum, qualiter repa- 
retur. 


Sentences de Robert de Melun, 
libr. I, p. x. (Londres, 8 G IX, 
fol. 78rb. — Bruges, cod. 191, 
fol. x19V). 

Sunt autem quinque in prima et 
principali enumeratione proposita. 
Hec sunt : quare homo creatus, 
qualis factus et qualiter institutus, 


quomodo lapsus et qualiter restau- 
ratus. (1) 


Il est donc de toute évidence que, pour le plan et la division 
l’œuvre de Hugues de Saint-Victor, fut la principale source de 
Robert de Melun. Il lui a emprunté la charpente et les éléments 
d'organisation de son ouvrage. 

Avec peu de peine, on peut trouver de même, de quelles sources 
notre auteur fut tributaire pour les doctrines et les idées développées 
dans son œuvre. Vient encore en premier lieu le De Sacramentis. 
Il faut y joindre la Summa Sententiarum, les œuvres théologiques 
d’Abélard, les sentences de Robert Pullus, tes Sententie divinitatis, 
les sentences de Pierre Lombard, le commentaire sur les psaumes et 


(x) M. GRABMANN a donc fait une petite erreur, quand il écrit au sujet de 
cette énumération par Robert de Melun, Gesch. der schol. Meth., t. U, 
p. 334 : Die durch den Gesichtspunkt sacramenta veteris et novi testamenti. 
gegebene Haupteinteilung ist mit einer selbständig vom Auctor erdachten 
Hauptgliederung kombiniert. 
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sur saint Paul du même auteur, certaines des œuvres de GuiHaume 
de Saïnt-Thierry. 11 n’est guère douteux non plus que Robert n’ait lu 
les sentences sorties de l’école d’Anselme de Laon et de Guillaume 
de Champeaux et ne se soit inspiré parfois de leur doctrine. Je 
signalerai encore un recueil de sentences (Oxford, Bodl, laud mise. 
cod. #22, fol. 69Y-97%) qu'il faut rattacher, me semble-t-il, au De 
Sacramentis et dont plusieurs passages se retrouvent dans l’œuvre 
de Robert. Voici un exemple : 


Incipit. 
Sicut proprium est oculis lumen 
appetere quo pascantur et nutrian- 


Sentences de Robert (Londres, 8, 
G. IX), L I, p. I, cap. IL, fol. xxv. 
Quia cergo sicut oculorum pro- 


tur, sic insitum est anime veritatis 
agnitionem desiderare. 


prium est luminis appetere clarita- 
tem qua adepta res visibiles ab 
invicem discerni possunt, ita anime. 
rationali naturale est ad cognitio- 
nem veritatis rerum tendere. 


Pour ce qui concerne les preuves qui servent à établir ses conclu- 
sions Robert, pour les arguments d'autorité, puise en premier lieu à 
la Bible dont il interprète le texte au sens littéral et mystique. Il 
n’attache pas grande importance aux glossateurs. Parmi les Pères, 
saint Augustin et saint Jérôme ont eu sa préférence. L'enseignement 
philosophique de l’époque lui fournit des principes pour ses argu- 
ments de raison. (1) Avec beaucoup d’à propos il fait usage de la 
dialectique, et bien des fois il explique ses vues par une analogie 
ou une comparaison tirée de la physique ou des sciences naturelles. 

Bref, il a mis à contribution tout le savoir de son temps. 


I. Place de Robert de Melun dans les écoles 
du.XIII siècle. 


Il faut la considérer au point de vue chronologique et au point 
de vue doctrinal. 

Au point de vue chronologique, Robert de Melan, a écrit, da 
moins les Sentences, après que les œuvres semblables des grands 
- maitres du milieu du xu° siècle avaient déjà vu le jour. Sa Somme 
de sentences couronne dignement la série. Robert l’a composée 
vers la fin de son enseignement. Dans la préface méme de l’ouvrage 
il fait remarquer qu’il a longtemps tardé avant de se mettre à 
l’œuvre, et le portrait, que dans une apostrophe, il fait de lui-même 


(1) Il connaît et apprécie Aristote, qu'il appelle in arte disserendi omnium 
iudicio omnes excellens. Il cite certaines de ses œuvres, par exemple le livre 
des prédicaments (cfr. ms. Bruges, fo 32rs ). 
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est celui d’un vieillard au crâne dénudé, à la figure sillonnée de 
rides. | | 

Il est absolument certain que l’activilé littéraire de Robert de 
Melun est postérieure à celle de Hugues de Saint-Victor (+ 1141), 
d’Abélard (+ 1442), de Gilbert de la Porée {f 1154). Mais les 
auteurs ne semblent pas d'accord quand il s’agit de savoir, si 
l'œuvre théologique de Robert de Melun doit être placée chronolo- 
giquement avant ou après celle de Pierre Lombard. 

Dans le remarquable ouvrage de M. Grabmann, les chapitres 
consacrés à Robert de Melun précèdent la partie qui s'occupe du 
Maitre des Sentences (1). Le P. de Ghellinck, S. J., a appelé Robert 
de Melun l’un des précurseurs du Lombard (2). M. Anders dit 
expressément que la Somme de Robert, contrairement à ce qu'on 
admettait autrefois, à été composée avant les Sentences de Pierre 
Lombard ; et d’autre part, il note, dans la partie christologique, 
divers passages où Robert dépend manifestement de Pierre 
Lombard (5). 

Pour notre part, bornant la question à l'ouvrage principal des 
deux auteurs, les Sentences, nous croyons qu'il ne peut y avoir de 
doute au sujet de l’antériorité du Maitre des Sentences. Pierre 
Lombard avait achevé ses Livres de Sentences avant l'année 1152. A 
cette date Robert n'avait pas encore commencé. En effet, il n’y 
avait pas dix ans qu'il était professeur de théologie, et c'est pendant 
ces premières années de professorat que se place logiquement la 
composition de ses deux autres ouvrages : les Questiones de divina 
pagina, et les Questiones dc epistolis Pauli. Robert affirme lui-même 
qu'il a mis du temps pour se mettre à l'ouvrage et que ses Sen- 
tences sont une œuvre de sa vieillesse. Aussi il n’a pas pu la terminer. 
Au surplus, dans les Sentences de Robert il n’y a pas que dans la 
partie christologique des réminiscences à Pierre Lombard. Dans le 
premier livre, dès les premières parties, comme on peut le voir 
dans les notes marginales du manuscrit de Bruges, Robert de 
Melun, à plusieurs endroits, fait allusion au Maitre des Scntences (4). 

À notre humble avis, il faut ranger la composition de la somme 
des Sentences de Robert de Melun entre les années 1152-1460. 


(x) M. GRABMANN. Gesch. der schol. Methode, t. II, p. 323, 359. 

(2) J. DE GHeLLiNcK, S. J., Le mouvement théologique au XIIe siècle, p. 91. 

(3) FR. ANDeRs, article cité du Katholik, p. 267. 

(4) Pour ces mêmes motifs, nous ne pouvons pas nous rallier à l'avis de 
M. Abess, qui pense (cfr 1. c., p. 269) que Robert lui-même est l’auteur des 
exemplaires abrégés. | 

A 
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Examinons maintenant cette œavre au point de vue doctrinal et 
quant à sa valeur intrinsèque. 

À la suite des remarques faites plus haut, à propos des sources 
littéraires utilisées par l’auteur, l’idée pourrait surgir que Robert 
de Melun ne fut qu’un habile plagiaire, un éclectique prudent et 
. Sage, prenant dans les travaux existants ce qu’il y trouvait de meil- 
leur et harmonisant tous ces divers éléments dans une seule œuvre, 
riche et vaste synthèse théologique. 

S’arrèter à ce jugement serait singulièrement diminuer le mérite 
de Robert de Melun, méconnaftre le vrai rôle qu’il a voulu remplir 
dans l'École. Sans doute il a utilisé ses devanciers. C'était un droit 
reconnu à cette époque, et dont ont profité d’autres que lui et plus 
que lui. Mais il n’a pu se borner à refaire et à redire les développe- 
ments de ses prédécesseurs. Son œuvre présente des caractères 
particuliers et surpasse à plus d’un titre les travaux des maîtres 
antérieurs. 

Robert de Melun — vu précisément la date à laquelle il écrit — 
domine les écoles du milieu du xu° siècle. Il est le dernier des 
grands docteurs de cet âge d'élaboration et d’effervescence théolo- ‘ 
gique. !l a sous les yeux les œuvres de ses collègues, il connaît leurs 
avantages et leurs lacunes. S'il met la main au travail, son rôle doit 
consister à accentuer ces avantages, mais surtout à combler ces 
lacunes. 11 y avait des lacunes au point de vue de l'exposé des 
doctrines ; il y en avait aussi au point de vue de la fermeté, de la 
solidité doctrinale. Pour bien saisir le rôle rempli par Robert de 
Melun, il faut envisager ses Sentences à ce double point de vue : 
celui de l’exposé, celui de la critique. 


4. ROBERT DE MELUN ET SON ŒUVRE D'EXPOSITION. 


Robert, nous l'avons vu, a repris les cadres de Hugues de Saint- 
Victor dans le De Sacramentis. Toutefois, il les a singulièrement 
élargis. Les questions auxquelles Hugues ne consacre que quelques 
chapitres, ont dans les sentences de Robert toute l’étendue et la 
belle ordonnance d'un traité. On peut comparer de ce chef, les : 
pages écrites par Hugues et Robert, sur la prédestination, sur le 
composé humain et le libre arbitre, sur le péché originel. Hugues 
de Saint-Victor n’a pas une page entière sur la prédestination divine. 
Plus bas dans son ouvrage, il pose encore quelques rares questions 
qu’on pourrait rattacher à ce problème. Robert de Melun, au con- 
traire, traite ce point de doctrine en vingt-six chapitres et en envisage 
tous les aspects. Voici, mises en regard les unes des autres, les ques- 
tions relalives au péché originel, d’après Hugues et d'après Robert. 


L'ŒUVRE THÉOLOGIQUE DE ROBERT DE MELUN. 487 


De Sacramentis, 1.1, p. 7. (Mine, 
P. L, col. 297.) . 

Cap. XXV. De oriinsl peccato. 

c. XXVI. Quod modis originale 
peccatum dicitur. 

c. XXVII. Quod primo homini 
actuale fuit, hoc nobis est originale. 

c. XXVIII. Quid sit . originale 
peccatum. 

c. XXIX. Quomodo originale pec- 
catum a patribus in filios transeat. 

c. XXX. Quod anima non est ex 
traduce. 


c. XXXT. Quomodo per carnem 


peccatum transit ad animam. 


Sentences de Robert de Melun, 
ms. Londres, fol.x53vb, ms. Bruges, 
fol. 235va. 

Enumeratio capitulorum, in qui- 
bus questiones continentur que de 
peccato originali precipue solent 
tractari : quod quid sit, et quis eius 
auctor extiterit,et unde processerit, 
et qualiter in omnem hominem tran- 
sierit, a multis queritur. Hec ct alia 
de ipso, sunt in questionem adducta 
Quo iure, quave iusticia, pro ipso 
apud deum iustissimum iudicem rei 
tencantur qui illud non feccrunt, 
nec facere voluerunt, et an omnes 
pro ipso equaliter sint rei, et utrum 
ex solo peccato primorum parentum 


‘an etiam ex peccatis quorumcum- 


que proximorum parentum in poste- 
ros transfundi, sit dicendum. In 
questione etiam scpe propositum 
est, quibus modis remittatur, et an 
post remissionem verum sit ipsum 
remanere, et siremanet, quid rema- 
ncat, pena tantum, an culpa tantum, 
an pena et culpa. Habet etiam ques- 
tionem, an in baptismate omni qui 
baptizatur remittatur, et an redire 
sit dicendum ea de eausa qua alia 
peccata redire dicuntur… 


Dans Migae, !. c., le développement donné à ces questions par 
Hugues ne remplissent pas 5 colonnes. Dans le manuscrit, in-fol., 
de Brages, le traité du péché originel de Robert de Melun occupe 
les folios 235*-261". 

Robert de Melun excelle également dans l'exposé des opinions des 
maîtres quai étaient ses contemporains. Nulle part ailleurs, cet exposé 
est aussi objectif, aussi complet. Citons encore quelques exemples. 

Abélard avait soulevé au sujet de la puissance divine une série de 
questions fort originales. Nous retrouvons les thèses abélardiennes 
chez Robert de Melun : (manuscrits : de Londres, fol. 47**, Bruges, 
fol. 69"b et suiv.) A l'énoncé de la thèse, font suite les arguments 
apportés en faveur de la conclusion ; les uns s’appuient sur l’auto- 
rité, d’antres sont fournis par la raison, L'énumération de ces 
arguments, y Compris la réfutation que leur inflige Robert, comprend 
vingt-neuf chapitres. 

Une question fameuse dans le traité de la Trinité était celle qui 
visait les Personnes ‘cuniparées aux Relations divines : wérum pro- 
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prietates sive relationes sint persone. Certains docteurs, parmi 
lesquels se distinguait Gilbert de la Porrée, le niaient. Dans l’exposé 
de leur opinion, Robert de Melun nous présente d’abord les argu- 
ments d'autorité et de raison que ces maitres faisaient valoir ; il 
met en relief leur argument principal et reproduit enfin douze 
objections formulées par eux contre la thèse adverse (Cfr manuscrit 
de Londres, fol. 31° ; manuscrit de Bruges, fol. 43"P et suivants). 

Il serait facile de multiplier ces exemples. 

Le fait de cette richesse d’information et d'exposition s'explique 
aisément par cette raison que Robert relate dans la préface de son 
œuvre : il ne s’est pas borné à consulter les ouvrages de ces maitres 
et de ses collègues ; il les a entendu lui-même expliquer de vive voix 
leurs théories ; il a eu avec eux de fréquents entretiens ; et dès lors, 
il connaissait toutes leurs ressources, toute leur pensée, ses points 
d'appui et ses aboutissants ; il savait juger du fond et interpréter 
les nuances de-leur doctrine, mesurer la portée de leurs conclusions. 

Quiconque veut se renseigner parfaitement sur les grands pro- 
blèmes théologiques agités au xn° siècle, ne peut se dispenser de 
consulter les Sentences de Robert de Melun. 


2. ROBERT DE MELUN ET SON (EUVRE CRITIQUE. 


Relatcr pleinement une doctrine n'était pas le seul, ni le principal 
but de Robert. Son exposé est toujours suivi d’une sérieuse critique. 
Robert est censeur de toute son äâme ; il se plait à remuer les 
doctrines de ses contemporains, Il est critique maussade, lorsqu'il 
s’attarde à polémiser dans plus de dix pages in-fol. contre Pélage, 
Julien et Celestius ; il est critique acerbe et violent, quand il s’attaque 
à certaines théories de Pierre Lombard ou aux prétentions de 
Guillaume de Saint Thierry ; mais sa critique est partout pénétrante 
et objective : elle suit l'adversaire jusqu’au bout, ne néglige aucun 
point faible, et envisage les doctrines telles qu’elles sont présentées 
par l’auteur, dans leur sens propre et non pas suivant des hypo- 
thèses ou des préjugés. Il tient à cœur la vérité. Robert n’a pas 
à céder, au point de vue du souci de l'orthodoxie, devant l'abbé 
. de saïnt-Thicerry ; avec la même ardeur que ce dernier il s’en 
prend aux nouveautés hardies d’Abélard et démontre ses erreurs ; 
mais quand il pense que la critique et le blème infligés à son 
ancien maitre sont injustes et que ceux qui l’attaquent et le con- 
damnent se méprennent sur sa vraie pensée, son âme s’indigne, 
proteste avec véhémence et traduit son indignation dans des pages 
d’une logique implacable. Telles, par exemple, ces pages qui ren- 
ferment la réponse que facienda est rationibus, quibus quidam conan- 
tur dislinctionem trium personarum per hec tria factam, potentia, 
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sapientia, bonitas reprehendere (manuscrit Bruges, fol. 32rb 34vb), 
J’y trouve une apologie émue de l’inoubliable Abélard. 

Robert a soumis à l’examen les écrits et les opinions de la plupart 
de ses contemporains. Parmi les discussions qui sont le mieux menées 
et offrent le plus d’intérét, il faut citer les chapitres touchant la 
puissance divine, contre Abélard (manuscrit Londres, à partir du 
fol. 47%), ceux qu'il dirige contre Gilbert de la Porrée à propos 
des relations divines (ibid, fol. 31** et suivants) ; sa critique de la 
notion du péché originel défendue soit par Hugues de Saint-Victor, 
soit par le Maître des Sentences, soit par Abélard (1); les parties 
de la christologie où il agite la question de Ja science du Christ et 
le problèune : utrum Christus, secundum quod homo sit aliquid. 
(Cfr manuscrit Bruges, à partir des folios 279"8 et 288"s .) 

Robert a-t-il toujours raison dans ses critiques ? Ne présente-il 
jamais des doctrines aussi peu acceptables que celles qu’il combat ? 
Il est impossible de souscrire à toutes les conclusions de Robert ; cer- 
taines de ses thèses, par exemple sur la notion de personne : anima 
separala est persona, sur la constitution du Cbrist, les trois jours 
aprés sa mort: non desiit esse homo, sont évidemment fausses ; 
d’autres ont besoin d'être corrigées ou précisées. Il faut reconnaitre 
. toutefuis que son œuvre critique, vu surtout l'époque où elle se fit 
jour, était une œuvre remarquable. 

Robert de Melun — c’est une conclusion qui découle des dévelop- 
pements qui précèdent — n’apparlient à aucune des grandes écoles 
théologiques fameuses au xrr° siècle. 11 occupe une position à part. 
Son talent, la vigueur de son esprit qui se délecte dans une spécu- 
lation élevée, sa vaste érudition auraient suffi pour faire de lui un 
chef d'école. éminent, supérieur, sans aucun doute, à tous ses 
contemporains. Mais Robert n’a pas laissé de disciples, ses ouvrages 
sont tombés rapidement dans l’oubli. Vers la fin du douzième siècle 
un auteur anonyme, probablement un religieux de Saint-Victor, se 
fait un plaisir de piller le Commentaire de Robert sur Saint Paul pour 
composer ses Quaestiones in Epistolas Pauli (efr Micne P. L.,t 
CLXXV; 431) ; au treizième siècle on lit peut-ètre encore ses œuvres, 
mais nulle part il est cité comme une autorité de l'Ecole. 

Il mérite d’être tiré de l’oubli. Aussi, nous applaudissons aux 
initiatives qui ont été prises à cet eflet ; et c’est notre intention de 
collaborer, dans la mesure de nos forces, à ce très louable effort de 
faire connaitre de nos jours un des plus grands théologiens du 
xu* siècle, Robert de Melun. 

Louvain. Raymonv-M. MARTIN, O. P. 


(1) Cfr notre article* Les idées de Robert de Melun sur le péché originel 
dans la Revue des sciences phil. et théol., x913, t. VIT, p. 700-725. 


LA RELATION OFFICIELLE DU SAINT-OFFICE 


. SUR 
la condamnation des ciag propositions de Jansénius. 


En 1883, M. A. Schill a publié dans Der Katholik, t. L, p. 282- 
299, 363-381 et 472-484, la relation officielle du Saint-Office sur la 
condampation des cinq propositions de Jansénius. Le texte qu’il en 
a donné se trouve à la bibliothèque Angelica de Rome, dans deux 
manuscrits du xvine siècle, provenant de la bibliothèque du cardinal 
Tamburini, ancien qualificateur du Saint-Office (1). Celui-ci l'avait 
transcrit de sa propre main pour son instruction personnelle, car 
a cette époque la question janséniste était encore vivement 
débattue (2). Comme M. Schill l’a fait remarquer, ce text: s'accorde 
bien avec la relation rapportée dans le Journal-de Saint- Amour (3). 
La seule différence qui existe entre ces deux relations, c’est que 
Saint-Amour supprime quelques notes finales, qui marquent dans le 
vote des qualificateurs la condamnation des propositions dans le 
sens de Jansénius (4). Dès lors on peut se demander si la relation 
de Saint-Amour n’est pas fendancieuse. | 

Pour prouver la fidélité du procès-verbal qu'il rapporte, Saïint- 
Amour soutient « que beaucoup de qualificateurs ont explicitement 
nommé Jansénius, mais qu’il n'existait pour eux aucune obligation 
d’opiner sur ce sens » (5). Celt: affirmation de l'historien janséniste 
est exacte, au moins pour autant qu'elle concerne Îles premières 
séances tenues par la commission chargée d'examiner l’orthodoxie 
des cinq propositions. En effet, le 9 septembre 1662, un des députés 
antijansénistes, Lagault, écrivit de Rome à Grandin, syndic de la 
faculté de théologie à Paris : « les propositions ayant été proposées 
en général, chacun des consulteurs travaille à trouver divers sens » (6). 


(x) Ces deux manuscrits sont cotés R II 5 et S IL r. 

(2) Vers 1735. A cette époque, on discutait l’orthodoxie des thomistes. Les 
jansénistes les attiraient de leur côté en soutenant que les doctrines ne 
diffèrent en rien de part et d’autre. Les jésuites appuyaient cette pré‘ention. 

(3) Journal de ce qui s'est fait à Rome dans l'affaire des ciny D. 
Part. Il. Recueil de diverses pièces, p. 173 sv. s. 1., 1662. 

(4) Voir les notes dans la publication de Schill. : 

(5) Journal, P. II, p. 173. 

(6) Manuscrit de la Bibliothèque Nationale de Paris, Fonds Fr., x0572, f. 40. 
— Un résumé des lettres autographes de Lagault à Grandin, contenues dans 
ce manuscrit, se retrouve dans le Ms. 2009 de l’Arsenal,. 
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En conséquence, il fit des démarches, d'accord avec ses amis, afin 
de faire qualifisr les propositions simplement dans le sens de 
Jansénius ; ce à quoi, ajoute-il, les daminicains font une grande 
_ opposition (1). Ensuite la relation officielle, publiée par M. Schill et 
rédigée par l’assesseur Albizzi, indique clairement, elle aussi, que 
les consulteurs ont eu pleine liberté de qualifier les propositions 1n 
abstracto (2). A ce sujet, il semble mème y avoir une contradiction 
dans le texte de cette relation : d’une part, les qualificateurs peuvent 
censurer les cinq propositions in abstracto ; bien plus, d’aucuns sont 
dans la nécessité de le faire + parce qu'ils n’avaient pas encore vu 
l’Augustinus de cet auteur » ; d’autre part, dès la première séance, 
presque tous qualifient les propositions dans le sens de l’évêque 
d'Ypres. : 

Mais la liberté de censurer les propositions fn abstracto, dont 
jouirent les théologiens, au moins pendant les premières séances, et 
la contradiction qui semble exister dans la relation d’Albizzi, jus- 
tifient-elles les aceusations de falsification portécs pa des jansénisies 
contre l’assesseur du Saint-Office ? 

Remarquons qu’au cours de leurs nombreuses séances les quali- 
ficateurs ont censuré plus d’une fois les cinq propositions, ce qui 


(x) Lettre du 23 septembre 1952. Cfr Bibl. Nat., ms. 10572, f. 47. Dans sa 
correspondance, Lagault parle souvent de l'opposition des dominicains. A 
son avis, ils refusent de condamner Jansénius de peur que la censure des 
cinq propositions ne soit tournée par les jésuites contre leur propre doctrine. 
Voir p. ex. ia lettre du 24 février 1653 ; Ms. cité, f. 93. 

(2) « Introducti qualificatores ; fuit ab eis expetitum votum quomodo debe- 
rent qualificari ; et quia unicuique eorum tradita per multos dies ante fuerat 
prima propositio. sic in abstracto pro majore parte fuit conclusum, qualifi- 
candam sicut eis tradita fuerat, quia nonnulli eorum Awgustimum Jansenii 
non viderant. Dimissis qualificatoribus DD. cardinales dederunt votum suum 
et omnes unanimiter censucrunt qualificandas dictas propositiones in 
abstracto, sed si aliquis ex qualificatoribus vellet eas qualificare et censurare 
ad mentem Jansenii, liceret hoc eis facere. Iterum introductis qualificatori- 
bus, resolutio praedicta fuit illis per me lecta et intimata, et dimissa congre- 
gatio ». Der Kath.,t. L, p. 299. — Peu de temps après, le cardinal Spada 
exprima le vœu de voir les qualificateurs opiner sur le sens de Jansénius. 
Ibid., p. 363. 

Le même fait nous est encore attesté dans une relation d’Albizzi, adressée 
au pape : « Nella prima congregazione sudetta, si propose le ciñque pro- 
posizioni si dovevano qualificare in astratto, o pure sccondo if senso col quale 
l’aveva proferite Cornelio Jansenio ; e dopo matura discussione fà risoluto 
che si qualificassero in astratto e semplicemente come erano state proposte ; 
ma se alcuno de qualificatori si volesse restringere al senso di Jansenio, lo 
potesse fare ». Cfr lc rapport d'Albizzi à Innocent X, contenu dans le ms. 
1330 de la bibliothèque Corsini, à Rome, f. 46bis-46bis v, 
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explique déjà les différences qui se rencontrent dans les deux 
relations. On sait, en effet, que le pape Innocent X, voulant 
s’inctruire personnellement de l’opinion des consulteurs, tint les 
dernières séances chez lui (1). Les théologiens furent invités à y 
renouveler et, au besoin, à modifier leur censure. D’autre part, ils 
étaient tenus de qualifier les propositions dans le sens deJansénius (9). 
Or, pendant ces dernières séances, quelques consulteurs chaugèrent 
leur vote dans un sens défavorable à l'évêque d’Ypres. Rien 
d'étonnant dès lors que le procès-verbal de ces réunions se trouve 
en désaccord avec la relation des séances antérieures. 

La relation d’Albizzi nous aura fort probablement conservé les 
_ derniers votes des qualificateurs. Elle a laissé subsister ea outre la 
décision prise par les cardinaux lors de la première séance, en vertu 
de laquelle les théologiens furent autorisés à qualifier les proposi- 
tions in abstracto. 

Quant à la relation rapportée par Saint-Amour, déjà Dumas, dans 
son Histoire des cinq propositions, a supposé qu’elle représente le 
procès-verbal du premier vote (3). Cette hypothèse était parfaitement 
fondée, comme le prouve un manuscrit conservé à la bibliothèque 
Chigi à Rome. C’est un codex du xvir* siècle, tout à fait contemporain 
des faits, qui contient la mème relation (4). Elle a été copiée pour 
l'usage de Chigi, qui avait présidé avec d’autres cardinaux les com- 
missions d'examen et qui a, plus tard, composé àvec Albizii, 
l’assesseur du Saint-Office, la bulle Cum occasione (1653). En 
général, cette relation s'accorde parfaitement avec celle contenue 
dans les deux manuscrits de la bibliothéque Angelica. Seulement, 


(x) Le 10 février 1653, Lagault écrivit à Grandin : « Je viens d'apprendre 
qu’il y a une congrégation indiquée pour jeudi prochain. Je crois que c'est 
afin de faire convenir tous les consulteurs à condamner les propositions dans 
le sens de Jansénius, dans lequel quelques-uns n'auraient pas voulu entrer >». 
Et prudemment, il ajoute : « Je vous prie de ne point publier cette dernière 
circonstance ». Le pape, en effet, avait défendu sous peinc d'excommunica- 
tion de ne rien communiquer de ce qui s'était passé dans les congrégations. 
Cfr Bibl. Nat., F.F., ms. 10572, f. 95. — Voir aussi la méme opinion exprimée 
par Albizzi dans sa relation au pape, Bibl. Corsini, ms. 1330, f. 48; et celle 
de RapriN, Mémoires, t. IT, p. 67. 

(2) Lagault et Albizzi sont d'accord pour affirmer ce fait. Cfr 1, c. — Voir 
aussi RAPIN, o. C., L. G. 

(3) Histoire des cinq propositions de Jansenius, t. I, nouv. 6d., p. 34-35. 
Trévoux, 1702. 

(4) Codex B. vi. 103, f. 4926. Inc. : Censurae DD. ons ad quinque 
propositiones a quamplurimis episcopis Galliae Romam transmissis, judicium 
S Sedis Apostolicae super his postulantibus. 
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comme le Journal de Saint-A mour, elle omet les notes finales qui se 
trouvent dans la copie de Tamburini. Dans deux passages le 
manuscrit Chigi s'accorde avec la copie de Tamburini contre Saint- 
Amour ; dans le premier, il s’agit d’une fausse indication de date, 
dans le second, d’une phrase sans importance. Pour mettre l'accord 
parfait entre le manuscrit Chigi et le Journal de Saint-Amour, il 
faut faire commencer la séance du 6 noveinbre (1) après la première 
partie du vote du P. de Pretis et insérer dans le vote du P. Candidus 
sur la cinquième proposition (2), cette phrase qui caractérise l’erreur 
des pélagiens : … discriminationem eliam humani generis hamini 
tribuebant.… 

Cette dernière comparaison prouve sans aucun doute la fidélité et 
l'exactitude de Saint-Amour dans la copie de la r.lation concernant 
les premiers votes des qualificateurs, Mais le député janséniste a-til 
été de bonne foi et a-t-il ignoré l’ordre donné ultérieurement par. le 
pape de qualifier les propositions dans le sens de Jansénius ? Aucun . 
document ne m'a fourni jusqu'ici des éclaircissecments sur ce sujet. 

La question étant assez importante, j'indiquerai ici les variantes 
des trois relations en renvoyant, pour les manuscrits de la biblio- 
thèque Angelica à la pagination de la publication de M. Schill. 


I. Voici les notes omises à la fois par le manuscrit Chigi (= C) et le Jour 
nal de Saint-Amour (= ]), mais qui se trouvent dans les manuscrits de la 
bibliothèque Angelica (= Kath.). 

1o Pour la première proposition de Jansénius : 

Vote du P. PazLavicini : Kath., p. 364, … in $ensu vero Jansenii simpli- 
citer consideratam erroneam vel haer “esi proximam. C. f. 492; J, P. 174. 

Vote du P. TH. ELBENE : Kath., p. 364, … in sensu tamen Jansenii est 
haeretica. C, f. 492Y ; J, p. 174. 

Vote du P. ANGELUSs MarIA À CREMONA : Kath., p. 365, … si in sensu 
Jansenii est haeretica. C, f. 493; J. p. 174. | 

Vote du P. WapinGus: Kath., p. 365, .… qguem putat esse Jansenii. C, 
£. 493 ; J, p.175. 

Vote du P. MopEsTE A FERRARA : Kath. , 360, .… Si in sensu. Jansenii est 
haeretica. C, f. 493% ; J, pp. 176-176. 

Vote du P. AvERsA : Kath., p. 366, .… si in sensu Jansenii est haeretica. 
C, f. 493Y ; J, p. 176. | 

Vote du P. Vicecomes : Kath., p. 368, … et prout ly « impossibilia » cadit 
super praecepto est male sonans. C, f. 494 : J, p. 177. 

Vote du P.C. Brunus : Kath., p. 369, .… in sensu vero praeciso Jansenii 
est formaliter haeretica, C, f 495 ; ], p. 177. 

2° Pour la seconde proposition : 

Vote du P. Mon. À FERRARA : Kath , p. 371 ajoute, … vel haereticam vel 
haeresi proximam. C, f. 497; J, p. 179. 


(1) Journal, t. II, p. 176. 
(2) 16id., p. 183. 
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Vote du P. R. Averss : Kath., p. 371, … in proprio tamen et rigaros 
sensu verborum intento a Jansenio est haeretica. C, f. 497 ; J, p. 179. 

3° Pour la troisième proposition : 

Vote du P. Brunus : Kath,,p. 373, ,. ef in sensu Jansenii formaliter est 
haeretica. C, f. 499 ; J, p. 180. | 

Vote du P. M. À FERRARA : Kath., p. 374, .… in sensu vero Jansenii esse 
haereticam. C, f. 500 ; J, p. 180. 

Vote du P, AversaA : Kath., p. 374, … in Sensu vero Jansenii esse haere- 
ticam. C, f. 500; J, p. 180. | 

4° Pour la quatrième proposition : 

Vote du P. M. À FErRaARA : Kath., p. 377, … vel haereticam, secundum 
quod gratia interior potest dupliciter considerari. C, f. 502Y ; ], p. 182. 

Vote du P. AversA : Kath., p. 378, … in sensu tamen Jansenii est haeretica. 
C, f. 503 ; J, p. 182. 

Vote du P. Canpipus : Kath., pp. 378-379, … quoad secundam parlem 
«in hoc erant haeretici » … quatenus excludebant gratiam in sensu composito 
vere efficacem .… C, f. 503; J, p. 182. 

IT. Voici les autres différences entre les trois sources : 

10 C. f. 500Y s’accorde encore avec J, p. 180, pour lire, dans ie vote du 
P. Vicecomes sur la troisième proposition, respectu peccaiorum au lieu de 
respiciens peccata. Kath., p. 375. 

20 C s’accorde avec les manuscrits Tamburini de l’Angelica contre ]: 

a) pour commencer la séance du 6 novembre après la première partie du 
P. De Preis ; C, f. 494 ; Kath., p. 367 ; — J, p. 176; 

b) pour ajouter au vote du P. Canpipus sur la cinquième proposition, ces 
mots :. … discriminationem etiam humani generis homini RME C, 
f. 506% ; Kath., p. 472; — J, p. 183. 

3° Enfin Kath., p. 379, dans le vote du P. PALLAVICINI sur la cinquième 
proposition, lit prolatam, tandis que J, p. 183, a probatam. La lecture de C, 
f. 504 est incertaine, et on peut Lire les deux. 


Louvain. | ALRERT DE MEYER. 


LE PAPE ALEXANDRE VII 


ET 
LES AFFAIRES DE FRANCE 
LE CONCLAVE DE 1689. 
(Suite) (1). 


- 


Quels adversaires rencontraient les Francais débarqués à Rome 

le 23 au matin et reçus au conclave au soir du 27 septeinbre 1689 ? 
_ Le conclave avait été fermé le 23 août. 

La grande nouveauté du mois écoulé depuis la. mort du pape 
Innocent. XI, avait été l’entrée en scène de la branche ainée de 
la maison d’Autriche par des représentants officiels ; jusqu'alors 
l'ambassadeur d’Espagne parlait seul au nom de toute l’Augustissima 
domus et de ses intérèts particuliers. Suivant la remarque du docteur 
Wahrmund (2), de cette année 1689 datent les interventions des 
Habsbourg allemands dans les conclaves. On sait qu elles furent 
” souvent et longtemps encombrantes. : 

Pendant tout le pontificat d’Innocent XI, l’empereur Léopold 
‘n'avait pas eu d’autre mandataire permanent auprès du pape que 
le cardinal protecteur de l’Empire : Carlo Pio di Savoia (3). Bien 
que l’informateur florentin que j'ai déjà cité, Scarlatti, déplorât 
cette situation et prétendit qu'à Rome on ne prononçait plus le 
nom de l’empereur, sinon dans l’oraison de l'office, le Vendredi- 

Saint (4), Léopold, ses trésoriers et ses généraux pouvaient dire 
” combien efficace avait été auprès d’Innncent XI l’appui du cardinal 
Pio. Pio mourut quelques mois avant le pontife inspirateur de la 
croisade autrichienne contre les Turcs, son successeur dans la 
charge de protecteur ne le remplaça pas. 


(x) Voir la RHE, 1914, t. XV, p. 282-302. 

(2) Das Ausschliessungsrecht, etc., p. 161. 
_ (3) Carlo Pio di Savoia, né à Ferrare en 1622, d’abord militaire, puis 
prélat, clerc de la Chambre, Cardinal en 1654, homme de talent, l’un des 
promoteurs de la croisade turque, mort le 13 février 1689. J'ai parlé de sa 
correspondance avec l’empercur Léopold dans une notice publiée dans la 
&evue des Questions historiques, avril, 1904. 

(4) Lettre de Scarlatti à Léopold le 24 septembre 1689. Vienne, St. Arch. 
Rom. Corr. fasc. 75. 
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C'était le tout jeune cardinal F rancois- Marie de Médicis (1) 
protecteur commun de l'Espagne et le l’Empire; dès avant 
le conclave, les cardinaux lui avaient donné dispense pour qu'il 
eût dans l'élection poutificale, bien qu'il ne fût pas dans les 
ordres (2), voix active et pàssive ; il pourrait donc jouer un grand 
rôle dans l'assemblée électorale, L'empereur devait s’apercevoir 
bientôt que dans ce rôle le cardinal de Médicis restait avant tout 
le serviteur du grand-duc de Toscane son frère, et que les intérêts 
de cette couronne n'étaient pas ceux de l'empire. 

Un froissement encore tout récent avait troublé les relations des 
deux familles de Habsbourg et de Médicis (3). Charles IT d’Espagne 
avait épousé la belle-sœur de Léopold, Marie-Anne de Neubourg, et 
délaissé Anne de Toscane qu’on songera bientôt à marier au dauphin 
de France. Aussi le grand-duc avait-il recommandé à son frère de ne 
pas se lier personnellement aux Espagnols, d'éviter de s'ouvrir au 
cardinal Aguirre (4) ou au marquis de Cogolludo, ambassadeur du roi 
catholique et de ménager les Francais (5). Le jeune cardinal réglait 
sa conduite extérieure et même sa conscience sur les avis d’un 
cardinal, chef de faction, qui était loin d’être, sans réserve, dévoué 
à l'Autriche : Flavio Chigi, le neveu d'Alexandre VII. 

Comme protecteur des deux couronnes autrichiennes, Médicis 
élait tenu pour le chef des cardinaux nationaux espagnols et alle- 
mands : deux seulement étaient présents, Aguirre et Kollonitz (6). 
Le cardinal Joseph Saenz d’Aguirre, jadis abbé de Saint-Vincent de 
Salamanque et général des bénédictins d'Espagne, était un théolo- 
gien fougueusement antigallican, très indépendant : il avait déclaré 
à Medicis qu'il n’agirait: au conclave que suivant sa conscience. 
Léopold, comte Kollonitz, avait été chevalier de Malte et s'était 


(1) François-Marie de Médicis, troisième fils du grand-duc Cosme IL. I] 
était cardinal depuis 1686 ; scs deux frères aînés moururent sans enfants ; 
il se démit du cardinalat en 1709, épousa Eléonorc de Gonzague dont il n’eut 
pas de postérité, en 1711 la maison de Médicis s'éteignit avec lui. 

(2) Médicis avait un bref apostolique à cet effet que ses confrères confir- 
mèrent. Hist. de Conclaves (édit. de Lyon), 1691, t. IL, p. 545. 

(3) Cfr Barox DE BICHOFFSHAUSEN, o. c., p. 7. | 

(4) Joseph Saens d'Aguirre, né à Logrono en 1630, entra chez les béné- 
dictins, fut professeur de théologie à Salamanque cet fut le premier à écrire 
contre les 4 articles de 1682, ce qui lui valut le chapeau à la promotion de 
1086 ; homme de science, de vertu, pas politique. 1l mourut en 1699. 

(5) D'après PEYRUCELLI DELLA GATTINA, Hist. diplom. des Conclaves, 
t. pr P. 318. e 

) Cfr Jos. MaukrER, Cardinal Leopold, Graf For primas v. Ungarn, 
En . 1887. 
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battu en Crète, évèque, il était devenu le père des pauvres et l’un 
des héros de la croisade contre les Turcs, c’était une belle figure 
de soldat et de saint, Un second cardinal autrichien Jean de 
Goess (1), vieux diplomate qui avait couru l’Europe et l'Asie avant 
de se décider, vers l’âge de 65 ans, à entrer dans les ordres, devait 
arriver après la bataille. Sept cardinaux originaires de Naples et de 
Milan, sujets du roi catholique, pouvaient subir quelque peu l’in- 
fluence du protecteur de l'Espagne, mais c'étaient tous des prélats 
de carrière, créatures du pape et non du roi; en somme la cour 
de Madrid avait moins d'action sur eux que sur les Gènois posses- 
sionnés en territoire espagnol. 

Au jeune chef de cette troupe peu homogène et assez maigre, 
Léopold adresse le 29 août 1:89 (2) une instruction banale : il 
voulait un pape vertueux, pas hostile à la maison d'Autriche, zélé 
pour la guerre turque, de préférence romain ou (c'était une poli- 
tesse) florentin. H n'autorisait aucune exclusion solennelle et nom- 
mait comme agréables presque tous les cardinaux papatles, sauf 
Cybo et Carpegna, qui d’abord écrits, furent rayés ensuite, soit 
vingt-et-un noms : le seul mandat précis que contenait cette pièce 
était de faire écarter du c nclave le trairre Kurstenberg (3). Le 
confesseur de l'Empereur, le jésuite Eder écrivait du reste à 
Médicis le 4° septembre que cette liste ne signifiait ri.n (4). 

_Mais en même temps que, pour la première fois, la branche alle- 
mande des Habsbourg donnait une instruction à son mandataire 
pour le conclate, elle inaugurait une politique beaucoup plus déci- 
dée en plaçant à côté du protecteur ecclésiastique du Saint-Empire 
un ambassadeur laïque. C'était là la grande innovation de 4689. 

Pour cette mission de confiance les conseillers italiens de l’empe- 
reur lui avaient suggéré de choisir un seigneur assez titré pour 
qu’il n’eût pas à céder le pas aux princes romains, aux ducs et pairs 
de France ou aux grands d’Espagne : ils ne songeaient pas que de 
là naitraient d’interminables querelles de préséance et des difficultés 
d’étiquette fort nuisibles à la prompte solution des affaires. 

Le choix de Léopold s’arrèéta sur un seigneur encore jeune, 
homme de vertu et de mérite, le futur gouverneur de son fils 


(x) Jean de Goess, n€ eh 1640, négocie la paix avec les Turcs après la 
bataille de Saint-Gothard, évêque de Gurg, représentant de l’empereur au 
congrès de Nimègue, cardinal en 1686, mort à Rome en 169%. 

(2) En partie publiée par WAHRMUND, 0. C., p. 280 sv. 

Cfr BISCHOFFSHAUSEN, 0. c., p. 16 sv. 

(3) Cfr supra. | 


(4) D'après P&rRUCELLI DE LA GATTINA, Cfr BISCHOFFSHAUSEN, 0. c., p. 18. 
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l’archiduc Charles : le prince Antoine-Florian de Lichtenstein (1). 
C'est à lui que fut confié oral 'ment le secret du souverain. Les 
instructions écrites écartaient du pontificat plus d’un cardinal 
indiqué comme agréable à Médicis, Ranuzzi, Altieri et Lauria par 
exemple, tous français de cœur ; pour Ottoboni les minutes succes- 
sives du mémoire trahissent quelque hésitation et font soupçonner 
le secret que les lèvres de l’envoyé impérial n'ont jamais laissé 
échapper. Oltobonus, alioqui maximus vir, justis de causis non 
omnino essel gralus, (minute A : ut Venetus) tolerabilis quidem (2). 
Le candidat favori de l'Empereur se trouve être un de ceux que 
Louis XIV préférait aussi : Barberini. 

Du futur pape, Léopold voulait surtout des subsides pour continuer 
la guerre contre les Turcs. subsides qu’on pourrait utiliser contre 
celui que les Autrichiens appelaient volontiers le Turc de l'Occident : 
S. M. très chrétienne. 

Lichtenstein avait quitté la cour hnpabonre le 10 septembre 
et était arrivé à Rome le 23 : il descendit au palais Médicis, place 
Madame, incognito pour avoir le temps de négocier sur le rang 
qu’on lui attribuerait. Il visita, au guichet du conclave, Médicis et 
Kollonitz (3) et régla l’ordre de la brillante audience par laquelle 
il entendait signifier aux Romains. la nouveauté de l'intervention 
impériale. 

La démonstration se fit le 29 septembre (4), elle fut triomphante. 
Soixante-seize carosses de la noblesse romaine, deux du cardinal 


(x) Antoine-Florian de Lichtenstein, deuxième fils du prince Hartmann, 
était né en 1656. Il resta à Rome de 1639 à 1694 et devint à cette date 
grand-maître de la cour de l’archiduc Charles et en fait son gouverneur, 
il l’éleva, l’accompagna en Espagne et revint avec lui quand l'archiduc fut 
appelé à l'Empire. C'était un homme de vertu et de talent; son dévoüment 
à ses sujets pendant la peste de Moravie en 1715, est resté célèbre. Il mourut 
en 1721. — Ïl avait été averti de la mission qu'on lui destinait par une lettre 
du chancelier Strattmann datée de Neubourg le 19 août 1689; le 30 de ce 
mois, le jeune prince était à la cour et la suivait à Augsbourg en septembre; 
la rédaction de ses instructions fut laborieuse. L'Znstructio secretior (4 sep- 
tembre 1689) est en grande partie imprimée dans WAHRMUXD, 0. C., p. 281 sv. 
Cfr BISCHOFFSHAUSEN, p. 18. — Lichtenstein avait reçu pour mentor un vieux 
diplomate franc-comtois, cousin du fameux Lisola, et resté au service de 
l'Autriche : François, baron de Chassignet. 

(2) Cfr BISCHOPPSHAUSEN, p. 20. 

(3) Lichtenstein avait la naïveté d'espérer que ces Éminences lui diraient 
quelque chose sur les intentions des électeurs ; il manda à l'empereur avec 
dépit le 24 septembre qu'il n'avait « gar nichts eigentliches der Election 
halber abnehmben kônnen. » 

(4) Cfr BISCHOFFSHAUSEN, p. 35. 
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d'Este (4) et vingt du cardinal de Médicis accompagnèérent jusqu'aux 
portes de bronze l’envoyé de César. Le cardinal Cybo, doyen du 
Sacré Collège entouré des cardinaux de Norfolk (2) et Sachetti (3) 
diacre et sous diacre du jour, le recut au guichet. Lichtenstein 
harangua noblement les Pères et leur remit une lettre de l’empereur 
racontant la défaite des Tures sur la Morava par le margrave 
de Bade et la reprise de Mayence sur les Français. 
Par égard pour la France, Cybo ne retint pas cette lettre. 


* 


+ + 
\ 


A cette première démarche de l’adversaire officiel, pourrait-on 
dire, de l’inflacnce française sur le conclave, Chaulnes devait 
répondre trois jours plus tard. 

Son audience fut, parait-il, moins magnifique. L’ambassadeur 
autrichien le remarque dans son journal (4). Le Français dut même 
subir le désagrément d’une délibération des cardinaux sur son 
admission. Le due, pour ne pas préjudicier à la prétention des 
franchises, était descendu chez le cardinal d’Estrées (5). La précau- 
tion n’était pas superflue, elle n'était même pas suffisante : l’ambas- 
sadeur d’Espagne, marquis de Cogolludo, fit dire aux cardinaux que 
si M. de Chaulnes était reçu comme ambassadeur avant d'avoir 
renoncé au quartier, lui-même reviendrait sur sa propre renoncia- 
tion à ce privilège ; sous prétexte que vingt-huit galères françaises 
Stationnaient à Civita-Vecchia, il avait armé dans Rome plusieurs 
centaines de bandits napolitains et fait approcher de la frontière 
sud de l'Etat pontifical trois mille hommes de troupes (6). 

Les cardinaux chefs d'ordre prièrent le duc de Chaulnes de ne 


(1) Renaud d'Este, frère de la reine d'Angleterre Marie de Modène, né en 
1655, cardinal en 1686, renonça au chapeau en 1694, se maria ct devint duc 
de Modène. 11 mourut sans postérité. 

(2) Thomas Howard, fils du duc Norfolk, né à Londres en 1630, d'abord 
Capitaine de cavalerie en Savoie, puis dominicain, grand-aumônier de la reine 
Catherine femme de Charles IL, cardinal en 1675, mort en 1694. 

(3) Urbain Sachetti, né en 1640, mort en 1705, cardinal depuis 1681. 

(4) BiscHorFrsHAUSEN, p. 37. 

(5) HanorTEaU, 0. c., p. 25 et note I, p. 51. | 

(6) Cfr Dépêche de Torcy à son père, 27 septembre 1689. Paris, A. E. 

ome Corr., t. 323, p. 69 sv.; du card. d'Estrées, lettre au roi en date du 
10 septembre 1689. Paris, A. E. Rome corr.,t. 325, p. 86 sv. (cf. MicHaup, 
Le VIII, etc. p. 28) ce dernier enregistre avec quelque scepticisme 
€ bruit que les trois au quatre mille hommes que le vice-roi de Naples aurait 


CAVOyés à la frontière seraient destinés à faire affront au cardinal de 
Furstenberg. 


Le 


500 MARC DUBRUEL, S. dj. 


point rendre leur situation trop critique. L’envoyé de Louis XIV 
consentit à renvoyer les galères à condition que Cogolludo licen- 
cierait ses brigands et écrivit au conclave qu'il ne venait ni comme 
ambassadeur ni comme envoyé, mais simplement eomme due de 
Chaulnes, chargé des affaires du roi jusqu’à l’élection da nouveaa 
pape (1). 

Les cardinaux avaient déjà reçu le 6 septembre une lettre de 
Louis XIV leur annoncant l'envoi du dac et le cardinal d'Estrées 
avait appuyé sa remise d’un petit discours fort sage sur le zèle et la 
piété du roi, son attachement au Saint-Siège, son désir de voir élire 
un pape d'un'mérite proportionné au besoin de la chrétienté et sur 
la mission de Chaulnes qui « venait, disait-il, comme la colombe avec 
le rameau d'olivier en signe de paix. » Ottoboni (2), chef d'ordre, 
avait répliqué sur le même ton pieux et aimable ; ainsi avait été 
préparée l'audience que la modestie de Chaulnes rendait plus facile 
à accorder. | 

Cependant les cardinaux français, moins accommodants que le 
duc, présentèrent requête pour faire admettre comme ambassadeur 
un grand seigneur, qui descendu chez l’un d'eux, ne prétendait pas 
au quartier. C’est'sur cette proposition que délibéra le conclave, dès 
le 30 septembre, au lendemain de l'audience accordée à l’ambassa- 
deur de l’Empire. Quarante-quatre cardinaux votèrent l’admission 
de l'ambassadeur sans condition, il y eut six suffrages contraires. 
Au sortir du scrutin Bouillon dit assez haut : « qu’il avait été fort 
étonné de voir que dans une assemblée de personnes si capables et 
si prudentes il y eut quelqu'un qui ne connût pas ou ne voulüt 
pas connaître l'estime que l'on devait faire de l'honneur que recevait 
le sacré collège par l'ambassade d’un roi fils ainé de l’Église et que 
l'on püt mettre en doute si on le recevrait ». (3) 

Chaulnes se présenta au guichet le 2 octobre, au matin. En arrivant 
près des portes, il s’aperçut qu’il avait oublié sa lettre de créance (4), 
il n’est pas bien sûr que l'oubli ne fût pas volontaire : à l’en- 
contre des cardinaux français, le duc maïntenait sa déclaration, it 
n'élait ni ambassadeur, comme le portait l’une de ses patentes, 
ni envoyé comme l’indiquait l’autre. Le collège passa sur cette 
étourderie : pour sa part il recevait Chaulnes comme ambassadeur, 
les mauvais jours de l'ambassade repoussée de Lavardin étaient 


(1) HANOTEAU, 0. c., p. 51, note 1. Le card. d’Estrées eût voulu que 
Chaulnes prit le rang d’ambassadeur. 

(2) Histoire des conclaves, t. II, p. 584 sv. 

(3) {bid. p. 572, sv. et dépêche de GHAUneS, 2 octobre 1689. Paris, AE. 
Rome corr., t. 323, f, 94 sv. 

(4) Cf. HANOTEAU, P. 51, note 1. 
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oubliés, Le duc exposa le sujet de sa mission par un discours fort 
éloquent et plein de majesté et il dit en substance que le roi avait 
été touché de la mort du pape, « qu’il espérait que le sacré collège 
s'appliquerait fortement et sans aucun égard d’intérèt et de passion 
à lui choisir un saint et sage successeur dont on avait besoin plus 
que jamais dans le temps présent où les hérétiques s'étaient ligués 
avec leurs plus grandes forces pour la ruine de la religion catho- 
lique.…. » (4) 

Le cardinal d'Estrées manda au roi que ce discours fut très 
applaudi. (2) 

Le cardinal Ottoboni répondit « avec toute l’éloquence et Ja 
prudence possible. Il loua et remercia le roi avec des termes pro- 
portionnés à la grandeur de ce prince, il fit valoir le mérite, l’expé- 
rience et la noblesse de son ambassadeur. » (3) 


De ces deux cérémonies un peu inégalement pompeuses, on ne 
pouvait rien conclure sur l'influence qu’auraient sur les événements 
ultérieurs les deux grands seigneurs envoyés par les deux souverains 
dont la rivalité mettait l’Europe en feu. On savait d’ailleurs qu'elle 
serait presque nulle. 

IV. 


L’issue du conclave étaît réglée en dehors d'eux. L’ambassadeur 
d'Espagne, Louis Francois de la Cerda, marquis de Cogolludo et 
fils aîné du duc de Medina Cœli, parait s'être entendu dès avant 
l’ouverture des opérations électorales, et moins pour les intérêts de 
son souverain et de l’auguste maison d'Autriche, que pourses intérèts 
personnels, avec le cardinal Chigi. 

Flavio Chigi ne disposait par lui-mème que des suffrages de neuf 
cardinaux créés par son oncle Alexandre VII ou ses amis personnels ; 
mais Médicis lui apportait celui de Kollonitz et probablement, malgré 
les réserves ombrageuses de son indépendance, celui d’Aguirre, 
sûrement ceux des cardinaux florentins. Une entente préalable au 
conclave, semble-t-il, avec le cardinal Altieri (4) permettait à Chigi 


(1) Histoire des conclaves, t. I, p. 573 sv. 

(2) Lettre au roi, 3 octobre 1689, AE. Rome corr., t. 325, f. 165 sv. 

(3) Histoire des Conclaves, t. 11, p. 574. 

(4) Le cardinal d’Estrées avait lui-même préconisé l'union des deux 
factions, Louis XIV l'avait souhaitée et notification de ce désir avait été 
faite par le cardinal français aux intéressés, Cfr MicHAUD, Alexandre VITI, 
p. x6 sv. Le cardinal d’'Estrées, dès le 9 septembre, prévint Chaulnes que 
l'union des deux chefs de faction était faite. Paris, A. E. Rome Corr., t. 325, 
p. 8x sv. cfr MicHaAUD, o. c., p. 27. 
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de compter au besoin sur neuf voix des créatures de Clément X ; de 
plus l’envoyé de Venise, Lando (1) avait préparé le succés du candi- 
dat porté par le neveu d'Alexandre VII, 

Le gros des électeurs demeurait cependant formé par les vingt-six 
cardinaux promus par Innocent XI ; ils étaient séparés, non pas en 
deux factions, ce nom ne convenant qu'aux groupes rangés sous la 
direction d’un cardinal national ou d’un neveu de pape, mais en 
deux sections; on en disait déjà : la prefatta fazzione Odescalca é una 
medesima religione, mi divisa in conventuali e riformati dell’ istesso 
ordine, diverst nell’ osservanza della regola (2). Tous les cardinaux 
créés par le saint pape Innocent XI se piquaient d’être zélateurs de 
la discipline rigoureuse, mais au sujet de son observance ils se divi- 
saient en conventuels, plus maniaäbles, dont le cardinal Spinola, du 
titre de Sainte-Cécile, gouverneur de Rome, passait pour être le chef, 
et en réformés, plus intransigeants, qui suivaient Pallavicini ou peut- 
être Leandro Colloredo (3). Par l’entremise de don Livio Odescalchi, 
neveu du pape défunt, par le crédit des cardinaux Renaud d’Este, 
Médicis et surtout Casanate, Chigi était à peu près sûr d'entratner 
tous les conventuels et une bonne partie des réformés. Un moine 
tchèque, le P. Slavata, jadis général des carmes déchaussés, ami 
du cardinal Altieri et de Cogolludo, travaillait avec succès la fac- 
tion entière du feu pape (4). Chigi était par là maître de l’élection. 

Contre lui, ni Chaulnes, ni Lichtenstein, s'ils voulaient éviter 
l'éclat d’une exclusion publique, ne pouvaient. grand’chose. 

Pour le duc de Chaulnes son impuissance était notoire : nous le 
verrons d’ailleurs tout de suite gagné aux idées de Chigi. 

Quant à Lichtenstein, si bien accueilli par les cardinaux, il était 
trop nouveau venu pour pouvoir manœuvrer avec avantage sur 
le terrain difficile d’un conclave : il n'avait aucune habitude 
dans la Curie, aucun appui. L'empereur lui avait bien donné 


(x) Cfr HANOTEAU, o. c., p. 36, note d’après les Relazioni degli Stati Europei, 
éd. Barozzi et BERCHET, seria III. Jtalia. Relazioni di Roma, t. I], p. 407. 

(2) Pompeo Scarlatti à Léopold, 10 septembre 1689. Vienne, St. Arch. 
Rom. Corr.., fasc. 75. Cfr Histoire des conclaves, t. Il, p.554. BISCHOFFSHAUSEN, 
0. c., p. 27, compte 34 cardinaux de la faction Odescalchi, mais huit étaient 
absents ; il en restait une vingtaine indépendants des couronnes. L'union de 
la faction Odescalchi, des vieux cardinaux et des Zelanti des autres groupes 
aurait pu balancer le groupe Chigi-Altieri. BIscHOFFSHAUSEN, 0. €, p. 30 
attribue la division du parti Odescalchi à une habile manœuvre d'Ottoboni. 

(3) Obizzo Pallavicini, Génois, nonce à Cologne et en Pologne, cardinal en . 
1686 (1632-1700), Leandro Colloredo, né à Goritz dans le Frioul en 1639, 
prêtre de l'Oratoire, cardinal en 1681, mort en 1700. 

(4) BISCHOFFSHAUSEN, 0. C., 44. 
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uhe lettre très chaude pour Lorenzo Casoni (1); mais ce per- 
sonnage, quoiqu'il eût beaucoup d’obligés et demeurât redoutable, 
n'était plus que l’ancien ministre d'un pape mort : amis et ennemis 
attendaient, pour s'engager avec lui ou contre lui, de savoir le 
nom du nouveau maitre. Au reste au témoignage de l’abbé 
d’Hervault, assez bien renseigné, il paraissait y avoir partie 
liée entre Cogolludo, les secrétaires de Chigi et de Médicis et lui; 
avec eux il tenait des conférences nocturnes (2). Le titre de prince 
conféré par l’empereur à don Livio en reconnaissance des services 
rendus à l’empire ffar Innocent XI, n'empéchait pas le neveu du feu 
pape de songer à réconcilier sa famille avec Louis XIV. La réserve 
trop apparente de Cogolludo à l'égard du représentant de l’autre 
branche de la maison d'Autriche (3) suffisait à indiquer aux protégés 
de l'Espagne qu'il# n'auraient rien à gagner dans une liaison trop 
intime avec l’envoyé de Léopold. Lichtenstein ne pouvait imposer 
aux cardinaux la volonté de son maitre que par un coup d'éclat 
qui trahirait le secret de l’empereur : on trouve dans ses papiers 
trois minutes de lettres au cardinal de Médicis portant une 
exclusion formelle, l’ambassadeur impérial n’osa pas les envoyer (4). 


Rien ne pouvait donc empècher l’exaltation du ‘candidat poussé 
par le cardinal Chigi. 

Son nom ne fut pas mis tout de suite en avant. On lanca d’abord 
la candidature d’un dominicain jadis maître du sacré-palais, Raymond 
Capizucchi, créature d'innocent XI, proche parent des cardinaux 
Astalli (5) et Marescotti; son frère était des plus liés avec le 
cardinal que les circonstances faisaient grand électeur. Ce n’était 
pas sérieux et la pratique était ruinée, quoi qu’en pensät l'intéressé, 
dès avant l’arrivée du duc de Chaulnes. Néanmoins Capizucchi fit 


(x) 7 septembre 1689. Vienne, St. Arch. Varia Romana «... Quod dum 
nobis de vestra magnitudine animi, prudentia et integritate pollicemur, nos 
Ilustrissimo nostro et Sacri Romani imperii principi Antonio Lichtenstein, 
quem ablegati nostri extraordinarii munerc instructum ad sacrum conclave 
mittendum duximus, benigne in mandatis dedimus ut... in iis quae sibi 
agenda incumbunt vos confidenter consulat, vestramque opem et opcram 
nostro nomine requirat. » 

(2) L'abbé d'Hervault à Croissy les 13 et 20 septembre. Paris, A. E. Rome, 
c. 327, p. 27 SV. et 35 sv. cfr MicHauD, Alex. VIII, p. 20 et 30. 

(3) Lichtenstein à l’empereur, 1 octobre 1689. L’envoyé impérial l'a 
trouvé « paulo rescrvatiorem ». Vienne, St. Arch, Rom. corr., fasc. 75. 

(4) BISCHOFFSHAUSEN, o. c., p. 39, note 93. 

(5) Fuivio Astalli, romain, cardinal en 1686 (1655-1721). 
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offrir à l'ambassadeur (1) par Furstenberg, les avantages pour 
l’accomodement avec la France qu’il avait déjà proposés au car- 
dinal d’Estrées, il en écrivit même au roi : ils. étaient tels que 
l’honnête Chaulnes ne put s'empêcher de les trouver exagérés et 
par conséquent suspects : Toussaint de Forbin Janson eût été fait 
cardinal dès la première promotion ; les ministres eussent été choisis 
au gré de Louis XIV, le pontife serait entré dans les intérêts de 
Furstenberg, les évêques français auraient reçu leurs bulles sur une 
simple lettre concertée avec le roi, des induits auraient légitimé 
toutes les pratiques illicites, etc. 

On avait aussi parlé du romain Conti que poussait le duc Lanti 
et pour lequel des neveux besogneux proinettaient merveille (2) ; 
puis on avait tenté la chance en faveur de Ranuzzi dont la mort 
rompit la pratique ; des zelanti avaient sérieusement lancé la candi- 
datura du Vénitien Barbarigo (3). Ce saint homme n'avait pas 
réussi, mais on avait constaté qu’ « un républicain » n’était pas 
écarté a priori par le collège : c'était une indication précieuse pour 
le succès des plans de Chigi. 

Malgré ce pronostic et malgré les engagements pris avec ce 
cardinal, Altieri, s’il faut en croire une affirmation du cardinal 
d'Estrées, aurait songé un moment à les traverser en se faisant 
porter lui-même par les RrAnGE (4) : ce ne fut qu'une tentation 
momentanée. 

Pietro Ottoboni, le candidat de Chigi, était entré pape dans le 
conclave et, par une fortune rare, contrairement au dicton célèbre, 
il n’en devait pas sortir simple cardinal. 


V. 


Le cardinal d'Estrées, pourtant hostile à la candidature d’Otto- 
boni, avait fait dire au duc de Chaulnes que cette Eminence et sa 


(x) Sur la pratique Capizucchi, cfr Histoire des Conclaves, t. Il, p. 599 sv. 
et MicHaAU», Alexanire VIII, p. 23. — Les offres au cardinal de Furstenberg 
sont mentionnées dans une dépêche de Chaulnes du 2 octobre 1689. Paris, 
A. E. Rome corr., t. 323 f. 94 sv. cfr MicHaup, Alexandre VIII, p. 42 sv. 
Voir même dépôt t. 327, f. 76 la lettre du cardinal Capizucchi à Louis XIV 
en date du 3 octobre 1689. 

(2) Le cardinal d'Estrées au roi. 2 septembre 1689. Paris, A. E. Rorne corr.., 
t. 325, f. 4 sv. et Torcy à Croissy, 27 septembre 1880, t. 323, f. 69 sv. 
cfr MicHAUD, o. c., p. 33. Le duc Lanti était Antonio della Rovere, marié à 
unc la Trémoille et chevalier du Saint-Esprit en 1696. | 

(3) C’est l'opinion de Torcy dans la lettre qu'on vient de citer et la même 
appréciation se rencontre dans l'Histoire des Conclaves, t. Il, p. 567. 

(4) Le cardinal d’'Estrées au duc de Chaulnes. 3 octobre 168r. Paris, A. E. 
Rome corr., 1. 323, P. 154 SV. 
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famille ne se refuseraient pas à tout accommodement (4). Au témoi- 
gnage de Torcy, le duc « qui l’a(vait) connu autrefois assez parti- 
culièrement, (crut) que, si ses parents (voulaient) entrer dans des 
engagements qui (fussent) bien solides, il sera(it) bon de les écou- 
ter. (2) » Aussi Chaulnes, favorisait-il de lui-même des desseins 
qu'il lui eût été difficile de contrecarrer. 

La réponse d’Ottoboni au discours de l’audience solennelle, si 
flatteuse pour lui, acheva de le conquérir. « Il (Ottoboni) parla, dit 
une relation contemporaine au sujet de l’allocution de cette Émi- 
- nence, de manière qu'il augmenta dans l'esprit des cardinaux 
français et dans celui de l’ambassadeur la bonne intention qu'ils 
avaient pour lui, de quoi les cardinaux ses amis s’étant aperçus, ils 
en furent plus animés à le porter à la première dignité de 
l'Église »n (3). | 

Chaulnes, auprès duquel le duc de Zagarola (4) se portait caution 

des bonnes intentions d’Ottoboni, avait déjà travaillé à « prendre 
avec lui toutes les mesures possibles... » et fait entrer en négociation 
les eardinaux de Bouillon et de Bonzi qui étaient des amis de ce 
cardinal (5).. 
. Les deux confidents de l’ambassadeur, dés la fin de septembre, 
avaient donc fait des ouvertures au vieux Vénitien et voici d’après 
le récit méme écrit par Chaulnes (6) au soir de son audience du 
2 octobre la réponse d’Ottoboni. « Il leur dit séparément qu’il ne 
croit pas que l’on puisse (de)mander rien contre son honneur, parce 
que l’on aurait peu d'estime pour lui; qu'il avait un bon cœur, 
qu'il était connu comme tel et qu'ainsi, respect à part, il ne man- 
querait jamais de gratitude pour Votre Majesté ; qu’il ne fallait pas 
lui en demander davantage pour ne pas blesser sa conscience. 

« Mais comme il a beaucoup d'esprit, il s’en servit en même temps 
pour dire fort agréablement au cardinal de Bouillon qu’il avait de 
bons témoins, que sous le pontificat dernier il avait toujours com- 
battu les sentiments du pape au sujet du chapeau de M. de Beauvais 
et qu’il lui avait dit que c'était une bagatelle, eu égard à l’effet que 
cette grâce pouvait produire dans l'esprit de Votre Majesté, qu'il était 


(x) Ce fut M. de Torcy qui fit la commission. Lettre de M de Torcy à son 
père, 27 septembre 1689, Paris, À. E. Rome corr., t. 323, f. 69 sv. 

(2) Tbidem. cf. MicHauD, Alexandre VIII, p. 33. 

(3) Histoire des Conclaves, t. If, p. 574. 

(4) Jean Baptiste Rospigliosi, duc de Zagarola, petit neveu de Clément IX 
(x646-1722.) 

(5) Le duc de Chauines au roi, 2 octobre 1689. Paris, A. E. Rome corr., 
t. 323, f. 94-100. 

(6) Ibid. 
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à croire qu’il ne changerait pas de sentiment’; qu'il ne devait pas y 
avoir de difficultés pour les bulles des évêques, que le pape en cela 
avait eu trop d'opiniätreté et qu’il pouvait mème accommoder facile- 
ment toutes les affaires ecclésiastiques ; qu’à l’égard des immunités, 
on ne pouvait pas dire que le pape ne füt en cela moins déraison- 
nable qu’en toute autre chose, mais qu'il ne doutait pas que s'il 
avait satisfait Votre Majesté dans les plus essentielles, elle ne loi 
eùt donné satisfaction. » 

En somme, Ottoboni blâmait l’entêtement d’Innocent XI, il 
promettait le chapeau pour Forbin-Janson, et, tout en engageant 
Louis XIV à « donner les satisfactions » convenables, faisait espérer 
le rétablissement des bonnes relations entre les deux cours : 
Chaulnes était porté à penser qu'il avait observé l'esprit et la lettre 
de ses instructions ; par surcroit de précaution, il voulut d’autres 
süretés. 

« Outre toutes ces choses, qu’il m'avait fait dire, contioue le 
diplomate, je lui ai fait demander qui serait cardinal-patron, parce 
qu'il avait plusieurs neveux. {l me fit savoir que ce ne serait pas 
celui qui est évêque (Rubini) (1) mais un autre qui est dans cette 
ville (Pietro) (2). Je crus devoir prendre encore des mesures plas 
particulières avec lui et je fis en sorte que le neveu nie vint voir 
avant-hier (30 septembre) par la porte secrète avec le P. de la Blandi- 
nière (5), qui fait les affaires de M. l'évêque de Beauvais, qui a manié 
celte négociation. Ce neveu a vingt-trois ans, est bien fait et a 
beaucoup d'esprit. Je lui parlai à fond du chapeau de M. l’évêque 
de Beauvais, de bulles et autres affaires ecclésiastiques et de l’éloi- 
gnement de Casoni. Il ne confirina tous les sentiments de son oncle 
et me répondit sur tous les articles les uns après les autres en 
termes les plus favorables et les plus précis que l’on püt soubaiter ; 
quoiqu'il soit fort jeune, la passion que son oncle a pour lui fera 
qu’il aura beaucoup de part aux affaires. Il me dit en finissant qu'il 
avait su du cardinal Ottoboni que le cardinal Rospigliosi (4) s'était 


1) J. B. Rubini, évêque de Vicence en 1684, cardinal en 1690, ct secrétaire 
d'État de son oncle, mort en 1707. | 

(2) Pierre Ottoboni, né en 1667, fut fait secrétaire d’État le 15 octobre 1689 
et cardinal le 7 octobre ; vice-légat d'Avignon en 1690, protecteur des affaires 
de France en 1709-1712. Il prit les ordres en 1724 seulement et mourut en 
1740. Il était extrérement charitable et malgré l'immensité de ses revenus 
mourut criblé de dettes. J'ai dû à la bienveillance du feu duc de Fiano, don 
Antoine Ottoboni Rasponi, la permission de parcourir les papiers de ce 
cardinal : ils n’ont pas d'intérêt pour la période qui nous occupe. 

(3) Religieux de la Merci. 

(4) Jacques Rospigliosi, cardinal-patron sous le gouvernement de son 
oncle Clément IX. 
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fort souvent bien trouvé de mes avis et de mes conseils, qu'il me les 
demanderait, s'il était jamais cardinal, et qu'il pouvait m’assurer 
que Votre Majesté n'aurait pas seulement en lui un solliciteur 
fort sùr auprès de son oncle, mais plutôt un persécuteur, si 
Votre Majesté pouvait n'être Lib aussi promptement satisfaite qu'il 
le croyait. 

« Je lui demandai quels Goéeraieit être les deux ministres. 11 me 
dit qu'il n'avait pas été jusque là avec son oncle et qu’il ferait tout 
ce qu’il pourrait pour le découvrir, mais que par avance il pouvait 
bien m'assurer que le cardinal Ottoboni n’en prendrait pas qui 
pussent être désagréables à Votre Majesté. Je lui fis voir la consé- 
quence qu'il y avait de pouvoir être en repos sur ce sujet. » 

Le 4 octobre, Ottoboni « expliqua de nouveau au cardinal de 
Bouillon encore avec plus de confiance et sous le sceau de la confes- 
sion, tous ses sentiments pour la satisfaction » du roi. « Le cardinal 
de Bouillon me mande, écrivait Chaulnes le 5 octobre (4) qu'il ne 
se peut rien ajouter à tout ce qu'il lui dit de respectueux et d’hon- 
nête pour Votre Majesté ‘et de précis pour sa satisfaction. 11 we 
mande en un mot qu’il croit bien plus assuré tout ce qu'il lui dit 
que si bien d’autres lui avaient donné des écrits. » 

Ce jour-la même Bouillon fit dire à l’ambassadeur « que dans 
deux jours l’exaltation du pape serait impossible et, raconte toujours 
Chaulnes, que si je la souhaitais pour les intérêts de Sa Majesté, il 
fallait tout tenter et tout risquer... » (2). Le cardinal reçut permis- 
sion de s’aboucher avec Chigi et sur le conseil de celui-ci courut 
faire visite au candidat, il lui dit qu’il venait savoir, de la part de 
l'ambassadeur de France, s’il voulait que nous l’enterrassions ou que 
nous le missions sur la chaire de Saint Pierre. M. le cardioal Otto- 
boni se mit à rire et dit qu'il ne fallait rien pousser. Le cardinal de 
Bouillon lui répondit que s’il n’était pas pressé, je (Chanines) l’étais 
beaucoup que je ne voulais que le faire pape, accommoder toutes les 
_affaires et n’en aller promptement. Ottoboni répondit qu'il ne vou- 

lait pas me tromper, que je visse si je le voulais pape, parce que si 
je prétendais m'en aller après les affaires faites, il pouvait m’assurer 
que les affaires de Votre Majesté traineraient longtemps et que sa 
prétention était bien contraire à la mienne, parce qu’il voulait, étant 
. pape, que Madame de Chaulnes vint ici et qu’il la voulait voir encore 
une fois avant de mourir. Comme ce n’était qu'une plaisanterie 


(x) Le duc de Chaulnes au roi, 5 octobre 1689. Paris, A. E. Rome corr., 
t. 323, f. 110. Cfr MicnauD, Alexandre VIII, p. 55 sv. 

(2) Le duc de Chaulnes au roi, 8 octobre 1689. Paris, A. E, Rome corr., 
t. 323, f. 177 sv. Cfr MicHaAU, o. c., P. 56. 
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honnète et qui ne peut tirer à conséquence, je ne l'ai pas voulu 
retrancher pour ne rien omettre de cette conversation. » 

Le choix de l’ambassadeur était donc irrévocablement fixé, le 
cardinal d’Estrées avait beau se déméner, écrire billet sur billet, 
assurer que J’exclusion d’Ottoboni au bénéfice d'un cardinal plus 
accommodant que le Vénitien était des plus faciles, Bouillon ne 
voulait rien entendre et Chaulnes s’en rapportait à Bouillon (1). 

Cependant les dépèches de Marly ou de Versailles qui couraient 
vers Rome lui avaient déja porté la signification des anxiétés de 
Louis XIV au sujet de la candidature d'Ottoboni. Le 16 septembre, 
le roi (2) avait laissé le duc libre d'employer au besoin contre lui 
l'exclusion publique ; le 23, (5) le prince écrivait : « Il y aurait 
sujet de craindre que le pontificat d'Ottoboni ne ressemblât beau- 
coup à celui d’Innocent XI et qu’il se servit de Casoni.… » il faudrait 
l’'écarter par des voies secrètes et ne l’accepter qu'avec la promesse 
de faire Delfino secrétaire d’État. 

« Vous savez, écrira encore Louis XIV. le 10 octobre (4), que ce 
cardinal a toujours été considéré comme! le chef des conseils du feu 
pape, qu'il a eu une très grande part à la Congrégation de la Régale, 
qu'il est un des trois lesquels prévenus par les impostures du livre 
de Pamiers (5) ont porté les choses dans le grand engagement où 
elles sont à présent, que celui-ci avec Casanata (6), Casoni et Schles- 


(x) Le card. d'Estrées au duc de Chauilnes, 4 octobre 1689. J'ai rendu 
l'exclusion d'Ottoboni, sans bruit et sans éclat, si l’on le jugeait à propos, 
plus facile que celle de Capizucchi. À. E. Rome corr., t. 325, p. 206 sv. 
MicHaup, o. c., 52 et 57. Le cardinal d'Estrées eût voulu de la part du futur 
pape des engagements écrits, ce que le duc croyait illégitime, impossible et 
dangereux. 

(2) De Marly, Louis XIV au duc de Chauines. Paris, À. E., Rome corr., 
t. 323, f. 34 sv. Cir MIcHAURD, 0. c., p. 26. 

(3) De Versailles, Louis XIV au duc de Chauines. Paris, A. E. Rome corr., 
t. 323, Î. 43 sv. MicHAUD, o. c., p. 27. 

(4) De Fontainebleau, Louis XIV au duc de Chaulnes. Paris, A. E. Rome 
corr., t. 223, f, 115 sv. MICHAUD, 0. C., p. 49-51. 

(5) Traité de la régale imprimé par l'ordre de Monsieur ! évêque de Pamiers 
[François Étienne de Caulet. (1610-1680)], pour la défense du droit de son 
Église. Cologne, chez Nicolas Schouten, 1680. 

(6) Jérôme Casanate, né à Naples en 1620, avocat, entra dans la prélature 
comme camérier d’Innocent X, puis gouverna diverses villes. En 1658, il fut 
fait inquisiteur de Malte puis consulteur et assesseur du Saint-Office. Car- 
dinal en 1673, il fut plus tard bibliothécaire de la SRE, ct mourut en 1700. 
C'était un savant homme, assez favorable aux réformateurs suspects de 
jansénisme. Il légua sa bibliothèque aux.dominicains de la Minerve, c’est 
la Casanatense, une des plus riches de Rome. Nous aurons à revenir sur son 
rôle dans les affaires de France sous Alexandre VIII. 
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trate (1) s’est toujours opposé fortement à tout ce que j'ai demandé, 
tant pour ce qui regarde le dit droit de régale, que sur l'expédition 
des bulles en faveur de ceux que j'ai nommés aux évéchés, qu’il a été 
des plus emportés dans les congrétations qui se sont tenues sur les 
propositions du clergé de mon royaume, que tous les cabalistes 
français qui sont à Rome ont trouvé auprès de lui et de ceux que je 
viens de vous nommer une entière protection ; qu’ils ont toujours 
fortifié le pape dans ses duretés pour ma couronne el sa it 
pour la maison d’Autriche. | 

» Ce qui doit encore augmenter les soupçons qu’on peut avoir 
de ce sujet, c'est le penchant qu’il continue de faire paraître pour 
Casoni, mème l'entière confiance qu'il a pour ce brouillon, en sorte 
qu'il y aurait lieu de craindre qu'il ne le fit cardinal pour le mettre 
dans les postes les plus importants et que toutes les bonnes 
qualités dudit cardinal Ottoboni et son habileté ne servent qu’à 
rendre son pontificat plus préjudiciable à ma couronne que celui 
d’Innocent XI... » 

VI. 


Ces réflexions tardives auraient été à leur place dans la première 
instruction remise à Chaulnes ; à l'heure où elles se produisaient 
elles servaient seulement à faire sentir au duc que la Cour agréait 
médiocrement son empressement pour l'exaltation du cardinal véni- 
tien. Cependant le roi, prévoyant ce qui était en effet arrivé au 
début d'octobre, disait dans la mème dépèche : si le cardinal Otto- 
boni est élu lorsque ce courrier arrivera « vous n'aurez qu’à 
témoigner au nouveau pape le plaisir que je me fais d’avoir con- 
tribué par le concours des cardinaux de ma faction à l'élection 
d'un chef si capable de bien gouverner l’Église » (2). 

Le mercredi 5 octobre 1689 à l'entrée de la nuit, le cardinal de 
Bouillon avait assemblé les cardinaux français dans sa cellule et leur 
avait lu une lettre du duc de Chaulnes leur mandant « qu'ayant pris 
de telles assurances sur les intentions du cardinal Ottoboni qu'il ne 
pouvait douter qu’il donnât à Sa Majesté toutes les satisfactions 
nécessaires, il... déclarait (aux électeurs français) qu’il était de son 
service que la faction de France concourüût à son exaltation » (3). 


(x) Emmanuel Scheelstrate, d'Anvers, chanoine de Saint-Pierre et sous- 
bibliothécaire du Vatican, ami de Casoni et auteur de plusieurs ouvrages sur 
le concile de Constance ct contre les 4 articles. Il mourut en 1692. 

(2) Lettre du 16 octobre 1689 citée plus haut. 

(3) Le cardinal d'Estrées à Louis XIV, 7 octobre 1689, A. E. Rome corr., 
t. 325, f. 185, MICHAUD, o. c., p.61 sv. 
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Entretemps Chigi avait déféré au cardinal Altieri l’honneur de 
la conclusion de cette grande affaire ; accompagné des cardinaux 
Colonna (1) et Delfino, il l'était allé trouver en sa cellule pour 
lui proposer l’exaltation d’Ottoboni. Altieri fit la politesse au car- 
dinal Carpegna, un des cardinaux les plus en vue de sa faction, 
d’opposer un instant son non à celui du candidat de Chigi; mais 
sur la remarque que Carpegna pourrait être réservé pour un autre 
conclave, il se rangea aussitôt à l’avis de ses confrères. 

Le cardinal de Bouillon avait fait connaitre au cardinal d’Este et 
par lui à la faction d’Odescalchi la bonne volonté des Français pour 
Ottoboni ; Bonzi se chargea de la même commission auprès de 
Médicis et par lui de la faction autrichienne (2). | 

Le matin du 6 octobre, d’Estrées eut sa part de l'honneur et quel- 
que satisfaction de vanité : le duc de Chaulnes qui l'avait fait avertir 
la veille de vive voix par l’abbé d’'Hervault des volontés présamées 
du roi, lui fit tenir un écrit que l'fistoire des conclaves rapporte en 
ces termes : « Je confirme à Votre Éminence ce que je lui fis dire 
hier autour par M. Hervaut, que si le cardiaal Ottoboni est fait 
pape, comme je l’espère et le souhaite, il vous en aura la principale 
obligation par les bons offices que Votre Éminence lui a rendus près 
de Sa Majesté » (3). 

Le cardinal d’Estrées fit aussitôt part de ce billet au cardinal 
Ottoboni : c'était le placet de Louis XIV, l'élection était faite, 

Altieri vint immédiatement offrir au vieux Vénitien son suffrage 
et ceux de sa faction : les autres cardinaux le suivirent. Au scrutin 
de ce jour-là (6 octobre), les chefs d'ordres comptant les voix 
assurées au candidat de Chigi, en trouvèrent bien plus qu'il ne 
fallait pour une élection canonique (4). 

ll était plus de dix-sept heures. Les cardinaux fatigués des 
démarches de la nuit et de la matinée, l’étaient aussi par l’absence 
de nourriture : l'heure du repas élaït passée sans qu’on eût eu le 
temps de sé refaire. Si l’exaltation suivait tout de suite, à quelle 
heure seraient remis et la réfection et le repos nécessaires à tous 
et surtout à l’élu ? Les cérémonies de l’élection, de l’adoration et le 
reste prenant en général cinq heures de temps. 

Déjà on songeait à différer au lendemain ces onéreuses formalités ; 
le cardinal Chigi s’opposa à cette remise : « Le pape est fait, dit-il, 


(1) Histoire des conclaves, t. II, p. 576. 

(2) C'était le mercredi 5 octobre. Cfr MicHAUD, 0. c., p. 160. 
(3) Histoire des conclaves, p. 579. 

(4) Zbid., p. 581. 
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pourquoi attendre à demain d’en faire publication, qu'on fasse 
serrer les tours et qu'on intime incessamment un nouveau 
scrutin » (1)! 

Ottoboni, un peu épuisé, s'était retiré dans la cellule de Cybo. 
Cardinaux et conclavistes s’y précipitèrent pour l’y chercher, tandis 
que les artisans, valets et portefaix du conclave couraient à celle 
du futur pape pour la piller. suivaut l’usage... on eut quelque 
peine à les empècher de vider en même temps celle de son 
voisin (2), 

Au seratin, le cardinal Ottoboni réunit l'unanimité des cinquante- 
et-un suffrages exprimés. I fut publié dans la chapelle Sixtine, 
adoré et proclamé a Saint-Pierre sous le non d'Alexandre VIII. 

Or à l'heure où le canon du château Saïnt-Ange annonçait la fin 
du conclave, le vieux cardinal de Goess que ses rhumatismes avaient 
empèéché de voyager rapidement entrait à Rome par la porte du 
Peuple... « Il me parut étrange, écrira-t-il bientôt à Léopold, qu’on 
eût si longtemps attendu les cardinaux français sans qu'il arrivât 
rien de sérieux dans le conclave et qu’on n'ait pu attendre mème 
uue demi-journée un cardinal allemand, qu’on savait tout près et 
pour ainsi dire aux portes de la ville » (3)! 

Justement parce que Chigi savait, par l’estafette mème ‘expédiée 
par Goess à Médicis, qu'aux portes de la ville était un cardinal 
allemand chargé de deux lettres de l'Empereur contenant peut-être 
l'ordre de publier un secret que Rome entière soupconnait, il avait 
hâté l’exaltation du cardinal Vénitien sur le nom duquel venait de 
se faire l'accord des seuls électeurs légitimes du papé : les membres 
du sacré collège (4). 

À travers toutes les intrigués des princes et de leurs représen- 
tants, qu'il fallait éviter de s’aliéner et d’aliéner au futur pontife, 
les cardinaux, directeurs de ce conclave, étaient parvenus à placer 
sur le siège de saint Pierre celui qu'ils jugeaient le plus apte à 
diriger l'Église dans les conjonctures très difficiles où elle se trouvait. 


VII 


Certes le cardinal Ottoboni n'était pas sans défauts et la Curie 
connaissait bien celui qu'il allait manifester avec un fâcheux éclat 


(x) id. 

(2) Zbid., p. 582. 

(3) Cf BISCHOFFSHAUSEN, 0. C., P. 49. 

(4) Zbid., C'est l’opinion manifestée par le prince de Lichtenstein dans 
deux dépêches au chancelier Strattmann et à l’empereur. 
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sur le trône pontifical : l’amour exagéré de sa famille ; mais le vieux 
Vénitien avait de telles qualités que le sacré collège avait eu raison 
de passer outre à cette considération (1). 

En juillet 1689 Pompeu Scarlatti avait écrit de lui à l'empereur 
Léopold (2). 

« C’est le plus grand et le plus digne personnage non seulement 
qui vive aujourd’hui, mais que depuis longtemps ait produit la cour 
de Rome. En lui resplendissent également la science, la doctrine, 
l'expérience, la facilité, la gentillesse, en somme un ensemble de 
toutes les qualités les plus’ propres à former un cardinal de la 
première sphère (!) Il court la quatre-vingtième année de son âge 
et cependant il conserve en parfait état toutes les puissances de 
son äime. Bref personne ne mérite davantage d’être exalté au 
suprême pontificat, personne n'est plus capable de le bien gou- 
verner ; tous en sont d'accord, il n’y a que sa nationalité vénitienne 
qui pourra l’en.faire exclure ». 

Un autre informateur, plus mauvaise langue, maïs aussi plus 
copieux que Scarlatti, avait mandé au même empereur le mois 
suivant (à) : 

« Pierre Ottoboni, évèque de Porto, vice-doyen du sacré collège, 
naquit à Venise le 27 avril 4640 et fut fait cardinal par Innocent X 
lé 49 février 14652. C'est un excellent légiste, il est instruit à fond 
en beaucoup d’autres sciences, en particulier dans les sciences 
morales ; il est versé entièrement dans la pratique des intérêts du 
Saint-Siège et des princes chrétiens. En outre il a une souveraine 
habileté pour toutes les grandes affaires. S'il n’était républicain et, 
qui pis est, Vénitien, sans doute dans ce conclave, ce serait le pape 
le plus probable, car en fait, nul dans le sacré collège ne le surpasse 


(1) Cfr GÉRIN, Le pape Alexandre VIII et Louis XIV, dans la Revue des 
questions historiques (1877), t. XXII, p. 145 : « Quand on prononce le nom 
d'Alexandre VIII, il est un trait de son gouvernement que ses détracteurs 
s’empressent de rappeler dans l'espoir d'amoindrir l'autorité du pape qui 
cassa la déclaration de 1682 : je veux parler du népotisme abandonné par 
Innocent XI, rétabli par Ottoboni, et qui ne disparut pour toujours que sous 
son successeur Innocent XII. Oui, il est vrai qu'Alexandre VIII eut une 
tendresse exagérée pour sa famille et qu’il la combla de sinécures, d’honneurs 
et de dignités ; mais quand on aura dit cela, on aura tout dit. » 

(2) Vienne, St. Arch. Rome corr.., f. 75. 

(3) Vienne, St. Archiv. Romana Varia 1689. Scrittura politica sopra il con- 
clave da farsi per la morte d'Innocenzo XI successa venerdi passato in 
Agosto 168, con la descrittione di tutti li 60 Cardinali. Inc. Per la deplorabile. 
Des : artifice lo Spirito Santo. 
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en doctrine, en sagesse et en habileté, nul n'est plus digne de porter 
le camauro (bonnet du pape), ni plus capable de soutenir un poids 
aussi écrasant dans les présentes nécessités du Saint-Siège et de la 
chrétienté tout entière. 11 ne jouit pas pourtant de la faveur qu’il 
mérite, on le craint plus qu'on ne l'aime, » 

L'informateur rappelle ici qu'Ottoboni était de ceux qui, au 
conclave . qui suivit la mort d'innocent X, formèrent ce groupe 
redoutable, indépendant de toutes les couronnes et de toutes les 
factions, surnommé l’Escadron volant (1); il en était le dernier 
survivant : la hardiesse de son rôle dans l’Escadron avait fait oublier 
les bonnes impressions laissées par son passage à la Rote et dans 
l'évêché de Brescia. | 

« Sa réputation d’avarice, d’avidité pour la grandeur de sa famille, 
continuait l’iaformateur, mettra yraisemblablement obstacle à ses 
prétentions et à la fortune ‘dont il est du reste fort digne. + Notre 
auteur assure « qu’Ottoboni vint à Rome avec un pelit traitement 
de six doubles par mois, — il avait vingt ans — et qu'avec le temps 
il a économisé 600,000 écus, outre qu’il a acheté au prix ordinaire 
lanoblesse vénitienne, versé 200,000 écus pour récupérer sa maison.., 
son neveu Antoine a tout de suite joué les économies de son oncle, 
aussi n'en a-t-il plus recu une baïoque. Le cardinal a racheté depuis 
pour 60,000 écus quelques-uns de ses biens patrimoniaux que la 
république avait fait vendre pour solder les dettes de ce neveu et 
en a prudemment laissé l’usufruit à la femme de ce dépen- 
sier, etc. 

« Les couronnes, ajoute le mème témoin, le tiennent pour grand 
politique, profond et dissimulé et, bien qu’il affecte la neutralité 
entre elles... on sait qu'il est attaché à l'Espagne et à l'Autriche ; la 
France ne lui serait pourtant pas défavorable, car la reine de Suède 
l’a réconcilié avec Lavardin pour faire pique au cardinal d’Estrées,… 
il a su résister à Innocent XI en certaines circonstances et cela lui a 
valu renom d'intrépidité. 

« Pour conclure, par son mérite aussi bien que par son nom, il 
est bon à la huitième puissance (otto-buono). Il professe une reli- 
gion de loyauté envers ses confidents, il est ennemi des scrupules, 
ami des affaires et des cérémonies solennelles ; sa grande pénétra- 
tion et sagacité l'ont fait surnommer le renard du sacré collège. 
Il promet beaucoup et tient peu, quoique pour ne dépiter personne, 
il sache consoler, et renvoyer avec quelque conseil salutaire et 


(x) Histoire des conclaves, t. II, p. 324. 
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de nouvelles espérances ceux à qui il ne vent pas rendre service. En 
ses discours il débute toujours par des éloges pour finir par quelque 
satire. » 


Pour le service de l’Église le cardinal Chigi avait bien fait de par- 
donner à un aussi grand homme l'opposition que le cardinal Ottoboni, 
au conclave qui élut Clément X, avait faite à sa faction. Le nom que 
prit le nouveau pape témoigna de la reconnaissance que l’ancien 
« escadroniste » entendait conserver au neveu d’Alexandre VII. 

JT nous faut voir maintenant quelle attitude garda Alexandre VII! 
dans les affaires concernant le royaume dont le représentant à Rome 
avait été au conclave le fidèle collaborateur du cardinal Chigi. 


Toulouse. Marc DuBrueL, S. J. 
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D' Henric EBELING. Grivchisch-deutsches Wüôrterbuch zum Neuen 
Testamente. Hanovre et Leipzig, Hahn, 4943. In 8, viu-428 p. M. 8. 


Les dictionnaires du Nouveau Testament grec se sont multipliés en 
ces dernières années. Nous avions déjà les ouvrages de Bretschneider, 
Wabl, Grimm, Cremer, Thayer, et voici que de 1910 à 1913, trois 
nouveaux dictionnaires apparaissent coup sur coup : le Handwôürter- 
buch zu den Schrifien des Neuen Testaments de Preuschen, terminé 
en 1910, le Novi Testamenti Lexicon graecum de Zorell paru dans le 
Cursus Scripturae sacrae en 1911, et enfin en 1913, le Griechisch- 
deutsches Wôrterbuch zum Neuen Testamente de Heinrich Ebeling, 
l'auteur bien connu du Homer-Wôrterbuches. Il faut sans doute voir 
dans cette multiplicité une preuve du souci croissant qu'on a partout 
de mettre entre les mains des étudiants, des instruments de travail de 
plus en plus perfectionnés. Quoi qu’il en soit, le dernier en date, celui 
d’Ebeling, est appelé à leur rendre les plus grands services. Bien que 
l'auteur ne nomme pas ses devanciers, il est manifeste qu'il les a 
connus et utilisés, et même qu'il a voulu, sous certains rapports, les 
compléter. Son ouvrage est d’une extraordinaire richesse, malgré son 
peu de volume et la modicité de son prix, et ce n’est que par un prodige 
de condensation qu'il est parvenu à ramasser en 428 pages tant de 
matériaux. Aussi, et c’est là le reproche le plus grave que nous ayons 
à lui faire, bien qu’il soit d'ordre tout pratique, ce dictionnaire res- 
semble beaucoup trop à un traité d’algèbre. On est cffrayé et dérouté 
par le genre et le nombre des abréviations et des signes conventionnels, 
et les explications données au début du livre ne parviennent pas à 
dominer complètement ce sentiment d'effroi. Au risque d'augmenter 
le volume et le prix, il aurait fallu, de toute nécessité, user d’un style 
moins télégraphique. Aussi conseillons-nous au lecteur qui voudra 
retirer de la consultation de cet ouvrage tous les avantages qu'il est à 
même de lui donner, d'avoir toujours sous la main une liste dressée 
par lui, d'une façon complète et claire, de tous les signes abréviatifs - 
et de leur signification. Pour montrer que nous n'exagérons en rien, 
nous voudrions donner un spécimen de la manière de l’auteur. 
Prenons le mot «yanx. Avant d'arriver aux différentes significations 
du terme, nous avons le petit tableau que voici : 

œyamn, n (BK1 2 S. 55 — P. Berol 9869 Ilv Par 49, 61 64v A Phil 
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q D immut 14 1, 283, 17. Da NB Ni. [Art. ayarnou]. Begriff ungr, 
dTOnCy ap Ein, El TES Dar, que 7. Ata Art, Magn Mor 2, Il. Zezschwitz 
63. (Carr, Exp. Times 10,3%. Lütgert, D Liebe im NT. L 1905). r3R 
Hohel ?, 4 f. 7.. Weish 3,9 6,18) (Sitti bl) Liebe (in Selbsthingabe u. 
Aufopferg) ‘caritas’ ‘dilectio”’. 

On nous concédera facilement qu il faut un certain temps pour 8e 
_ retrouver dans un pareil dédale. Et ce n’est pas le plus complexe! Les 
abréviations sont utiles, mais il ne faut pas en abuser. En l'occurrence, 
l'abus est d'autant plus à regretter que la valeur de l'ouvrage est plus 
grande. 

Chaque mot du Nouveau Testament est suivi, s'il y a lieu, de 
l'indication de sa composition et de sa racine, de son sens fondamental, 

. même s’il ne se rencontre pas dans le Nouveau Testament, du nom de 
l'écrivain chez qui il apparaît pour la première fois, de ses différentes 
acceptions dans le grec attique, dans le langage néotestamentaire, 

daos le grec hellénique représenté surtout par les inscriptions et les 
papyrus du temps, de son équivalent hébreu, s’il se rencontre dans les 
Septante etc. De plus, l'auteur s'est laissé guider par d'excellents prin-. 
cipes, qui donnent à son travail de fortes garanties d’objectivité et 
d'exactitude. Il s'explique lui-mêine, dans sa préface, sur le rôle de 
l'étymologie dans la détermination du sens d’un mot, sur la parenté 
entre la langue du Nouveau Testament et la forme populaire de la 
xouwr, sur l'indépendance de cette langue vis-à-vis du parler philoso- 
phique, sur l'enrichissement dout sont redevables aux écrivains du 
Nouveau Testament beaucoup de termes d'usage courant, comme 

&drüix, Eva, riotis, yapes ete. Sur toutes ces questions, M. Ebe- 

ling serait facilement d'accord avec M. Jacquier (Le Nouveau Testa- 

ment et les Etudes récentes. Appendice au III° tome de l'Histoire des 

livres du Nouveau Testament). 

Il est bien entendu qu'un dictionnaire, même complet, même très 
bien couçu, ne remplacera jamais pour l'étude des termes importants, 
les commentaires ou les études spéciales. Sous ce rajfport aussi, nous 
regrettons la trop grande sobriété de l'auteur en fait de références 
bibliographiques. Les travaux français, en particulier, sont trop 
parcimonieusement cités. E. ToBac. 


P. Basice D' SARGRISSIAN, de là Congrégation Mékhitariste. Grand 
Catalogue des manuscrits arméniens de la Bibliothèque des 
PP. Mékhitaristes de Saint-Lazare. T. 1. Manuscrits de l’Ancien 
et du Nouveau Testament (en arménien moderne). Venise, Saint- 
Lazare, 1914. In-4, xx p. et 858 col. F. 40. 


Le couvent des Pères Mékhitaristes de Saint-Lazare, à Venise, pos- 
sède une riche collection de manuscrits — plus de 2300, assure-t-on. 
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Le P. D" Sarghissian a eu une idée heureuse en se proposant de dres- 
ser et d'éditer le catalogue de ces manuscrits. Le premier volume de 
ce catalogue vient de paraitre. Il est consacré aux manuscrits de 
l'Ancien et du Nouveau Testament et est écrit en arménien moderne. 
Ce volume donne la description minutieuse de 199 manuscrits dont 24 
(n° 1 à 24) sont des bibles comprenant soit l'Ancien et le Nouveau 
Testament, soit l'Ancien Testament seul, 61 (n* 25 à 85) des 
Psautiers, dont quelques-uns donnent aussi des prières de la liturgie 
arménienue, 106 (n° £6 à 191) des Evangiles, 8 (n°* 192 à 199) les 

autres livres du Nouveau Testament. Chacun des 199 numéros est divisé 
en trois parties. La première comprend une notice sur le format du 
manuscrit, son aspect extérieur (couleur, reliure), la matière et le 
nombre des feuilles qui le composent, les caractères d'écriture employés, 
les lettrines, enluminures et miniatures avec des explications sur leur 
symbolisme et leur analogie avec les arts étrangers (grec, syriaque, 
arabe). L'auteur y donne aussi des renseignements sur le temps de 
composition, le copiste, le destinataire du manuscrit, sur l'auteur des 
miniatures, sur l’auteur ou l’époque de la reliure. Il signale aussi les 
additioos postérieures et Les lacunes. La deuxième partie donne le con- 
tenu du masuscrit ; les passages de l'Evangile qui ont été l’objet d’une 
longue polémique y sont signalés. La troisième partie ou memorandum 
note les renseignements que le manuscritlui-même fournitsur le copiste, 
le destinataire et la date de sa composition ; l’auteur y ajoute quelques 
notes critiques. 

Comme on le voit, le catalogue n’est pas une simple nomenclature 
de titres de manuscrits, mais constitue une mine précieuse de ren- 
seignements des plus divers et peut rivaliser avec les meilleurs travaux 
de ce genre. Personne n’était mieux qualifié pour l'édition de ce cata. 
logue que le P. D" Sarghissian qui depuis une quarantaine d'années 
se consacre à l'étude des manuscrits et est l’auteur. de plusieurs 
ouvrages critiques. La façon dont il à mené sa tâche à bout lui vaut 
les plus grands éloges. On ne pourrait peut-être regretter qu'une chose : 
que l’auteur n'ait pas donné, à la fin du volume, quelques tables. 
L'ouvrage y aurait certes gagné beaucoup et son utilisation en serait 
devenue bien plus facile. 

La publication de ce catalogue est appelée à rendre de granis ser. 
vices et, à en juger par ce premier volume, elle sera d’une grande 
utilité pour l'étude ct l'histoire de la littérature arménienne et même, 
par les explications surles miniatures, pour l’histoire de l’art arménien. 
Il est à espérer que les volumes suivants ne tarderont pas à paraître, 
L'histoire de la littérature arménienne y trouvera certes un appoint 
considérable et leur publication ne sera pas sans utilité pour l’histoire 
des littératures chrétiennes grecque et syriaque qui ont si fortement 
influencé les auteurs arméniens et dont quantité de documents nous 
sont conservés dans une traduction arménienne. A. JANSSEN. 


- REVUE D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, XV. 34 


_. 
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En. NornEN, Agnostos Thens. Untersuchungen zur Formengeschichte 
religiüser Rede. Leipzig, Teubner, 1913. In-8, 1x-#10 p. M. 12. 


Ce livre comprend deux parties (Die Areopagrede der Acla Aposto- 
loruin (p. 1-140); Untersuchungen zur Stilgeschichle der Gebets. und 
Prädikationsformeln (p. 141-308) et huit appendices plus ou moins 
connexes avec les questions étudiées dans le corps du livre : 1° Zur 
Komposition der Acta Apostolorum ; 2° A£fexz ‘Arreaai in dem Athe- 
nischen Kapitel der Acta; 3° Zu Apollonios von Tyana: 4° Stülis- 
tisch-sprachliche Bemerkungen zu der Allmachtsformel EË ŒUTOU ai 
du auroù nai Ets avTGy Ta NavtTa; D : Semilischer und Hellenischer 
Salxparallelismus ; 6. Stlellung des Verbums in neuteslamenilichen 
Griechischen ; T, A££ts eivouëvr. Der Mythos des Protagoras bei Platon 
und-der Euhemerus des Ennius — Das Argumentum einer Fabula 
palliala ; 8. Formelhafter Partizipial und Relativstil in den Schriften 
des Neuen Tcstaments. 

Dans la première partie, M. Norden étudie longuement le discours 
de saint Paul sur l’Aréopage d'Athènes (Act. X VII, 22-31). Ce discours , 
v’aurait rien d'original. Ce serait tout simplement une suite de lieux 
communs tels que les débitaient les prédicateurs juifs et chrétiens de 
ce temps. On trouve des motifs analogues dans les écrits hermétiques, 
les odes de Salomon, le Kerygma Petri et la prédication de Barrabé 
dans les Pseudo-Clémentines. Cependant l’auteur de ce discours, 
mettant Paul en scène devant un auditoire de philosophes à Athènes, 
a voulu adapter à la situation choisie le type de discours religieux que 
la tradition lui avait transmis. De là, aux versets 27-28, des allusions 
manifestes aux doctrines stoïciennes. Mais ce qu’il faut surtout noter, 
c'est le point de départ du discours. Celui-ci débute par la mention 
d'une inscription d'autel : &yvogrm 0:66. Rattacher un sermon à une 
inscription d'autel vue par le prédicateur était également un artifice 
commun dans’ le style de la prédication d'alors. Enfin, et c’est là le 
point capital, l’auteur du discours dépend, pour la mention de l'autel 
consacré à un dieu inconnu, d’une biographie d’Appolonius de Tyane 
ou d'un écrit de ce philosophe mepi Ouai. Car M. Norden prétend 
établir que le thaumaturge de Tyane, passant un jour par Athènes, y 
fit un discours religieux, commençant, tout comme celui de saint Paul, 
par une mention d'autel dédié aut dieux inconnus. L'auteur du 
discours des Actes aurait copié ce détail de la biographie d’Appolonius, 
mais en le mettant au singulier : au dieu inconnu; ce qui, seul, con- 
venait au but de l'orateur qu'il mettait en scène. 

Plusieurs conséquences d’une très grande importaüce découlent de 
l'étude que nous venons de résumer. Le discours de l'Apôtre sur 
l’Aréopage ne serait qu’une composition artificielle construite de toutes 
pièces d'après les Tru de ce genre de discours. Cependant les idées 
principales : exhortation à la connaissance du vrai Dieu, à la conver- 
sion et à la pénitence avec menace du jugement, constituaient, 
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d'après M. Norden, le fondement de la première prédication aposto- 
lique dans le monde grec. À ce point de vue, le discours répond à ce 
qu'il a dû être dans la réalité. 

La dépendance littéraire du discours par rapport à un écrit ou 
plutôt à une biographie d'Appolonius de Tyane serait un argument 
certain d'un travail rédactionnel des livres des Actes, au commence- 
ment du second siècle. Car cette biogranhie est elle-même postérieure 
au premier siècle. Il faudrait donc renoncer à défendre que le livre 
des Actes, tel que nous le possédons, fut composé vers les années 70, 
par un disciple et compagnon de l’Apôtre, saint Luc. M. Norden a une 
opinion à lui sur la composition des Actes. Il n’admet pas que le livre 
devrait son origine à quelques lignes de Wir-Stücke encadrées dans une 
longue composition historique par un auteur de la tin du premier 
siècle. Voici comment il faudrait concevoir la composition des Actes : 
saint Luc aurait écrit un livre assez étendu, parlant tantôt à la 
première personne, tantôt s'effaçant du récit. Au commencement du 
second siècle, un auteur inconnu trèsau courant des procédés littéraires 
de son temps, aurait retravaillé et augmenté le livre du disciple de 
saint Paul. 

Venons-en à la seconde partie qui est non moins originale. Il est 
encore plus difficile de la résumer ; elle a d’ailleurs moins de contact 
avec l’histoire ecclésiastique et nous pourrons être bref. 

Comme le titre l'indique, il s'agit dans cette partie d’un examen 
comparatif touchant les formules de prières et d’hymnes à Dieu, plus 
exactement : (Gebets- und Predikalionsformeln. Tour à tour la litté- 
rature grecque, les écrits juifs et les plus anciens documents chrétiens 
(les livres du Nouveau Testament, le Symbole des Apôtres, quelques 
écrits des Pères A postoliques) sont passés en revue. Et les conclusions 
les plus imprévues sont avancées avec une certitude que rien ne 
trouble et qui paraîtra à bien des critiques moins confiants tout à fait 
déconcertante. | 

M. Norden expose d'obord la stylistique grecque dans les formules 
qui décrivent les attributs divins. A l'encontre de ces procédés clas- 
siques, il expose ensuite la structure des formules juives : y eiuu, 
qu et etc. avec participe. Il en donne plusieurs exemples. Le plus 
souvent ces formules laudatives sont énoncées dans ce parallélisme 
si caractéristique de la poésie sémitique, le verbe généralement au 
participe se trouvant en tête du stique. Tout cela n’est pas neuf et 
était bien connu des biblistes. Mais ce qui est neuf c’est la rigueur 
avec laquelle ces critères stylistiques sont appliquées pour juger de fa 
compénétration de l’héliénisme et des religions orientales cet de l’in- 
fluence de l'héllénisme et du judaïsme dans le christianisme. 

M. Norden éulie ensuite, à la lumière des règles qu'il a exposées 
plus haut, certaines formules doxologiques du Nouveau Testament. 
Rom. XI, 33 aurait été emprunté à une formule stoïque très répandue. 
Les textes liturgiques Col. I, 9, 20. I. Tim. III, 16 sont de bons exemples 
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de doxologies de style juif. Il en est de même du Syÿmtole des Apôtres 
dont Norden reconnaît l'origine apostolique (p. 283). Entretemps, 
l’auteur n'oublie pas sa méthode comparative dans la recherche des 
rôru de discours religieux : sur la foi de certaines analogies sur les- 
quelles nous reviendrons, Marc XIV, 72 et Matth. XI, 25-30 seraient 
des formules courantes de discours religieux, mises dans la bouche du 
Curist par des auteurs plutôt littérateurs qu’historiens. 

On le voit, nous sommes plutôt dans l’histoire des religions que dans 
la critique biblique du Nouveau Testament. Eu tout cas, nous sommes 
en plein dans la méthode comparative. Et M. Norlen, avec sa 
compétence exceptionnelle en littérature et en stylistique grecques, 
nous jette à l'esprit, sains aucun ménagement, une telle avalanche de 
textes et de comparaisons que l'œil le plus exercé a de la peine à voir 
clair dans cette argumentation diffuse. Il faut ajouter cependant que 
M. Norden ne montre pas la même compétence dans la littérature 
hébraïque. Certains points de comparaison qui auraient été utilement 
indiqués, paraissent lui avoir échappé. Ainsi, il donne comme certain 
que la 33" Ode de Salomon représente avec d'autres documents un 
type traditionnel de prédication. Or, quand on y regarde de plus près, 
il semble b'en que cette ode n’est qu'un développement de la belle 
prosopopée du livre des Proverbes IX, 1-6, au moyen d'autres textes 
des livres sapientiaux, dans une terminologie modifiée, telle qu’elle 
fut au premier siècle de notre ère. Je ne vois pas ce que cette ode, 
malgré quelques analogies peu caractéristiques, puisse avoir de com- 
mun, littérairement parlant, avec le discours sur l’Aréopage et les 
autres documents qu’on nous signale comme représentant le même 
schéma de prédication. On revient ainsi toujours au problème de la 
valeur et à l’usage raisonnable de la méthode comparative. C'est cela 
qu'il faudrait discuter avant de faire la critique des principales con- 
clusions du livre de M. Norden. Et en cette matière, on est bien loin 
d'être d'accord. Les rapprochements et les comparaisons que d’aucuns 
jugeront décisifs, n'auront quasi aucune valeur aux yeux d’autres 
critiques. Il est en effet difficile d'établir les limites où les coïncidences 
entre divers auteurs cessent d'être fortuites pour résulter d’une dépen- 
daace littéraire. Et, pour en arriver à un exemple ici particulièrement 
de mise, des prédicateurs d’une même époque et d’un milieu social 
scnsiblement égal, auront bien souvent des idées communes, des déve- 
loppements analogues, sans que l’un soit allé puiser ses idées chez 
l’autre. Et si des analogies de cette espèce, des lieux communs litté- 
raires nous sont transmis par la tradition, comme venant de différents 
auteurs qui les auraient développés en fait, il serait hasardeux, pour 
ne dire rieo de plus, de faire aussitôt fi de toute tradition et de nier la 
valeur historique des témoignages sous prétexte que les ressemblances 
des discours montrent que nous sommes en dehors du domaine des 
faits, dans le domaine de la fiction littéraire. Qu'on essaie un peu d’ap- 
pliquer à la « Missionspredigt » moderne, la méthode que M. Norden 
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préconise chez les auteurs âncicns, on serait, je pense, étonné du 
résultat que donnerait pareille méthode poussée dans ces conséquences 
ultimes. 

Ces quelques remarques sépérales faites, disons un mot des conclu- 
sions principales résumées plus haut. Nous devons nous placer ici au 
point de vue de l’histoire ecclésiastique. C’est ce qui explique le choix 
des thèses que nous examinons. 

La première partie tend en définitive à établir une nouvelle hypo- 
thèse sur la composition du livre des Actes. L’auctor ad Theophilum, 
saint Luc, aurait composé son second écrit sur la mission des Apôtres 
à Jérusalem, en Samarie et jusqu'aux confins du monde, d'après des 
témoins dignes de foi, en partie d’après sa propre expérience. Dans ses 
grandes ligaes, le dedreooc yo: ressemblait beaucoup au livre cano- 
nique actuel. Mais, au commencement du second siècle, un rédacteur 
retravailla le livre primitif, moditia certains passages, en ajouta d’au- 
tres, tout en respectant la physionomie générale de l’ouvrage. On 
s'’apprend pas toutes les moditications, toutes les additions apportées à 
l'ouvrage primitif par le rédacteur. Toutefois, une des principales 
additions serait le discours à l’Aréopage, celle où l’œuvre rédaction- 
nelle se laisserait le mieux saisir. 

La démonstration esquissée par M. Norden a semblé à d’aucuns 
définitive (p. ex. A. Loisy, Les écrits de saint Luc ; à propos d'un livre 
récent, Revue d'histoire et de litérature religieuses, IV, 1913, p. 352- 
368). D’autres ont protesté. M. Harnack a aussitôt répliqué ffs die 
Rede des Paulus in Atlhen ein ursprunglicher Bestandteil der 
Apostelgeschichte ? Texte und Untersuchungen, N. F. XXXIX, 1, 
Leipzig, Hinrichs, 1913) et il a montré par l'examen du vocabulaire, 
du style, des idées, que le discours à l’Aréopage a toutes les qualités 
du vocabulaire et du style de l’auteur de l’ensemble du livre — saint 
Luc d’aprés Norden — et en rapporte la même doctrine. Cette démons- 
tration philologique et historique semble décisive. Quant à la dépen- 
dance du discours par rapport à l'écrit d'Apollonius r£5t Üuorwy ou à la 
biographie d'Appolonius par Damis, elle n'est pas prouvée. La mention 
des autels érigés à Athènes « aux dieux inconnus » se trouve dans la 
vie d’Appolonius par Philostrate, où elle est attribuée au fameux 
prédicateur dans une discussion qui aurait eu lieu en Ethiopie (!) 
Malgré toute l’habileté de M. Norden, on ne voit pas que cette mention 
doive être regardée comme empruntée au discours tait à Athènes par 
Appolonius vers le milieu du premier siècle. C’est ici le point capital. 
Les autres ressemblances entre le thème général du rspt Dusiwy et le 
discours de saint Paul ne sont pas assez frappantes ni assez spéciales 
pour établir une dépendance littéraire. Il n’y a pas à se faire illusion : 
le vigoureux effort de M. Norden pour juger de l'authenticité d'impor- 
tants passages du Nouveau Testament par certains procédés de style, 
par certains Téru, a complètement échoué. 

Ne pouvant tout relever, examinons brièvement comment il croit 
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pouvoir démontrer la non-authenticité du logion Matth. XI, 25-30, 
comme parole du Christ. Il s’agit en particulier du fameux v. 27 qui 
fournit un argument apodictique pour la démonstration de la divinité 
du Cbrist d’après la tradition synoptique ct qu'on appelle quelquefois, 
de ce chef, le « logion johannique » des synoptiques. 

M. Norden décompose tout le passage en trois parties : l’action de 
grâces (v. 25-26) ; le Christ reçoit tout du Père (v. 27) ; et une exhorta- 
tion aux malheureux (v. 28-30). L'on sait que les deux premières 
parties se rencontrent aussi dans saint Luc, X, 21-22. M. Norden trouve 
de nouveau plusieurs exemples de discours religieux de composition 
analogue. C’est d’abord le chapitre L1 de l'Ecclésiastique d’où le pas- 
sage synoptique serait tiré et qui comprend une division tripartite 
semblable : action de grâces, v. 1-12; acceptation de la sagesse, v. 13-22: 
appel aux insensés pour qu'ils reçoivent la sagesse, v. 23-30. Même 
formule au chap. XXIV. Formule abrégée dans la 33° ode de Salomon. 
Formules analogues, mais dans un autre ordre, dans les traités her- 
métiques. Même 7oros dans d’autres passages du Nouveau Testament, 
notamment dans saint Paul. Le célèbre passage de Matthieu ne serait 
donc qu'une composition littéraire d'après un type connu de discours 
religieux. 

En y regardant de plus près, ce type de discours risque bien de 
s'évanouir. Tout d'abord M. Norden ne fait pas remarquer que le 
chapitre LI de l'Ecclésiastique se compose de deux parties tout à fait 
distinctes : v. 11-12 : une description de Dieu délivrant l’auteur de 
grands maux, et un poème alphabétique comprenant les versets 13-30. 
Rien ne prouve que nous avons ici un exemple de ce type de discours 
religieux à trois parties. L'exemple tiré de saint Paul est bien plus 
fragile encore. Il s’agit de Rom. XI, 25-XV, 13 : aux v. 25-32 du 
chapitre XI : révélation du mystère, v. 33-37 : actions de grâces ; XII, 
1I:XV, 13 : exhortations. Entre le passage de l'Evangile selon saint 
Matthieu, XI, 26-30 et la section indiquée par M. Norden de l'Épitre 
aux Romains, il n’y a aucune analogie littéraire. Les chapitres XII, 
1-XV, 13 contiennent la partie morale de la lettre et forment littéraire- 
ment parlant un tout achevé. L'action de grâces clôt toute la partie 
dogmatique ou tout au moins, la section qui commence au chapitre IX. 
Elle ne s'adapte pas à la seule révélation du mystère dont il est parlé 
immédiatement avant. Franchement, on aurait de la peine à trouver 
trois morceaux aussi disparates de ton, d'objet et de développement. 
Et l’on prétend les réunir en un tout d'une unite littéraire représentant 
un vieux type de discours religieux ! Voilà ce que peut devenir la 
méthode comparative. On ne saurait trop protester contre une argu- 
mentation aussi subjective. 

Il resterait beaucoup à dire sur bien d’autres conclusions de ce livre, 
mais il faut finir ce compte rendu déjà trop étendu par une apprécia- 
tion d'ensemble. 

En somme, l'ouvrage intéressant de M. Norden que nous venons 
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d'analyser, nous paraît être une compilation très érudite d'études 
spéciales assez peu connexes, toutes très originales mais d'inégale 
valeur. Il faudra attendre que chacune de ces questions ait subi le feu 
de la critique et le contréäle d'un nouvel examen. Nous est avis, toute- 
fois, que l’appoint réel apporté aux études néo-testamentaires par 
l'ouvrage de M. Norden sera moins grand que ne le pensent les 
critiques enthousiastes dans le camp des religionnistes. Quand l’admi- 
ration de la première heure sera passée, les défauts de la méthode, le 
caractère hypothétique de certains rapprochements et la fragilité des 
conclusions qu’on essaie d'en tirer apparaîtront mieux. Et sans doute 
se mettra-t-on un jour d'accord pour dire que l'intérêt de ce livre est 
bien plutôt d’avoir posé des questions que de les avoir résolues, d’avoir 
noté des rapprochements que de les avoir expliqués, et son véritable 
mérite, d'avoir donné une poussée vigoureuse à l'étude stylistique des 
livres du Nouveau Testament. H. CoPPiETERS. 


GEeorce Epmunson. The Church in Rome in the first century. 
Londres, Longmans, Green & Ci*, 1913. In-8, x11-296 p. Sh. 7/6. 


Cet ouvrage comprend huit Bampton Lectures du Rév. G. Edmunson 
à l'Université d'Oxfori. Les questions controversées sur l'histoire, la 
chronologie, la littérature et les traditions de l'Eglise romaine au 
premier siècle y sont abordées avec une objectivité et une impartialité 
qui ne se rencontrent guère que chez les historiens de race. C’est à tel 
point qu'il serait très difficile d'y deviner à quel Credo l'auteur appar- 
tient. Au reste, il s’y montre, d'un bout à l’autre, franchement conser- 
vateur, et ne professe aucun goût pour l’école de T'ubingue. C’est pour 
avoir vu combien aisément les savants d'aujourd'hui changent d'opinion, 
et combien peu la plupart s'entendent entre eux, qu'il s'est rejeté 
d'instinct sur le terrain souvent plus ferme des thèses auciennes et 
qu'il en a voulu démontrer la solidité. Non qu'il fasse ti du progrès. 
Mais par où ses lectures sont originales, c'est précisément en ce qu’il 
y fait appel aux découvertes modernes pour affermir les vieilles 
positions, au lieu de les démolir. Certes, il est intéressant de le voir 
invoquer partout à leur rescousse les témoignages les plus variés des 
sources historiques, des mon'iments, des inscriptions, des fresques, 
des mosaïques, voire des légendes d'où il fait sourdre la part de vrai 
qu'elles recèlent ; et tout cela sans quitter d’un pouce les principaux 
travaux actuels dont il discute ou réfute les données, en critique très 
avisé qu'il est. Cela ne va pas à dire qu'il convaincra tout le monde. 
Aussi bien les approbateurs eux-mêmes pourront-ils le chicaner sur 
plus d’un point notamment sur la chronologie relative à saint Pierre, 
sur l’auteur de l'Epitre aux Hébreux, sur le trop de contiance qu'il 
accorde aux Pseudo Clémentines et à tous les apocryphes en général, 
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sur le « primus intes pares » qu'aurait été, selon lui, le pape après la 
mort dé saint Pierre, sur sa théorie de l’évêque et du prêtre, en qui il 
persiste à ne voir, à la suite de saint Jérôme, qu'une différence de 
juridiction, non une différence d'ordre. On pourra même regretter 
qu'il n'ait pas tiré meilleur parti des Pères. Il reste néanmoins qu'il 
apporte assez souvent, dans le débat, des arguments dont il faudra 
désormais tenir compte : ce sont là huit conférences substantielles, 
savoureuses et d’une science éprouvée: 

L'auteur y a ajouté six appendices qu'on ne lira pas sans profit et 
dont voici les titres : Chronological Statement. — Aquila and Prisca 
or Priscilla. — The Pudens Legend. — The Family Connexion of 
Clement the Bishop. — The Tombes of the Apostles St. Peter and 
St. Paul. — The Cemeteries of Priscilla and Domitilla. Entin l’ouvrage 
est pourvu de deux index très soigneusement faits, l'un de noms 
propres et l’autre de références scriptuaires. 

Don J. Simons, O. S. B. 


P. DürrLer. Die An/fünge der Heiligentererhrung nach den rümischer 
Inschrifien und Bildwerken. (Verüffentlichungen aus dem Kirchen- 
historischen Seminar München, éd., A. KnüPrcer. IV° série, n. 2.) 
Munich, Leutner, 1913. In-8, vn-240 p. M. 4,80. 


L'ouvrage du Dr Dôrfler a une portée moins générale et moins éten- 
due que le livre du R. P. Delehaye, dont nous avons parlé ici-même, 
il y a quelque temps. Il a aussi pour objet l'étude du culte des martyrs, 
mais il enteud surtout l’examiner dans une de ses principales manifes- 
tations, l’invocation des martyrs, sans cependant s’y tenir absolument, 
et aussi se restreindre à un genre de sources déterminé. Il ne veut pas 
nous fournir une hypothèse générale, solutionner le problème posé ; 
il croit faire œuvre utile en se contentant d'interroger les sources 
monumentales, inscriptions, peintures, médailles du christianisme 
romain primitif, pour connaître les renseignements qu’elles peuvent 
nous fournir sur la matière et les interpréter en vue de les rendre 
utilisables pour une thèse de portée plus générale. 

.__ Son introduction vise à comparer le culte des morts et des héros 
dans le paganisme contemporain avec l’invocation des morts chez les 
chrétiens et les représentations des âmes des défunts dans l’art chreé- 
tien. Ses observations, pour n'être pas de première main, sont marquées 
au coin du bon sens et de la critique. Il montre très bien que les for- 
mules de l'invoration des défunts dans la dévotion chrétienne ne sont 
pas à chercher dans les formules païennes, mais ont leur source dans 
l'Écriture et la liturgie, comme aussi la pratique elle-même a son fon- 
dement dans la communion des saints, idée non inconnue au paga. 
nisme, mais que le christianisme renouvelle en l’étendant aux défunts, 
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en même temps qu'il donne un autre sens à la dévotion elle-même : 
« Que deux fassent le même geste, dit l’auteur, p. 13, n'indique pas 
qu'ils font la même chose. » 

Arrivant au sujet même de son livre, M. Dürfler examine les tom- 
beaux des martyrs, leur décoration, les inscriptions, pendant les temps 
de persécution et ensuite pendant la période de paix, cela s'entend 
pendant le 1v° siècle et Les suivants. Nous ne dirons rien de ce deuxième 
point, auquel l’auteur ne s'est pas arrèté, convaincu qu’il touchait à 
un sujet suffisamment connu ; l’activité du pape Damase est bien carac- 
térisée. Mais plus originales sont ses conclusions touchant le premier 
point : « Les sources monumentales nous assurent pour Rome, qu'il 
n’y avait pas avant le milieu du'111° siècle de culte des martyrs attaché 
au tombeau même... La plupart des martyrs reposaient dans des loculi 
- ordinaires sans aucune décoration, sans inscription honorifique, sans 
place spéciale... Nous ne trouvons aucune trace que la communauté 
se soit souciée officiellement de leur accorder des honneurs funèbres 
spéciaux, et aussi qu’elle ait eu des cryptes affectées aux martyrs 
(p. 87, 88). » Pauvreté et simplieité qui contrastent étrangement avec 
les richesses et la splendeur des siècles suivants. Et précisément 
d’après notre auteur, si on ne s'est pas aperçu de la chose, et si l’on 
hésite tant à admettre les vues qu'il propose et qu’il croit appuyées sur 
les documents, c'est que l’on à par une illusion d’optique transporté 
dans les premiers siècles ce qui apparaît d’une façon si éclatante dans 
les temps postérieurs. Et je crois bien qu'il faut lui donner raison. 

Dans une seconde partie, M. Dôürfler considère les martyrs comme 
protecteurs et intercesseurs, en tant que leur pouvoir est attesté par les 


inscriptions ct les représentations picturales. Cette dernière manifes- 


tation de l'art primitif chrétien fournit d'assez maigres renseignements, 
s’il en faut croire la critique de l’auteur, qui attaque particulièrement 
l'iaterprétation donnée par Wilpert des prétendues représentations de 
jugement, où les saints apparaîtraient comme défenseurs du défunt. De 
l'avis de notre critique, l’art primitif aurait surtout visé à représenter 
le jugement après la sentence de bonheur rendue, les scènes d’introduc- 
tion dans le ciel, les défurfts dans le paradis et dans ces images, les 
martyrs tigurcraient à titre de courtisans formant le cortège du Christ, 
ou serviraient à situer la scène. La critique de M. Dôrfler soulévera 
des contestations ; tous les points de son argumentation ne sont pas 
également solides, mais il faut dire cependant qu'elle mérite considéra- 
tion et appelle l'adhésion. Le pouvoir d’intercession des saints est 
mieux exprimé dans les inscriptions, par les appellations, les formules 
de prière qu’elles renferment. L'auteur les étudie en détail, comme 
auÿsi il s'efforce de préciser le sens donné par la piété primitive à ces 
formules, mettanten garde contre lesexagérations de certains critiques, 
qui les prennent trop à la lettre, pour prêter aux fidèles des intentions 
et des pensées qu'ils n'ont pas eues de fait, à part quelques exceptions 
possibles et sans valeur. Comme il le dit fort bien, dans ces sortes de 
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formules, le général, le principe dogmatique est souvent sous-entendu, 
pour mieux laisser paraître le concret et l'original. Je ne sais pour: 
quoi M. Dôrfler a introduit dans le même chapitre ses deux études sur 
le culte des reliques et l1 <“pulture « ad sanctos », qui en est un déve- 
loppement. Non que nous ayons quelque chose à redire à ces bonnes 
pages de son livre. 

Nous n'insisterons pas sur le dernier chapitre, qui nous parle des 
représentations des saints dans la béatitude céleste. Trois gravures 
hors texte terminent le volume ; elles sont choisies entre celles qui 
figurent les scènes dites de jugement, en raison de leur importance 
dans la controverse de l’auteur avec Wilpert. Un index facilite la 
consultation du .volume, qui fait honneur à son auteur et prendra 
uve place honorable dans les publications du Séminaire historique de 
Munich. On rendra en effet hommage à l’érudition, à la critique avisée 
et prudente, au talent d'exposition de l’auteur. Peut-être trouvera-t-on 
qu'il aurait pu faire anpel plus souvent et plus largement aux autres 
sources, qui auraient pu l'aider dans son interprétation, fine et péné- 
trante, des inscriptions et des représentations figurées. En tout état, 
son livre rendra grand service à ceux qui voudront étudier la question 
à un point de vue synthétique. J. FLAMION. 


" R. Mieneua, De heilige Menas. Rotterdam, van Hengel, 1913. [n-8, 
IxX-135 p. 


Le travail de M. Miedema est une dissertation doctorale présentée 
à la faculté de Théologie de Leyde le 9 décembre 1913. Daos son intro- 
duction sur la signification de saint Ménas et de son sanctuaire dans le 
désert lybique, l’auteur insiste sur l'importance des études d’orienta- 
lisme au point de vue de l’histoire du christianisme ; il indique en même 
temps le but qu’il s’est proposé en étudiant saint Ménas : fournir des 
matériaux pour l’histoire de l'Eglise copte et montrer que le célèbre 
martyr et son sanctuaire en Lybie constituent un objet du plus haut 
intérêt pour l’hagiographe, l'archéologue, l'historien de l'Église ec de 
l’art (p. 1-15). Dans les chapitres qui suivent, M. Miedema étudie suc- 
cessivement les manuscrits (p. 16-31), les monuments et l’iconographie 
du saint (p. 32-53), le contenu des biographies de saint Ménas (p. 54-70), 
le caractère historique ou légendaire de ces documents (p. 71-90), et 
publie en annexe des vies grecques et latines de Ménas (p. 91-129). 
Dans le chapitre qui traite des manuscrits, l’auteur énumère les docu- 
ments grecs, latins, coptes, arabes, syriens et éthiopiens que renseignent 
les catalogues au sujet de saint Ménas. Pour les mss. grecs et latins 
M. Miedema dépend de M. Krumbacher, qu’il ne suit pas toujours ser- 
vilement, par exemple dans [a manière d'indiquer le fonds dont le ms. 
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fait partie. Ainsi M. Miedema. au lieu de dire avec M. Krumbachier — 
et beaucoup d’autres — « Vatic. Ottob. 427, 42, etc. », propose de 
dire et écrit en fait (p. 20) : « cod. Ottob. in Vaticano », formule qu'il 
emploie de pair avec la suivante : « cod. S. Petri in Vaticano ». 
M. Miedema confond ici une colline avec une bibliothèque : les mss. de 
Saint-Pierre sont toujours à la basilique et n'ont jamais tiguré à la 
bibliothèque vaticane. Le docteur hollandais peut être sûr de ne pas 
être suivi dans sa nouvelle méthode ; M. Krumbacher connaît d’ailleurs 
très bien les usages en cette matière. Le chapitre III mentionne les 
inscriptions où figure le nom de saint Ménas et analyse l’iconographie 
du saint. La première partie de cette étude n’est pas heureuse. M. Mie- 
dema cite de longues inscriptions coptes, publiées par ‘Hall, dont 
l'unique intérêt au point de vue du sujet est de porter entre beaucoup 
d’autres noms celui de saint Ménas. Il y a cependant de l'inédit : ce 
sont deux inscriptions provenant des fouilles de la Marcote et se trou- 
vant actuellement au musée du Campo-Santo à Rome. Mgr de Waal a 
bien voulu en permettre la publication à M. Miedema. Dans une de 
ces inscriptions (p. 33 svv.) tigure le nom d’apa Ménas, qualitié de proe- 
slos. M. Miedema n'hésite pas à reconnaître le célèbre martyr, présenté 
comme gardien ; il fait dériver le terme proeistos de la racine copte 
roeis = veiller. Si l’auteur n'avait pas voulu à tout prix trouver le 
martyr Ménas parmi les personnages cités dans l'inscription, il aurait 
observé que le proeistos n’est autre que le TOGET TS d'un monastère ; 
le voisinage du sah Athanase, appelé le teutolarios (dsurecacucs) aurait 
dû,l’y faire songer. Même erreur à propos d’une inscription de Berlin 
(p. 35) : l’apa Ménas psarneh n'est certainement pas le martyr. M. Mie- 
dema qui s’abstient de traduire psarneh trouvera la clef de cette énigme 
dans l’importante publication de M. Jean Clédat /Le monastère et la 
nécropole de Baouit, dans les Mémoires de l’Institut français d'archéo- 
logie orientale au Caire, t. XII, 1901) où figure l’image d'un saint 
moine portant un cruchon attaché à un cordon (pl. CIX) avec l'inscrip- 
tion : pason Lazaros psarneh, ce que M. Clédat traduit (p. 160): mon 
frère Lazare, le porteur d'huile. Nous traduirions plutôt : celui qui 
distribue l'huile, c'est-à-dire dans le monastère (sar ou sr, distribuer : 
neh, huile). Le voisin de Lazare dans la fresque cest apa Anoup, l’éco- 
nome : il porte une clef ; il s'agit donc bien d’une fonction, qu'indique 
l'attribut respectif. M. Miedema aurait pu se dispenser d'ajouter ces 
documents au dossier de saint Ménas qui n’a rien à voir avec eux. Ce 
n’est pas tout. Apa Ménas voisine dans l'inscription du Campo-Santo 
avec apa Anoup : l’auteur (p. 84) y voit un indice de l'identité entre 
Ménas et le dieu égyptien Horus, qui n’est pas différent d’Anoub (Anu- 
bis). Ce qui est plus fort, c'est que la qualité de proeislos = gardien (|) 
donnée à Ménas devient ua argument en faveur de la même identitica- 
tion Ménus = Horus, pour la raison que ce dernier est appelé dans 
un hymne l'infatigable gardien (p. 89). M. Miedema gagnera 
beaucoup à étudier plus à fond l’hagiographie copte ; il apprendra que 
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les moines Apollo, Anoup et Phib des inscriptions qu'il publie sont très 
connus dans l’épigraphie et l'ironographie chrétiennes d'Égypte, 
notamment par la fresque le Baonit (CrÉDAT, o. c. pl. LXI,2; p. 91), 
où ils forment une trilugie qu'ercadrent d’autres personnages, dont 
l'un est appelé le « père du monastère », tout comme sur le linteau du 
Campo-Santo. La seconde partie du chapitre IIT, consacrée à l’étude 
des fioles et d’autres objets portant la figure ou le nom de saint Ménas, 
constitue une mise en œuvre suggestive des principales données de ce 
problème iconographique. Le chapitre IV donne le contenu des diverses 
biographies de saint Ménas, que l’auteur critique au chapitre suivant. 
On peut n'être pas de l'avis de M. Micdema quand il rejette non seule- 
ment l’historicité de la biographie, qui est certainement nulle, maïs le 
fait de l'existence même du martyr. Les arguments de l’auteur ne 
portent pas aussi loin, et l'on continuera à dire avec le P. Delehaye, 
qu'il n’est pas nécessaire de transformer saint Ménas en divinité païenne 
et d'en faire un remplaçant de Horus /Légendes hagiographiques, 
2° éd., 1906, p. 210). L'existence d’un martyr authentique, auquel on 
a attribué des faits et gestes fantaisistes, empruntés à la mythologie 
égyptienne, explique beaucoup mieux la physionomie de saint Ménas 
telle qu’elle nous apparaît dans la tradition littéraire et tigurée 
d'époques diverses. Les théories de l’auteur le conduisent à vouloir 
expliquer le moindre détail de la vie de saint Ménas par une origine 
païenne. Ainsi (p. 8S) le nom même du saint est-il mis en rapport avec 
celui du dieu Amen. Le raisonnement de l’auteur mérite d'être sou- 
ligné : les textes arabes et éthiopiens (plus récents que les autres) 
racontent que la mère du futur héros, ayant demandé un enfant au ciel 
obtint la réponse : amen et que, d'après cette réponse, elle appela son 
fils Fena. Le trait est banal ; aussi aurait-on tort d'y voir autre chose 
qu’un jeu de mots de la part du biographe ou du traducteur. On pour- 
rait citer d’autres exemples de la méthode employée par M. Miedema 
dans la recherche des sources païennes de la légende de saint Ménas : 
l'auteur y met vraiment trop de complaisance. La dernière partie du 
travail de M. Miedema est certainement la meilleure, nous aimons à 
croire que les textes grecs et latins de la: vie de saint Ménas ont été 
tidélement transcrits ; en tous cas les variantes sont-elles indiquées 
avec soin. Ceux qui ont quelque peu l'habitude de la transcription, du 
contrôle, de la collation et de la publication de textes pourront serendre 
compte de la somme de travail considérable que représentent les 
37 deraières pages de cette dissertation. On y trouvera le texte grec de 
la biographie de saint Méaas d’après le cod. Perizonius F 10 de Leyde 
(avec les variantes d'autres mss.), et le texte latin d'après le cod. L 29 
(Weesp 14) de la Haye (avec variantes), le cod. theol. qu.39 de Berlin 
et le cod. Borghes. Lat. 297 du Vatican. L'impression du volume fait 
honneur à la maison van Henzel de Rotterdam, qui s'entend à livrer 
au publie ua texte soigné où la clarté s'allie à l'élégance. 
P. VAN CAUWENBERGH. 
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W. K. Lowraer CLARKE. St Pasil the Great. À study in monasticism. 
Cambridge, University Press, 1913. In-8, 1x-176 p. 


Après une préface dans laquelle il démontre l'utilité de son travail 
(p. vir-1X), l’auteur étudie bricvement le caractère de l'ascétisme 
chrétien primitif (p. 1-15), raconte la jeunesse de Basile (p. 16-25), et 
résume les conciusions des travaux récents sur le monachisme égyptien 
(p. 26-12). M. Clarke étudie ensuite saint Basile comme moine et 
évêque (p. 4362), les écrits ascétiques du saint (p. 63-113), son idéal . 
ascétique (p. 114-126), son influence en Orientet en Occident (p.127-154), 
ct, après un bref épilugue (p. 155-158), ajoute quelques considé- 
rations sur Eustathius de Sebaste (p. 159-161), et sur l'édition des 
canons de saint Basile par Rufin (p. 162-167). Une table de dates 
(p. 168), une bibliozraphie du sujet (p. 169), un index général (p. 171), 
un index des auteurs modernes cités (p. 172) et des citations d'auteurs 
anciens (p. 173-176) complètent le travail. 

Dans le premier chapitre M. Clarke déplore la critique tendancieuse 
dont a été l’objet de la part des auteurs anglais l’ascétisme chrétien 
primitif, concrétisé dans les institutions monastiques. C'est à tort qu'on 
y à vu une forme de manichéisme. Historiquement l’ascétisme chrétien 
ne provient pas du judaïsme, muins encore du paganisme ; c'est un 
produit spécifique de l'Évangile. La vie monastique a été la forme de 
[a vaillance chrétienne au lendemain des persécutions. Le second 
chapitre contient des détails suggestifs sur la jeunesse de Basile, sa 
patrie, sa parenté, son éducation, ses études à Constantinople sous la 
direction de Libanius, son séjour à Athènes en société de son ami 
Grégoire, ses débuts à Césarée et son grand voyage en Egypte, 
Palestine et Mésopotamie. Au chapitre suivant, l’auteur étudie les 
caractères du monachisme égyptien dout Basile prit connaissance et 
dont il devait s'inspirer. Après ces préambules, l'auteur passe à 
l'étude de saiut Basile comme moine et comme évèque. Les lettres de 
saint Basile et les écrits des deux Grégoire constituent les sources pour 
la connaissance de ce double aspect de la carrière du célèbre ascète. A 
son retour en Cappadoce, Basile s'établit en solitaire à Annesi, aux 
bords de l’fris, où il reçut fréquemment la visite d'Eustathius de Sébaste. 
Bientôt des frères se joignirent à lui. Basile ne tarda pas à esquisser 
des règles pour ia communauté, comportant la prière, le travail 
manuel et l'étude. Après un bref séjour à Césarée, Basile retourna à 
son couvent dans le Pont. Revenu à Césarée en 365, il succéda cinq 
ans plus tard à l’évêque Eusèbe. Il mourut le 1* janvier 379, âgé à 
peine de 50 ans. Dans le Pont, Basile avait organisé Le monachisme 
déjà existant ; à Césarée il avait jeté les fondements d'un grani couvent, 
lequel apparaît complètement organisé en 372. M. Clarke termine ce 
chapitre par quelques considérations sur la charité et l'hospitalité de 

l'évêque de Césarée. Les écrits ascétiques de saint Basile font l'objet . 
d'une étude approfondie de la part de l'auteur, qui en défend l’authen- 
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ticité contre Qockler, Ramy et d'autres. Les Ascetica de Basile sont 
mentionnés par lui-même, par Grégoire de Nazianze, Jerôme, Rufin 
et Suzomène. Le témoignage de Photius est plus explicite : il connaît 
deux livres d’Ascetica de saint Basile, dont l’un contient deux sermosns : 
De Judicio Dei et De Fide l’autre les HMoralia et les Règles dans leur 
double recension, la longue et la brève. M. Clarke considère comme 
probablement authentiques les écrits suivants attribués à saint Basile : 
la Praevia Institutio Ascetica ; le Sermo asceticus &« De Renuntiatione 
” Saeculi >» ;: le Sermo de Ascetica Disciplina. Il rejette comme probable. 
ment apocryphes deux Sermones ascetici faisant suite, dans les 
éditions, aux Morulia, et comme certainement inauthentiques les 
Poenae in Monachos Delinquentes et les Constitutiones Monasticue. 
L'auteur donne ensuite le contenu des écrits ascétiques de saint Basile 
et étudie la règle de celui-ci au point de vue de l'entrée en religion, de 
la vie au mouastére, de l’ordre et de la discipline, des relations avec 
le monde, des diverses occupations des moines, du fondement biblique 
sur lequel le grand ascète a voulu asseoir ses constitutions. Deux 
appendices, l’un sur les vœux perpétuels, l’autre sur saint Basile et la 
vie solitaire, complètent cet exposé. L'autre consacre quelques pages 
à l'idéal ascétique de saint Basile et arrive à la conclusion que l’œuvre 
de l'évêque de Césarée fut d'organiser l'ascétisme, de modérer les 
austérités et l'enthousiasme monastique de l’époque, d'introduire dans 
son pays le cénobitisme et de mettre le monachisme au service de 
l'Eglise. L'influence de saint Basile fut, de l'avis de M. Clarke, peu 
durable en Orient. Lrs monastères palestiniens des ve-vi* siècles 
manifestent déj4 une déviation de l'idéal basilien : le cénobitisme est 
devenu une école de vie érémitique, et les deux formes de vie reli- 
gieuse existent côte à côte. Les moines de Constantinople du temps de 
Justinien n’eurent guère l'esprit de saint Basile. Plus tard le pseudo- 
Denys l’Aréopagite fit triompher ses idées dans le monachisme grec. 
Théodore le Studite, au vin siècle, fut un fils fidéele de saint Basile, 
et l’on sait que le couvent de Studium exerça son influence sur les 
monastères du Mont-Athos et de Kief. À l’époque moderne comme au 
moyen âge, l'honneur rendu aux règles de saint Basile fut surtout 
théorique. Le cénobitisme rêvé par Basile ne parvint pas à prédominer ; 
la pratique du travail manuel, l'idée d'une fédération des monastères, 
et le principe de couvents doubles pour hommes et femmes ne furent 
pas réalisés comme il l'avait souhaité. En Occident saint Basile 
influença les règles bénédictines ; celles-ci ne prévoyaient pas toutefois 
la pratique des œuvres de miséricorde et d'enseignement comme celles 
de l’évêque de Césarée. La plupart des ordres religieux actuellement 
existants pratiquent l'idéal basilien. Dans l'épilogue de son travail, 
M. Clarke constate que l'idée fondamentale du monachisme a toujours 
été la teudance à Connaître Dieu et à l’aimer, il estime que l’ascétisme 
est un élément essentiel à toute religion supérieure. Le monachisme 
fut la forme spéciale que, par suite de causes diverses, l'ascétisme 
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revêtit au 1v° siècle. L'auteur émet le vœu, que dans l'Église anzli- 
cave, il se forme des congrégations d’hommrs et de femmes, non liés 
par la tradition monastique occidentale, mais adaptant les règles 
anciennes à de nouvelles directions. Les règles basilicnnes peuvent 
fourair de nombreux éléments à pareilles institutions. 

L'étude de M. Clarke n’est pas d'une grande originalité, mais l'auteur 
a su tirer ua excellent parti des publications récentes sur les moines 
tant de l'Occident que de l'Orieut. Nous avons ici une mise au point 
exacte de plusieurs questions indirectement et incomplétement traitées 
par d’autres. Sans doute M. Clarke n'a-t-il pas dit le dernier mot au 
sujet de l'authenticité des écrits attribués à saint Basile ; on ne peut 
toutefois adresser aucuu reproche à sa critique. Le probléme de l'in- 
fluence basilienne sur la vie monastique des époques subséquentes n'a 
pas reçu sa solution définitive, muis il est posé clairement et tentera 
peut-être un jour, grâce au travail de M. Clarke, la curiosité d'un 
historien du monachisme. L'exposé concis et le style vivant qui font le 
charme de ce beau livre en recommandent la lecture, non seulement 
aux spécialistes de l'uistoire ecclésiastique, mais à tous ceux qui 
cherchent dans le grand passé chrétien de bonnes directions pour le 
présent. Ceux que d’antiques préjugés ont empêché jusqu'ici d'admirer 
et d'apprécier les grandes figures ascétiques du 1v° siècle, feront bien 
de ne pas négliger le travail très objectif de M. Lowther Clarke. 

| P. VAN CAUWENBERGH. 


E. A. Lozw, The Beneventan Script. À History of the South Italian 
Minascule. Oxford, Clarendon Press, 1914, xx-384 p.,9 pl., Sh. 24. 


Le livre de M. Loew est, à ma connaissance, le premier ouvrage de 
longue haleine entièrement dédié à l’histoire d'uneécole calligraphique. 
Nous avions des manuels généraux, des albums de planches et des 
articles de revue illustrant tel ou tel genre d'écriture ; mais — étrange 
lacune pour une discipline si précieuse — nous manquions totalement 
de monographies traitant avec l'ampleur nécessaire les questions si 
complexes que soulève l'étude les manuscrits provenant d'une école 
déterminée. 

L'essai de paléographie régionale qu'a tenté M. Loew pour l'Italie 
du sud, a donc le grand mérite de l'originalité. Entrepris sur les 
conseils de Traube et exécuté d’après les méthodes du maître, il peut 
servir de modèle à ceux qui s'essayeront désormais à défricher d'autres 
parties dans le domaine si vaste et si aride de la paléographie. M. Loew 
es parvenu à donner au lecteur tous les renseignements nécessaires 
pour lire, pour dater et pour localiser avec exactitude les manuscrits 
eo écriture bénéventine Ne croyez pas que ce soit chose aisée ; ni : 
Mabillon ni le Nouveau Traité n'y étaient arrivés, et tous leurs épi- 
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gones n'avaient pu qüe multiplier les erreurs. Maintenant le problème 
est résolu, et les manuscrits bénéventins qui comptaient parmi les plus 
ardus, seront dorénavant les plus aisés à étudier. 

Grâce à des observations qui s’étendirent à près de 600 manuscrits, 
M. Locw peut établir des règles qui permettent d'interpréter avec pré- 
cision les moindres signes graphiques de cette école et. de déterminer 
avec rigueur la date et la provenance des manuscrits. Il ne s'est pas 
borné d'ailleurs, à dégager de ses nombreuses observations ces quelques 
lois générales, mais il a cherché toujours à donner l'explication ration- 
nelle, Ja raison d’être des usages observés par les scribes. Sur ce 
terrain où il est passé maître, M. Loew est arrivé à des résultats sur- 
prenants que-nous analyserons tantôt. Il nous faut d’abord insister 
encore sur les qualités générales de ce livre qui ouvre des voies 
nouvelles pour cette science. Ecrit dans un style clair et sobre, c’est 
dans toute la force du terme ce que les compatriotes de lauteur 
appellent un « Standard work ». 

Après en avoir dit tout ce bien, il est cependant nécessaire de 
signaler dès l’abord une grande lacune de l’ouvrage. Hâtons-nous 
d'ajouter que c'est la seule critique générale qu’on puisse sérieusement 
lui faire. M. Loew a exclu de ses recherches l'étude de l'ornementa- 
tion des manuscrits ; il n’y consacre qu’une page, en passant. C’est 
profondément regrettable parce que nul mieux que lui, avec la con- 
naissance qu'il avait des monuments, n’était à même de donner une 
description et une analyse scientitique du style que suivirent les enlu- 
mineurs bénéventins dans la décoration de leurs manuscrits. Je com- 
prends qu'on abandonne à des spécialistes l’étude de certaines particu- 
larités qui n’offrent pas au paléographe un intérêt direct, par exemple, 
les neumes des livres musicaux. Mais il semble difiicilement admissible 
qu'on retranche d’une étude paléographique cet élément essentiel 
qu'est l’ornementation. Bien souvent la miniature est la donnée la plus 
précieuse pour juger de l’âge et de la provenance d'un volume, et l’on 
ne voit pas comment l’on puisse séparer les initiales des autres carac- 
tères d'une écriture. Mieux que les lettres ordinaires, ces initiales 
ornées manifestent le style et l'évolution d'une école calligraphique. 
Le paléographe n'a pas le droit d’en faire abstraction, car il se pri- 
verait ainsi d'une de ses meilleures Sources d’information. Compren- 
drait-on le botaniste qui, dans la description d’une plante, s'en tiendrait 
à la tige et aux feuilles, en négligeant la fleur ? 

Voici d’ailleurs un exemple pris à l'ouvrage qui nous occupe. 
M. Loew expose à merveille les particularités graphiques des deux 
groupes, du Mont-Cassin et de Bari. en lesquels se divise l'école béné- 
ventine pendant sa période d'efllorescence. Enumérant (p.150) les carac- 
téristiques de l'école de Bari, il note que les manuscrits de ce groupe 
présentent dans leur décoration des traces plus marquées d'influence 
byzantine et que leurs initiale; ont de ce chef un caractère tout parti- 
culier; les planches qu’il donne, prouvent la justesse de son observation. 
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Plus loin (p. 316), il fait encore remarquer que ces manuscrits peuvent 
induire en errenr les paléographes parce que le caractère arrondi de 
l'écriture leur donne un aspect plus ancien que celui des volumes 
contemporains du Mont-Cassin. En dehors de cet aspect généra! d'écri- 
ture ronde, les particularités graphiques de Bari sont incertaines et 
diffciles à apprécier. Le style des initiales est, au contraire, très 
apparent. N’est-il pas logique de conclure qu’en l'occurrence ce sera la 
décoration qui formera le meilleur critère pour la date et la provenance ? 
Si j'insiste sur cette question de méthode, c'est parce que l'ouvrage 
de M. Loew servira certainement de modèle aux paléographes futurs. 
Ï1 serait déplorable que sur ce point spécial ils imitent le jeune maître: 
on ne saurait assez répéter que l’ « Initialornamentik » ne relève pas 
seulement de l’histoire de l’art mais, avant tout de la paléographie. 
Après cette objection de principe, venons-en à l'analyse du livre. Dans 
son introduction l'auteur résume bricvement les événements histo- 
riques qui exercèrent une influence sur la vie intellectuelle de l'Italie 
méridionale pendant le haut moyen âge. En ces siècles de fer, la 
culture des lettres se réfugia partout dans les cloitres bénédictins, le 
monastère du Mont-Cassin, berceau de l’ordre, ne manqua pas à cette 
mission civilisatrice. On peut dire que l'histoire des arts et des lettres * 
dans le duché de Bénévent se confond avec le récit des vicissitudes que 
subit la célèbre abbaye de Campanie et les fondations qui en dépen- 
daient. M. Loew appelle avec raison l'écriture bénéventine une écriture 
bénédictine. Le livre qu'il publie aujourd’hui ne devait être à l'origine, 
. dans la pensée de l’auteur, qu’un chapitre d'introduction à une thèse 
sur « le Mont-Cassin comme centre pour la transmission des classiques 
latins ». Chemin faisant, ce qui était l'accessoire est devenu le principal, 
et il ne nous reste qu’à souhaiter de voir M. Loew reprendre son premier 
sujet, maintenant qu'il y est si bien préparé. Il nous donne ici que 
quelques indications trop brèves mais bien suggestives sur l’impor- 
tance de l'école bénéventine pour la tradition des classiques. Plusieurs 
auteurs, et non des moindres, nous ont été conservés uniquement par 
les moines du Mont-Cussin. Le De lingua latina de Varron ne nous 
est connu que par des manuscrits, écrits au Mont-Cassin ; les Histoires 
et les Annales de Tacite ainsi que les Hétamorphoses et la Florida 
d’A pulée ont leur tradition manuscrite entièrement basée sur un seul 
et même manuscrit, écrit lui aussi au Mont-Cassin vers le milieu du 
xI® siècle : la manuscrit le plus important pour les Dialogues de 
Sénèque est le Cod. Ambrosianus b. 90 inf. qui, encore une fois, pro- 
vient du Mont-Cassin. Cette liste pourrait peut-être s'allonger : telle 
quelle ne sufit-elle pas à La gloire de la célèbre abbaye ? 
Dans le deuxième chapitre, M. Loew examine longuement de quel 
nom il convient d'appeler l'écriture de l'Italie méridionale. Les paléo- 
graphes ne s'accordent pas sur ce point ct même l'usage ancien n’est 
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pas constant. Dès le commencement du x1° siècle (1008), on trouve des 
documents où cette écriture spéciale est appelée lombardique ({ango- 
bardisca) par opposition à la caroline, nommée ici française ffrancisca, 
gallica). D'autres sources de même époque (1038) emploient le nom de 
lictera beneventana. Ces deux dénominations, dont l’une a un carac- 
tère historique et dont l’autre s'inspire de la géographie, se perpétuent 
dans la suite de la tradition. Mabillon, entraîné par son idée directrice 
sur les écritures nationales, à consacré le terme de « lombardique » que 
reprirent à leur tour les auteurs du Nouveau Traité, tout en faisant 
remarquer que « l'écriture appelée lombarde n'est point de l'invention 
de ces barbares ». | 
Avec cette restriction, qui lui enlève son caractère historique, le 
nom d'écriture lombardique serait devenu parfaitement acceptable, au 
même titre que celui de gothique pour les caractères du bas moyen 
âge qui n'ont aucun rapport, eux non plus, avec « ces barbares ». Il va 
de soi cependant que le terme d'écriture bénéventine qui s’appuie 
strictement sur un critère géographique demeure préférable à tout 
autre parce qu'il est exact à tout point de vue et ne peut prêter jamais 
à aucune confusion. M. Loew a donc raison de préférer ce dernier et 
d'inviter les paléographes à abandonner celui de lombardique. Mais 
l'un des arguments sur lesquels il appuie cette thèse appelle des 
restrictions parce qu'il me semble comporter quelque injustice envers 
la glorieuse mémoire de Mabillon. On sait que le Trailé de Diploma- 
tique contient, sur l'écriture de l'Italie méridionale, une grave erreur 
‘que Traube eut le mérite de relever et de corriger : Mabillon, et à sa 
suite tous les paléographes postérieurs, confondirent avec la lombar- 
dique l'écriture dite de Corbie qui n’a rien de commun avec elle. Cette 
confusion est regrettable comme toute erreur historique. Mais il ne 
semble pas — comme paraissent le dire M. Loew (p. 26) et Traube 
avant lui — qu’on puisse en voir la cause dans l’'ambiguité du terme 
lombardique, ni surtout qu'on puisse rattacher à cette appellation la 
longue suite d'erreurs dans lesquelles sont tombés plusieurs auteurs 
qui traitèrent de manuscrits bénéventins. Je crois que les faits se sont 
plutôt passés comme suit : l'écriture lombardique étant mal connue et 
d’ailleurs assez ardue, les paléographes d'occasion, parmi lesquels il y 
.a des autorités en d’autres matières, se sont complus à affubler du nom 
de lombardique tous les manuscrits où ils trouvaient une écriture 
difficile et qui présentaient un caractère étrange ou des liaisons com- 
pliquées. M. Loew a dressé de ces erreurs une liste aussi divertissante 
que longue (p. 28) ; on y voit que la visigothique, l’insulaire, la méro- 
vingienne et d'autres variétés de pré-caroline furent toutes dénommées 
indifféremment « lombardiques ». Ces confusions trop fréquemment 
répétées ont démonétisé, si je puis ainsi dire, le terme traditionnel de 
lombardique, il vaut donc mieux l'abandonner désormais pour le nom 
d'écriture bénéventine, également basé sur la tradition. Mais ce motif 
n’existait pas au temps de Mabillon qui n'est pour rien dans ces erreurs 
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et dans ce discrédit. Ce n'est certes pas lui, par exemple, qui eut 
jamais, comme les auteurs des Monumenta Palavographica Sacra, 
appelé lombarde la magnifique mérovingienne du manuscrit 1vrea 
Cap. I. Mais désormais on s’en tiendra au nom de bénéventine et toute 
équivoque sera dissipée. 

Dans les chapitres suivants, M. Loew détermine l’époque et la région 
où l'écriture bénéventine fut en usage. Il a joint à son livre une carte 
géographique où sont indiqués les principaux centres qui cultivérent 
ce genre de calligraphie. Les frontières de cette « Schriftprovinz » cor- 
respondent à peu près, pour l'Italie, aux limites du duché de Bénévent. 
Mais il est un fait remarquable : la zône de la bénéventine comprenil 
aussi les côtes de la Dalmatie depuis Ossero jusqu’à Cattaro, en passant 
par Zara, Traïü et Spalato. Ce fait que M. Loew a bien mis en relief, 
présente évidemment le plus grand intérêt pour l’histoire des relations 
entre l'Italie et la Dalmatie du x1° au xr11° siècle. N'est-il pas sympto- 
matique que les scriptoria de la Dalmatie suivent à cette époque, 
quand déjà Venise s'éveille, le style calligraphique de Bari et que, à 
la fin du xri* siècle, ce soit précisément un architecte de Bari qui 
prenne une part prépondérante dans la construction de la cathédrale 
de Raguse (p. 62) ? 

Vient ensuite la question de l’origine de l'écriture bénéventine. Il 
se pose à ce sujet un double problème : de quelle écriture est dérivée 
la bénéventine ; la visigothique eut-elle, comme on l'a prétendu, une 
influence sensible sur sa formation ? Pour le premier point, M. Loew 
établit très justement que la minuscule de l'Italie méridionale es} 
dérivée de la cursive romaine ; elle a par conséquent la même origine 
que la minuscule pré-caroline de l'Italie septentrionale et ainsi s’ex- 
plique l’indéniable similitude de ces deux variétés d'écriture qui 
forment cependant deux écoles distinctes. Il est bon d'insister sur 
cette distinction des deux minuscules italiennes parce que l’on trouve 
chez M. Loew quelques phrases qui peuvent prêter à confusion. 
L'auteur dit (p. 95) que la bénéventine n'est que la continuation de 
l'école traditionnelle en Italie et (p. 41) qu'à l'origine, il n'y 
a pas de différence essentielle entre les produits du Nord et du 
Sud. Cela est vrai si on se réfère aux lointains ancêtres en 
Cursive (1) dont dérivèrent les deux minuscules. Mais cette proposition 
26 serait plus exacte, elle serait à mon sens radicalement fausse, si elle 
Voulait signifier qu’à la fin du van siècle, c'est-à-dire quand appa- 
raissent les plus anciens exemples de la minuscule méridionale, il 
existait une seule école de calligraphie commune à toute l'Italie et 


(1) Je ne connais pas de manuscrit méridional en semi cursive qu’on puisse 
Comparer, par exemple, avec le Cod. Ambrosianus L. 99 sup., Vercelli Cap. 
183, etc. Le manque de documents nous empéche donc d'établir si, à ce stade 
de leur évolution, les deux écoles du Nord et du Sud avaicnt déjà acquis 
Chacune une physionomie distincte. Pour la période suivante (vrrre-1xe p.), la 
distinction me parait manifeste. | 
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pareillement développée partout ; que cette écriture italienne aurait 
été supplantée dans le Nord par la caroline ct qu’elle se serait au 
contraire développée dans le Sud pour évoluer jusqu’à la bénéventine 
parfaite du x1° siècle. Cette théorie généralement acceptée me semble 
contredite par les faits. Alors que dans le Sud pendant les années 779-97 
(Mss. Cava, 2 et Paris lat. 7530), on écrivait encore d'’informes gri- 
moires (1), il florissait dans le Nord une école bien distincte, avec une 
écriture très spéciale, dont on peut suivre tout le développement dans 
les manuscrits de Bobbio, Novare, Nonantola et Verceil (2). Qui con- 
fondra jamais le manuscrit de Verceil (Capit. CCII) — de tous le plus 
typique pour l’école du Nord (3) — avec les manuscrits bénéventins ; 
l'aspect général, le « style » de l'écriture est différent et bien des par- 
ticularités contirment cette distinction. D'ailleurs la seule décoration 
(miniatures et initiales) de ce manuscrit de Verceil, le chef-d'œuvre — 
. si ce n’est trop dire — de l’école septentrionale, montre que les ateliers 
du Nord étaient beaucoup supérieurs à ceux de l'Italie centrale ou 
méridionale et qu'ils avaient subi l’influence des modèles mérovingiens. 
Il faudra deux cents ans avant que les enlumineurs de la région béné- 
ventine parviennent à égaler, comme qualité, le miniaturiste de Ver- 
ceil CCIL, et alors leur style n'aura rien retenu des éléments qui carac- 
térisent les miniatures de ce manuscrit. Tout cela ne prouve t-il pas 
que les deux écoles ont suivi une ligne d'évolution différente ? Dès le 
vue siècle, c'est-à-dire à l’époque des plus anciens manuscrits bénéven- 
tions, les deux styles d'écriture sont déjà différentiés (4); celui du Nord, 
plus développé, sera arrêté par la caroline, dans le Sud, au contraire, 
la miniscule nationale se maintiendra et conservera dans son évolution 
ces éléments cursifs que possédaient toutes les pré-carolines. Je crois 
d’ailleurs que M. Loew serait le premier à souscrire à ces idées. 
Reste la seconde question, celle de l'influence visigothique sur la 
bénéventine. M. Loew démontre victorieusement que les arguments 
produits jusqu'ici pour prouver la prépondérance de cette influence, 
reposent sur des observations incomplètes ou erronées. Il n'y a donc 
pas de motifs pour admettre des rapports directs entre les scribes de 
l'Italie méridionale et ceux d'Espagne. Mais il serait peut-être excessif 


(x) Voyez les reproductions de ces manuscrits dans Ë. CHATELAIN, Paléo- 
graphie des Cla:siques Latins, vol. I, pl. 13 ; F. STErFFENS, Lateinische Paläo- 
graphie, 2° éd., pl. 42a; E. A. Low, Die ältesten Kalendarien aus Monte- 
Cassino, pl. 1 et 2; Id., Scriptura Beneventana, pi. 9 et 10. 

(2) C'est à dessein que Vérone n'est pas citée ici. L'école véronaise suivit 
une évolution spéciale sous l'influence plus directe des écritures françaises. 

(3) Cfr. la reproduction du manuscrit dans EHRLE-LIEBAERT, Specimina 
Codicurg Latinorum, pl. 10. 

(4) 1 y a naturellement des manuscrits intermédiaires qui proviennent 
probablement de l'Italie centrale et dont l’écriture se rapproche beaucoup de 
la bénéventine. Un bon exemple, de provenance certaine, est le Afs. Vatic. 
Reg. 1997 (Collectio Canonum) écrit à Chieti aux environs de l’an 800. 
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d'exclure toute influence de la vie visigothique sur les minuscules ita- 
liennes en général. C'est d’abord un fait impressionnant qu'à Verceil 
(Capit. CLVIII) (1), à Vérone et au Mont-Cassin (2) se trouvent, de 
temps immémorial, des manuscrits d’origine espagnole antérieurs au 
commencement du 1x° siècle ou datant de cette époque. De plus, 
d’après des notes de M. Lindsay, le manuscrit Ambros. B. 159, écrit à 
Bobbio en lettres onciales, sous le règne de l'abbé Anastase (c. 750), 
contient les graphies : dk, sr qui sont propres à l'Espagne. Enfin, il 
existe un manuscrit qui prouve directement la collaboration d'un scribe 
d'éducation visigothique dans un atelier italien : le célèbre manuscrit 
du Liber Pontificals à Lucques /Capit. 490) qui passe pour avoir été 
écrit dans cette ville. Il est vrai que nous nous trouvons ici en pré- 
sence d'un manuscrit « composite » où s’entremêlent l'onciale, la semi- 
onciale, la semi-cursive, la visigothique et la caroline. Il faudrait une 
longue étude pour fixer la date et la provenance des feuillets où se 
trouvent des passages en visigothique (3). Mais il nous suffit ici d'attirer 
l'attention sur la collaboration à ce volume d’une main espagnole. 
Tous ces indices réunis forment une certaine présomption pour une 
influence de l’école visigothique sur les « scriptoria » d'Italie. 

En étudiant la morphologie de la bénéventine, M. Loew détermine 
les quatre types d'écriture qui correspondent aux périodes, ou plutôt, 
aux étapes par où passe nécessairement l’évolution de toutes les écoles 
d'art. La première période, période d'essai, va de la fin du vin à la 
fin du 1x° siècle ; la période de formation s’étend de la tin du rx° à tout 
le x° siècle ; vient ensuite le temps de l'efflorescence (x1° et x11° siècles) 
pour finir par une époque de décadence (fin du x11° et x1ri° siècle). Pour 
chacune de ces époques, M. Loew donne les caractéristiques générales 
de l'écriture et en examine tous les éléments : lettres, liaisons, etc. 
Dans ce même chapitre il s'étend sur Les caractères distinctifs de l’école 
de Bari ; huit planches accompagnent sa démonstration. Cette partie, 
qui est le centre de son étude, est définitive et ne peut être résumée. 

Notons seulement qu'après avoir étudié ainsi dans le détail les formes 
compliquées de la bénéventine, M. Loew fait une remarque très juste 
(p. 131-132) : l’évolution de cette écriture présente une anomalie, pour 
ne pas dire une contradiction entre son origine et son aboutissement. 


(x) Dans le manuscrit Verceil Cap. CLVIIT (onciales) la fin d’un des livres 
est écrit en minuscule visigothique et d'assez nombreuses notes marginales 
sont en cursive « renverséc » (= penchée vers la gauche; lettre 4 en forme 
de 3 retourné € : caractéristiques de la cursive visigothique). Ces additions 
permettent de conclure à l’origine espagnole du volume. 

(2) Les deux manuscrits visigothiques du Mont- M, datent, d’après 
M. Locio, du commencement du 1xe siècle. 

(3) Le manuscrit L go de Lucques, si important pour l’histoire et pour la 
paléographie, mériterait plus que tout autre d’être reproduit intégralement 
par la photographie. N’a-t-on pas voulu y trouver l'origine de l'écriture 
caroline ? Cfr B. BreTuoLz, dans Mitteilungen des Instituts für üsterreichische 
Geschichts/orschung, XXII, 1911, p. 340. 
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Partie de la cursive qui épargne par ses liaisons l'effort et l’espace, la 
bénéventine en est arrivée à diviser chacune de ses lettres en plusieurs 
traits distincts, exigeant du scribe autant de mouvements séparés, et à 
prendre dans les volumes de Desiderius un aspect majestueux qui 
implique urie grande dépense de parchemin. S'il fallait donner un 
jugement sur la valeur esthétique des différentes écoles calligraphiques, 
la bénéventine ne viendrait pas en bonne place dans ce concours de 
beauté, malgré ses volymes de luxe péniblement œuvrés par des 
scribes toujours attentifs: à des règles trop compliquées. Comme l'écri- 
ture insulaire, aiguë dans son dernier développement, la calligraphie 
bénéventine est tombée dès le x1° siècle dans un maniétrisme très 
accentué ; ses caractères, stylisés à l'excès, ont en dépit de leur régu- 
larité absolue, tous les défauts d'une mauvaise écriture : ils sont 
difficiles à lire et à écrire. 

Nous quittons maintenant l'étude grapbologique de la bénéventine 
pour examiner les autres particularités de l’école. Un long chapitre 
de 75 pages est consacré aux abréviations (1). Les remarques sur le 
signe de ur pour la bénéventine, de us et de ue pour la visigothique 
_sont des plus instructives : que de prudence il faut dans l’interpréta- 
tion de signes qui semblent si simples à première vue ! Il ressort aussi 
des observations de M. Loew que les abréviations formeñt souvent un 
excellent critère pour la date d'un manuscrit en écriture bénéven- 
tine. On peut remarquer encore que, sauf pour le signe de l’m et pour 
le mot ejus, les scribes bénéventins n’ont pas enrichi la liste des abré- 
viations latines. 

Au cours du chapitre suivant, où il s'occupe de la ponctuation dans 
les manuscrits bénéventins, M. Loew est naturéllement amené à parler 
du point d'interrogation sur lequel il écrit, en quarante pages, un 
véritable traité. Cette partie de son livre nous révèle mieux que toute 
autre la finesse d'observation et la méthode de l’auteur, méthode aussi 
originale que féconde en résultats. Déjà dans ses Studia Palaeogra-: 
phica (2) M. Loew nous avait donné un exemple de sa manière et il 


(x) Cette partie est précédée d'une digression, plutôt superflue, sur l'his- 
toire générale des abréviations dans Îles manuscrits latins. Il y aurait des 
réserves à faire sur plusieurs points, surtout sur la transmission des abré- 
viations dérivées des Notae Juris et des Notae T'ironianae. M. Loew semble 
dire que tout ce groupe nous a été conservé par les scribes insulaires exclu- 
sivement qui, eux, l’aurait ensuite propagé sur le continent. Il y a lieu plutôt 
de distinguer : certaines abréviations dérivées des Nofae antiques comme 
per, prae, pro, en, er, elc., Sont COMMUNES à toutes les minuscules 
nationales anxquelles elles parvinrent par l'entremise de la cursive notariale; 
les autres, plus proprement insulaires, ne sc trouvent que dans les écoles où 
les « libri scottici » étaient répandus. Les manuscrits visipothiques confirment 
cette distinction au lieu de l’infirmer. 

(2) E. A. Low, Studia Palacographica dans Sitzungsberichte der Kônigl. 
bayer. Akademie, t. XII, 1910. Cfr Revue d'Histoire Ecclésiastique, t. xt, 


1911, p. 738-740. 
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était arrivé, pour les manuscrits visigothiques et bénéventins, à des 
résultats définitifs. Mais, disons-le franchement, le texte trop succinct 
pour une matière aussi vaste, et des conclusions trop absolues ou trop 
bâtives, laissaient quelque doute sur d’autres points et nuisaient à la 
méthode elle-même. Ni pour ti ni pour 7 longa les scribes, en dehors 
de l'Espagne et de l'Italie à une époque déterminée, ne suivaient avec 
la régularité nécessaire les lois d'airain qu'on voulait voir dans leurs 
écrits ; dans ce cas, les trup norabreuses exceptions finissaient par 
anéantir la règle. Il semble que partout, au vini* siècle, beaucoup de 
licence était laissée aux écrivains dans les distinctions de ti etde I longa. 
À vouloir trop restreindre ce rôlede l'arbitraire et à poser trop de règles 
et de trop rigoureuses, M. Loew affaiblissait quelque peu la valeur de 
sa méthode. Jci au contraire, il à réuni un tel faisceau de preuves, 
son raisonnement est si bien conduit et ses conclusions si prudentes, que 
aul ne peut lui refuser son assentiment. 

Comme tous les auteurs qui l’ont précédé dans l’étude des manuscrits 
bénéventins, M. Loew s’est trouvé devant un ensemble de faits qui, à 
première vue, ne semblaient pas réductibles à une loi générale, ni sus- 
ceptibles d'aucune explication rationnelle. Certains manuscrits, les plus 
anciens, n’ont pas le signe d'interrogation ; dans d’autres plus récents, 
on le trouve, et sa forme varie avec l'époque où ils furent écrits. Mais 
ce qui déconcerte, c’est de voir dans les phrases interrogatives un signe 
spécial, ayant la forme du chiffre 2, placé tantôt au-dessus du premier 
mot tantôt à la fin de la phrase. Il arrive que ce signe ? soit plusieurs 
fois répété dans une méme phrase et qu'ailleurs, dans le même 
manuscrit, il fasse totalement défaut. Comment expliquer toutes ces 
diversités ? Jusqu'ici les uns n'y voyaient que le chaos et con- 
cluaient à l'arbitraire; d’autres expliquaient cet usage ancien par 
une coutume moderne : précédant les imprimeurs espagnols d'aujour- 
d'hui, les scribes bénéventins auraient comme ceux-ci mis un signe 
Spécial au commencement ct à la tin des phrases interrogatives ; cer- 
tains paléographes concluaient même de cet usage à une dépendance 
de la bénéventine des scribes visigothiques. M. Loew n’a pas de peine 
à montrer la fausseté de cette hypothèse qui ne tient compte, d'une 
part, ni des signes se trouvant sur d’autres que le premier mot, ni des 
phrases ne portant aucun signe et qui, d'autre part, suppose à tort que 
le signe en forme de 2 ait été connu des scribes visigothiques. Quelle 
est donc l'explication véritable ? 

Pour le point d'interrogation qui suit les phrases, il est aisé de déter- 
miner les variations que subit son usage dans les manuscrits béné- 
ventins ; la forme du point d'interrogation devient ainsi un bon critère 
Pour la date du volume où on le rencontre. Quant au signe en forme 
de 2, c’est un adjuvant pour la lecture publique : il marque l’inflexion 
de voix requise par l'interrogation et se place à l'origine sur les mots, 
ou mieux, sur les syllabes qui portent l’aocentuation interrugative et 
doivent se prononcer sur un ton plus élevé. Ce signe de lecture ou 
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signe d'’inflexion qui doit avoir une origine musicale, fut emprunté par 
les scribes de l'Italie méridionale aux manuscrits byzantins très 
répandus dans la Grande Grèce. 

Jusqu'ici l'explication est fort simple ; mais elle n'est pas suffisante 
car elle ne rend pas compte de ce fait que le signe d'inflexion, dès 
le deuxième quart du x1° siècle, manque à beaucoup de phrases inter- 
rogatives, alors qu'il se trouve régulièrement sur d’autresinterrogations 
dans la même manuscrit. Encore une fois, comment concilier cette 
discordance ? Se rappelant l’ancienne distinction entre la percunctatio 
et l'interrogatio (1), M. Loew. a recherché si l’emploi divers du signe 
interrogatif dans les manuscrits bénéventins ne correspondait pas pré- 
cisément à cette différence entre les deux genres de questions et il a 
trouvé qu'il en était ainsi. Il faut remarquer — ce que ne disent pas 
les anciens grammairiens — que la distinction logique entre percunc- 
lalio et interrogalio correspond à une différence phonétique dans la 
prononciation des deux questions. Pour la percunctatio (2), l'inflexion 
interrugative de la voix se produit au commencement de la phrase, 
pour l’interrogaltio, au contraire, la voix s'élève vers la fin de la 
phrase ; chacun pourra le contrôler sur les exemples cités plus haut. 
Voici maintenant la conclusion remarquable : du x1° au xri° siécle, les 
scribes bénéventins (3) eurent la connaissance pratique de cette règle 
phonétique. Dans la percunctatio, ils usent régulièrement du signe 
d’inflexion 2 qu'ils placent sur la syllabe accentuée, au commencemert 
de la phrase ; pour l’interrogatio, ils n'emploient pas ce signe, parce 
que la voix ne doit s'élever qu’à La fin de la phrase quand le lecteur 
aperçoit déjà le point tinal d'interrogation. ° 

Telle est la conclusion de M. Loew, basée sur de nombreuses obser- 
vations. Je laisse aux philologues le soin de discuter cette belle décou- 
verte qui révèle chez son auteur un sens critique tout à fait extraor- 
dinaire. Un paléographe ne peut y faire qu'une seule objection, et 
M. Loew l’a prévue lui-même : dans la pratique, une distinction aussi 
subtile dut sembler bien ardue aux humbles scribes qui souvent 


(x) Voici une définition de saint Augustin sur la distinction entre les deux 
genres de questions : « Inter percontationem autem et interrogationem hoc 
veteres interesse dixerunt, quod ad percontationem multa responderi possunt, 
ad interrogationem vero aut Non aut Etiam ». (De doctrina christiana, Migne, 
PP. LL. XXXIV, 67). Un exemple pour illustrer la distinction : Qui va là ? 
= percunctatio ; Est-ce toi ? — interrogatio. Cur fecisti hoc ? — percunctatio; 
Num fecisti hoc ? — intcrrogatio. 

(2) Il n’est évidemment question ici que de l’accentuation principale de la 
phrase ct l’on ne tient pas compte des accents subsidiaires, bien que ceux-ci 
puissent dans des cas exceptionnels être les plus marqués. 

(3) M. Loew fait remarquer que les scribes visigothiques marquent eux 
aussi la distinction entre les deux espèces de questions par un point d’inter- 
rogation différent pour chacune d'elles. Il revicndra sur ce sujet dans une 


étude spéciale, 
\ 
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s'embrouillèrent dans son application. Mais c'est le cas de toutes ces 
belles règles : elles furent s1 mal appliquées! 

Après ce traité sur le point d'interrogation, il faut dire chez M. Loew 
les notes sur le « signe d’assertion » sur les accents, sur la façon de 
diviser les mots à la fin d'une ligue (hyphen et division des syllables). 
Pour toutes ces questions, ce livre de paléographie apporte des lumières 
nouvelles. On peut passer plus rapidement sur le chapitre qui traite 
de la disposition matérielle des volumes bénéventins (format, réglure, 
encre, etc.). Pour tous ces détails, il semble que les scribes de l'Italie 
méridionale aient suivi les modes générales de leur époque. Notons 
seulement que, plus que d’autres peut-être, ils aimaient pour leurs 
livres de luxe la grande largeur des marges. 

+ 
Lo Le 

Après avoir aiosi examiné minutieusement tous les éléments des 
manuscrits bénéventins, M. Loew, arrivé à la fin de son œuvre (1), 
groupe les différents critères de datation qu'il a relevés au cours de 
ses observations. Forme des lettres, abréviations, ponctuation, etc. 
tout est utilisé dans ce but et les règles tinales sont claires et simples. 
Mais leur auteur est le premier à mettre ses lecteurs en garde contre 
une application trop machinale ou matérielle de ces règles qui doivent 

être contrôlées toujours, dans la pratique, par l'aspect général, par le 
« style » de la page d'écriture. 

Ce dernier avertissement est de la plus haute importance et le livre 
de M. Loew en est une preuve. Celui qui l’aurait étudié, même à fond, 
ne pourrait se flatter de connaitre l'écriture bénéventine et de pouvoir 
juger, par exemple, l’âge d’un fragment de manuscrit. La raison en est 


(x) Le chapitre sur la datation est suivi de deux listes très importantes. 
La première énumère tous les scribes bénéventins qui nous ont laissé leur 
nom dans les colophons de leurs œuvres. Pour l’un d'eux, Ascarus (p. 322 et 
aussi p. 288) je ne crois pas qu’il se soit jamais vanté d’avoir mis vingt ans 
à écrire un volume, quelque « Luge » qu'il soit. Son inscription : Ascari… 
subdiaconi cujus etas occupabat viginti annos, dit simplement qu'il avait vingt 
ans lorsqu'il acheva cette œuvre ; c'est l’âge du sous-diaconat. 

La seconde liste comprend tous les manuscrits en bénéventine que M. Loew 
parvint à connaître. Elle contient plus de 600 numéros et constitue la justi- 
fication de l'ouvrage. Un profane se figure malaisément combien pareille 
liste représente de longues recherches et de labeur paticnt. M. Loew ne 
prétend pas avoir retrouvé tous les manuscrits bénéventins existants ; mais, 
s'il est certain que sa liste est incomplète, il est aussi probable qu'elle ne 
s’allongera plus de nombreux numéros. Pour ma part, je puis signaler un 
fragment que j'ai rencontré tout récemment à la Chartreuse de Trisulti dans 
le Latium. Le manuscrit 2615 (Olim. A. I): Martyrologium S. Bartholomaei 
(Trisulti}), a deux feuillets de garde au commencement et à la fin du volume. 
Ces quatre feuillets, empruntés à un volume des épitres de saint Paul, sont 
en écriture bénéventine du xrie siècle. 
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que la paléographie reste un art aussi bien qu’une science ; en d'autres 
termes, elle exige une éducation de l'œil et suppose une connaissance 
pratique des manuscrits à laquelle ne suppléera jamais aucune théorie. 
Si donc l'ouvrage de M. Loew se bornait à l’analyse théorique de la 
bénéventine, il faudrait conclure qu'il est incomplet : ce serait — œuvre 
nécessaire au progrès de la science — la dissection d’un squelette qui 
peut révéler l'anatomie d’un être, mais ne permet pas de reconstituer 
la physionomie vivante d’une personne. Aussi M. Loew n'a pas borné 
son œuvre à cette partie théorique qui n’est même qu'un commentaire 
de son grand ouvrage : Scriptura Beneventana (1). Les 100 planches 
de cet album, choisies avec discernement, montreront, mieux que toute 
parole, l'évolution de l’école bénéventine — école fortunée car, malgré 
son rang secondaire, elle sera désormais mieux connue que toute 
autre. P. LIEBAERT. 


P.-V. CHarLaAND, O. P. Madame Saincle-Anne et son culle au moyen 
âge. T. I. Paris, A. Picard et fils, 1914. In-8, 348 p. F. 8. 


Sous ce titre naïvement moyenâgeux, qui ferait d'abord penser à la 
publication du texte de quelque mystère médiéval en vieux français, si 
l’auteur n’en précisait la signification en nous avertissant qu'il s'agit 
du culte de la sainte, le R. P. Charland nous donne l’histoire du culte 
de la mère de Marie en Orient et en Occident. Le tome Ie, dont il 
s’agit ici, contient l'histoire du culte en Orient. 

L'ouvrage est intéressant, mais de lecture fatigante. L'auteur abuse 
des traits d’esprits, à coup sûr déplacés dans un tel livré, et des digres- 
sions et semble avoir voulu utiliser à tout prix les résultats de ses 
nombreuses lectures, même quand ces résultats n'ont qu'un rapport 
très lointain avec le sujet. Malgré toute l’érudition qu’il montre, le 
R. P. Charland ne nous apparait pas comme familiarisé avec les exi- 
gences de la critique en fait de composition d'un livre scientitique. 
Sans insister davantage sur l’inexpérience dont l’auteur fait preuve, 
l’on nous permettra de citer, à titre de spécimen, cette phrase qui nous 
paraît particulièrement démonstrative : « Quand l’histoire et les docu- 
ments écrils font défaut pour l'étude des derniers siècles du moyen âge, 
dit le R. P. Charland à la page 57 de son livre, él reste les codex, ces 
vieux témoins irrécusables du passé... » (C’est nous qui soulignons.) 

Malgré ces imperfections, le travail de l’auteur est méritoire par la 
somme considérable de renseignements qu'il nous offre sur le culte de 
sainte Anne. Après un chapitre préliminaire consacré à la fête litur- 
gique de sainte Anne, chapitre où l'auteur cherche à établir que cette 
fête — qui est à distinguer du culte — remonte plus haut que le x° siècle, 


(1) E. A. Low, Scriptura Beneventana, Oxford, Clarendon Press, 100 pl., 
10 guinces. 
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époque avant laquelle aucun document ne nous en parle, nous trouvons, 
passés en revue, les divers monuments littéraires d'Orient qui nous 
parlent de sainte Anne, depuis le proto-évangile de saint Jacques jus- 
qu'aux œuvres de Théophane Graptos le mélode, du temps de la per- 
sécution iconoclaste. La deuxième partie du tome I°" s'occupe plus 
spécialement des fêtes de la sainte en Orient. Ici l'auteur passe d'abord 
en revue les livres qui témoignent de l'existence des ces fêtes, soit les 
ménées, les synaxaires, les ménologes et les {ypica, puis il étudie ces 
fêtes en elles-mêmes, celles du 7, 8 et 9 septembre, celles du 21 novem- 
bre, 9 décembre et 25 juillet. Le volume se termine par un paragraphe 
sur la solennité de ces fêtes. 

En somme, le KR. P. Charland a fait preuve de beaucoup d'érudition, 
il a accumulé un grand nombre de textes intéressant le culte de sainte 
Anse en Orient, et c’est plutôt comme répertoire que comme exposé 
clair et méthodique de la question que son livre sera apprécié par les 
liturgistes, les hagiographes et les historiens. On ne peut qu’encou- 
rager l’auteur à nous donner au plus tôt le tome II de son travail, con- 
sacré à la liturgie de saint Jean Chrysostome, aux sanctuaires et à 
l’iconographie ancienne de sainte Anne en Orient. Ce volume sera 
attendu avec d’autant plus d'intérêt que le R. P. Charland nous a 
promis d'y traiter aussi l’histoire du culte de la sainte en Occident et 
de nous prouver, à l'encontre de l'opinion généralement reçue, qu'ici 
le culte de sainte Anne est antérieur au viri' siècle. 

L. VAN DER ESSEN. 


P. Vranp, Histoire de la dime ecclésiastique dans le royaume de France 
aux XIIe et XIIIe siècles. Paris, Picard, 1912. In-8, 212 p. 


Poursuivant ses études sur la dîime ecclésiastique (cfr RHE. 1910, 
+. XI, p. 555-667), M. Viard examine dans le présent volume l'histoire 
de cette institution aux xni° et xr1i° siècles. Il décrit l'assiette et la 
perception des dîmes, passe en revue les divers groupes de proprié- 
taires, étudie les rapports qu'entretiennent les décimateurs entre eux 
et avec les décimables. Un appendice traite des prémices, « centimes 
additionnels » de la dîme. 

M. Viard s'attache au récit des faits tout autant qu'à l’exposé de la 
législation et de la doctrine. Il à ainsi mainte occasion de relever la 
différence, parfois l'opposition tranchée, qui séparent la théorie et 
la pratique de l'impôt ecclésiastique. À la règle de l’universalité de 
la dîme atteignant tout produit et tout tidèle, la coutume impose de 
graves atténuations. Les revenus «lu commerce, de l’industrie, du 
travail ne sont pour ainsi dire jamais dîmés ; les fruits civils, tels que 
les droits seigneuriæux, ne le sont qu’en vertu d'une donation, assez 
fréquente d’ailleurs. Les canonistes acceptent en cette matière la vali- 
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dité de l'usage, car ils tinissent après une longue résistance par recon- 
naître que les dîmes personnelles, inconnues de l’Ancien Testament, 
ve sont pas de droit divin mais d'institution ecclésiastique. Ils per- 
sistent, au contraire, à «énier à la coutume force suffisante pour 
abroger l'obligation à la dîime prédiale ; mais les faits l'emportent sur 
leurs protestations et des théologiens, comme saint Thomas d'Aquin, 
recommandent au décimateur d'user de ménagements et de ne point 
percevoir de dîmes insolites. Leur prohibition devient un principe du 
droit civil ecclésiastique dont les Parlements, les grands seigneurs 
comme Alphonse de Poitiers, et les rois imposent le respect. Philippe 
le Bel, en 1313, menace de saisie du temporel quiconque passerait 
outre à cette défense. L'usage fixe encore le taux de la dîme et tend 
à l’abaisser. Il règle également l'étendue des exemptions accordées aux 
clercs, aux établissements charitables (léproseries et hôpitaux), aux 
chanoines, aux moines. À ce propos M. Viard (p. 41-55) expose 
l'histoire et la théorie juridique de l’exemption monastique en matière 
de dîmes, privilège très complexe, soumis à de fréquentes et brusques 
variations et d’une application si difiicile, qu’elle devient en fait 
impossible. Il signale les dispenses d'impôt ecclésiastique illégalement 
concédées par contrat à des laïques ou usurpées par eux. 

La dîme est payée en nature, là où se fait la récolte, avant tout pré- 
lèvement sur celle-ci. Souvent les détails de la perception sont confiés 
à un fermier, au U'actor decimae. M. Viard fait connaître les origines, 
les droits et les obligations, le salaire de cet intermédiaire dont l'emploi 
tend à se répandre. 

Abordant la question de la propriété des dîmes, l'historien rappelle 
les règles du droit canonique et montre comment les chapitres et les 
monastères sont devenus d'importants décimateurs à la place des curés. 
Des conflits incessants éclatent alors entre le décimateur et le vicaire, 
mécontent de sa faible portio congrua, entre chanoines ou moines 
voisins, entre clercs et laïcs. Ces derniers, en effet, sécularisent de 
plus en plus les dimes, en dépit des Papes, des Conciles, des docteurs 
qui les déclarent inaptes à posséder le jus spiriluale decimae et 
fulminent contre eux excommunications et censures inutilement 
rappelées, précisées, aggravées. L'approche de la mort amène quelques- 
uns de ces décimateurs irréguliers à restituer leurs dîmes gratuitement, 
mais les héritiers respectent mal la volonté du défunt. Si des besoins 
pécuniaires provoquent la vente ou la mise en gage de certaines dîmes, 
d’autres usurpations compenseront ces restitutions. L'Eglise est 
impuissante à extirper les dimes laïques. Pour maintenir cependant 
son droit, elle accepte une transaction. Le concile de 1179 tolère le 
présent mais interdit toute transmission future de dimes à un laïc. Il 
ne s’agit pas ici, comme on le croit communément, de leur inféodation. 
Les dimes inféodées sont nées de la pratique et doivent leur statut 
canonique à Innocent III. M. Viard examine par quel travail doctrinal 
cette institution fut justifiée. Saint Thomas d'Aquin et saint Raymond 
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de Pennafort établissent une distinction entre le droit même à la dîime 
et les produits de celle-ci, entre le jus prrcipiendi decimam et les 
fructus decimae. Sur cette question de l'origine des dîimes inféodées, 
M. Viard rectitie les opinions parfois encore professées aujourd'hui sur 
la foi des écrivains du xvi°, Xvu et xvin‘ siecles. Il signale la croyance 
des laïques en la légitimité de leur possession et démontre que l'in- 
féodation n’a pas été, comme on semble le croire, l’unique mode 
d'appropriation des dimes par les laïcs. 

La victoire des idées laïques s'affirme encore dans la conception 
même de la dîime. D'impôt ecclésiastique, elle devient une redevance 
patrimonialé et féodale. Clercs et laïques, évêques et rois, seigneurs 
et curés, établissemeuts religieux et hospitaliers les achètent, les 
vendent, les engagent, les hypothéquent, les grèvent de rentes et, à 
l'occasion, les donnent en dot ou en douaire ; les uns et les autres 
stipulent le paiement de la dîime en échange d’une concession de terre 
et en font un second champart. Cette sécularisation qui atteint la nature 
juridique de la dîme s'opère malgré les résistances des autorités 
législatives ou doctrinales ; elle explique les progrès très sensibles en 
matière décimale de la juridiction séculière qui grâce aux règles 
féodales, aux cas royaux et aux actions possessoires évince l'official 
et les commissaires pontificaux. 

Cette étude est limitée au royaume de France. L'auteur donne 
cependant les indications indispensables au sujet de la Lorraine, de 
l'Alsace etc. Il avait précédemment retracé l'histoire de la dime 
pendant la même période dans les provinces de l'Est et du Sud-Est 
(La dime ecclésiastique dans le royaume d'Arles et de Vienne, Zeit- 
schrift der Savigny Stifitung, Kan. Abtheil, t. I, 1911). Tout récemment 
M. Viard a suivi les destinées de cet impôt ecclésiastique dans un 
important article inséré dans le même recueil (Kan. Abtheil, t. LIT, 1913, 
p. 107-140) et qui a pour titre : L'évolution de la dime ecclésiastique 
en France aux XIV° el XV° siècles. L'historien y constate « la victoire 
continue des idées laïques sur le droit canonique ». Le devoir strict de 
payer la dîme s'efface devant la coutume qui devient la règle exclusive 
en matière d'obligation, détermine seule l'assiette de la dîme et en 
restreint ainsi la quotité. La coutume triomphe aussi de la législation 
canonique en faisant reconnaître le droit des décimateurs laïques. La 
dîme qui sc sécularise de plus en plus, tead à devenir une redevance 
purement foncière. Les tribunaux séculiers atfirment leur compétence 
en matière de dîime; leur intervention devient plus fréquente et plus 
hardie. Les décimateurs sont. d’ailleurs obligés d'y recourir en raison 
des résistances croissantes des décimables. L'historien note ici déjà 
l'influence exercée sur cet état d'esprit par les sectes hérétiques. Très 
prochainement, nous l’espérons, M. Viard nous donnera l’histoire de la 
dîime au x vi* siècle qu'il nous promet et nous exposera le grand conflit 
ouvert sur ce point entre la tradition catholique et le protestantisme. 

Dans ces deux articles comme dans le livre que nous signalons, on 
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retrouve la même préoccupation de distinguer le droit et le fait et de 
rendre ainsi l’histoire des institutions plus vivante et plus vraie. 
L'analyse est pénétrante, l'exposition claire et sobre, la documentation 
abondante et judicieusement choisie. Elle ne pourrait être plus précise 
et plus riche que s'il existait, — tel n’est pas le cas et l’auteur le 
regrette — de sérieuses monographies régionales sur l'histoire de la 
dîime. Le cycle des travaux que M. Viard a consacrés à la dîme et 
que va compléter l'étude de la dîime au x vr° siècle rejoint ainsi l'époque 
spécialement étudiée par M. Marion (La Dîme ecclésiastique en France 
au XVIII siècle et sa suppression, 1912) et Gagnol (La Dime ecclé- 
. siastique en France au XVIII siècle, 1911). Nous posséderons ainsi 
l'histoire complète de cette grande institution, grâce surtout au labeur 
et à la fécondité de M. Viard qui aura fait la lumière sur les périodes 
les plus longues et les plus obscures. E. Lesne. 


National Library of Ireland. Bibliography of Irish philology and of 
printed Irish literature. Dublin, Bowne et Nolan, 1913. In-8, 
x11-307 p. Sh. 4. 


G. Dornix, Manuel d'irlandais moyen. T. 1, Grammaire. T. fl, 
Textes et glossaire. Paris, Champion, 1913. In-16, xxvi-304 et 
xxvi11-264 p. Les 2 vol. F. 12. 


L'admirable Bibliography of Irish Philology, due à l'initiative de 
M. T. W. Lyster, bibliothécaire en chef de la Bibliothèque nationale 
de Dublin, est l'œuvre d’un celtiste dont le nom a déjà figuré plusieurs 
fois dans cette revue, M. R. I. Best, bibliothécaire lui-même à la 
bibliothèque nationale d'Irlande. (Voir RHE, t. IX, 1908, p. 40, t. XII, 
1911, p. 370, t. XIII, 1912, p. 392-393). Ce recueil embrasse la pbilo- 
logie irlandaise dans son ensemble et la littérature de langue irlan- 
daise publiée depuis les origines jusqu'à la fin de l’année 1912. Il 
convient de louer pleinement la rare érudition du JAIORERRAE et 
l’ordre qu’il à su faire régner dans son ouvrage. | 

L'ouvrage se divise en deux parties. La premiére (risk philology) 
s'adresse plus spécialement aux Jlinguistes. Cependant les sections 
relatives aux périodiques, aux sociétés savantes, à l’histoire des études 
irlandaises, aux inscriptions, aux manuscrits et fac-similés, aux gloses 
bibliques en vieil irlandais fourniront aussi d'utiles indications à l'his- 
torien. La seconde partie concerne la littérature proprement dite. Sur 
les 200 pages que comprend cette division, 50 environ sont consacrées 
à la bibliographie de la littérature profane (cycles épiques, voyages, 
poésie lyrique ou didactique, contes, etc.), tandis que le reste contient 
le relevé d'environ 2500 textes ou études (publiés en volumes ou insérés 
dans les périodiques) se rapportant à la littérature religieuse. Un index 
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très développé rend facile la consultation de ce précieux répertoire, 
qui a sa place marquée dans toute bibliothèque un peu importante. 

L'œuvre de M. Best permet de se rendre compte d’un coup d'œil du 
développement qu'ont pris les études celtiques notamment en France. 
C'est en France qu'a été fondée, en 1870, par M. H. Gaidoz la première 
revue celtique savante, laquelle a été continuée par feu H. d'Arbois 
de Jubainville et que dirige maintenant M. J. Loth, professeur au 
Collège de France. Et, au pays des anciens Gaulois et des Bretons 
d’'Armorique, on ne s’est pas confiné dans l'étude du vieux celtique et 
de la langue bretonne. Dans une large mesure, les celtistes français 
que nous-venons de nommer, ainsi que MM. Dottin et Vendryes, se 
sont également adonnés avec succès à l'étude de la philologie gaélique 
et à la publication de textes irlandais. 

M. G. Dottin, doyen de la Faculté des Lettres de Rennes, vient de 
rendre un signalé service aux travailleurs en publiant dans la collec. 
tion La Bretagne et les pays celtiques un Manuel d'irlandais moyen, 
c'est-à-dire de La langue gaélique écrite en Irlande du x1° au xv° siècle. 
Ce manuel comprend deux volumes : 1° une grammaire, dont nous 
n'avons pas à parler ici; 2° un recueil de textes accompagné d’un 
glossaire et servant d'application à la grammaire. Tous ces textes sont 
tirés du Leabhar Breac, manuscrit du x1v° siècle, et remontent, pour 
la plupart, à deux ou trois siècles plus haut. Ces textes appartiennent 
tous à La littérature religieuse, Ce sont des traductions de la Bible, 
des adaptations d’apocryphes, des anecdotes hagiographiques, des 
visions, etc. En outre, le savant auteur a placé en tête de sa chresto- 
mathie (p. x1-xxv1) une bibliographie sommaire des textes en irlandais . 
moyen publiés jusqu'en 1913, qui se divise comme suit : Littérature 
épique (p. x1-x1X); Littérature religieuse en prose (X1x-xXx1) : Vies de 
saints ou homélies sur les saints; Visions; Passions; Anecdotes pieuses; 
Immrama (voyages sur mer) ; Homélies sur le dogme ou la morale; 
Evangiles apocryphes; Traités divers; Règles monastiques; Prophéties. 

L'ouvrage de M. Best et celui de M. Dottin faciliteront singulière- 
ment la tâche des travailleurs exercés. En montrant l’importance de 
l'œuvre déjà accomplie dans le domaine des études celtiques, ils con- 
tribueront aussi, espérons-le, à orienter de nouvelles activités vers 
ces études. L. Goucaun. 


W. STEPHENS, From the Crusades to the French Revolution. À History 
of the La Trémoille Family. Londres, Constable & C°, 4914. In-8, 
xvi-341 p. plus 31 illustrations hors texte. Sh. 10,6. 


Ramasser en trois cents et quelques pages le passé d’une famille 
dont la longévité historique est aussi vivace que celle des La Trémoille, 
coordonner ce résumé avec les faits d'ordre général, puis de ce com- 
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posé dégager un récit de fond solide et d’agréable lecture, pouvait 
paraître une tâche ardue et c'en était une assurément. Cette tâche 
pourtant Miss Winifred Stephens vient de l’accomplir de haute main 
et avec un plein succès. Le contenu du beau livre qui vient de paraître 
chez l'éditeur Constable sous la signature du consciencieux historien, 
répond pleinement en effet au titre inscrit en tête. Ce sont bien les La 
Trémoille, et eux seuls, qui revivent en ce livre; ce sont leurs généra- 
tions successives qui reparaissent en scène ; avec quelle variété d'atti- 
tudes et en combien de situations diverses, il est à peine besoin de 
l'indiquer. Tour à tour guerriers et diplomates, parfois les deux tout 
ensemble, les descendants de Pierre de la Trémoille ont suivi la 
Fortune partout où il y avait gloire et protit à retirer. On les rencontre 
en Palestine, en Egypte, en Tunisie, en Hongrie, en Angleterre, en 
Espagne. Par leurs alliances, ils sont apparentés aux plus illustres 
familles d'Europe : avec les Montmorency, les Nassau, les Stanley, 
les Condé, les Hesse-Cassel, les Sobieski. Aux derniers descendants de 
la branche royale d’Orléans-Valois ils ont même donné quelques 
gouttes de Ieur sang ; on les a vus enfin revendiquer des droits à la 
couronne de Naples et s’en fuire assurer la reconnaissance par un 
titre authentique. 

Vigueur physique et vigueur de caractère vont de pair chez les La 
Trémoille. La bravoure est chez eux un héritage que les générations 
se transmettent sans faillir. Qu'il me suise d'évoquer, à titre d'exemple, 
le souvenir encore proche de nous d'Antoine-Philippe, prince de 
Talmond, guillotiné à Laval le 27 janvier 1794 « pour avoir fait son 
devoir » à la tête des troupes vendéennes. Les reparties cinglantes de 
ce « ci-devant noble » déconcertèrent ses bourreaux jusqu'au pied de 
l’'échafaud. Hormis Georges, le pernicieux conseiller de Charles VIT et 
l'adversaire de la Pucelle, les La Trémoillé furent aussi de loyaux 
serviteurs de la royauté française. Quelques-uns, il est vrai, se four- 
voyèrent dans le protestantisme; d’autres, un peu plus tard, donnèrent 
tête baissée dans les folies de la Fronde ; ces contradictions et ces 
inconséquences sont fréquentes parmi les contemporains des puissants 
seigneurs de Thouars et autres lieux. 

Ajoutons que, parmi la descendance féminine des La Trémoille, 
apparaît plus d'une physionomie attachante et originale. Sous peine 
de demeurer incomplète, Miss Stephens se devait de nous présenter 
ces héroïnes. Elle l'a su faire d’une plume alerte, avec une secrète 
complaisance, dirais-je volontiers, car les chapitres de son livre con- 
sacrés à la Dame de Lathom, à la Bonne Tarente, à la Princesse des 
Ürsins et à « l'Egérie » de Charles-Edouard Stuart sont très nourris, 
très achevés et, si l’on veut avoir le fond de ma pensée, ils comptent 
parmi les meilleurs. 

Aujourd'hui les La Trémoille n’habitent plus la demeure seigneuriale 
de Thouars et le temps, de concert avec les hommes, s’est chargé de 
réduire à de justes proportions leur jetit « royaume » d'antan. Par 
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bonheur, les précieuses archives de la famille — ce qui en subsiste 
du moins — soigneusement abritées au château de Serrant en Anjou, 
ont trouvé dans le défunt duc Louis, l'éditeur à la fois patient et 
libéral qui convenait à de si vénérables débris. C'est dans la magnifique 
collection formée par ces publications que Miss Stephens a surtout 
puisé à pleines mains pour composer son livre. 

D. L. GuiLLOREAU, 0. S. B. 


A. F. Poucann, The Reign of Henry VII from contemporary sources 
selected and arranged.….. with an Introduction.(University of London 
Historical Series, n° 4). Londres, Longmans, 1913-1914, 3 vol. 
In-16, Lxx-332, 348 et 344 p. Sh. 51/6. 


L'avènement d'Heury Tudor au trône d'Angleterre clôt cette période 
de compétitions, de batailles et de tueries que l’histoire a désignée sous 
le nom de guerre des Deux-Roses. Le peuple anglais sortait meurtri 
de cette lutte'poursuivie sans merci pendant plus d’un quart de siècle; 
mais le vrai vaincu c'était la noblesse qui l'avait voulue et entretenue. 
Maintenant il s'agissait de pacitier le pays, d'en extirper les derniers 
germes d’anarchie et d'achever au protit de la sécurité publique l’assu- 
jettissement des hautes classes à un pouvoir supérieur. Tel fut le pro- 
gramme du nouveau règne, programme ardu, à la poursuite duquel 
le vainqueur de Bosworth consumerait son existence ; mais dont, en 
revanche, le triomphe assurerait l’absolutisme de ses successeurs 
immédiats. 

Les droits d'Henri VII à la couronne étaient lointains, discutables. 
Aussi la première de ses démarches avait-elle été d'amener le parle- 
ment à transformer en principe de droit la question de fait, par la 
reconnaissance de l'hérédité dans sa propre descendance. Ce premier 
résultat acquis, son union avec Elisabeth d’York rétablit au sein de la 
famille royale le principe d’unité auparavant rompu par la rivalité 
entre York et Lancastre. Malgré cela toutefois deux prétendants, 
Simnel et Warbeck, se levèrent à quelques années d'intervalle ; tous 
deux se faisant passer pour Warwick, le dernier rejeton mâle de la 
branche d'York retenu prisonnier à la Tour par son royal beau-frère, 
et tous deux recrutant des partisans, réveillant les vieilles sympathies. 
Cette double tentative, notamment celle de Warbeck, qui trouva des 
appuis en france, en Bourgogne, en Allemagne, en Ecosse et en 
Irlande, devait tenir Henri VII en haleine pendant près de dix ans et 
lui susciter de cruels embarras, en dépit du ton méprisant avec lequel 
il affectait de traiter cet aventurier. 

Le chef de la dynastie des Tudors fut un politique à la manière de 
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Louis XI, pas trop scrupuleux et plus sensible au protit qu’à l'honneur. 
I] n'était point belliqueux et son grand talent consista principalement 
à conclure des traités avantageux, à noucr des alliances protitables. 
Ainsi se comporta-t-il à l'égard de Charles VIII qui venait d'épouxer 
Anne de Bretagne, union mal vue en Angleterre ; après une démons- 
tration militaire dans le nord de la France, Henri se hâta d'accepter 
les écus d’or que son adversaire lui offrait en échange de la paix. 
Ainsi agit-il encore avec le roi d'Écosse, auquel il donna sa tille en 
mariage contre l’avis de ses conseillers, pressentant qu'un jour diapa- 
raîtraient les frontières des deux royaumes. Notons entin qu’une fois 
en possession de l'avantage convoité, le souverain anglais ne lâchait 
pas facilement prise. Il le montre dans l'affaire compliquée des 
mariages espagnols, où apparaît Catherine d'Aragon, et où entre-temps, 
devenu veuf lui-même, il se mit sur les rangs comme prétendast à la 
main de Jeanne la Folle. Une combinaison de ce genre, si elle eût 
abouti, implantait de nouveau l'influence anglaise en Castille. Cette 
page d'histoire diplomatique est curieuse, mais nullement de nature à 
rehausser le caractère des contractants — j'allais dire des tratiquants. 
Avec la papauté Henri entretint de bons rapports et ses intérêts le lui 
commandaient ; dans ses propres Etats il encouragea la réforme du 
clergé, la répression de l’hérésie ; cependant l’idée ne lui vint point, 
comme à son successeur, de prendre le pas sur l’autorité ecclésiastique. 
Eau une occasion néanmoins ce clairvoyant fit fausse route, c'ett lors- 
qu'il s'imagina pacifier l’Irlande à l’aide du « Poynings Act». La tâche 
était au-dessus de ses moyens et de ses conceptions. 

Les trois volumes qu'il me reste à analyser, forment la première assise 
d'une collection destinée aux étudiants non gradués des cours supé- 
rieurs où l'on enseigne l’histoire d'Angleterre. Aux débuts de sa sub- 
stantielle et suggestive préface, M. Pollard a exposé avec clarté le but 
de cette publication, son mode et sa méthode ; les résultats pratiques 
que l'on demeure en droit d'en attendre. Quiconque aura suivi le 
raisonnement de l’éminent professeur, ne pourra manquer de partager 
sa manière de voir. Les sources multiples de l’histoire d'un même 
règne ne sont-elles pas à l'ordinaire éparses dans vingt collections 
diverses, inaccessibles la plupart du temps à l'élite des lecteurs et aussi, 
à combien plus forte raison, au public des cours universitaires. Quel 
moyen alors de contrôler, personnellement au moins, la valeur relative 
de ces sources ? Un instrument de travail restait donc à créer — un 
instrument de travail qui fût clair, soigneusement divisé, annoté au 
besoin — et le grand recueil de Brewer et de Gairdner Letters and 
papers... of the reign of Henri VIII paraît, dans une certaine mesure, 
avoir servi de modèle à celui que l’on nous présente aujourd'hui. 
C’est une innovation assurément dans la manière d'enseigner l’histoire, 
mais une innovation heureuse et qui, souhaitons-le, frayera le chemin 
à d’autres publications similaires. 

Le tome premier des sources contemporaines du règne d'Henri VII 
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renferme les extraits empruntés aux sources narratives, catalogués 
sous deux cent dix-huit numéros. L’appoint des chroniques est plutôt 
maigre, et pour cause. L'éditeur, en revanche, a fait de Rarges emprunts 
aux Rolls du parlement, aux correspondances particuliéres et à celles 
que les ambassadeurs d'Espagne et des républiques italiennes entrete- 
naient périodiquement avec leurs cours respectives et vice versa, 
[Spanish, Milanese & Venetian Calendars]. Dans le tome deuxième, 
on trouvera rangés par ordre chronologique les documents concernant 
l'histoire constitutionuelle, sociale et économique du règne. Cette 
seconde série ne renferme pas moins de cent soixante-quinze articles 
tirés des Year Books, des Foedera de Rymer, de la collection des sta- 
tuts du royaume, des Caxton'’s Statutes. etc. Le troisième tome entin 
nous présente un raccourci des relations dif lomatiques qu'entretenait. 
la cour anglaise avec les puissances du contineat. (France, Espagne, 
Saint-Siège.) Une large place a été aussi réservée, dans cette section, 
à l’Ecosse et à l'Irlande. En tout cent vingt-sept extraits. Malgré cette 
énumération un peu sèche et forcément incomplète, l’intérèt d'un 
ouvrage de cette sorte ar paraîtra clairement, je pense, aux yeux du 
lecteur qui aura bien voulu me prêter attention. 
D. L. GuiLLOREAU, O.S. B. 


æ” 


C. Eusez, O. M. Conv. Hierarchia catholica medii aevi sive-summo- 
rum Pontificum, S. R. E. Cardinalium, Ecclesiarum antistitum 
series ab anno 1198 usque ad annum 1431 perducla, e documentis 
tabularii praesertim vaticani collecta, digesta, edita. 2° édition. 
Munster, Regensberg, 1913. In-4, vu1-558 p. M. 30. 


G. Van Guux et C. Eusez, O. M. Conv. ierarchia catholica med 
aevi sive summorum Pontificum, S. R. E. Cardinalium, Eccle- 
siarum antlislitum series. Volumen tertium sacculum XVI ab anno 
1503 complectens. Munster, Regensberg, 1910. In-4, vi-584 p. 
M. 95. 


En rendant compte des deux premiers volumes de la Hierarchia 
Catholica, parus respectivement en 1898 et en 1901, la RHE (1903, 
t. IV, p. 732-738) caractérisait cette vaste entreprise comme « une 
œuvre imposante par l’immensité du sujet, par la belle ordonnance, 
par l'érudition vaste et sûre ; une œuvre nécessairement imparfaite 
qu'il faut saluer avec reconnaissance, quelles qu’en puissent être les 
incorrections et les lacunes ; une œuvre telle de par sa nature qu'on 
puisse exprimer des vœux et non faire des reproches à l’auteur ». 

L'on accueillera donc avec reconnaissance la deuxième édition du 
tome I°" de la Hierarchia, que l’érudit détiniteur général des Conven- 
tuels a fait paraître en 1913. Il est superflu d’insister ici sur les res- 
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semblances et les différences qui existent entre l'entreprise du 
R. P. Eubel et la Series episcoporum ecclesiae catholicae de Gams : la 
RHE, dans le compte rendu cité, l’a fait à satiété et nous n'avons pas 
à y revenir aujourd’hui. Rappelons toutefois que si Gams a cherché 
ses renseigrements dans les sources locales et les ouvrages imprimés, 
le R. P. Eubel a puisé avant tout dans les richesses des archives vati- 
canes, et que par conséquent la rédaction des listes d'évêques est de 
loin supérieure dans la Hierarchia Catholica. D'autre part celle-ci ne 
comprend que les années 1198 à 1592, alors que Series de Gams 
embrasse toute l’ère chrétienne. 

Chaque volume de la Hierarchia contient, on le sait, deux livres, le 
premier consacré aux papes et aux cardivaux, le second consacré aux 
évêques de tous les diocèses de la chrétienté. Le livre premier donne 
d’abord la liste chronologique des papes, en signalant, sous le nom de 
chacun d'eux, les diverses promotions de cardinaux et les benéficiaires 
de ces promotions. Le tome I°' commence en 1198 avec Innocent III 
pour finir, en 1431, avec Martin V. La liste chronologique des papes 
et des cardinaux est suivie de la liste des cardinaux groupés dans 
l'ordre hiérarchique (cardinaux-évèques, cardinaux-prètres, cardinaux- 
diacres) et dans l’ordre alphabétique de leurs titres. Une troisième liste 
donne, rangés par ordre alphabétique, les noms et les prénoms des 
cardinaux, et leur dénomination vulgaire. N'oublions pas de citer aussi 
l’appendice où le R. P. Eubel donne, dans l’ordre chronologique, les 
noms des prélats qui, pour l’un ou l’autre motif, n’ont jamais reçu leur 
titre cardinalice. 

Le livre deuxième contient le nom des évêques de tous les diocèses de 
la chrétienté pour la période 1198-1431 : l'auteur adopte la forme latine 
des noms — avec, entre parenthèse, la forme vulgaire — et le classe- 
ment alphabétique général des diocèses. La première colonne de ces 
tableaux nous indique pour quel motif l'évêché est devenu vacant, 
soit par décès, soit par transfert, soit par déposition du prédéces- 
seur. La deuxième colonne donne le nom du nouvel évêque, avec la 
dignité qu'il occupait avant son élection. La troisième colonne indique 
la date de la promotion, Dans la quatrième, enfin, le R. P. Eubel ren- 
voie aux sources consultées. 

Ceci nous amène à dire un mot des sources de la Hierarchia Catho- 
lica et des améliorations apportées à la présente édition. Le KR. P. Eubel 
a mis surtout et quasi exclusivement à contribution les archives vati- 
canes : là où celles-ci font défaut, il s'est généralement contenté de 
reproduire les renseignements de Gams. C'est ce qui lui fut reproché 
lors de la première édition de son travail. Aussi l’auteur a-t-il voulu 
améliorer sa documentation en vue de la seconde édition. La publica- 
tion des tomes VI et VII de son Bullarium franciscanum le mit 
nécessairement sur la piste de nombreux documents ‘dans les registres 
pontificaux, et particulièrement dans les lettres curiales et les Diversa 
Cameralia, de nature à compléter ses renseignements antérieurement 
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imprimés. Mais aussi la littérature imprimée a été mise à contribution 
pour cette seconde édition : ainsi, pour ne nommer que les publications 
principales, le Registrum sacrum anglicanum publié par Stubbs, 
pour tixer la date de consécration des évêques d'Angleterre : Gli 
antlichi vescovi d'Italia du R. P. Savio. S. J., livre précieux pour 
dresser la liste des èvêques les plus anciens, non encore pourvus par 
provision apostolique, mais par élection des chapitres cathédraux ; les 
publications de Dom U.Berlière sur les évêques auxiliaires de Cambrai, 
Tournai, Térouane, Liège ; les Regesta Summorum Pontificum de 
Potthast — négligés pour la première édition ! — ont été mis à contri- 
bution. Dans les notes apparaissent aussi à maintes reprises les 
diverses publications de registres pontiticaux, faites par l'Ecole française 
de Rome. Sans doute, nous sommes loin encore, pour ce qui concerne 
les recherches bibliographiques, de {a perfection idéale qu’on peut 
réclamer en théorie, mais nul n’oubliera quel travail la réalisation de 
ces desiderata entraïînerait et l’on tiendra compte à l’auteur de son 
désir sincère de perfectionner l'œuvre dans la mesure de ses moyens. 

En appendice, le R. P. Eubel nous donne d’abord ce qu'il appelle le 
« Provinciale Ecclesiae Romanae », soit la liste des siéges épiscopaux 
distribués au point de vue géographique et en même temps hiérar- 
chique. A ce propos, parlant de la première édition du tome I°" de la 
Hierarchia, la RHE exprimait le regret que l'auteur n'eût pas fait 
connaître la source de ce « Provinciale », qu'il n’eût pas dit s’il constitue 
la simple reproduction d’un document dont on voudrait connaitre 
l'âge, ou bien s’il a composé lui-même cette liste et d’après quels 
éléments. 

Dans la préface de la présente édition (p. vi), nous apprenons que ce 
« Provinciale » reproduit en effet un document du xn1° siècle ou peut- 
être antérieur à cette date, que le R. P. Eubel a ajouté lui-même la 
mention des diocèses érigés postérieurement à ce document et qu'il a 
omis la mention de ces diocèses dont il ne s'’occupait pas encore dans 
ce tome I<'. Dès lors, on eût aimé savoir quelles mentions l’auteur a 
ajoutées au texte original de ce document et quelles sources il à con- 
sultées pour ce faire. C’est ce qu'on ne dit pas. 

L’appendice II nous donne la liste alphabétique des noms des dio- 
cèses en langue vulgaire : l’appendice III fournit, pour l'Italie, 
l'Espagne, le Portugal, la France, la Grande-Bretague, la Belgique, 
la Hollande, la Suisse, l'Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Pologne, les 
noms des évêques auxiliaires, qui ont exercé leur pouvoir dans ces 
pays entre 1198 et 1431. Dans la première édition, cette liste accom- 
pagnait seulement le tome II, mais elle se TARpOrN aux années 1198- 
1508, matière des deux volumes, 

Telle qu'elle se présente ainsi, avec sa documentation plus étendue 
et ses corrections, la seconde édition du tome Î°' de la. Hierarchia, 
malgré les imperfections qui restent, sera accurillie avec reconnais- 
sance par tous les érudits. Espérons que le grand âge auquel est 
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arrivé le R. P. Eubel ne l'empêchera point de nous donner bientôt la 
deuxième édition du tome II de sa vaste et si méritoire entreprise. 


# 
& k 


Le titre de la première édition et aussi la multiplicité des travaux, 
entrepris par le R. P. Eubel, notamment la publication de son Bul/- 
larium franciscanum, laissaient entrevoir que l’auteur de la Hierarchia 
n'était point d'avis de continuer son répertoire au delà de l’année 
1503. Cependant, on n'aurait pu que regretter amèrement de ne pas 
posséder, pour l’époque moderne, et pour le xvi* siècle en particulier, 
si fécond dans la vie de l'Église et de ses institutions, la continuation 
de cet excellent instrument de travail. C’est ce qui décida, et les con- 
seils du R. P. Eubel lui-même y furent pour beaucoup, le vice-recteur 
du Campo Santo dei Tedeschi à Rome, l'abbé Guillaume Van Gulik, à 
s’atteler à la tâche en vue de continuer l'Hierarchia au point où son 
auteur l’avait laissée. Mais en plein travail, le robuste travailleur fut 
foudroyé par la mort. En désespoir de cause, la société Goerres, qui 
patronait l’entreprise, dut s'adresser au R. P. Eubel lui-même et le 
prier de compléter l’œuvre du défunt. Mais le définiteur général des 
Conventuels avait quitté Rome et il lui était dès lors difficile de donner 
au travail inachevé le fini et la perfection nécessaire pour l'impression. 
Mgr Ehses voulut bien se charger de mettre au point et de coliationner 
à Rome même la partie déjà présentable du manuscrit. Le R. P. Eubel 
arrangurait le restant des fiches, rédigerait les trois appendices et les 
errata, soit plus de la moitié du volume (p. 168-384). Qui s’étonnera 
dés lors de trouver dans le tome III de la Hierarchia, paru en 1910, 
des défauts et des lacunes qu’expliquent suffisamment les circonstances 
défavorables de sa composition ? (voir par exemple J. M. VipaL, Les 
références aux ÂAcles consistoriaux dans le III° volume de la « Hie- 
rarchia Catholica » de Van Gulik et Eubel, dans les Mélanges d’ar- 
chéologie et d'histoire, 1911, t. XXI, p. 3-9). Sans vouloir nier 
l'existence de ces imperfections, ni leur gravité, ni leur nombre, nous 
préférons nous attacher ici aux mérites de l’entreprise, d'autant plus 
que, étant donné la probité et l'érudition scrupuleuse du R. P. Eubel, 
on peut accepter de contiance ses listes, même si la référence 
aux sources n’est point faite avec tous les soins ou la clarté désirables. 

Le tome III de la Hierarchia va de Pie IIT (1503) à Clément VIII 
(1592) et comprend donc tout le xvi* siècle. Son ordonnance est la 
même que celle des tomes I et IT; ici aussi nous trouvons un livre 
premier, consacré aux listes des papes et des cardinaux et un livre 
second qui contient les noms des patriarches, archevêques et évêques. 
En appendice au livre premier nous trouvons un paragraphe (p. 92-100) 
intitulé De Camera et apostolica et S. Collegii card. C'est l'œuvre de 
Vau Gulik. Elle nous fournit la liste des camériers de la Sainte Eglise 
romaine, de 1503 à 1590 ; le texte des statuts et des copstitutions du 
collège cardinalice concernant l'office de camérier du collège au temps 
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de Léon X (1514) ; la liste des cardinaux, camériers du Sacré Collège, 
de 1503 à 1592 ; le texte de certaines annotations tirées des archives 
vaticanes concernant les clercs du Sacré Collège; la liste de ces clercs 
de 1508 à 1592; entin la liste des dépositaires et des computistes du 
Sacré Collège de 1503 à 1590. 

Dans la seconde partie, qui contient la liste des patriarches, arche- 
vêques et évêques de tous les diocèses, nous trouvons, outre les indi- 
cations déjà signalées pour le tome I°", celle des revenus du diocèse et 
le montant des taxes à payer pour les « communs services » après 
chaque promotion épiscopale. 

Trois appendices complètent ce volume : la liste des évêques titu- 
laires, suffragants ou auxiliaires pour tous les diocèses, de 1503 à 1592; 
le « Provinciale » et la liste alphabétique des noms des diocèses en 
langue vulgaire, conformément à l’usage suivi dans les deux premiers 
tomes de la Hierarchia, entin les Addenda el emendanda nécessaires. 

Les sources qui ont servi à Van Gulik pour composer ce tome III 
sont, en premier lieu, les actes consistoriaux, actuellement réunis aux 
collections des archives vaticanes, ensuite les registres des pontificats 
de Jules II, Léon X, Adrien VI, Clément VII, conservés dans la sec- 
tions « Archivio Lateranense » des mêmes archives vaticanes. Les 
fiches de Garampi, bien connues de tous ceux qui ont travaillé au 
Vatican, et les Régestes de Léon X, publiés partiellement par Hergen- 
roether, ont aussi été de grand secours; enfin, comme pour les tomes I 
et IT, l'ouvrage de Gams a étè utilisé là où les documents des archives 
vaticanes font défaut. | | 

Etant donné les preuves de dévouement inlassable que le vénérable 
définiteur général des Conventuels a données au cours de l'impression 
de ce tome IIT, il convient de l’en féliciter hautement et de lui être 
reconnaissant du service qu'il a rendu aux travailleurs en ne laissant 
pas périr l’œuvre due le ICRIeUE Van Gulik avait si bien commencée. 

L. VAN DER ESSEN. 


L. Cristian, Du luthéranisme au protestantisme. Évolution de 
de Luther de 1517 à 1528. Paris, Bloud, 1911. In-8, xx1-43 p. 
Fr, 7,50. 


« La Réforme se conclut dans une contradiction. Ce mot de Harnack 
pourrait servir d’épigraphe au présent ouvrage. C’est cette contradic- 
tion, constatée par le célèbre historien au terme de la Révolution 
religieuse du xvi° siècle, que nous avons voulu faire ressortir en 
Opposant deux termes souvent confondus : le Luthéranisme et le Pro- 
lestantisme ». Cette phrase de l’Introduction donne l'idée directrice 
de l’œuvre de M. Cristiani, et on pourrait donner à son beau livre le 
Sous-titre de : Histoire des variations de Luther lui-même. La différence 
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profonde qui sépare le luthéranisme primitif de la religion protestante 
n'a pas échappé aux historiens, et récemment encore elle a été mise en 
évidence par les PP. Denifle et Weiss. Mais nulle part cette antithèse 
ne se trouve exposée avec la clarté et l'évidence qu'elle revêt ici. 
Hätons nous de dire que l’auteur ne se laisse pas entraîner par le souci 
d'établir une thèse : il fait œuvre strictement objective; il laisse parler 
le plus souvent les documents eux-mêmes, et son exposé constitue une 
histoire complète des dix années les plus mouvementées de la vie de 
Luther. 

Le livre se divise en ue parties. La première est intitulée : La 
querelle théologique (15174549). On y voit le moine de Wittenberg 
parcourir le chemin de douleurs qui le conduit à l'abîme : le principe 
de la foi justifiante s'ancre ‘dans son esprit, l'affaire des indulgences 
lui donne l'occasion de manifester au monde l'erreur qui l’obsède, 
l'opposition qu'il rencontre l’exaspère, l’éloigne de plus en plus des 
dogmes catholiques et le prépare à la révolte contre toute autorité 
doctrinale autre que.la Bible, interprétée par chaque fidèle individuel- 
lement. 

La révolte religieuse (1519-1522), tel est le titre de la deuxième 
partie. Le pape va le condamner, Luther n’en peut douter; c'est 
contre Rome qu'il va diriger ses attaques furibondes : elles ne feront 
que redoubler de vigueur après l'apparition de la bulle Ersurge 
Domine. La soumission lui est impossible ! Pour soutenir sa révolte, 
Luther accepte tous les secours, même les plus suspects, il lâche tous 
les enseignements traditionnels qui le gènent, et bientôt — plus vite 
sans doute qu’il ne l’aväit cru — ses disciples mettent en pratique les 
idées subversives qu’il répand à profusion. Liberté ! ce mot fatidique 
figure à chaque page des écrits du réformateur : il ne l'empêche pas 
de nier le libre arbitre, et lui donne les coudées franches dans ses 
bouleversements doctrinaux. Mais voilà qu’à son exemple d'autres 
aussi abusent de [a liberté, et à tel point que Luther se voit forcé de 
virer de bord, pour se mettre en marche vers le protestantisme 
(1522-1528). C'est ce que raconte la troisième partie de livre. Pendant 
que le maître réside à la Wartbourg, certains docteurs, Karlstadt en 
tête, montrent des velléités d'indépendance ; eux aussi ils prétendent 
prêcher le véritable Evangile, mais voilà qu'ils se contredisent et 
vontredisent le grand docteur ; des esprits mystiques, sous la conduite 
de ce Münzer plus illuminé que Luther, tirent de la Bible des con- 
clusions inattendues ; les pauvres paysans de la Souabe et des contrées 
voisines eux aussi se mettent à scruter la parole de Dieu : ils n’y 
trouvent pas seulement la justification de leurs revendications légi- 
times, mais ils voient que le prétendu « droit divin » leur permet de 
bouleverser toute la société : une guerre terrible va désoler le sud de 
l'Allemagne. 

Que fera Luther ? Colères homériques, clamdtons enflammées, 
objurgations à résister aux diables, tous les moyens échouent : Herr 
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Omnes, la foule, persiste dans ses réclamations violentes. Il ne reste à 
Luther qu'un moyen de sauver et « son » Évangile ct la société : 
l'appel au bras séculier, ct cet appel il le lance avec ses exagérations 
coutumières! A peine sorti de l'Eglise- État, comine dit Harnack, le 
novateur a conçu et fondé « L'Église d'État ». Le rôle du novateur 
dans la révolution sociale de 1525 est seulement esquissé à grands 
traits : vu l'influence exercée par ces événements sur l’évolution de 
Luther, on pourrait trouver cette partie du livre insuffisante, mais 
l’auteur annonce (p. 366) qu'il reviendra ailleurs sur ce sujet : depuis 
M. Cristiani a publié : Luther et la question sociale, ouvrage qui com 
plète cette troisième partie. 

La politique de la liberté est passée, lle a fait place à la politique de 
_ la répression : jusqu'ici on a démoli, on va tâcher maintenant de sauver 
quelque chose de l’œuvre du Christ, on va essayer d'organiser ; c’est le 
but des « Visites des églises ». Quelques âmes simples, un Agricola 
per exemple, auront beau protester au nom de la liberté de conscience : 
la contrainte de l'Etat, en matière de foi, s'impose pour sortir de 
l'impasse où l'on s’est engagé. Le luthéranisme, qui fut jusqu'ici la 
religion de l’âme seule devant Dieu seul, devient une religion d'Etat, 
et à la diète de Spire, en 1529, les princes luthériens « protesteront » 
en vertu de leur qualité de chefs d'une Église nouvelle. 

Les idées maîtresses que nous venons d'indiquer brièvement, 
M. Cristiani les développe en historien averti : il retrace le cours des 
événements, replace les personnages dans leur cadre, analyse les 
mobiles qui les poussent, résume les discours qu'ils prononcent ; et 
ainsi il écrit un livre instructif et agréable, L'ouvrage était imprimé 
quand parut le premier volume du Luther de Grisar : à la fin de son 
introduction, l’historien français ajoute quelques remarques que lui 
suggère la lecture de l'œuvre allemande; exception faite pour quelques 
détails, les deux luthérologues sont d'accord, et l’un corrobore les 
conclusions de l'autre. H. DE Joncu: 


Dr J. ReirsmA, Geschiedenis van de [lervorming en de Hervormde 
Kerk der. Nederlañnden. Derde bijgewerkte en vermeerderde druk, 
bewerkt door Dr L. A. van Langeraad. Fasc. 1. Utrecht, Keminck 
et fils, 1913. In-8, 17-188 p. 


L'histoire de la Réforme aux Pays-Bas est entrée dans une nouvelle 
phase. C'est le résultat de plusieurs monographies et de publications 
de sources, qui ont paru dans ces derniers temps. La seconde moitié 
du xv° siécle et le xvi° siècle constituent une période des plus intéres- 
santes mais aussi des plus embrouillées de l’histoire religieuse. En 
conséquence l’on ne peut douter que le meilleur accueil ne soit réservé 
à la troisième édition, mise à jour et augmentée, de l'Histoire de la 
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Réforme et de l'Église réformée aux Pays-Bas. Le Dr. van Laugeraad 
s'en était chargé, mais avant quil ait pu l'achever, une mort inopinée 
l'a enlevé aux travaux histor.ques. C'est M. Lindeboom qui a fait la 
révision du texte de R:itsma pour la période qui suit le synode de 
Dordrecht (1618). | 

Le premier fascicule traite de la division religieuse jusqu’en 1530 

Les auteurs constatent chez les dissidents du xv° siècle un tout autre 
caractère que chez les sectes antérieures. Celles-ci s'élevèrent princi- 
palement contre la doctrine de l'Eglise catholique. Cette tendance 
hétérodoxe se trouve au 1x° siccle chez les Frisons hérétiques, au 
x siècle chez Tanchelin, plus: tard chez les cathares, les bogards et 
les Frères du libre esprit. Néanmoins les auteurs avouent que leurs 
doctrines sont peu connues, que tous ont attaqué la hiérarchie et le 
clergé. Les dissidents du xv° siécle sout principalement poussés par un 
libertinisme religieux, un esprit d’anticléricalisme, ils font opposition 
à la discipline, et c'est seulement après avoir éprouvé l'impossibilité 
de réformer la vieille Eglise, qu'ils s'en détournent. 

Au xv*siècle, la dévotion moderne apparut aux Pays-Bas. Cet esprit 
nouveau, tout en restaut orthodoxe, est le lien entre le moyen âge et 
la Réforme. Elle constitue la transition de la mystique à la pratique, 
de la vie contemplative à la piété active. Cette nouvelle tendance 
influençait à la fois la vie monastique et la vie religieuse des masses ; 
elle eut pour effet l'institution des Frères de la vie commune et de la 
congrégation dé Windesheim. Les frères envisageaient surtout la for- 
mation des prêtres, voilà pourquoi leur enseignement était presque 
exclusivement religieux. En même temps ils firent la propagande pour 
la dévotion moderne par leurs collationes devant le peuple. Bientôt la 
masse, dépourvue de prêtres zélés, eut besoin de livres ascétiques. 
C'étaient les frères qui en traduisaient, écrivaiept, copiaient et impri- 
maient. L'opposition contre ces livres théologiques et ascétiques en 
langue vulgaire ne se fit pas attendre, mais l’Inquisition déclara les 
frères exempts d’herésie et ils purent dès lors continuer leur propa- 
gande. Grâce aux collaliones et aux livres ascétiques, le peuple sentit 
vaiître «les nouveaux besoins religieux. Malheureusement le clergé, peu 
zélé, n'y satisfit point. 

Reiïitsma-van Langeraal n'admettent pas que les frères de la vie 
commune aient été des précurseurs directs de la Réforme, ou qu'ils 
lui aient préparé le terrain d'une manière directe. Leur institution a 
toujours conservé intacte l'empreinte de son origine catholique. 
Cependant les auteurs ne veulent pas nier que plusieurs dissidents ou 
précurseurs directs de la Réforme n'aient été instruits par les frères 
et qu'il n’en sortit même de leurs maisons. 

Les précurseurs directs de la Réforme, ce furent des théologiens 
humauistes : Pupper van Goch, Wessel Gansfoort, Agricola, Erasme, 
qui s’opposaient à l'enseignement scolastique et attaquaient la doctrine 
de l'Église. 1ls s’en prennent à certaines institutions et à certains rites 
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plutôt qu'aux abus existant parmi le clergé, Seulement l’unité man- 
quait encore aux idlées nouvelles. La révolte de Luther eut un grand 

retentissement aux Pays-Bas. Alors les novateurs apparurent en 
plusieurs villes, la campagne seule resti exempte. Aussi lisait-on les 
écrits du grand réformateur allemand; la traduction de la Bible, adap- 
tée à la sienne, fut souvent mise sous presse. Néanmoins, d'après les 
auteurs, Luther ne trouva que, trés peu d'adhérents aux Pays-Bas ; si 
on lut ses écrits, ses idées ne pénétrèrent pas dans les esprits. 

La plupart des réformateurs étaient des moines défroqués, mais plus 
d’un s’éclipsa bientôt ou abjura ses erreurs. Ce n'était que grâce à 
l'inactivité des officiaux, qui avaient à exécuter les placards, et à l’op- 
position, faite par les catholiques à l'Inquisition, que les nouvelles 
idées persistèrent. Vers 1520, des réformateurs se trouvaient un peu 
partout parmi les lettrés ; parmi le peuple les réformés étaient encore 
assez rares. Ce sont les anabaptistes qui vont s'emparer de la masse 
par leurs sermons enflammés. 

La Réforme aux Pays-Bas présente un caractère particulier et natio- 
nal ; il est impossible de l'identifier avec la Réforme allemande : telle 
est la thèse que défendent Reitsma-van Langeraad. Nous croyons 
cependant que les auteurs en ont exagéré un peu la portée. Sans, 
doute, la dévotion moderne était éclose et fleurit sur le sol néerlandais, 
les précurseurs et les premiers réformateurs furent d’origine néer- 
landaise. Mais la dévotion moderne n’est pas la dévotion subjective 
protestante, qui exclut la liturgie catholique. Il faudrait donc étudier 
jusqu'à quel point certains partisans de cette nouveauté ont répudié 
les pratiques et la doctrine de l'Eglise catholique. Aussi les auteurs 
se sont-ils trop fiés aux textes pris séparement (cfr p.ex., Reitsma-van 
Langeraad, p. 102 et RHE, 1911, t. XIT, p. 313 svv.). Ceux-ci ne mani- 
festent souvent chez les écrivains de cette époque qu’une opposition 
aux abus. Quant aux précurseurs et aux premiers réformateurs, pres- 
que tous avaient reçu leur formation humaniste à l'étranger. N’ont-ils 
pas été influencés par le mécontentement et les erreurs de l'étranger ? 
C'est une question que les auteurs n’ont pas résolue. Aussi nous est-il 
difficile d'admettre que les écrits de Luther ou la traduction de la 

- Bible, adaptée à la sienne, aient été lus communément sans que ses 
erreurs aient pénétré dans les esprits. Il ne faut donc pas, poûr démon- 
trer le caractère particulier et national de la Réforme aux Pays-Bas, 
éliminer tout facteur étranger. 

Les auteurs insistent beaucoup sur les nouveaux besoins religieux. 
Mais pour prouver l'existence de ces besoins, les nombreuses éditions 
de la Bible en langue vulgaire (p. 144) et les moines désertant le 
cloître (p. 166) ne fournissent pas des arguments péremptoires. Ce sont 
plutôt les réformateurs qui ont poussé à la lecture de la Bible. Quant 
aux moines défroqués, la discipline des couvents laissait à désirer ; 
mais sont-ce, en général, les meilleurs qui violent les vœux ? 

Pour être complet, les auteurs auraient dû mettre plus en relief 
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l'indifférence en matière de religion. Ils auraient dû mentionner l'in- 
fluence néfaste des ouvrages satyriques d'Erasme, qui contribuèrent 
beaucoup à faire naître cette indifférence. Nous regrettons que les 
auteurs n'aient pas exposé les erreurs principales des Cathares. Elles 
peuvent justifier pour une large part la sévérité de la répression. 
Aussi n'eût-il pas été difficile de donner (p. 69) le nombre des fêtes 
obligatoires dans le diocèse d’'Utrecht. On en peut trouver une liste, 
promulguée en 1316, entre autres dans la Batavia Sacra, t. I, p. 190. 
(Bruxelles, 1714). 

Nous ne nous arrêtons pas à certaines imperfections, telles que des 
expressions peu correctes fwerkheiligheid, p.31, opnemen in gebeds- 
verhooring, p. 65), ni à une petite variation de degré de certitude 
(p. 98-99 ; p. 114). 

Malgré les lacunes et les quelques imperfections sigualées et Les 

réserves à faire, nous sommes heureux de posséder l'édition revue et 

considérablement augmentée de ce travail. Le Dr. van Langeraad s’est 
montré bien au courant de la nouvelle littérature, il en a profité 
pour corriger certaines assertions de M. Reitsma, surtout pour les 
compléter. Il a synthétisé kes dernières découvertes. Il l’a fait d’une 
manière digne de son prédécesseur : en toute loyauté, sans blesser la 
susceptibilité de personne. Après la lecture de ce livre, on garde de son 
auteur le souvenir d’un homme tolérant et modéré. Le livre est de 
nature à rendre grand service aux historiens, parce que les auteurs 
ont attiré l'attention sur les facteurs et le caractère national des 
troubles religieux aux Pays-Bas. Puisse cette publication stimuler les 
catholiques à étudier la même période de l'histoire ecclésiastique 
nationale. D. vAN ADRICHEM, O. F. M. 


Lupw. von Pasror, Geschichte der Päüpste seit dem Ausgang des Mit- 
telalters. T. V1. Geschichte der Päüpste im Zeitalter der Katholischen 
Reformation und Restauration: Julius III, Marcellus II und 
Paul IV (1550-1559). Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1913. In-8, 
xL-723 p. M. 10. 


Un nouveau volume du professeur Pastor est toujours un régal pour 
les hommes d’étude, mais l'intérêt, qui s'est attaché depuis longtemps 
à son œuvre, s'accroît à mesure que, nous détachant des tristes 
tableaux de la Renaissance païenne et de la Révolution protestante, il 
nous fait pénétrer plus avant dans la régénération catholique qui fut, 
comme il le dit tort justement, une restauration. Après les efforts 
loyaux et persévérants de Paul IIT pour la tenue du concile, efforts 
qui n'avaient abouti qu'à un demi-succès, on se rendit compte de la 
nécessité qui s’imposait de perfectionner le programme de la réforme 
que tout le monde réclamait : le meilleur moyen de la faire réussir, 
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c'était de la réaliser en même temps, sinon avant que de la décréter. Lo 
but ne fut pas atteint du premier coup, parce qu’on manqua d’abord 
la juste mesure, mais une période comme les pontificats de Jules IT et 
surtout de Paul IV, où l’on vit cependant trop de contraste entre la 
débonnaireté d’ua pape et la raideur inflexiole de l'autre, cette période 
engagea résolument l'Eglise dans la voie du progrès qu'avait indi- 
quée la précédeate. 

Le signe le plus frappant des temps nouveaux qui se préparaient 
pour elle, c'était la constitution au Sacré Collège et dans la curie d’un 
fort parti réformateur fermement attaché à son programme, résolu 
à le faire réussir aux prix de tous les efforts, de toutes les fatigues. 
Il avait des chefs et des représentants des plus intelligents et des plus 
distingués, qui comptaient dans les milieux romains, à la tête des 
affaires, les cardinaux Cervini, Caraffa, Pole, Morone et même del 
Monte. Peu nombreux encvure, ils étaient déjà en mesure de se faire 
écouter et même de jouer un rôle prépondérant, décisif et d'arbitrage 
entre les deux factions à peu prés égales qui se partageaient le Sacré 
Collège, la française et l'autrichieone. Si ce parti ne put imposer du 
premier coup sa volonté, au conclave qui suivit la mort de Paul III, 
du moins il prolongea les débats deux mois (19 déc. 1549-8 février 1550), 
en soutenant la candidature de Pole, dont la France ne voulait à 
aucun prix, sous le vain prétexte qu’il favorisait l'empereur ; finale- 
ment il tit triompher celle de del Monte, qui, par sa participation et 
son rôle prépondérant au concile, pouvait compter pour un des 
siens. , | 

Malheureusement le nouveau pape, Jules III, restait trop attaché à 
la Renaissance par sa vie antérieure, et surtout, par faiblesse de carac- 
tère, ne sût pas trancher les liens qui l’enchaïînaient au passé : sous 
un pontife animé des meilleures intentions, le népotisme porta un de 
ses fruits les plus regrettables, le cardinal Innocenzo del Monte, pour 
la nomination duquel le pape ne tint nul compte des vives représen- 
tations du parti réformateur. En dépit de cette défaillance, Jules III 
entra résolument dans la voie des réformes, mais les embarras finan- 
ciers et politiques paralysérent son action ; il eut à cœur de reprendre 
le concile de Trente, et après deux ou trois décrets nouveaux, l'assem- 
blée dut se dissoudre devant les menaces des protestants, qui, avec 
l'appui de la France, inondaient les régions voisines (septembre 151- 
avril 1552). Entin, malgré ses efforts pour rétablir la paix, le pontife 
pe parvint pas à empêcher les troubles en Italie, la guerre de Parme 
1552, puis celle de Sienne, 1551, où la victoire de la maison d'Autriche 
consomma l’asservissement de la péninsule à la domination espagnole, 

Jules III n'eut donc pas le loisir de réaliser le programme qu'il 
s'était tracé au début du pontificat, mais on ne peut lui reprocher de 
n'avoir rien fait : ainsi, il protégea l'Inquisition tout en modérant son 
zèle. Avec son appui, les jésuites se répandirent dans ja chrétienté, en 
Espagne, en Allemagne, en Autriche, etc., où leurs collèges prépa- 


+ 


EU? COMPTES RENDUS. 


rèrent partout une nouvelle génération catholique; en Amérique, 
aux Indes, leurs missions répandirent le christianisme. Saint François 
Xavier en particulier mérita autant de l'humanité que de la religion, 
dit un historien protestant. Vrai aisciple de Jésus, instrument de Dieu, 
il fut un apôtre au plus large sens du mot (p. 229). Pendant que les 
jésuites s’établissaient au Brésil avec Nobrega, les autres ordres reli- 
gieux évangélisaient le Mexique, le Pérou, et c'est à leurs efforts, à 
leur lutte contre l'Espagnol, maître tyrannique, que l’on doit attribuer 
la conservation des races indigènes de ces régions, plus heureuses que 
les Caraïbes des Antilles. Mais le succès dont Jules IIT peut s'énorgueil- 
lir, ce fut le retour de l’Angleterre à l’orthodoxie avec Marie Tudor- 
grâce aux efforts du cardinal Pole que les combinaisons diplomatiques 
de Charles Quint retinrent un temps (août-octobre 1554) dans les 
Flandres. 

Le pontificat donna surtout des espérances, dont beaucoup ne se 
réalisèrent pas, sous la contrainte de causes indépendantes de la volonté 
de Jules III. La pénurie du trésor le paralysa dans son rôle de Mécène : 
on lui doit cependant la belle villa Giulia aux portes de Rome, restée 
un monument remarquable de l’arrière-Renaissance. Grâce à lui, Michel- 
Ange put développer son plan de la basilique Vaticane et Palestrina 
commencer son œuvre musicale. À ce moment où la Rome du moyen 
âge allait se transformer, fondant en une cité moderne unique toutes 
les Romes du passé, de l'antiquité à la Renaissance, M. Pastor en 
trace le tableau, quartier par quartier, avec les souvenirs qu’elle con- 
servait, les monuments.qui y avaient pris place depuis tant de siècles, 
et qui de nos jours disparaissent les uns pres les autres devant une 
Rome quelconque. 

Le parti réformateur s'était pourtant fortifié pendant ce court règne, 
et fut assez fort pour faire triompher en quelques jours ses candidats 
aux conclaves suivants, Marcel IT et Paul IV. Avec une réelle émo- 
tion, soutenue à la fois et discrète, l'historien rappelle l'enthousiasme 
plein de belles espérances dont fut accueillie l'exaltation du premier, 
ce cardinal Cervini, qui avait déjà tant travaillé sous Paul IIT, dont il 
organisa la secrétairerie d'Etat, la première de la papauté, et qui 
s'était révélé à la fois un saint et un esprit très éclairé. Un pontificat 
de 22 jours ne fit qu'accroître les regrets des contemporains (9 avril- 
1e mai 1555), si bien exprimés dans le mot de Virgile que Panvinius 
lui appliqua : Ostendent terris hunc lantum fata. (En. VI, 870.) 

Une autre personnalité, le cardinal Caraffa, fondateur des Théatins, 
avait, en toute une longue carrière, remontant à Alexandre VI, 
déployé pour la réforme encore plus de zèle, et surtout d’ardeur. Mais 
un peu étroit, raide, intransigeant, il était moins bien préparé que son 
prédécesseur à remplir le poste suprême, auquel l’appelait la confiance 
du Sacré Collège, et ses préventions, son antipathie à l'égard de l'Es. 
pagne, qui asservissait Naples sa patrie, firent encore plus ressortir ce 
qu'il avait d’incomplet qu’elles ne génèrent son action. Il prépara 
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d'ailleurs les fautes et les revers de son pontificat par la confiance 
aveugle qu'il accorda immédiatement à un homme indigne, son neveu 
Carlo Carafra, condottiere qui, dans la pourpre, ne corrigea aucun 
des vices de sa première condition, travailla uniquement à la grandeur 
de sa famille, et assuma seul la responsabilité des échecs et des 
malheurs du pontificat. 

Tout d’abord il lança son oncle contre l'Espagne, sous prétexte 
d'affranchir la péninsule du joug étranger. Que Paul IV ait travaillé 
volontiers et de lui-même en ce sens, les propos qu'il tint plusieurs fois 
devant l'agent vénitien Navagero tendraient à le prouver; il ne faisait 
d'ailleurs que reprendre le programme de Jules IT, auquel fournissaient 
de nouveaux motifs les événements de la période précédente, depuis le 
sac de Rome. Mais trahi par la politique maladroite et égoïste de 
Henri II, qui aurait dû le seconder de toutes ses forces, Paul IV se 
trouva hors d'état de lutter avec ses seules forces contre la puissance 
espagnole et dut subir les conditions que le duc d’Albe vint lui dicter 
sous les murs de Rome. 

Bien qu'avec une habileté et un esprit d’intrigue peu ordinaires, 
Caraffa menât le pape comme un enfant, selon certains témoignages 
contemporains, celui-ci ne lui abandonna que la politique temporelle 
et ne lui permit jamais de pénétrer dans le domaine de la religion, 
qu'il se réserva toujours. Il se consacra à la réforme, mais entendit la 
faire seul, à sa manière, sans le concile, pour que les princes séculiers 
n'eussent pas à s’en mêler, préféra les mesures pratiques aux décrets 
et anathèmes. Il s’y mit dès le début, mais la lutte avec l'Espagne ne 
lui permit d’y travailler avec suite qu'à partir de 1558. 1l étendit les 
pouvoirs de l’Inquisition d’une manière indéfinie sur tous les points qui 
se rapportaient à la réforme, même sur la politique : les pratiques 
simoniaques, le vagabondage des moines, le devoir de la résidence, 
d'une manière générale la vie publique ” même privée à Rome et 
dans les États de l'Église. Sous la direction énergique du grand inqui- 
siteur, cardinal Ghislieri, le Saint Office étendit sa surveillance à la 
péninsule entière et réussit à la préserver, sous les pontiticats suivants, 
de l'infection protestante. 

La découverte des procédés humiliants dont ses neveux rt 
pour l’amener à leurs fins, janvier 1559, exaspérèrent littéralement 
le pape, qui ne s’en montra que plus raide, intransigeant, excessif dans 
son ardeur de réforme. Un régime de terreur pesa sur Rome, au point 
que la détente qui en résulta, après la mort du pontife, éclata en un 
soulévement populaire qui fit esclandre. Paul IV prétendit un moment 
reviser les constitutions de saint Ignace, après la mort de celui-ci, et 
imposer à ses disciples l’oflice en commun. Sa soif ombrageuse de tout 
amender lui fit livrer des innocents à l’Inquisition, comme le cardinal 
Morone, un des membres les plus en vue du Sacré Collège, un de ceux 
qui avait rendu le plus de services ; il l'avait toujours soupçonné d’hé- 
résie, il le tint en prison et soumis à une enquête jusqu’à son dernier 
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jour, parce qu’il appréhendait de l’avoir pour successeur. Il dressa même 
un projet de bulle excluant du conclave tout cardinal suspect d’hérésie. 
Le vertueux Pole, enveloppé dans les mêmes soupçons, fut privé de la 
légation d'Angleterre et ne dut qu’à la protection de Marie Tudor de ne 
pas revenir à Rome pour y être jugé. La disgrâce de ces deux hommes 
de haute valeur, qui avaient bien mérité de l'Eglise, et leur persévérance 
à proclamer à la fois leur innocence et leur soumission jettent une 
ombre sur la tin du pontificat (mai 155$-août 1559), d'autant plus 
attristante que Pie IV dut faire reviser et annuler les deux procédures. 

Il n’est donc pas étonnant que l’œuvre de Paul IV, avec son 
tempérament excessif, ait été mêlée de bien et de mal. Il sut stimuler 
l'Inquisition espagnole et organisa un instant celle de France; 
ce fut un véritable progrès qu'il procura à l'Eglise en créant deux 
archevêchés et quatorze évêchés dans les Pays-Bas. Mais son intran:- 
sigeance devait porter de funestes fruits dans la politique inter- 
nationale : en refusant d’accenter l’abdication de Charles-Quint et 
l'élection de son frère Ferdinand à l'empire, qui s'étaient faites 
tout à fait en dehors de lui, la dernière par des protestants, 
il provoqua une rupture et dut voir impuissant la consécration par 
la paix d'Augsbourg de la prépondérance des hérétiques en Alle- 
magne. Il gêna même la restauration catholique en Angleterre par 
le rappel intempestif du cardinal Pole, et la mort de celui-ci ainsi 
que celle de la reine Marie préparérent la ruine de cette œuvre de 
régénération. Le pontife lui même vit, sans la prévoir du reste, les 
premiers actes de l'apostasie détinitive de l'Angleterre avec Élisabeth 
Tudor. Il mourut sur la brèche (18 août 1559), en ne reconnaissant que 
le mal que lui avait inspiré le népotisme. Quoiqu'on puisse blâmer plus 
d’une de ses mesures même réformatrices, on doit reconnaitre que le 
court pontificat de ce Napolitain, un véritable Italien du Sud, « dont 
l’activité procédait en coup de tempête et comme embrasée du souffle 
brûlant d'une lave en fusion », a bien mérité de [a réforme, dont 
il prépara le triomphe définitif. Les papes ultérieurs, ceux de l’époque 
de Restauration catholique n’ont fait que construire sur les fondations 
qu'il Avait solidement établies. C'est sur ce jugement que M. Pastor 
ferme son livre, avec plus de bienveillance qu'il n'en a montrée pour 
ce pontife, pour certains des actes qu’il raconte. Malgré cette juste 
sévérité, qui n'épargne pas non plus Jules III, et qui procède de l’ex- 
‘ posé des faits, aussi exact et aussi complet que possible, ce volume 
n’en est pas moins un monument de plus à la gloire de l'Église et de la 
papauté. Les hommes peuvent commettre des fautes, l'institution reste 
ferme et ‘inébranlable, accomplissant son œuvre, opérant le bien et 

passant de main en main, des mains faibles, imparfaites et mortelles! 
_ mais acquérant une forme nouvelle, une stabilité de plus, qui témoigne 
de son origine surnaturelle conme de sa grandeur et de sa nécessité. 
Les cardinaux et les conclaves s'y révèlent avec des défaillances, 
des brigues, des ambitions, des vices même, et pourtant l'autorité qu'ils 
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créent, le maître qu'ils se donnent apparaît comme le représentant de 
Dieu, qui continue l'œuvre de ses prédécesseurs, prépare celle des 
temps à venir et apporte un progrès, une perfection de plus dont ceux- 
ci profiteront pour le bien religieux et moral de l'humanité. 

L'époque mélée et confuse qu'on nous raconte ici présente à la fois 
des espérances, des déceptions et des échecs. Le bien et le mal sont aux 
prises comme dans les époques précédentes, mais avec des succès pour le 
premier, qui font prévoir le résultat final. A raconter ces alternatives, 
M. Pastor a gagné beaucoup et les faits eux-mêmes apportent un attrait, 
un progrès de plus à sa narration. Non que le volume soit mieux com- 
posé, mieux écrit, avec plus de conviction, de chaleur, d'éloquence, mais 
on y trouve, dans la froideur d’un récit toujours impartial, quelque 
chose de plus personnel, par suite de plus vivant. Les épreuves et 
même les triomphes de l'Église, les fautes de sex chefs, les malheurs 
de certaines.personnalités marquantes lui inspirent des pages émues où 
domine toujours le souci de la vérité, de la gloire de l'Église, du suc- 
cès du bien qui doit prévaloir en définitive. Ajoutons que la vaste 
science historique de l’auteur lui permet de rodrexser plus d’un préjugé, 
de réduire à néant plus d’un mensonge, de venger plus d'une réputa- 
tion calomniée, et il le fait sur un ton pénétrant, conv: incu qui ajoute 
au charme de son récit pittoresque. 

Nous avons déjà indiqué les chapitres consacrés à Marcel II, à 
Paul IV, à saint François Xavier, au cardinal Morone etc. ; citons 
cncore parmi les plus remarquables, les travaux des missionnaires en 
Amérique, le développement de la compagnie de Jésus et de son rôle 
pédagogique, la «description de Rome à la fin de la Renaissance, bien 
qu'un peu longue ; l’auteur s’est arrêté à une foule de détails avec la 
complaisance d’un archéologue chrétien, plein de toi, d’un humaniste 
ct d’un artiste poète, pour qui le passé de Rome n’a plus de secret. 
La partie la plus remarquable de ce volume est sans contredit celle où 
l’auteur traite du rétablissement de la religion catholique en Angle- 
terre. Il en oublie même un peu la suite de l’histoire des papes, mais 
on Sait maintenant, grâce à lui et aux historiens anglicans de notre 
époque, au Dictionary of National Biography qu'il cite fréquemment, 
que cet acte de juste réparation se réalisa sans les injustices, les 
cruautés et les violences qu’on étalait autrefois complaisimment, avec 
moins d'exécutions qu’on ne l’a prétendu, en tout cas sans les horreurs 
qui signalérent la révolte du sanguinaire et voluptueux Henri VIII et 
celle de sa digne fille Elisabeth. On sait aussi que la répression légi- 
time dont on à flétri prétentieusement la mémoire de Marie Tudor, fut 
amplement justifiée par la guerre de pamphlets, de calomnies et d'op- 
probres dont on poursuivit cette reine, et par les révoltes continuelles 
qu'on Suscitait contre elle. Et l'auteur a raison de terminer par l'éloge 
de cette princesse, en affirmant hardiment qu'elle fut la meilleure des 
reines d'Angleterre, et en le prouvant par les faits. Toute sa vie elle 
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fut la plus malheureuse des princesses de son pays. Et la mort ne lui 
assura pas plus de bonheur, puisque l'histoire l’a longtemps appelée 
Marie la Sanglante, bien à tort, nous le savons maintenant. L'heure 
de la réhabilitation est venue, et M. Pastor y apporte une ingénieuse 
contribution en affirmant que c’est à Marie Tudor que l’anglicanisme 
doit tout ce qu'il a gardé de catholique. 

Citons encore quelques détails qui donnent à ce volume son cachet 
- particulier, c'est-à dire son originalité. Le conflit des jésuites avec 
l'évêque de Paris, Eustache du Bellay, est joliment raconté, et l’on ne se 
moque pas avec une finesse plus discrète de la défiance ombrageuse et 
souvent radicale des gallicans à l’égard de ce qui venait de Rome (p. 152- 
153). Par contre l'auteur ne trouve pas de termes assez énergiques pour 
flétrir l'influence néfaste, avec toutes ses déplorables conséquences, 
qu’exerça sur Paul IV le cardinal Caraffa et son entourage (sa clique ! 
le mot y est, dans le texte allemand, p. 333), composé de bannis napo- 
litains et florentins. Et ce pontife, qui avait une si haute idée de sa 
dignité qui le mettait au-dessus de tous les princes comme à la tête de 
tous les peuples, il nous le montre discourant sans tin et en verbiage 
sénile devant l'ambassadeur vénitien, qui le laisse courir et finit par 
obtenir ce qui lui avait d’abord été refusé (p. 466-7). D'ailleurs la vive 
imagination du pape finit par faire dégénérer le souci très justifié 
qu’il avait de maintenir partout la vraie foi en une manie de voir tout 
en noir ct partout des dangers (p. 526). Il n'en est pas moins vrai qu'il 
a été calomnié lui aussi et que la légende par exemple, d'après laquelle 
il aurait hâté le schisme d'Élisabeth Tudor, en déclarant qu’elle devait 
soumettre au Saint Siège ses droits au trône est une invention de 
Sarpi, almise encore par Ranke. | 

En voilà assez, croyons-nous, pour faire juger comme elle le mérite 
la dernière œuvre de M. Pastor. Avons-nous besoin de signaler ici les 
quelques imperfections de détail qu'on y rencontre, inhérentes à toute 
œuvre humaine. L’humaniste français Gentien Hervet est appelé tan- 
tôt Gentianus, tantôt Gerziano Erveto (p. 339) ; ailleurs le dataire de 
Paul IV, Francesco Bacodio (p. 466), n’est autre qu'un Français de 
pure naissance, de noblesse savoyarde, François de Bacbod, qui fut 
évêque de Genève. Mais quelques négligences font peu de chose en 
comparaison des résultats excellents que donne ici la somme considé- 
rable de matériaux amassés dans toute une vie, qui épuise le sujet et 
aboutit à une œuvre définitive. M. Pastor est dans la période de pleine 
production et toute la vigueur de son talent. Qu'il continue son travail, 
là science historique devra lui en savoir autant de gré que la vérité 
rétablie et l'Eglise justifiée. Exprimons un seul soubait en terminant : 
que la traduction qui doit le faire connaître aux lecteurs français, 
marche un peu plus vite et avec moins de négligences pour le fond et 
pour la forme. | P. RicHarn. 


— 
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Orro BRAUNSBERGER, S. J. Beati Petri Canisii, societatis Jesu, Epis- 
tulae et acta, Collegit et adnotationibus illustravit. T.-< VI, 14567- 
45714. Fribourg-en-B., Herder, 1913. In-8, Lxvi-818 p. M. 30. 


L'œuvre considérable entreprise et poursuivie par le R. P. Brauns- 
berger avec tant de zèle, d'érudition et de méthode, touche à sa fin. 
Des huit volumes qui doivent contenir la correspondance du bienheureux 
Canisius, six ont déjà paru nous racontant la féconde carrière du 
héros de 1541 à 1571, donc pendant trente années merveilleusement 
remplies. Le sixième volume ne le cûile aux précédents, ni en intérêt, 
ai cn importance (voir touchant les volumes publiés antérieurement, 
RHE, t. VI, 1905, p. 883-889 ; t. VII, 1906, p. 673-676 ; t. XII, 1911, 
p. 119-122). L'ordonnance de l'ouvrage est la même que pour les 
volumes précédents, la méthode de publication aussi. Les lettres 
envoyées par Canisius, écrites ou signées par lui, lettres que l’auteur, 
à peu d’exceptions prés, a eu le bonheur d’avoir entre les maios, sont 
publiées intégralement ; celles des correspondants de Canisius sont 
parfois écourtées ou résumées. Parmi ceux-ci, on compte des princes, 
des cardinaux, des évêques, des jésuites importants, des personnages 
considérables, mais la plus grande partie de la correspondance publiée 
ici a été échangée entre Canisius et &. François Borgia général, ou le 
P. Jeau de Polanco secrétaire de la Compagnie de Jésus. Le P. Brauns- 
berger nous communique aiosi pour ces aonées 157-1571, 161 lettres 
dont 105 inédites, 138 « epistularum summae sive regesta », 178 « monu- 
Mmenta canisiana » non encore publiés ou transcrits de livres anciens 
et rares. Le prooemium nous expose en quinze pages très serrées ce 
que les Canisii epislulae et acta de cette période nous apprennent 
touchant lasituation du catholicisme et du protestantisme en Allemagne, 
touchant l’histoire de la Compagnie de Jésus, et spécialement celle du 
bienheureux Canisius. Mais les historiens y trouveront surtout des 
renseignements nouveaux et précieux sur les progrès lents mais sûrs 
de la restauration catholique : les principaux agents de cette restaura- 
tion, l’activité littéraire des catholiques, le ministère pastoral propre- 
_ ment dit, le réveil de la foi et de la piété ; les difficultés très spéciales 
que cette restauration avait à vaincre, et qui présentent encore un 
intérêt si grand d'actualité : controverses autour de la profession de 
foi à émettre par les professeurs des universités, autour de la législa- 
tion de l’Index, disputes d'ordre économique suscitées par le 5°;,, etc. 
Le sixième volume présente encore un intérêt particulier par les ‘ 
détails inédits qu’il contient sur la démonologie de l’époque : posses- 
sions diaboliques, fausses révélations, exorcismes, etc. Bref, il devient 
de plus en plus vrai de dire que l’imposante publication de l’infatigable 
P. Braunsbcerger est une des sources Les plus importantes, non seulement 
pour l'histoire de la Compagnie de Jésus, mais encore de tout le 
développement religieux de l'Allemagne pendant la seconde moitié du 
XVI* siècle. E. Togac. 


- 
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L. VAN Der ESSEN, Les archives farnésiennes de Parme au point 
de vue de l'histoire des anciens Pays-Bas catholiques. (Académie 
royale de Belgique. Commission royale d'histoire.) Bruxelles, 
Kiessling, 1913. In-8, 164 p. 


Lorsque MM. Cauchie et Van der Essen firent paraître en 1911 un 
Inventaire des archives farnésiennes de Naples, ils laissèrent entendre 
que cette publication allait être bientôt suivie d'une autre analogue, 
destinée à être le pendant de la première et à la compléter sur bien des 
points. Le rapport que M. Van der Essen présente aujourd'hui à la 
publicité sur Les archives farnésiennes de Parme nu point de vue de 
l’histoire des anciens Pays-Bas catholiques réalise cette promesse for- 
mulée il y a quelque deux ans (1). 

L'ouvrage est conçu sur le plan de son ainé:c c'est dire que l’inventaire 
proprement dit est précédé d’une introduction générale et suivi d’une 
table alphabétique. 

En 1592, le duc Ranuccio I" concentra à Parme la riche collection 
des archives de la maison Farnèse et la fit déposer tout entière dans 
le Palazio ducal dellu Pilotta. Les papiers de Marguerite de Parme, 
d'Octave, d'Alexandre, du cardinal Farnèse, ceux personnels au duc 
régnant Ranuccio en constituaient Îgs différents fonds. 

Mais, à deux reprises différentes, l’opulent dépôt dut voir s’en aller 
des lambeaux de ses richesses : en 1595, lorsque Philippe II réclama 
certains papiers de feu Alexandre Farnèse ; et en 1734-1746, lorsque 
le duc Carlos de Bourbon, devenu le roi Charles III de Naples, fit 
expédier dans cette ville une grande partie des archives de famille dont 
le palais parmesan était resté jusqu'alors détenteur; cette seconde 
mutilation fut, il est vrai, réparée en 1706-1767, mais seulement dans 
une minime proportion. 

Au xix° siècle, l’Archivio dei Farnesi ou Archivio di Borbone devint 
une section de l'Archivio general di Slato créé par l'ex-impératrice 
Marie-Louise (décret du 15 octobre 1816). 

Après nous avoir donné ces renseignements de nature historique sur 
les archives de Parme, M. Van der Essen en vient à nous expliquer 
l’organisation matérielle du dépôt qu'il a inventorié. Il nous fait con- 
naître ainsi l'existence dans les archives farnésiennes de plusieurs divi- 
sions importantes. Signalons ici celles qui nous intéressent : la Cusa 
ducale ou collection de documents concernant des membres illustres 
de la famille Farnèse ; les Affari Esteri rangés par ordre alphabétique 
de pays — avec une section : Paesi Bassi — se subdivisant, daos l’ordre 
des années, en Carleggio farnesianu (jusque 1731) et Carteggio bor-- 
bonico (depuis 1731) ; enfin les Fili correnti ou collectioa de la comp- 
tubilité farnésienne : naguère encore en désordre, on a commencé à 
la réordonner ; la partie organisée s'intitule : Fili correnti, spes in 
Fiandra. Rappelons en passant que, à la différence des archives de 


(x) Ecrit en 1914. 
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Naples, celle de Parme sont classées dans un ordre strictement chro- 
nologique de sorte que l’on y possède, par exemple, le Carteggio"t 581- 
4583, le Cartegoio 1557-1562, etc. 

Casa Ducale. Afjari Esteri : Paesi Bassi, Fili correnti : Spese in 
Fiandra, tels sont les fonds que l’auteur a examiné et dont il nous 
expose le contenû dans un inventaire de 434 numéros. 

Fidèle au principe que, de concert avec M. Cauchie, ilavait ms eni 
pratique dans l'Inventaire des archives farnésiennes de Naples, 
M. Van der Essen combine ici encore deux systèmes différents : ni 
purement sommaire, ni simplement analytique, son inventaire est l'un 
et l’autre à la fois et, relevant ainsi du système dit mirte, il en possède 
à un haut degré les incontestables avantages. 

Il n'est pas nécessaire, pensons-nous, d'insister en cet endroit sur la 
valeur considérable des archives farnésiennes au poiut de vue de l’his- 
toire des anciens Pays-Bas catholiques : la preuve de leur importance 
a été faite et quiconque a parcouru l'Inventaire..… de Naples ne peut 
* manquer d’être surabondamment éditié sur ce point. Et, sans doute, 
la richesse du dépôt parmesan n'égale pas celle des archives napoli- 
taines ; cela n'empêche que les renseignements à y glaner ont de 
quoi contenter les plus exigeants et constitueront toujours une source 
indispensable de notre histoire nationale. 

T1 va sans dire qu’on ne peut ici tout citer : épingler quelques spéci- 
mens au passage serait s’exposer inutilement à en omettre foule d’autres 
non moins importants que ceux que l’on pourrait mentionner. Conten- 
tons-nous de constater , sans entrer dans le détail, que l’histoire reli- 
gieuse y occupe une place des plus honorables. 

Une table alphabétique termine le volume : les noms propres et, 
en outre, les noms communs auxquels s'attache une signification his- 
torique particulière y sont soigneusement répertoriés. 

IL nous resterait maintenant à dire tout le bien que nous pensons de 
l'œuvre de l’érudit historien qu'est M. Van der Essen. Nous nous 
abstiendrons cependant de le faire dans une Revue à la direction 
de laquelle il se trouve trop intimement associé pour que la louange 
n’y perde de son poids.  ” R. MicHer.. 


Les sources de l'histoire de France depuis les origines jusqu'en 1815. 
3° partie. Le XVIIe siècle (1610-1715) par E. BourGEos et 
L. Anoré. T. 11. Mémoires et Lettres. Paris, Aug. Picard, 1913. 
lo-8, xu-4143 p. F. 7,50. 


Le second fascicule de ce manuel contient tout ce qui a trait aux 
mémoires et aux lettres. La tâche n'était pas facile à remplir. Les 
mémoires sont si abondants!Comme l’a fait remarquer M.Louis André, 
au x v11° siècle, nobles, membres du clergé, bourgeois et même artisans 
contractent l'habitude de consigner sur le papier, par le mênu, chaque 
soir, ce qu’ils ont vu ou entendu au cours de la journée, et cela non 
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pas seulement à Paris, mais sur tous les points du royaume. Cependant 
les mémoires ne sont pas que des journaux. Bon nombre ont été écrits 
longtemps aprés [es événements sur lesquels ils. prétendent ren- 
seigner, dans un désir évident de justitication. Aussi faut-il beaucoup 
de finesse d'esprit au critique pour caractériser chaque recueil de 
mémoires avec justesse. M. André s’est acquitté de cé devoir avec une 
véritable maîtrise. Il peint en quelques mots ses personnages : tel 
Bassomrpierre « bellätre devenu par occasion diplomate, qui ne craint 
pas de molester et d'accabler ceux qui ont été d’un avis contraire au 
sien » ; Du Plessis-Besançon, type « de ces serviteurs sortis des familles 
parlementaires qui, tout en s'employant en faveur de la monarchie, 
p'oublient jamais leurs affaires personnelles » ; le duc de Navailles, 
« homme de qualité, qui écrit sans affectation, avec élégance et cour- 
toisie » ; le cardinal de Retz qui « avant de mourir voulut laisser sa 
vengeance et écrivit ses mémoires », etc. 

L'importance historique des lettres a été longtemps méconnue. On 
n’a commencé à en publier des recueils que dans la seconde moitié du : 
xIx° siecle. Jusque-là l'histoire officielle a puisé, plus que de raison et 
sans contrôle suffisant, dans les mémoires. On a tracé de Louis XIII et 
de Louis XIV des portraits magnifiques ; on a répandu sur leur règne 
des idées précises et attrayantes; mais portraits et idées qui ont 
obtenu, &« sans opposition, droit de cité parmi les historiens », ont 
faussé souvent la vérité. Les lettres offraient pourtant un caractère de 
véracité indiscutable. Elles étaient écrites sous la pression des événe- 
ments et des nécessités, sans souci de la postérité et sans désir de jus- 
tification. En un mot, « dans les lettres, les auteurs se dévoilent tels 
qu'ils sont, chacun avec son tempérament particulier et dans sa sphère 
spéciale ». Aussi, M. André nous donne des portraits d’épistoliers 
brefs, mais exacts et particulièrement savoureux. C'est de Rancé qui 
« apparait toujours grave, triste, ne souriant jamais, n'ayant aucun 
souci de la forme littéraire, 'accomplissant avec sincérité et ponctualité 
une fonction »; c'est Mie de Scudéry qui « dans une forme affaiblie 
par la préciosité et la négligence rapporte les nouvelles, adresse des 
compliments, parle beaucoup de littérature et fait parfois des incursions 
sur Le terrain historique » c'est M"e de Sévigné, modèle de la « grande 
dame, qui écrit au jour le jour tout ce qui l’intéresse dans la société 
dont elle fait partie », etc. G. Mozart. 


Pascals « Pensées » (Gedanken) — herausgegeben von M. Laros 
(Sammlung Kôsel) Kempten et München, Kôsel, 4913. In-8, xxxx- 
292 p. M. 2. 


L'auteur se propose de présenter au public-allemand une traduction 
exacte et critique en même temps, que son prix modéré rende abor- 
dable à tous. IL suit pour le texte Là petite édition de Es BrunscHvice, 
Opuscules et Pensées, Paris, 1909, et il en adopte également, faute 
de mieux, la division en 14 chapitres, tout en notant très justement 
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dans une introduction du plus haut intérêt, qu’il considère : la 
reconstruction du plan de l’Apologie comme une impossibilité. La 
raison en est bien simple, l'auteur des Pensées ne possédait pas 
encore ce plan détinitif et arrêté, qu'on s’évertue vainement à 
reconstituer (p. x111). 

M. Laros a bien vu que c'était une tentative tout aussi stérile que 
de vouloir evtréprendre une traduction littérale de l’Apologie, qui 
donaerait le mot à mot sans trahir la pensée de l’auteur et qui con- 
serverait en même temps la vivacité du style et la rigueur du raison- 
nement de Pascal. « Hanc esse regulam boni interpretis ut idrouaræ 
linguae alterius suae linguae exprimat proprietate » (Hieronymus, Ep. 
M. 858), écrit-il lui-même en commençant son ouvrage: on doit lui 
rendre cette justicé que tout en restant tidéle au sens, il est en même 
temps resté fidèle à la régle qu’il avait de la sorte acceptée. 

On pourrait néanmoins discuter certains points de détail, surtout 
au chap. IV et spécialement la traduction de la page 44; l’auteur 
serait également resté plus fidèle au but qu'il s'était pronosé, s’il 
avait moins facilement omis certains fragments, qu’il considère comme 
des redites ou comme des résumés de « pensées » antérieures. 

L'introduction (p. vr-xXxx), qui précède la partie-traduction, est 
un exposé bref mais clair, qui doune dans un paragraphe I, l’histoire 
des « Pensées » et leur sigaification actuelle ; dans un paragraphe II, 
on fit une analyse sommaire de la philosophie et surtout de la 
méthode pascalienne. Résumant les essais d'explication contradic. 
toires proposés par différents auteurs, M. L. montre très bien comment 
il faut, pour comprendre Pascal, tenir compte tout spécialement de la 
tendance d'esprit qui lui est propre, qui le porte à énoncer d'une façon 
antinomique certaines vérités qui peuvent être conciliées, mais dont 
la synthèse n'était peut-être pas faite pour lui, et dont la synthèse 
n'est c’rtainement pas proposée dans son œuvre. 

M. Laros insiste particulièrement sur le rôle que joue dans le SYS" 
tème pascalien le cœur ou « l'intuition »; — peut-être a-t-il même 
un peu « complété » Pascal, quand il explique par ce même procélé 
l'argument de la résurrection (p. XXXv1) — on pourrait relever dans cet 
exposé certaines expressions moins exactes, et on ne voit pas, par 
exemple, de quel droit « les premiers principes doivent étre admis par 
croyance /geglaubt), alors qu'ils sont évidents par eux-mêmes /die 
durch sich selbst unmitleibar einleuchlen) » (p. XXxX). Cependant on 
ne peut pas nier que l'analyse objective de M. Laros jette une réclle 
lumière sur plus d'un problème intéressant que suscite l'étude des 
Pensées et il faut certaineraent lui reconnaître le mérite d'avoir vu 
nettement et d’avoir très bien mis en évidence que «l'auteur de l’Apo 
logie est une unité à part feine Einheit fir sich selbst } Pascal a sans 
doute subi des influences .. ; on ne peut néanmoins le comprendre que 
par lui-même ; il porte en lui-même sa dernière explication »(p. XXXX). 

H. LamiRoy. 
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Recucil des instructions données aux ambassadeurs et ministres de 
France depuis les traités de Westphalie jusqu'à la Révolution 
française, publié sous les auspices de la commission des Archives 
diplomatiques au ministère des affaires étrangères. T. XX. Rome, 
par GABRIEL HAnorTaux, de l’Académie française. Tome lil, 
(1724-1791) avee une introduction et des notes par JEAN HANOTEAU. 
Paris, Félix Alcan, 14913. In-8, xu1-556 p. F. 18. 


La série Home du Recueil des Instructions vient de s’eorichir d’un 
troisième volume. L'Étude de M. Gabriel Hanotaux sur les relations 
de l'Église de France et du pouvoir royal avec le Saint-Siège, n’attend 
plus que sa conclusion, et le quatrième et dernier tome,’ qu'on 
annonce dans l’avant-propos, sera un CHHpienenE précieux pour cette 
série remarquable. 

La publication du tome III, comme celle du tome Il a été confiée à 
M. Jean Hanoteau. 

Les documents édités dans ce sde se rapportent à la période 
1724-1791. Il est bien vrai que le plan ‘du présent recueil ne comportait 
pas la publioation de documents postérieurs à 1789. Mais, comme 
l'auteur nous en avertit lui-même, l'affaire de la constitution civile du 
clergé devait le conduire naturellement à la rupture des relations 
diplomatiques entre la France et le Saint Sicge, et ainsi il a pu ajouter 
en appendice deux pièces qui « ont trait à la dernière tentativè de 
reprise des pourparlers entre les deux puissances, avant qu'elles se 
trouvassent en état de guerre ». « L'histoire des relations du gouver- 
nement français avec lo Saint-Siège au cours des règnes de Louis XIV 
et de Louis XV, dit Jean Hanoteau dans son Introduction, est loin de 
présenter l'intérêt qu'elle avait eu jusqu'alors ». Un simple coup 
d'œil jeté sur les documents publiés dans ce volume permettra de s’en 
rendre compte. En effet, la lutte autour de la bulle Unigenitus, le Galli- 
capisme parlementaire opposé aux revendications épiscopales, la guerre 
faite à la Compagnie de Jésus, représentant aux yeux de ses adver- 
saires les idées ultramontaines, et enfin la constitution civile du clergé, 
sont les seules grandes affaires qui s'agitent avec de longs intervalles 
de calme apparent. Pour le reste, les ambassadeurs de France ne 
« conduisent pas des négociations », mais « traitent des affaires » et 
celles-ci sont nombreuses. 

Le volume débute par des one se rapportant : à l'élection de 
Benoit XIII (Card. Orsini), le 29 mai 1724. Le résultat de ce conclave 
fut une défaite pour les couronnes; la France vit ses candidats 
échouer l'un après l'autre. Le cardinal de Rohan tenta en vain 
d'obtenir du nouveau pape des promesses relatives à la Constitution 
Unigenitus et à la vieille affaire de Castro et de Ronciglione ; il dut se 
contenter de la nomination de ministres agréables à la France 
(ce. XXXIV). 

Avec la mission du cardinal de Polignac (1724-1732) coïncidaient 
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les premières années de la résistance si déplorable du cardinal de 
Noailles à la bulle Unigenitus. Après des variations interminables et 
malgré l'attitude trop conciliante de Benoît XIII, de Polignae parvint 
à amener l’archevéque de Paris à l'acceptation pure et simple de la 
bulle (11 octobre 1729). Mais le chargé d'affaires, par Son attitude ferme 
et décidée, sut mener à bonne fin bien d’autres différends ; tels plusieurs 
incidents qui surgirent à l’intérieur de l'Église de France, ainsi que 
les diflicultés qui existaient dans les affaires européennes à propos des 
successions italiennes (ce. XXXIV). — Dans le conclave de 1730 
cependant, l'échec du cardinal fut complet ; car le 12 juillet on élut 
pape le cardinal Corsini, dont les cardinaux français avaient combattu 
la candidature lorsqu'une première fois il avait été question de lui 
(ce. XXXV).— Déjà en 1730, les attaques obstinées de ses cnnemis 
avaient amené de Polignac à demander son rappel ; il ne l'obtint qu'en 
1732. Il fut remplacé par le duc de Saint-Aignan. Le 7 septembre 1731, 
le nouvel ambassadeur reçut des instructions « où sa Majesté lui donne 
connaissance de la manière dont elle se propose de se conduire elle- 
même, en tout ce qui peut avoir quelque rapport à la cour de Rome, 
de ce qu’elle pense sur la personne du pape, sur la plupart des 
cardinaux et sur quelques prélats, de ses premicres vues pour le cas 
d'un conclave, enfin de ses intentions à l'égard des affaires, tant 
générales que particulières, qu'il aura à traiter Jane les premiers 
temps de son ministère ». 

Le duc de Saint-Aignan, n'acquit cependant jamais à Rome l'auto- 
rité que sa mission exigeait. Son role fut considérablement diminué 
par une diplomatie secrète entretenue par le cardinal de Fleury et 
le cardinal Corsini, neveu du pape régnant. Les luttes religieuses en 
France se poursuivaient avec âpreté ; mais, dans ces démélés, engagés 
entre le pouvoir central et les parlementaires, l'intérêt du pape étant 
de ne pas offeoser le gouvernement français, l'ambassadeur n'eut qu'à 
user d’une prudente réserve. Dans les difficultés suscitées par la 
succession de Pologne (1733), de Saint-Aigaan eut la main peu heureuse. 
L'opposition toujours croissante de la part de ses ennemis et l'arrivée 
à Rome du cardinal de Tencin (1739) comme chargé d’affaires, qui 
ne tarda pas à le supplanter, firent présumer le départ prochain du 
duc. Celui-ci quitta la ville le 20 juin 1741 (ce. XXXVI-XXX VII). — 
Les instructions aux cardivaux français pour le conclave de 1740 
recommandaient l'union avec les cardinaux espagnols et les cardinaux 
nationaux. Néanmoins ce fut la désunion entre les Français et les 
Espagnols, qui fut une des causes principales de la longue durée de ce 
_ conclave. Il prit en effet six mois pour aboutir à l'élection du cardinal 
Lambertini qui devint Benoit XIV (ce. XXX VII). 

Le 26 août 1742 le cardinal de Tencin ayant été appelé à faire partie 
du conseil du Roi, en qualité de ministre d'Etat, l'abbé de Canilliac 
fut désigné pour remplir à Rome les fonctions de chargé d’affaires 
(1712-1545). Sa mission fut peu importante, puisque le ministre d'Etat 
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prit sur lui de traiter lui-même les affaires avec Rome (ce. XXXIX). — 
En nommant M. de la Rochefoucauld, archevêque de Bourges, ambas- 
sadeur à Rome (1745-1748), la cour de Versailles rompit avec une 
tradition, celle notamment ile ne conférer ce rang à aucun ecclésias- 
tique, évêque ou cardinal. Vu la bonne volonté de Benoît XIV, qui 
laissa au roi toute liberté pour lutter en France contre l'opposition 
janséniste, l'ambassadeur ne se trouva chargé de négociations réclle- 
ment importantes que pour le choix du successeur de l’empereur 
Charles VI (+ 20 janvier 1745). L’archevèque de Bourges fut rappelé 
le 14 novembre 1747 (c. XL). — Pendant l’année 1748, l'abbé de 
Canilliac le remplaça, mais ne négocia rien d’important (ce. XLI). 
Le 12 janvier 1749, le duc de Nevernois prit la succession de M. de la 
Rochefoucauld. Les instructions qui lui furent données, dénotent ane 
nuance de dédain pour le Saint-Siège, dont le pouvoir « n'est plus 
qu'un fantôme » (p. 261), et montrent suffisamment que l'ambassadeur 
ne serait appelé à traiter à Rome aucune affaire d'ordre général. Il 
obtint son rappel en novembre 1753 (c. XLIÏ). 

Dans l’enutre-temps le soin des affaires fut confié au secrétaire de l’am- 
bassade, M. le Clerc de la Bruyère (ce. XLIIT), et le 4 novembre 1754 le 
nouvel ambassadeur, le comte de Choiseul Stainville (1754-1757), arriva 
à Rome. Les premières années de sa mission furent employées à 
maintenir le Saint-Siège dans cu rôle passif qui devait éviter une 
intervention de l'autorité pontificale dans les débats qui mettaient aux 
prises les parlements ct le clergé, au sujet des billets de confession. La 
derniére année de son séjour à Rome fut au contraire consacrée à 
amencr le pape à une décision dans la question de la bulle Unigenilus 
et du refus des sacrements (c. XLIV). 

Pendant le temps qui s'écoula depuis le départ du comte de Choiseul, 
devenu ministre à Vienne (23 janvier 1757), jusqu'à l'arrivée de 
l'évêque de Laon comme ambassadeur (13 mars 1758), M. Boyer 
(23 janvicr-15 août 1757), l'abbé de Meyère (15 août-4 septembre 1757), 
l'abbé Delvencourt (26 septembre 1757-13 mars 1758), s’occupèrent 
successivement des affaires. Maintenir le pape dans ses sentiments de 
modération envers les affaires de France, et observer les différents 
partis qui pouvaient se former dans | : Sacré Collège en vue de l'élection 
d'un nouveau pape, telles étaient alors les grandes préoccupations de la 
France (ce. XLV, XLVI-XLVID). | 

L'ambassade de M. de Rochouart, évêque de Laon (1758-1762), eut à 
s'occuper du conclave qui aboutit péniblement à l'élection du car- 
dinal Rezzonico, Clément XIII (6 juillet 1758). Dans la question des 
jésuites — si brûlante à cette époque, — l'attitude de l'ambassadeur 
français lui fut encore inspirée par un esprit de stricte neutralité 
(ce. XLVIII-XLIX). Après son départ de Rome, ce fut le chevalier de 
Basquiat de la Houze, chargé de la correspondance, qui représenta 
véritablement le gouvernement français auprès du Saint-Siège (c. L). 
Le 12 décembre 1753, on contia au marquis d’Aubetorre la conduite 


» 
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des affaires. Dans ses instructions, il n’était pas dit un mot des jésuites. 
La lutte contre la Société devait cependant absorber toute son activité. 
C'est en effet pendant sa mission que Louis XV donna son fameux édit 
(novembre 1764), par lequel il se décida à abolir la Société de Jésus, et 
que Clément XIII soutint énergiquement la lutte pour défenire les 
jésuites (c LI). M. le marquis d’Aubeterre n'eut plus à s'occuper du 
conclave de 1769. Dans celui-ci la question des jésuites domina du pre- 
mier au dernier jour. Le conclave aboutit, le 19 mai 1769, à l'élection 
du cardinal Ganganelli, qui prit le nom de Clément XIV. Les cours 
triomphaient, car le nouveau pape s'était déclaré contre la politique de 
Clément XIII (c. LIT). 

Pendant les années 1769-1791, le cardinal de Bernis s’occupa des 
affaires de France à Rome. Deux affaires dominent dans les nom- 
breuses négociations de cette longue mission : la suppression des 
jésuites sous Clément XIV, ct la constitution civile du clergé sous 
Pie VI. Les instructions que nous lisons dans le présent chapitre 
concernent uniquement ce dernier point (c. LIIT). Quant aux instruc- 
tions se rapportant au conclave de 1735, d'où sortit comme pape le 
cardinal Braschi ou Pie VI (15 février), elles sont très vagues. La 
France semble se désintéresser plus ou moins du choix d’un nouveau 
pontife (c. LIV). Après le rappel du cardinal de Bernis en avril 1791, 
le roi vit successivement deux de ses envoyés refusés par le pape. 
M. Bernard fut d’abord chargé par intérim des affaires, mais ayant 
prêté serment à la constitution civile du clergé, il ne fut jamais agréé 
(e. LV). Le 29 mars 1791, le roi désigna M. Philippe de Ségur, 
mais celui-ci se vit éconduit par la cour de Rome pour le mème 
motif. Les pourparlers qui s'engagèrent là-dessus aboutirent à la 
rupture des relations diplomatiques, le 29 septembre 1791 (ec. LVD. En 
appendice, on lira deux pièces ayant trait à la dernicre tentative de 
reprise des pourparlers entre les deux puissances avant qu'elles se 
trouvassent en état de guerre. 

Ce simple exposé permettra de saisir l'importance de cette publi- 
cation. Le procédé suivi ne différe pas de celui des tomes précédents. 
Les chapitres, après une notice sommaire sur les personnages chargés 
durant cette période des affaires de France à Rome, donnent les 
instructions adressées à chacun d'eux. Les notes sur les personnes 
et les événements sont très brèves. 

Quant à l’ordre général des chapitres, je crois que le c. XXX VII 
devrait logiquement précéder le c. XXXVII. Le conclave de 1740 
(ce. XXX VII) se rattache en effet directement à la mission du duc de 
Saint-Aignan (ec. XX XVI), qui resta à son poste d'ambassadeur jusqu’à 
la tin du conclave d’où sortit l'élection de Benoît XIV. 

M. Hanoteau est généralement très objectif dans son introduction et 
dans ses notices. Cela n'empêche qu'on peut y trouver parfois une 
remarque à tendance plus ou moins gallicane. Ainsi, pour ne citer 
qu'un exemple : M. Hanoteau est loin de donner un jugement favo- 
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rable sur la courageuse résistance de Clément XIII dans l'affaire de 
la suppression des jésuites. IL présente le pape comme « prévoyant 
mal les conséquences politiques de ses actes » (p. 431). Qu'importe 
cependant, si, selon un mot du P. de Ravignan, l'Église, sa liberté 
et ses droits étaient en cause. 

La tible générale des noms des personnes et des lieux est annoncée 
pour Le tome IV.Cette table aurait pu,semble-t-il, être avantageusement 
répartie entre les différents tomes de la série. L'utilisation de chacun 
de ces importants volumes en aurait été rendue d'autant plus facile. 

L. VAN EYNDE. 


P. Far et À. SERRIÈRE, Gustate III et la rentrée du catholicisme 
en Suède, d'après des documents inédits. 2 édit. Paris, Plon- 
Nourrit, 4913. In-8, vi-309 p. F. 5,50. 


- Sans nous arrêter au titre, qui promet beaucoup plus que ne donne 
le livre, citons la phrase initiale de l’Introduction : «Ce modeste travail 
n’a pas la prétention d'étudier l’histoire religieuse de la Suède sous le 
règne dde Gustave III, Notre tâche est plus limitée ; nous ne verrons 
la Suède que par les yeux du vicaire apostolique Oster. » La phrase 
est à retenir parce qu'elle caractérise adéquatement le travail : celui-ci 
est le résumé ou la traduction d'extraits des lettres du premier vicaire 
apostolique en Suède. Les auteurs se bornent à relier ces multiples 
extraits par des transitions ou des approbations de la conduite d'Oster. 
C'est assez dire que le travail est unilatéral ; il ne nous montre qu'un 
côté de cette histoire : l’activité d'Oster vue et expliquée par lui-même. 
Quand donc au cours de notre exposé nous serons amené à faire 
quelques observations, à mettre en doute certaines affirmations, ce 
n'est pas tant aux auteurs qu’à Oster que ces critiques s adresseront. 
Mais c’est dire en même temps que la critique des sources a été com- 
plètement negligée par MM. Fiel et Serrière. Une remarque encore : 
les renvois aux documents par les auteurs sont souvent incomplets : 
il ne suftlit pas de dire que les lettres d'Oster sont conservées à Ja Pro- 
pagande. Il fallait dire qu'elles reposent aux archives de cette Congré- 
gation dans le fonds des Scrillure riferite, collection Svezia, volume I. 
Nous aimerions aussi voir donner à l'occasion des lettres citées le fotio 
où elles se trouvent dans ce volume parce que ce volume contient 
d'autres pièces que la correspondance d’Oster. D'autres lettres d'ail- 
leurs sont conservées dans le fonds des Scrétlure original riferile. 
Venons-en à l'analyse du livre lui-même. Le premier chapitre traite 
naturellement des décrets de tolérance religieuse. Nous ne nous arrête- 
rons pas à l'exposé de l’histoire des catholiques en Suède depuis la 
Réforme, ni de celle de la proclamation de la liberté de religion pour 
les étrangers en 1779. Il est trop court pour être complet et il est 
inexact. Contentons-nous de signaler aux auteurs le travail de 
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M. H. Levin, Religionstvang och religionsfrihet à Sverige 1686-1782. 
(Stockholm, 1896) et surtout les pages 139-150, donnant l'historique de 
la proclamation de la liberté de religion. Ce travail leur aurait été très 
utile pour retracer ces péripéties. Le 22 septembre 1782, la Congréga- 
tion de la Propagande accepta comme vicaire apostolique l'abbé Oster 
dont la cantidature était présentée par le nonce à Paris. Notons en 
passant que la Congrégation s'était adressée aussi en Irlande à l'ar- 
chevêque de Dublin, détail que semblent ignorer les auteurs. 

Mais déjà alors il'semble qu'une certaine divergence s'était mani- 

festée sur le caractère du vicaire apostolique à envoyer en Suède. Il 
fallait un missionnaire, mais, d’après les décrets de tolérance, ce 
missionnaire ne pouvait pas faire du prosélytisme. Il devait donc 
s'occuper uniquement des catholiques établis en Suède, s'appliquant à 
relever leur état religieux et moral. Celui-ci était misérable comme 
le montre le rapport du missionnaire de Stralsund, le R. P. Effertz, 
sur son voyage en Suède en 17#2. La Congrégation l'entendit de cette 
manière. Le nonce et Oster la consiriéraient plutôt comme une mission 
politique et diplomatique, une espèce d'internonciature. Or, c'était 
manifester une complète ignorance de la situation politique etreligieuse 
- de ta Suède. Nous aurons bientôt l’occasion de montrer que c'est le 
seul côté qu’Oster trouve intéressant dans sa mission et dont il s'occupe 
pour ainsi dire exclusivement ; ce qui finit d’ailleurs par lasser la 
Propagande, qui en 1789 donna à Oster sa démission. 
” Oster quitta la France en avril 1783, passa plusieurs jours à 
Stralsund, la première mission catholique en territoire suédois, et 
arriva à Stockholm le 26 juillet 1783. Son premier soin fut de gagner 
l'appui du roi et des grands, appui bien inutile dans l'œuvre de régé- 
nération catholique qu'il avait à entreprendre. Il trouvait sans doute 
cette manière de procéder plus agréable et plus conforme à l’idée qu'il 
se faisait de sa mission. Ce n’est que deux ans plus tard, en 17%, que 
. l'envoyé songe à décrire en détail l'état religieux ct moral des catho- 
liques en Suède. En comparant ce rapport avec celui du père Effertz 
en 178, on s'aperçoit immédiatement que de ce côté la mission d'Oster 
échoua complètement. Après deux ans de vicariat, il n’y a encore 
aucune amélioration à constater. 

Mais il y avait à Stockholm autre chose que des catholiques à con- 
vertir, il y avait aussi une suprématie à acquérir sur les prêtres qui 
desservaient le culte catholique avant l’arrivée d’Oster. En effet si la 
déclaration de 1779 donnait aux catholiques la liberté légale de reli- 
gion il y avait nombre d'années qu'ils La possédaient déjà en fait. Ea 
déclaration de 1779 n'avait fait que régulariser une situation existante. 
Jusqu'à l’arrivée d'Oster, le culte catholique avait été assuré par les 
aumôniers des ambassadeurs d'Autriche, d'Espagne ct de France, tant 
bien que mal, plutôt mal, semble:t il. Ces aumoniers recevaient leurs 
pouvoirs du vicaire apostolique de Nord, à cette époque l'évêque 
d'Hildesheim. Oster ne se reposa pas avant que les ambassades n’eussent 
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reconnu que c'était lui le vrai supérieur de la mission de Suède. C'était 
assurément son droit, mais cette reconnaissance était platonique puisque 
les aumôniers restaient inactits et dépenilaient en dernière analyse 
des ambassadeurs qui les nommaient et les renvoyaient à leur gré. 

Oster finit donc par être reconnu comme chef de la mission en 1786, 
mais aprés combien de négociations de toute espèce, de déboires de 
toute nature ! Il s'aliena par là l'amitié de l'ambassade de France, 
et ne sut jamais conquérir celle des autres ambassadeurs catholiques. 
Il y gagna par contre celle de l'ambassadeur anglais. 

Comme nous l'avons dit plus haut, le premier soin d'Oster avait été 
d'obtenir la faveur de la Cour. Il continua ses efforts dans ce sens et il 
n'osa rien entreprendre avant d'être formellement reconnu comme chef 
des catholiques ronrains en Suède par le gouvernement suédois. En 
réalité, il n’avait pas besoin de cette reconnaissance officielle pour 
travailler au bien spirituel des catholiques à Stockholm et il n'avait 
rien à craiadre des protestants, aussi longtemps qu'il ne sortait point 
de son rôlé. 

Le 15 septembre 1783, le roi à Oster comme directeur des 
catholiques suédois. Les succès à la Cour semblent aller en augmentant 
et c’est avec joie qu'Oster les raconte à la Propagande. 

Un des points les plus importants pour la nouvelle mission était, 
sans aucun doute, d'avoir une église et l'abbé Oster y pensa bientôt. 
Mais il s’y prit d'une manière bien peu propre à aboutir. Il s’adressa 
à la Cour et tâcha d'obtenir et le terrain et l'approbation de ses plans, 
si pas des plans tout faits. Il aurait cependant dù prévoir que jamais 
la Cour de Suède ne prendrait la construction à ses frais. De plus il 
fallait commencer par agir sur les catholiques, non dans l’église où ils 
ne viendraient pas, mais individuellement et chez eux. D'ailleurs les 
sommes que nécessiterait la construction d'une nouvelle église devaient 
effrayer la Congrégation, peu habituée à cette forme de procédure. 
Aussi de tous les projets proposés, il ne semble pas qu’il y en ait eu un 
qui ait reçu l'approbation de Rome et Oster dut se contenter de louer 
un local pour y célébrer le service divin. 

En méme temps, il songea à organiser le catholicisme en Suède et au 
commencement de 1784 il fonda une paroisse à Stockholm. A Pâques 
de la même année, il célébra solennellement le rétablissement du culte 
catholique. Cette fête semble avoir été très belle et Oster nous dit qu’il 
y avait une nombreuse assistance d'illustres protestants. Mais nulle 
part, il ne note combien il y avait de catholiques, ni à combien de 
m mbres de la communauté il donna la Confirmation à cette occasion. 
Trop clairement, l’envoyé montre que d’après lui, le principal objet 
de sa mission est de briller dans la capitale de la protestante Suède. 
La Congrégation laissa faire et augmenta méme le traitement du vicaire 
apostolique jusqu'à 7200 livres. 

Oster croyait s'être gagné les bonnes grâces de la Cour et de la haute 
société suédoise. Il allait bien vite s'apercevoir que cet appui était tout 
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platonique et aux premières difficultés qu’il rencontra avec le gouver- 
nement suédois, tout le monde l'abandonna immédiatement. Les diffé- 
rends qu'il eut avec la Cour ctaient doubles : le premier concernait les 
mariages mixtes que la déclaration royale de 1781 obligeait Le prêtre 
catholique de bénir. Or, à cette obligation s'opposuient les règles cano- 
niques romaines. Le second différend fut suscité par la conversion au 
catholicisme d’une luthérienae allemande, dont Oster avait reçu l’abju- 
ration en 1781. Dans la première question, Oster tâächa surtout d'amener 
la Congrégation à lui permettre de bénir ou au moins d'assister à ces 
mariages mixtes. C'était, disait il, le seul moyen d'avoir un peu d’auto- 
rité sur les catholiques et de les amener à élever leurs enfants dans la 
religion catholique. D'ailleurs avant lui, les chapelains des ambassades 
ne Se faisaient aucun scrupule de béair ces mariages. Mais demander 
à Rome de déroger officiellement à des règles canoniques établies, 
c'était demander l'impossible et le vicaire apostolique dut se résigner 
à faire accepter ce point de vue par la Cour de Suède. Dans cette tâche, 
il finit par réussir après de nombreuses négociations. 

Pour ce qui concerne la conversion de la dame allemande, elle devait 
lui susciter de plus sérieuses ditticultés. Elle lui fit craindre même son 
renvoi de Stockholm et lui valut en tous cas la complète disgrâce 
de la Cour. Cependant le vicaire avait le droit pour lui, puisque la con- 
vertie n'était pas suédoise, mais la défaite du clergé luthérien dans 
la question de la liberté religieuse était encore trop récente pour que 
le consistoire de Stockholm ne profitit de la moindre occasion, du 
moindre prétexte pour faire des difficultés au chef de la mission catho- 
lique et humilier le vicaire apostolique. Il y réussit et Oster promit 
d’être plus prudent à l’avenir. Privé des faveurs du roi et de la Cour, 
Oster trouvait cette année 1784 bien dure. 

A Rome cependant on avait lu avec étonnement les différentes lettres 
du vicaire apostolique, racontant ses miscres et ses luttes. L'affaire 
de la dame luthéricnne était bien malheureuse, on n’insista point. 
Pourquoi Oster attachait-il tant d'importance à la faveur du roi, qui 
pe pouvait lui être utile ? Pourquoi travailler à augmenter l'autorité 
civile du vicaire apostolique, notamment en demandant la juridiction 
volontaire et gracieuse sur les catholiques ? Cette tâche ne rentrait 
point dans sa mission. Pour les mariages mixtes, il n'avait qu’à suivre 
les conseils qu'on lui envoyait de Rome et, pour finir, la Propagande 
lui conseilla de diminuer le nombre de ses visites à la Cour. Le 
dernier conseil ne plut point à l'envoyé, qui voyait dans ces rapports 
le moyen de rehausser la religion catholique dans son chef, et il 
n’entendait pas se priver du plaisir de parader. Ici surtout on voit 
clairement qu'Oster ne comprenait pas son rôle. Ce n'était pas sur 
l'estime des nobles suédois qu’il fallait fonder [a jeune communauté, 
mais sur un groupe de fervents catholiques. C'était d'ailleurs l’avis de 
Rome et dés 178 on lui répète les conseils de prudence et l’ordre de 
ne plus fréquenter les grands et le roi et de ne s'occuper que de son. 
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troupeau, de l'instruction et de l'amélioration morale de ses fidèles. 
C'était eneore une fâche assez ardue et Oster et soh auxiliaire le pére 
d'Ossery, que la Congrégation lui avait envoyé dès 1786 y auraient 
trouvé toute leur occupation. Mais le vicaire apostolique l’entendait 
autrement. Pendant l'été de 1785, il fit la visite de la Suède méridionale 
et la description qu’il nous fait de la situation morale et religieuse des 
catholiques dispersés dans ces parages est vraiment attristante. Par- 
tout cependant il fut bien reçu par. les gouverneurs et autres grands 
personnages protestants. 

Vers le milieu de 1786, la Congrégation, de plus en plus étonnée 
des lettres d'Oster et craignant mal comprendre ses lettres latines, lui 
enjoignit d'écrire en français pour qu'il pût mieux s'expliquer et plus 
clairement. Ce n'est pas volontairement que le délégué changea de 
langue pour ses correspondances, comme le disent les auteurs, mais 
à la demande formelle de la Propagande, cependant en français comme 
en latin, les idées exprimées par Oster restent les mêmes et la Congré- 
gation se plaint de plus en plus de son vicaire apostolique et se montre 
surprise que, malgré les grands frais qu'elle nécessite, la mission 
rapporte si peu de fruits. Elle reproche aussi au vicaire apostolique 
de mener une vie trop mondaine ct elle refuse catégoriquement d'aug- 
menter les sommes mises à sa disposition. 

Oster alors se décida à chercher de l'argent ailleurs. Il essaie inuti- 
lement, d’intéresser l'Espagne à son entreprise. Il réclame pour la mis. 
sion, sans les obtenir, les fonds de la fondation Antivari que l’ambas- 
sade autrichienne emploie pour sa chapelle. Il s'applique aussi à faire 
revivre au prolit exclusif de la mission suédoise la fondation de Linz, 
et il réussit à sauver les droits suédois. La fondation de Linz était un 
collège fondé à Linz au commencement du xvni° siècle par le Père 
jésuite Gottseer pour les pars du Nord. Ées détails bistoriques donnés 
par Oster sont inexacts. Les auteurs auraient pu les rectifier en 
consultant le travail du R. P. Georg Kolb, S. J. Mitteilungen über 
das Wirken der P.P. Jesuiten und des Marianischen Kongregationen in 
Lin: während dem 17° und 18° Jahrhundert (Linz, 1909), p. 113-129. 

Mais c'était surtout de la France qu'Oster espérait des ressources 
et de fait il y réussit mieux. En 1787, il obtint une pension de 3000 livres 
sur l'abbaye de Corbie. Cependant le vicaire apostolique commença à 
trouver long son éloignement de la France et au commencement de 
1788 il sollicita un congé de six mois. Il l'obtint sans peine et rentra 
immédiatement en son pays. [l ne devait plus revoir la Suède. A la 
Congrégation, il donna comme motif de prolonger son congé les chances 
d'obtenir de plus amples ressources et notamment un bénéfice plus 
important. Nous ne raconterons pas les démarches de l'abbé, qui était 
sur le point de voir se réaliser ses plus chères espérances, quand éclata 
la Révolution française. Le chapitre est cependant intéressant parce 
qu'il nous montre sur le vif la méthode d'Oster. Pour obtenir son 
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bénéfice il avait dû remettre un mémoire à l'archevêque de Lyon et 
ut autre au ministre des affaires étrangères. Or ces deux mémoires 
se contredisent carrément dans l’exposé des faits. Dans le premier 
Oster exposa les avantages religieux, dans l’autre les avantages poli- 
tiques tout en s'appuyant sur des faits différents et s’excluant mutuelle- 
ment. On voit donc clairement ici que l’abbé, pour prouver sa thèse 
n'hésite pas à dénaturer des faits. Cette remarque s'applique à toutes 
les lettres du personnage où il doit défendre ou expliquer sa conduite. 
On ne peut donc accepter ses affirmations que sous bénéfice d’inven- 
taire et il faut les vérifier d'après les données d'autres sources. C’est 
là un travail que malheureusement les auteurs n’ont pas cru devoir 
s'imposer. 

Par la suppression des dimes et privilèges ecclésiastiques, Oster 
voyait s'évanouir l'espoir de sa pension de 9000 livres qu'on lui avait 
promise en même temps qu'il perdait celle de 3000 sur l’abbaye de 
Corbie. Aussitôt il en tire motif pour retarder son voyage de Suëde. 
Cependant, s'il n'avait pas obtenu de ressources extraordinaires, il 
jouissait encore toujours du même traitement que la Propagande lui 
payait depuis quatre ans et il aurait donc facilement pu regagner son 
poste s’il en avait encore eu le désir. Mais il parait bien qu'il n'avait 
point ce désir, à en juger d'après ses actes ct non d'apres ses paroles. 
La Propaganded’ailleurs s'émut justement le devoir payer un si grand 
traitement à un vicaire apostolique qui laissait toute La charge à un 
subalterne. Et cette situation ne s'améliora naturellement pas lorsque 
l'abbé accepta de diriger l’abbaye de Clairac pour les chanoines de 
Latran. Vers 14 même époque le père d'Ossery commença à se plaindre 
à Rome sur son manque de moyens pour diriger la mission. La Con- 
grégation commença par diminuer le traitement. Le vicaire apostolique 
accepta, mais proposa d'employer l'argent ainsi économisé à placer un 
prêtre à Landscrona. Il demanda même à la Propagande qu'elle prit à 
sa charge la pension qu'il touchait auparavant sur l’abbaye de Corbie. 

La réponse de la Propagande ne se fit pas attendre. Le 3 juin 1789 
elle supprima complètement le traitement d'Oster et nomma le père 
d'Ossery pro-vicaire. Le 25 décembre suivant elle enleva aussi à Oster 
le titre de vicaire apostolique. Son vicariat n'a pas eu de résultat 
appréciable, les auteurs ne peuvent s'empêcher de le constater, et 
même parmi les catholiques suédois, son passage laissa peu de traces. 

Doit on en tenir rigueur à l’ancien chef de mission ? MM. Fiel et 
Serrière ne le pensent point. L'histoire impartiale sera peut-être moins 
iodulgente. L'abbé Oster n'avait point compris sa mission. Il devait 
s'appliquer à améliorer la situation religieuse et morale des catholiques 
suédois et il ne semble pas qu’il s’y soit appliqué beaucoup. La meil- 
leure preuve en est qu’il ne parvint pas à extirper, pas même à 
diminuer les abus qui existaient dans ce milieu alors qu'il disposait 
cependant de ressources assez abondantes. S'il s'était contenté de jouer 
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le rôle plus modeste mais plus méritoire de simple missionpaire il 
aurait, sans doute, obtenu d’autres résultats. 

Il ne nous reste pas beaucoup à dire du livre de MM. F'iel et 
Serricre. Nous er avons déjà parlé au début de ce compte rendu. 
"Répétons ici que les auteurs n’ont en somme fait qu'œuvre d’éditeurs 
de documents, alors qu'ils donnent à leur travail une physionomie 
de monographie historique. Le lecteur aurait été plus satisfait de ne 
pas rencontrer ici un mélange de deux genres de travaux absolument 
dissemblables. Il se laissera cependant gagner par le talent d’exposi- 
tion des auteurs et le charme qui se dégage de la lecture du livre. 

L. BRil. 


Abbé Aucusrs Rocuer, Archiviste du diocèse de Viviers, Beauchastel. 
Histoire civile et religieuse. Préface de M. J. RÉGNÉ, Archiviste 
du département de l'Ardèche. Aubenas, Imprimerie Habauzit, 1914. 
In-8, x1v-516 p. 


Beauchastel est le chef-lieu d’une petite commune de l’Ardêche qui 
a moins de mille habitants et n’a jamais joué aucun rôle spécial dans 
l'histoire générale. Malgré cela, M. l'abbé Aug. Roche lui à consacré 
uoe volumiueuse monographie, et il a eu grandement raison. 

L'histoire des localités « qui n’ont pas d'histoire » est loin d'être sans 
importance : elle nous fait voir ce qu'a été l'existence normale d’une 
contrée. | 

Il y avait ici une difficulté venant de la vivacité avec laquelle les 
dissensions religicuses ont souvent divisé le Vivarais. On lit l’œuvre 
de M. Roche sans songer à constater sa sérénité, tant elle est parfaite 
et sans effort. | 
‘ Cette œuvre constamment documentée, bien ordonnée, présentée avec 
une sobriété et une modestie qui dénotent une grande expérience des: 
hommes et des choses, est excellente de tout point. 

P. SABATIER. 


* 


CHRONIQUE (!,. 


Allemagne. — Le répertoire bien connu de Hain : Repertorium biblio- 
graphicum a reçu récemment un précieux supplément de la part du 
D: D. ReICHLING : Appendices ad Maïnii, Copingeri Repertorium bibliogra- 
phicum additiones et emendationes. Supplementum, accedit index auctorum 
generalis totius operis (Munster, Theisting, 1914. In-8, de 10g-cxxxv pp.). Il 
contient le relevé d’environ 200 incunables du xve siècle, provenant en 
majeure partie de bibliothèques suisses, non mentionnés par Hain et 
Copinger. La table générale, classée par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs, est appelée à rendre les plus grands services à ceux qui s'inté- 
ressent à l’histoire de l’humanisme ainsi qu’à celle des idées religieuses, 
philosophiques et juridiques de la fin du moyen âge ; pour eux c’est désor- 
mais un livre de chevet. | H. N. 


— Dans la Realencyklopädie für protestantische Theclogie und Kircke, 
3° éd. M. HjazmMar HoLMQuisT donne, au mot Sweden (p. 466-477), un aperçu 
des dernières publications sur l’histoire ecclésiastique de la Suède. Particu- 
lièrement intéressantes sont les remarques de l'auteur sur les ouvrages les 
plus importants. M. Holmquist, qui est une des plus hautes compétences 
dans cette matière, nous y donne, d'une manière bien concise, il est vrai, une 
idée de leur valeur, de leur originalité et de leur tendance. 

Il est regrettable que M. Holmquist n'ait pu nous exposer l'état des confes- 
sions non luthériennes dans la statistique religieuse qui forme la deuxième 
partie de sa notice. La description qu'il fait de l'Église d'État n’en est pas 
moins intéressante. L. B. 


— Les recherches en matière de religions comparées ont une grande 
importance pour l’exégèse liturgique. Il ne suffit pas, en effet, d’avoir établi 
le développement de tel ou tel rite à travers les âges. Beaucoup de rites 
veulent être interrogés sur leur signification symbolique et l’enseignement 
doctrinal qu'ils contiennent. Ainsi la cérémonie du lavement des pieds, le 
Jeudi-Saint, qui a son fondement dans le récit de saint Jean (XIII, 2-16) 
n'est nullement expliquée par l'humilité et la charité du Seigneur seules. 
Pierre semble avoir compris l'humilité de son maître, et cependant, que 
doit-il encore « savoir dans la suite > ? Quelle signification pouvait donc 
avoir encore ce rite ? Une comparaison avec les institutions juives nous 
montre que « laver les pieds » était une cérémonie nuptiale. Que l’on com- 
pare IE. Reg. XI, 8 et xx et l'explication du commentaire juif nommé Sokar 
(édité et traduit par JEAN DE PAULY, Paris, 1906-12) et le commentaire de 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux 
Auteurs et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (rue de Namur, 40, 
LOUvaIN) les nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent être annoncés 
utilement soit dans la CHRONIQUE, soit dans la BIBLIOGRAPHIE de la REVUE 
D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 


ESA CHRONIQUE. 


Servius de l'Aenéide de Virgile, livre IV, v. 167. — On trouve encore 
aujourd’hui des juifs observant ce rite nuptial. La cérémonie du Seigneur 
(Joh. XIII, 2-16) symbolisait donc le bain nuptial de l'Église, son épouse. 
On lira avec grand profit, sur la question, le travail du Dr RoBErT EisLer, 
Zur Fusswaschung am Tage vor dem Passah, dans ZNWKU, t. XIV, x913, 
p. 268-271. C. MoxzBerG, O.S.B. 


— Il faut croire que la publication répondait à un besoin réel, puisqu'on 
nous annonce aujourd’hui, deux années à peine après l'apparition de l'ouvrage, 
la seconde édition de l'Enchiridion Patristicum. Locos S:S. Patrum, docto- 
rum, scriptorum ecclesiasticorum in usum scholarum collegit M. J. Rouët de 
Journel. S. J. (Fribourg, Herder, 1913. In-8, xxv-8o1 p. M. 10). Nous 
n'avons pas à reprendre ce que nous avons dit ici-même (RHE, XUI, 
1912, p. 167) du but visé par le KR. P. et de la façon acceptable dont il le 
réalisait. Il nous suffira de dire les changements et les améliorations apportés 
dans la seconde édition. Le nombre de textes reproduits s’est augmenté ; 
on a introduit deux passages de Nestorius d’après les éditions de Loofs et 
de Nau, trois nouveaux extraits de Théodore de Mopsueste, d’après Swet, 
un passage intéressant de Léon de Byzance, pour ne point parler d’auteurs 
moins importants tels que Proclus de Constantinople, André de Crète, 
Germain de Constantinople, le missale Gothicum, qui sont représentés par 
des extraits relativement courts. On s’est arrangé de façon à maintenir la 


numérotation de la première édition malgré ces additions et, chose plus inté- 


LE 


ressante, le nombre de pages est sensiblement réduit, grâce à une ordonnance 
typographique habilement serrée, avantage non à dédaigner, car le volume 
est rendu plus maniable. Quelques textes ont été remaniés par l'emploi 
d'éditions plus critiques, mentionnons surtout les améliorations apportées, 
no 114 à Méthode d’Olympe, d’après M. Bonwetsch, aux lettres de S. Grégoire, 
d’après l'édition des Monumenta Germaniae historica, à l'Apologétique de 
Tertullien, d’après M. Rauschen, à Minucius Felix, d'après M. Waltzing. 
L’index théologique a été retouché d'une façon sensible aux chapitres de 
l'Incarnation et de la théologie mariale, qui ont particulièrement bénéfcié 
ds additions de textes. Le KR. P. nous dit encore que les indications chrono- 
logiques de la table ont été corrigées d’après les travaux récents et nous 
l'avons constaté en effet pour quelques noms, en nous étonnant toutefois de 
la réserve scrupuleuse que l’on garde vis-à-vis de la datation de certains 
ouvrages. 

On peut voir par là que le R. P. s'est efforcé d'améliorer son œuvre, et 
de répondre à l’accueil que lui a fait le public des travailleurs et des étudiants 
en théologie. J. FLanton. 


— Nous annonçons avec grand intérêt la seconde édition du volume de 
textes si avantageusement connu de M. Rupor KNoPr : Ausgewählte 
Märtyrerakten, qui forme le 2e fasc. de la 2e série du Sammlung ausge- 
wählter kirchen-und dogmengeschichtlicher Quellenschrifien, édité sous la 
direction de G. KRüGER (Tubingue, Mohr, 1913. In-8, vurt-1x4 p. M. 2,50). 
Dans cette réédition, le savant éditeur a tenu compte des observations des 
critiques et a su profiter des progrès accomplis en ces dernières années. 
Les extraits d'Eusèbe sont empruntés à l'édition classique de Schwartz ; les 
Actes du martyre d’Agapè, Eirene et Chione sont publiés dans le texte grec 
d’après l'édition de M. Pio Franchi di Cavalieri. On a introduit d’heureuses 
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améliorations dans les morceaux mêmes qui sont repris de la première 
édition. Les annotations restent d’une sobriété louable, eu égard au but 
poursuivi par l'auteur. Deux indices, scripturaire et onomastique, accom- 
pagnent les textes et en facilitent l'usage. Nous ne voudrions pas oublier 
de signaler le soin apporté tant à la bibliographie générale, qu'à la biblio- 
graphie particulière qui accompagne les différents morceaux. La première 
est un modèle du genre; elle nous fournit un bilan complet des publi- 
cations critiques sur la matière ; la seconde nous renseigne sur l’édition 
employée et nous présente un choix judicieux d'ouvrages traitant la question 
d'authenticité, de chronologie, des difficultés spéciales se rattachant au 
texte publié. 

M. Knopf suit un ordre chronologique; il n’a pas ajouté de nouveaux 
morceaux à la série présentée. Son choix est fait avec intelligence et 
perspicacité. On lui donnera parfaitement raison d'avoir résisté aux sollici- 
tations de certains critiques qui l’engageaient à faire unc part plus large aux 
extraits d’Eusèbe. L'œuvre de l’évêque de Césaréc a été rendue abordable 
aux étudiants par des publications récentes. C’eût été alourdir inutilement 
son élégant volume, que de le charger de nouveaux emprunts de l'Histoire 
ecclésiastique. 

En somme, nous devons louer M. Knopf d'avoir su améliorer une publi- 


cation qui conquit dès l’abord les suffrages des critiques les plus exigeants. 
JF. 


— M. Hans von Sopen, à qui nous devons le fasc. 122 des Kleine Texte 
für Vorlesungen und Uebungen hrsg. von H. Lietzmann, 56 p. (Bonn, A. Mar- 
cus et Weber, 1913) nous fournit par ordre chronologique tous les actes et 
documents relatifs à la querelle donatiste, au nombre d’une quarantaine à 
peu près. Il fait entrer dans la série, sans prendre position toutefois, les trois 
pièces, 11, 14 et 24, dont Seeck avait persisté à affirmer la falsification, 
contre Mgr Duchesne. Pour les actes conservés par Optat de Milève, l'éditeur 
a eu l'excellente idée de donner au complet les résultats de sa collation du 
manuscrit latin x711 de la Bibliothèque Nationale. J. DE Gx. 


— La terminologie a joué un rôlc considérable, parfois prépondérant, dans 
les discussions passionnées que connut la période des grandes hérésies et 
de la fixation du dogme par les célèbres conciles orientaux. Quiconque a 
pris contact avec l’abondante littérature polémique que ces siècles nous ont 
léguée, se rangera aisément à cette opinion. On en a mis la vérité en 
lumière à propos des luttes christologiques des ve et vie siècles; il faut 
savoir gré au Dr P. SrieGgce de s'être essayé à le faire également pour les 
controverses trinitaires du siècle précédent. Son travail, qui forme le t. XII 
de la collection des Freiburger theologische Studien, publiée sous la direction 
de G. Hoberg et G. Pfeilschifter, a pour titre : Der Agennesiebegriff in der 
griechischen Theologie des vierten Jahrhunderts. (Ein Beitrag zur Geschichte 
der trinitarischen Terminologie. Fribourg-en-Br., Herder, 1913. In-8 de x1v 
et 144 p. M. 3). Dans ce domaine de la’science sacrée, deux termes que leur 
grande ressemblance porte singulièrement à confondre, — leur différence 
tient à une seule lettre — ayévwmros et ayévnros, sont responsables de bien 
des désaccords et de bien des disputes. Ce n’est pas à dire qu'ils fussent 
nouveaux dans la langue théologique ; ainsi que l’auteur l’a bien montré 
dans une introduction assez étendue, les deux épithètes avaient été employées 
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fréquemment dans la littérature chrétienne des trois premiers siècles, avec 
des sens parfois multiples, confondus ou atténués et même, comme on le 
voit par l'examen des écrits païens ou juifs hellénistiques, elles étaient déjà 
en usage lorsque la théologie chrétienne commença à exprimer ses doctrines 
par des formules scientifiques. Toutefois, leur valeur propre et leur différence 
formelle ne furent discutées que lorsque les controverses ariennes posèrent 
catégoriquement le problème. M. Stiegele passe en revue, l'œil attentif à 
découvrir et À noter l'emploi et le sens de ces termes, la littérature de ces 
luttes doctrinales du 1ve siècle ; il expose, en trois sections, les résultats de 
son enquête minutieuse, La première section groupe les documents de 
l’arianisme ancien et de la résistance qu’il ne tarda pas à rencontrer ; la 
seconde est consacrée à l’arianisme plus récent, à ses apôtres (Aetius, Euno- 
mius) et à ses adversaires, qui sont surtout les Cappadociens ; enfin, la 
troisième, sortant de la période arienne proprement dite, porte sur l’emploi 
des termes susdits dans la littérature antimanichéenne et dans les écrits de 
quelques Pères ou auteurs avec lesquels elle dépasse même les limites du 
ive siècle (saint Cyrille d'Alexandrie). Nous ne pouvons entrer dans lè détail 
de chacune des sections; on y rencontre des séries de paragraphes dans 
lesquels le travail analytique est poussé à fond. Il ne faudrait pas mesurer 
l'importance de l'étude à l'agrément que l’on espérerait trouver dans sa 
lecture ; celle-ci, reconnaissons-le; est assez pénible et requiert une grande 
dépense d’attention à cause du péril continuel de confusion que créent da 
similitude des termes et l’enchevêtrement de leurs sens; les notices spéciales 
sont également fort détachées et l’auteur semble s'être assez peu préoccupé 
de laisser déjà entrevoir au lecteur la ligne et la continuité du développement. 
Plutôt que de traduire en allemand les textes allégués, n’cût-il pas mieux 
valu les citer entièrement dans la langue originale ? La conclusion se rapporte 
surtout à l’usage du terme AYEVNTOS ; elle en poursuit encore l'histoire au 
ve siècle et même au delà, jusqu'au moment où « l’agennésie >» apparaît 
clairement comme la propriété personnelle, la notion, du Père. 

Le travail de M. Stiegele a un réel mérite et est digne de bien des éloges. 
On ne peut que souhaiter la multiplication des études de ce genre ; c'est par 
elles que la lumière finira par se faire sur bien des points encore obscurs de 
l’histoire des dogmes. Mais pour atteindre ce but, il importe qu'elles soient 
toujours établies sur des bases solides ct vraiment scientifiques ; M. Stiegele 
a fait, avec succès, en ce sens, un cffort qui l’honore et dont l’abondante 
bibliographie et la table des meilleures éditions des textes (p. 1x-xrv) sont 
d’irrécusables témoins. La savante collection dans laquelle le travail a paru 
s’est ainsi augmentée d’un fascicule de valeur. 


— Le Sacramentaire de Drogon (823-855) (Paris, Bibl. nat. lat. 9428) est 
d’après L. Delisle « un des plus précieux monuments de l’époque carlovin- 
gienne » et « un document paléographique infiniment curieux » (Mémoires 
Sur d'anciens Sacramentaires, p. 1.0 suiv., Paris, 1886). De ce document, 
dont « la décoration est encore plus remarquable que l'écriture » on vient de 
publier des reproductions. Elles formeront un premier volume : Je!zige 
Pariser Handschriften, 120 planches avec 60 pages de texte. Le second 
volume qui est annoncé contiendra des reproductions de miniatures du Pon- 
tifical de l’évêque Reginald de Barr (1312-1316); miniatures du Rituel du 
méme évêque; quelques planches d’un bréviaire dont un volume est à 
Londres, l’autre à Verdun. Les volumes intitulés : Einbanddecken, Elfen- 
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beintafeln, Miniaturen, Schrifiproben auf Metzer liturgischen Handschriften, 
sont édités par L. Wesær. Le premier volume a été tiré seulement à 
150 exemplaires. - C. M. 


— Le fasc. 123 des Kleine Texte für Vorlesungen und Uebungen (hrsg. von 
H. Lietzmann, 51 p. Bonn, Marcus et Weber, 1913), qui contient l'édition 
par Karz Müeer, du Soliloquium de arrha animae et du De vanitate mundi, 
de Hugues de Saint-Victor, ne pouvait évidemment atteindre le même degré 
de perfection critique, que le fascicule précédent (v. plus haut, p. 585). Plus 
modeste, le but de l'éditeur a dû se réduire à élaguer les grosses fautes du 
texte publié à Rouen en 1648 et reproduit ensuite par Migne avec quelques 
corrections et des fautes nouvelles. Pour s’aider dans cette tâche, M. Müller 
n’a eu À sa disposition que deux manuscrits, sans valeur, du Soliloquium qui 
a été pourtant très tôt répandu, voir notre étude : La table des matières de la 
première édition des Œuvres de Hugues de Saint-Victor, dans les Recherches 
de Science religieuse, t. 1, 1910, p. 392, n. 36). Il a tiré meilleur parti d'un 
manuscrit du De Vanitate (Bibl. Nation. lat. 15139 ancien fonds de Saint-Vic- 
tor), dont il n'édite avec raison que les deux premiers livres (Cfr op. cit. et 
loc. cit., p. 391). L'intérêt de ces écrits pour l’histoire de la mystique 
augmente les titres de reconnaissance que s’est acquis l’éditeur, en attirant 
l’attention du public savant sur ces productions et en rendant plus accessible 
l'exposé de la pensée victorine. 


— Dans la série de ses travaux préparatoires à l’édition de la Summa d'Hu- 
guccio de Ferrare, le Dr GiLLMANN (Die Abfassungszeit der Dekretsumme 
Huguccios, dans l'Archiv für Kathol. Kirchenrecht, 1914, p. 233-251), nous 
fournit cette fois une étude sur la date exacte de la composition de ce traité, 
la plus volumineuse et la plus importante production des commentateurs de 
Gratien au xnie siècle. Contrairement à l'avis de von Schulte, qui ici comme 
ailleurs s’est rendu coupable de beaucoup d’inexactitudes, il place l’achève- 
ment de l’œuvre non plus sous le pontificat de Grégoire VIII, mais sous 
celui de Clément III (1187-1191). Un pape que von Schulte identifiait à tort 
avec Grégoire VII, est en réalité présenté par Huguccio comme successeur 
de ce Pape. À un autre endroit, le canoniste de Bologne parle nommément 
de Clément III. La mention de certaines décrétales, comme l’extravagante 
Conquesti sunt, attribuée parfois à Célestin III (1191-1198) ou à Clément IT, 
est sans portée dans la question : elle appartient en réalité à Alexandre III, 
et Huguccio la cite sous son vrai nom. Les pages de cette étude, comme 
toutes celles que nous devons au Dr Gillmann, sont remplies de choses et de 
faits ; les notes qui les enrichissent sont des plus précieuses, encore que 
leur abondance enlève quelque chose À la facilité de la recherche. 

J. oe GH. 


— M. le profcsseur A. DREsSEN vient de publier dans le vingt-sixième 
annuaire de la société d'histoire de Düsseldorf, une étude sur le cod. cat, 
10075 de la Bibliothèque Royale de Munich, intitulée : Ein Ratinger Mess- 
buchkodex aus dem 12.-13. Jahrhundert, « Sonderabdruck aus Jahrbuch 26 
des Düsseldorfer Geschichtsvereins », p. 1-34 avec 2 planches. Düsseldorf, 
(Ed. Lintz), 1913. Le manuscrit qui est l’objet de l'étude a une importance 
capitale pour l’histoire de la ville de Ratingen, (lez Düsseldorf). Il en est le 
plus ancien témoin. Les frères Henri et Pierre Eschbach ont eu la bonne 
fortune de le découvrir en 1892. Toutefois sa valeur scientifique ne se borne 
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pas là. Vu l'antiquité du document et la pénurie des manuscrits liturgiques, 
les historiens liturgistes sauront gré au professeur Dresen de son étude. 
Après l’histoire de la question, il donne d’abord une description détaillée du 
manuscrit (p. 27), puis il expose son contenu : calendrier, missel, séquences 
(p. 3-16). Le calendrier est publié en appendice (p. 17-34). L'édition est très 
soignée et accompagnée de notes explicatives. Ce n’est pas l'heure d'appré- 
cier ka publication. En attendant il prendra sa place à côté de l'étude de 
G. ZiLLiKkeN sur les calendriers de Cologne : Der Kôlner Festkalender. Seine 
Entwicklung und seine Verwendung zu Urkundendatierungen, dans les Bonner 
Jahrbücler, fasc. 119, n° 1. Bonn, 1910. On souhaiterait vivement voir 
inventorier les documents liturgiques des églises rhénanes comme prépa- 
ration à une histoire du culte du pays du Rhin et comme contribution à 
l'histoire de la liturgie au moyen âge. 


— « Fälschungen » der Brüder Gelenius und kein Ende c'est le titre du 
premier article du g5me fascicule des Annalen des historischen Vereins für den 
Niederrhein (p. 1-60). C’est la cinquième fois que l’auteur, le professeur 
Dr H. Scuozrs, de Bonn prend la défense des deux frères Jean et Gilles 
(Aegidius) Gelenius, qui, au xviie siècle et au siècle dernier, avaient la . 
réputation des deux historiens les plus remarquables et les plus mérités de 
Cologne et du pays du Rhin (cf. AHVN, t. LXXXI, 1906, p. 71-95; 
t. LXXXII, 1907, p. 169-170; t. LXXXVI, 1908, p. 134-156; t. LXXXIX, 
1910, p. 30-45 ; cfr aussi les travaux de A. STEFFENS, AHVN, t. LXXXVUI, 
1910, p. 176-179 ; et de F. X. BarTH, AHVN, t. XC, xo911, S. 136-138. A plu- 
sieurs reprises la sincérité des deux frères historiens a été mise en doute par 
M. ILGEN, qui tend à n'y voir et à n’y faire voir que des faussaires. On lira 
avec grand profit la réponse de M. SCHOERS (p. 5-24) à M. ILGEN à propos 
de la légende de S. Ursule, que Ilgen avait traitée dans la Westdeutsche 
Zeitschrift, t. XXX, 1911, p. 141-271. A. HOFMEISTER avait déjà douté des 
conclusions de Ilgen (NA, t. XXX VIII, 1913, p. 334, n° 46). À notre avis, le 
professeur Schôürs a bien montré cette fois encore la faiblesse et les ten- 
dances destructives de la méthode et de la critique de Ilgen. C’est avec 
raison que le distingué historien de Bonn déclare ne plus vouloir revenir sur 
les travaux de Ilgen. 


A une époque qui tâche de transformer la religion cn art et le Bicn en 
Beau, il peut être utile de rappeler l'esthétique de Schleiermacher. 
M. M. O. SrauuERr, (Der Aesthetizismus Schleiermachers in T'heorie und 
Praxis, während der Jahre 1796-1802. Ein Beitrag zur Geschichte und 
Wertung der ästhetischen Weltanschauung. Leipzig, Deichert, 1913. In-8, 
v11-172 p. M. 4,50), examine les écrits moraux de Schleiermacher. Il y 
rattache la question de savoir si l'esthétique des écrits religieux-philoso- 
phiques de cet auteur avait assez de force vitale pour se laisser traduire 
dans la pratique de sa prédication. Le travail comprend trois sections : La 
première expose brièvement ce qu’est la « ästhetische Weltanschauung », 
telle que les romantiques, sous l’influence desquels Schleiermacher se trou- 
vait, l'ont comprise, Dans la seconde partie, l'auteur analyse les pensée: de 
Schleiermacher sur la religion et la morale. Il y rattache également les 
tendances esthétiques. Les théories sur l’art et la religion, sur le Christ et 
le christianisme, sur la nature et la raison, sur l’art et la moralité y sunt 
exposées et jugées. Dans la troisième section, l’auteur examine le contenu 
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religieux et moral de ses prédications et arrive à ce résultat que, dans ses 
homélies, Schleiermacher donna plus d'importance aux pensées religieuses 
ét morales qu'aux tendances esthétiques. Dans une conclusion, l’auteur 
montre les conséquences de ce fait pour la prédication dans le monde protes- 
tant. On aurait désiré voir comment la conception religieuse de Schleier- 
macher se rattache au développement historique de la pensée religieuse; 
c'est là une question intéressante. L'ouvrage ne contient non plus aucune 
table des noms et des choses. | 


La bibliothèque royale de Berlin a trouvé une aide dont elle peut être 
fière et heureuse. Ses amis ont fondé une société dans le but de subsidier 
l'achat des livres, manuscrits, autographes, cartes, de lui procurer des dons 
de livres et manuscrits, Cette association a pour président le professeur 
Dr LupwiG DARMSTABDTER. Font partie de la présidence les conseillers 
intimes prof. Dr HeLmans et Dr IPPez, le consul F. v. MENDELsoOHN, le 
Ministerial-direktor Dr ScHuioT, le prof. Dr SaBERNHEIM, le secrétaire d'Etat 
Dr Sozr, l'éditeur Dr VoLLERT. 


Les lettres de Jeanne d'Arc, — nous en connaissons dix-huit, — ont été 
le sujet d’un travail de M. PRuTz. Aucune des lettres n’a été écrite par elle, 
puisqu'elle ne savait ni lire ni écrire. Si récemment des auteurs français 
ont nié ce fait, c'était pour servir le mouvement religieux ct royaliste qui 
plaidait la béatification de Jeanne. Telles sont les conclusions de M. PRuTz. 
Le. travail a été présenté à l'académie bavaroise, à la séance de janvier 
dernier ; il paraîtra dans les Sitzungsberichte. : | 


Les 7 et 8 novembre 1913, la commission d'histoire en Bade s’est réunie 
pour la 32me fois en séance plénière, à Kalsruhe. Le résumé des travaux et 
projets de la société a été donné par la Deutsche Literaturzeitung (1914, n° 1, 
col. 51-52). Nous notons les regestes des évêques de Konstanz (1384-1436) par 
le Dr RieDper (Bondorf). La même revue (1914, n. 3, col. 184 et sv.), donne 
aussi le résumé des travaux de la commission royale d'histoire de Saxe, en 
sa session tenue, le 20 décembre à Leipzig. 


La société pour l'histoire et l’archéologie de la Westphalie doit être 
contente de l'année 1913. La commission d'histoire de 1896 vient de publier 
1. comme septième volume des sources du diocèse de Münster, les actes de 
visite canonique du temps de Jean de Hoya (1571-1573) (cLxxvi1 et 300 p.). 
par le Dr W.E. Scxwarz; 2. L'histoire des monnaies du diocèse de Minden 
par le Dr Sraneg ; 3. Le second volume d’une édition critique des œuvres 
historiques de H. HAMELMANN avec l’histoire de la réforme en Westphalie 
par le professeur Dr CI, LorFLER (LXXXIV et 443 pages), le premier ouvrage 
chez Theissing,les deux autres chez Aschendorff à Munster. On nous annonce 
une publication des sources pour l’histoire de la réforme de Bursfeld, en 
* deux volumes. Deux organes périodiques de la même société : le soixante ct 
unième volume de la Zeitschrift für vaterländische Geschichte und Altertums- 
kunde et le cinquième volume de la revue Westfalen contiennent des articles 
et communications de valeur d’un grand intérêt pour le pays et les diocèses 
de la Westphalie, | 


Au début de l'année a paru le second fascicule du Jahrbuch des Kôlnischen 
Geschichtvereïins, rédigé par le Dr JosepH GoTzEN, bibliothécaire de la ville 


590 CHRONIQUE. 

de Cologne. En voici les articles : Hans Vocrs, Das Kôlner Rathaus ; Jou. 
KruDEw1G, Der Kônigsforst bei Kôln, 1; Jac. KeMP, Das Studium dr 
Geschichte an der Kôlner Universität, IL; Bruno Kuske, Die Märkte und 
Kaufhäuser im mittelalterlichen Kôln. Ils sont suivis de petites communica- 
tions, dont nous notons la dernière : Wo haben die (evangelischen) Kôlner 
studiert ? par W. RoTscneïpr. À la fin, le Dr Jos. GOTzEN a réuni tout ce 
qui a paru en 1912, livres et articles de revues, ayant rapport à l’histoire 
de Cologne. Chaque note bibliographique est accompagnée ou d'un petit 
résumé ou d’une analyse critique, toujours judicieux, toujours coulant et 
d'une distinction modèle. Une chronique de la société : Zur Geschichte des 
Vereins et une liste de ses membres clôturent le fascicule. Avec lui, les deux 
premières publications séparées viennent de paraître sous le titre Verôfent- 
lichungen des Kôlnischen Geschichtsvereins. Le premier : Personal-und 
Amitsdaten der Bischôfe der Kôlner Kirchenprovinz von 1500-1800 par le 
Dr RennHoLp Scuwarz, le second : Die Lebensmittelpolitik der Stadt Kôin im 
Mittelalter par le Dr JacoB LinpLar. On ne peut qu ‘admirer l'activité des 
historiens de Cologne. 


Le samedi 7 mars, on voyait réunis au Gürzenich à Cologne les membres 
de la Gesellschaft für Rheinische Geschichtskunde, pour la trente- troisième 
fois. Le directeür des archives à Coblenz parla sur la Province rhénane au 
tournant du dix-huitième siècle et son annexion à la Prusse. 


Le bureau des renseignements pour les bibliothèques allemandes à Berlin 
NW, a préparé un catalogue général de toutes les revues conservées aux 
grandes bibliothèques publiques et dans quelques bibliothèques spéciales. 
Le volume est évalué a 280 pages in-40 et comptera à peu près 16,000 titres. 
Il paraîtra au mois de mai prochain. 


Le bibliothécaire en chef de la bibliothèque de l’université de Bonn, le 
Dr Pauz Hirscu, s'est mis à la tête d’une entreprise bibliographique dont les 
érudits rhénans et autres lui seront reconnaissants. Au nom de l'association 
des bibliothèques rhénanes, il a dressé un catalogue de toutes les revues en 
cours de publication auxquelles les soixante-deux bibliothèques rhénanes 
sont abonnées. Leur nombre est de six mille. En quête d’un volume d’une 
revue quelconque d’une année quelconque, on saura immédiatement à l’aide 
de cet inventaire à quelle bibliothèque on peut le demander. L'auteur a fixé 
pour cela non seulement les numéros présents à telle ou telle bibliothèque, 
mais aussi les numéros et lettres sous lesquels on les trouvera. L’'inventaire 
a paru sous le titre Rheinischer Zeitschriften-Katalog chez C. Gcorgi à Bonn, 
Brückenstrasse, 26. 


À l’université de Breslau, la faculté de théologie évangélique a mis au 
concours la question suivante : Jusqu’à quel point la nature et la teneur de 
la tradition évangélique touchant l’œuvre de Jésus répondent-elles aux con- 
ditions du milieu palestinien au premier siècle ? De son côté, la faculté de 
théologie catholique de la même université a ainsi formulé le thème du 
travail qu’elle propose : Opiniones Nestorii de Christo ex ejus opere nuper 
reperto, qui inscribitur liber Herailidis, eruantur. et ad trutinam revocentur. 
Les réponses doivent être écrites en allemand ou en latin et remises pour le 
"2 décembre au secrétaire de l’université. 
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M. HARNACK a mis à la disposition de l'académie prussienne la somme de 
21600 marks. Elle lui avait été offerte par des amis pour le 6ome anniversaire 
de sa naissance. Selon l'intention de M. Harnack, le fonds servira à l'encou- 
ragement des études d'histoire ecclésiastique et d’histoire des religions. La 
fondation a été faite en séance du 4 décembre 1913. 


La faculté de philosophie de Strasbourg, qui dispose des revenus de la 
fondation Engelmann, a accordé un subside de 800 marks à M. le DrS. Goerz, 
de Heilbronn, pour un voyage d'études à Rome.  C. MOoHLBERG, 0. 8. 8. 


— Nominations. — Le DrR. KNopr, professeur à la faculté de théologie 
évangélique de l’université de Vienne, est nommé professeur de critique 
biblique du N. T. à la faculté de théologie évangélique de l’université de Bonn. 

Le Dr E. HeipricH, professeur d’histoire de l’art à l’université de Bâle, 
passe à l’université de Strasbourg. 

Le Dr H,. Voiar, professeur d’histoire ecclésiastique à l’université de Halle, 
est nommé professeur honoraire. 

Sont promus : à l’ordinariat, le Dr S. AnRicH, professeur cxtraordinaire 
d'histoire ecclésiastique à la faculté de théologie évangélique de l’université 
de Strasbourg ; le D: H. JorDAN, professeur extraordinaire d'histoire ecclé- 
siastique à l’université d'Erlangen; à l’extraordinariat, le Dr F. ViIGENER, 
privatdozent d'histoire du moyen âge à l’université de Fribourg-en-Br. ; le 
Dr H. STEPHAN, privatdozent à l’université de Marbourg ; le Dr TH. ScHER- 
MANN, privatdozent de patrologie et d'archéologie chrétienne à l’université 
de Munich. - 


— Décès. — U. LicHrworK, directeur du musée d'art de Hambourg. 

R. GENÉE, professeur d'histoire littéraire à Berlin. 

L. KorrH, ancien archiviste, connu par ses travaux sur l'histoire de la 
ville de Cologne. 

H. U. Lier, historien de l’art, bibliothécaire à Dresde. 

H. STEGMANN, directeur du musée national bavarois à Munich. 


Angléterre-Écosse-Irlande. — Il est des questions dont l'actualité 
disparaît bien vite ou que de nouveaux documents viennent modifier con- 
stamment, Il en est d’autres qui, par l’importance qu’elles revêtent et la 
difficulté qu'elles renferment, resteront toujours actuelles, encore que les 
éléments de la solution ne se modifient d'aucune façon. La question du Fils 
de l’homme dans les Évangiles appartient à cette dernière catégorie. Et c’est 
pourquoi nous osons encore présenter dans cette chronique le volumineux 
ouvrage de Epwin A. ABBOTT, The Son of Man or Contributions to the study 
of the Thoughts of Jesus (Cambridge, University Press, 1910. In-8, Lrr-873 p. 
Sh. 16,6), bien que ce ne soit plus une nouveauté de librairie. 

Peu d’auteurs ont eu une carrière scientifique aussi variée que M. E. A. 
Abbott. De 1870-1885 il étudie la philologie anglaise ; de 1885-1900 il s’occupe 
des questions philosophiques de l’apologétique et se montre un adversaire 
décidé du miracle ; à partir de 1900 il se met à étudier les quatre évangiles 
caaoniques et publie les résultats de ses recherches décidément infatigables 
dans une collection intitulée Diatessarica dont l’ouvrage sur le Fils de l’homme 
est le huitième volume. 

Mille pages sur une expression qui ne parait pas être d'une difficulté 
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extraordinaire. Il est vrai que l’expression se rencontre souvent dans les 
Evangiles comme « self-appellation » dans la bouche du Christ, et dans des 
contextes très différents. Tantôt l'expression en question semble indiquer 
Phumilité de celui'qui s’arpelle de ce nom : € le fils de l'homme n'a pas où 
reposer sa tête > — tantôt, au contraire, elle semble marquer la gloire triom- 
phante du Messie : « vous verrez le fils de l’homme siéger à la droite du 
Tout-Puissant et venir sur les nuées du ciel ». Philologiquement aussi 
l'expression est intéressante, et l’on conçoit aisément qu'elle ait constitué la 
matière de plus d’une monographie. C’est donc sur ce titre et les quelque 
quatre-vingts textes où il se rencontre que M. Abbott a écrit cette volumi- 
neuse monographie. Au sujet principal l’auteur a joint un nombre considé- 
rable de questions subsidiaires dont on n’aperçoit pas aisément l’étroit rapport 
avec la question du Fils de l'homme. 

La thèse fondamentale de M. Abbott peut sénblcer ainsi. Le titre est 
authentique, en d’autres mots, Jésus s’est souvent appelé « Fils de l’homme ». 
Mais cette dénomination n’a un sens messianique dans aucun des passages 
évangéliques. L'expression est empruntée à Ezéchiel et signifierait simple- 
ment l’infirmité de l’homme qui procurerait la rédemption et le salut. En 
Araméen, ce ne serait pas € barnasha » mais « bar Adam » que Jésus se 
-serait toujours appelé. — La comparaison dans saint Paul du nouvel Adam 
de la rédemption avec le premier Adam de la chute serait au fond une 
interprétation exacte du titre « Fils de l’homme ». Et l’auteur est si con- 
vaincu de son interprétation qu’il explique Matth., XI, rr « le plus petit dans 
le royaume des cieux cest plus grand que Jean-Baptiste » dans le sens d'un 
synonyme de Fils de l'homme : moi, le fils de l'homme, je suis plus grand 
que Jean! 

Disons-le aussitôt, nous sommes loin de nous rallier aux vues exégétiques 
de l’ardent et abondant critique anglais. Pour nous, le sens messianique du 
titre « Fils de l’homme », dans la plupart des textes évangéliques ne peut 
être révoqué en doute. Des passages comme Hwth., XX VI, 64, X XV, 37 
et parallèles prouvent ce sens avec évidence, et renvoient assez clairement 
à la prophétie de Daniel pour l'origine de cette dénomination. Cette exégèse 
qui est d’ailleurs communément reçuc ne sera pas réfutée. Sans doute il est 
tel ou tel passage où le sens messianique est moins clair; cependant, en 
bonne méthodc, on ne se basera pas sur ces textes obscurs pour essayer 
d'obnubiler les autres et de leur imposer une signification qu'ils ne com- 
portent pas. 

Si donc, pour le fond, la thèse de M. Abbott doit être rejetée, cependant 
l'immense érudition ct l'originalité de l’auteur rendent la lecture de cette 
monographie sinon agréable, du moins à certains points de vue instructive 
et intéressante. M. Abbott est en effet un des principaux sinon le principal 
adversaire du sens messianique de l'expression « Fils de l’homme ». 

H. CoPriETERS. 


— Nous annoncions, l'an dernier (RHE, 1914, XIV, p. 821), la préparation 
d'une édition du texte latin de l'Iscendium amoris de Richard Rolle de 
Hampole. Or voici qu’on vicnt de rééditer en anglais moderne la traduction 
que fit de cet ouvrage, au xve siècle, Richard Misyn. Ce travail, dû à 
Miss Fraxces M. M. Comrrr, comprend aussi la traduction du De emenda- 
tione vitae du même Richard Rolle. Le tout se présente sous le titre suivant : 
The fire of love and the mending of life, London (Methuen), 1914. Lx11-278 p. 
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3 sh. 6. Cette publication est munie d’une excellente introduction signée 
EveLzyN UNDERKILL, de notes bibliographiques et autres et d’un glossaire. 


Le Rév. WizLiam P. BURKkE a découvert dans les archives des Record 
Offices de Londres et de Dublin, dans celles de la Bodléienne (Carte manus- 
cripts) et du British Museum (Essex Papers) une masse considérable de 
pièces relatives à la condition du clergé irlandais sous le régime des lois 
pénales de 1660 à 1760 qu’il nous livre aujourd’hui dans l'ouvrage intitulé : 
The Irish priests in the penal times (Waterford, Harvey, 1914. VIII-491I p.). 
Point de généralités décilamatoires dans ce livre, mais des documents extré- 
mement abondants et presque tous inédits, reliés entre eux par un sobre 
commentaire explicatif. Les chapitres I à IV sont consacrés à la persécution 
sous les règnes de Charles IT, Guillaume III, Marie II et Anne. Viennent 
ensuite deux chapitres fort instructifs, qui font pénétrer d’une manière plus 
intime dans le détail de cette pathétique histoire ; l’un traite des preneurs 
de prêtres, l’autre de la vie tragique des prêtres traqués. Dans les quatre 
derniers chapitres, l’auteur a rassemblé les pièces relatives à l'exécution des 
lois pénales dans chacune des quatre provinces de l'Irlande, Ulster, Leinster, 
Munster et Connaught, examinées séparément. L'historien qui aura à étudier 
désormais l’histoire religieuse de l’Irlande dans les temps qui suivirent la 


Réforme, ne pourra pas se dispenser de recourir au précieux recueil du 
Rev. Burke. 


La maison Hodges, Figgis et Cie de Dublin publie un ouvrage qui contient 
la reproduction en couleurs des 19 plus belles pages du livre de Kells, le 
chef d'œuvre de l’art ornemental irlandais, et de 30 initiales ou ornements. 
Le manuscrit est décrit par SiR EbwarD SULLIVAN. Prix de cette publi- 
cation : 10 shillings ou 12 shillings 6 pence. 


Une vente d’importants documents appartenant à la collection de feu 
]J. Eliot Hodgkin a eu lieu à Londres le 20 avril chez MM. Sotheby. Les 
suivants sont à relever avec les prix de vente : copie contemporaine de la 
Grande Charte (50 livres); Lettre d'Edouard IV au Duc de Bourgogne en 
date du 7 août 1480 (35 1.); Lettre de Lucrèce Borgia au Cardinal d’'Este 
du r4 janvier 1502 (245 1.); Lettre de Henri VIII à Marguerite d'Autriche 
du 2 novembre 1518 (24 |. xo sh.); autre lettre du même au cardinal de 
Ravenne du 18 janvier 1529 (30 L.); six documents indiquant les lieux où 
séjourna Marie, reine d'Écosse, de 1549 à 1551 (421.); Lettre adressée au 
comte Rheingrave relative à la restitution du Havre de Grâce, du 21 sep- 
tembre 1563 (100 1.); Lettre de Catherine de Médicis à l’évêque de Limoges 
relative au couronnement de Charles IX datée du 26 mai 1561 (501.); Lettre 
de Bernardin Bochetel, évêque de Rennes, à Charles IX, contenant des infor- 
mations sur Elisabeth, Marie d'Écosse, etc., datée du rer juillet 1561 (52 1.) ; 
Lettre de Marguerite de Valois à Henri IV, vers 1580 (21 1.); Serment 
d'Henri de Navarre concernant les Hugucnots en date du 24 mai 1581 (25 1.). 
Cette vente a produit un total de 3414 livres, x7 shillings. 


La Bodléienne a réalisé, ces années dernières, de grandes améliorations 
matérielles et fait d'importants achats d’imprimés et de manuscrits, mais 
au prix de dépenses considérables. Aussi ses administrateurs financiers 
ont-ils dû recourir à la presse pour lancer un pressant appel à la générosité 
de tous les amis d'Oxford et du savoir. Souhaitons que cet appel soit entendu, 
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afin que l’admirable bibliothèque puisse continuer de rendre aux travailleurs 
les signalés services qu’elle leur a rendus jusqu'ici. 


Lectures des derniers mois : 

Le 18 mars, à la British Academy, Recent discoveries i in Roman Britain, 
par le prof. HAVERFIELD ; 

Le 19 mars, à la Royal historical society, Bibliography of British history 
(1485-r9r1), par M. H.R. TEDDER; | 

Le 30 avril, à l’Zrish literary Society, Irish manuscripts in British Museum, 
par M.R. E. FLOWER ; 

A Oxford, à partir du rer mai, série de 4 lectures On the nature of Cardi- 
nal Newman's genius, par M. WiLFrriD WARD; * = 

Le 7 mai, à la Society of antiquaries, Excavations at Corbridge in 19153, par 
le prof. HAVERFIELD ; à la même société, Visitations of religious houses by 
William Alnwick, bishop of Lincoln (1436-1449), par M. HAMILTON THoMPsoN ; 

Le 22 mai,au Viking Club, Norse bishops of Orkney-; par le Dr OL4r KoLsRUD; 

A Oxford, à partir du 22 mai, série de lectures sur The Churches of Armenia 
and the Caucasus, par M. F,. C. CONYBEARE ; 

A Oxford, le Chanoine SANDAY a fait porter sur le Codex Bezae ses leçons 
du dernier terme. 

A la Royal historical society, le 18 juin, Some nd sével excommunications, 
par M.R. C. FowLer. 

Notons au programme des lectures données à Oxford dù 13 au 24 juillet les 
suivantes : The teaching of our Lord according tu St. Matthew and St. Luke, 
par l’archidiacre ALLEN ; Church and State in the age of Theodosius, par le 
Dr Kip; The Oxford movement, par le chanoine OLLARD; The beginnings 
of Christianity as described in the Acts of the Apostles, par le Rév. R. Brook ; 
St. Paul and the Mysteries, par le Dr Lock, The apostolic conception of Reve- 
lation and inspiration, par le Dr Sanpay ; Baptism inthe fourth century, par 
le Dr STonNE ; The history of the parish, par 1e Dr WarTson. 


En avril, a paru la première livraison du Bodleian quarterlÿ record 
(Prix : 6 pence). Ce bulletin, rédigé par les bibliothécaires de la Bodléienne, 
renseignera le public sur tout ce qui touche à la bibliothèque. 

L. Gougausp, O. S. B. 


— Nominations. — Le Dr James Mac Carrrey, professeur d’histoire 
ecclésiastique à Maynooth et dont le nom a fréquemment figuré dans cette 
chronique, a été élu membre de la Royal Irish Academy. 

M. GEoRGE CorreY, auteur d’un excellent guide des antiquités chrétiennes 
du National Museum de Dublin (RHE, xg910, XI, p. 396 et 1911, XII, p. 172), 
dont il était conservateur, a été obligé, vu le mauvais état de sa santé, de 
résigner ses fonctions. Le conseil de l’Académie d'Irlande a unanimement 
recommandé comme son successeur M. E. C. R. ARMSTRONG, assistent keeper 
au même musée. 


— Décès. — En avril, HENRY T. Cox, autrefois bibliothécaire du Carlton 
Club. On lui doit la publication de plusieurs catalogues, celui de la biblio- 
thèque de la Royal asiatic Society, celui de la collection du doyen Bradley, 
celui de la bibliothèque du Carlton Club. 

En mai, CHarLes Trice MARTIN, archiviste et antiquaire. Il fut employé 
pendant quarante-cinq ans au Record Office, fut chargé pendant plusieurs 


AUTRICHE-HONGRIE. 599 


années d'éditer les publications de la Pipe Roll Society et aida assidûment 
le Dr James Gairdner à préparer le Calendar of letters and papers of 
Henry VIII. Il laisse notamment un ouvrage intitulé The Record interpreter 
(1892, 2° éd., 1910), qui a rendu de grands services aux habitués des archives. 

Le 19 mai, WicLiam Anis WkiGuT, né à Beccles en 1831, ancien vice- 
master de Trinity College (Cambridge), collaborateur du Dictionary of the 
Bible de Smith et co-directeur du Journal of Philology depuis ses débuts en 
1868. Citons parmi ses œuvres : Bacon's adyancement of Learning (1869), 
Metrical chronicle of Robert of Gloucester (1887), une réédition de l'History 
of the English Bible de Westcott. 

Le 19 mai, Jon WEsLeYy HALES, ancien Emeritus 2rofeisot de littérature 


anglaise au King's College de Londres, collaborateur du Dictionary of 
national biography. L. G. 


Autriche-Hongrie. — A deux reprises déjà (RHE, t. XII, 1911, p. 87 sv.; 
t. XIV, 1913, p. 210), nos lecteurs ont été mis au courant des savantes études 
que le R. P. A. FEDER, S J., poursuit et publie, dans les comptes rendus de 
l'académie des Sciences de Vienne, touchant les écrits de saint Hilaire de 
Poitiers, dont il prépare l'édition. Un troisième fascicule a paru, sous le 
même titre général : Siudien ju Hilarius von Poitiers, et avec un sous-titre 
qui en décrit le contenu : III. Ueberlieferungsgeschichte und Echtheïskritik 
des sogenannien Liber II ad Constantium, des Tractatus mysteriorum, der 
Epistula ad Abram filiam, der Hymnen. Kleinere Fragmente und Spuria. 
(Sitzungsber. der Kais. Akad. der Wissenschaften in Wien. Philos. Hist. 
Klasse. T. 162, fasc. 5. Vienne, Holder, 1912. In-8, 142 p.). Les trois premiers 
chapitres sont disposés suivant le même plan ; l’auteur examine la tradition 
manuscrite pour passer ensuite à la critique d'authenticité. L'écrit appelé à 
tort Liber II ad Constantium est authentique et fut composé à CP, à la fin de 
359. L'examen de la tradition touchant le Tractatus my-steriorum constitue 
une véritable histoire littéraire de ce livre, dont l’authenticité, déjà établie 
par Lindemann, se voit confirmée par de nouveaux arguments ; ce traité a 
été composé après le retour de l'exil. La lettre à Abra, malgré l'abondance 
des attestations manuscrites, doit être tenue pour apocryphe. Le chapitre IV, 
consacré aux hymnes, comporte des développements plus considérables. 
Tout d’abord, une série de compositions de ce genre, parmi lesquelles se 
rencontrent le Gloria in excelsis Deo et ic Te Deum, n’a décidément rien à 
voir avec saint Hilaire : la critique externe et interne est beaucoup plus 
favorable à l’authenticité de la pièce Hymnum dicat, et elle affirme caté- 
goriquement celle de trois hymnes du manuscrit d’Arezzo, restes du Liber 
hymnorum qui assure au saint Docteur une placc parmi les anciens poètes 
chrétiens de langue latine. On procède, au chapitre V, à l’examen de 
divers fragments d'œuvres authentiques, puis de passages exégétiques, 
homilétiques et de lettres que l’on doit ranger parmi les Spuria. Le premier 
appendice complète l’étude critique, donnée dans le premier fascicule, 
touchant le recueil de documents que l’auteur a appelé Collectanea antia- 
riana Parisina. Le second examine les citations bibliques qui se rencontrent 
dans les œuvres de saint Hilaire; l'auteur met à la base de ses recherches 
des principes très sûrs et les applique à l'appréciation des citations des 
ouvrages considérés séparément parce qu'ils diffèrent par la date et le lieu 
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de composition ; il conclut que saint Hilaire, qui préférait manifestement le 
texte grec, en a traduit directement certains passages, tout en utilisant 
cependant en d’autres cas plusieurs versions latines existantes, dont l’in- 
fluence se constate chez les auteurs ecclésiastiques et les Pères latins de 
cette époque ; il faut, toutefois, tenir compte des citations faites de mémoire, 
qui expliquent bien certaines variantes et certaines confusions: Comme les 
précédents, ce troisième fascicule mérite tous les éloges ; le R. P. Feder y a 
prouvé qu'il n’excelle pas seulement dans la description et la classification 
des manuscrits mais qu’il sait, de plus, se former un jugement solide dans 
les questions .controversées et que son attention s'est déjà portée sur plus 
d’une étude importante à laquelle les écrits du saint Docteur donneront lieu. 
Répétons encore, en terminant, que l’on peut bien augurer de la valeur de 
l'édition qui lui est confiée. 


C’est encore saint Augustin qui fait les frais du nouveau volume du 
Corpus scriptorum ecclesiasticorum latinorum édité par l’Académie de Vienne : 
V.LX. SANCTI AURELII AUGUSTINI opera S. VII, p. 1. De peccatorum meritis 
et remissione et de baptismo parvulorum ad Marcellinum libri tres, de spiritu et 
littera liber unus, de natura et gratia liber unus, de natura et origine animae 
librs quatuor, contra duas epistulas pelagianorum libri quatuor, édité par 
+ CHARLES P. URBA ET JoserH ZYcHa. Leipzig et Vienne, 1913. In-8, xx-738 
p. M. 22. On aura vu, par l'énumération des ouvrages, l'importance de ce 
nouveau volume au point de vue théologique. Ils se rapportent à la dernière 
lutte soutenue par le grand évéque. la lutte contre Pélage. Et l’on ne doit 
pas oublier que le n. XXXXII, du même Corpus, nous donne déjà la série 
des livres d’Augustin qui ont suivi ceux-ci dans la même campagne, en sorte 
que nous possédons une édition critique d’une partie déjà considérable de 
l'œuvre littéraire anti-pélagienne de l’évêque d’Hippone. Il ne sera pas 
inutile de rappelcr que les deux volumes ont été publiés par les deux mêmes 
collaborateurs. 

L'introduction cest d’une sobriété louable, pour ce qui regarde l’histoire lit- 
téraire des pièces éditées ; on peut trouver tant de renseignements ailleurs. 
On se contente de nous donner la date de composition, l’occasion et le thème 
développé. On est moins sobre par contre pour nous mettre au courant de 
l'appareil critique utilisé. On nous renseigne avec minutie sur les différents 
manuscrits, leur origine, leur état, leur valeur, les classes qu'ils composent, 
s'il y a lieu. On nous avertit du principe critique, qui a présidé à la forma- 
tion du texte et nous voyons que les éditeurs, tout en s’attachant aux témoins 
reconnus les meilleurs, le font cependant d’une manière éclectique ct judi- 
cieuse ; ils savent interroger tous les informateurs ct prendre leur bien 
partout où il se trouve. | 

Ils nous avertissent que l'édition nouvelle diffère de l'édition des Bénédic- 
tins surtout dans de peccatorum meritis, de spiritu et littera, de natura et 
origine animae, pour lesquels l'appareil critique utilisé a été beaucoup plus 
riche, et sensiblement moins dans les autres ouvrages, pour lesquels les 
deux éditions ont disposé à peu près des mêmes matériaux. 

N'oublions pas de signaler les indices scriptorum, nominum et rerum, 
verborum et elocutionum. Ces deux derniers ont été faits avec un soin minu- 
tieux ; il ne faut pas perdre de vuc qu’ils valent pour les n°: XXXXII et LX 
du Corpus. J. FLamro. 


\ 
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— À San Vincenti (Istrie)}, ont été découvertes, dans la petite église de 
Santa Caterina, des fresques remarquables du xve siècle représentant l'his- 
toire et le martyre de sainte Catherine d'Alexandrie. JE. 


— Du 9 au 29 avril eut lieu le cinquième voyage universitaire, dont le but 
était cette fois l'exploration des antiquités de l'Égypte. Plusicurs centaines 
d'étudiants et d’autres personnes y ont pris part sous la savante direction de 
quelques professeurs et de spécialistes. 


L'Académie impériale (Section philos.-histor.) tint sa séance annuelle le 


27 mai. Le Prof. Tor y parla de l’histoire du développement de l’hu- 
manité. 


Le rer avril se réunirent à Maria-Taferi, dans le voisinage de Vienne, bon 
nombre de professeurs de théologie des Universités autrichiennes, pour s’en- 
tendre sur certaines questions de méthode dans l’enscignement théologique 
et, avant tout, sur plusieurs propositions à faire au gouvernement au sujet 
des études théologiques. Ainsi, on a proposé de porter le temps d’études de 
4 à Sans; de doubler les chaires de dogme, d'histoire ecclésiastique, etc., 
toutes choses qui contribueraient sensiblement à l'éveil scientifique et à 
l'activité théologique de ce pays conservateur, On a aussi décidé de se 
réunir dorénavant chaque année dans une ville à déterminer chaque fois. 


Pour ne pas trop impatienter ceux qui désiraient l'ouverture prochaine 
de l'Université libre et catholique à fonder à Salzbourg, le Comité universi- 
taire a conçu la belle idée, de fonder, comme une sorte de précurseur de 
l’Université proprement dite, un Institut de chercheurs, dans lequel seraient 
admis de jeunes savants qui s'occupent de recherches scientifiques origi- 
nales. En règle générale, ils auraient leur résidence à Salzhourg et scraient 
subsidiés par le Comité universitaire. Ce seraient eux aussi probablement, 
qui plus tard fourniraient un premier contingent de professeurs pour la 
nouvelle Université. | 


— La fondation Lacken8sAc de Vienne vient de mettre au concours le 
travail suivant : e Exponatur historia politica ac religiosa Judaeorum sub 
dictione Persica ab anno 539-333, indagetur quaestio circa reditum Judae- 
orum eorumque in Aegypto et in Mesopotamia fata ». Le terme est le 
15 mai 1915 ; la somme à gagner, 1200 couronnes; le jury qui juge et 
auquel les travaux devront être soumis : le décanat de la faculté de théologic 
de Vienne. C. M. 


— Nominations. — Ont étEé nommés membres de l’Académic impériale des 
Sciences (Section philos.-hist.) M. WLassak, Prof. de Droit Romain à Vienne, 
F. v. ScaLosser, Prof. de l’histoire des arts, M. RITTNER, Prof, de langues 
orientales, En. HAULER, Prof. de Philologie classique. 

En même temps, Mgr L.Ducxeswe, Directeur de l'École française à Rome, 
fut nommé membre correspondant de l’Académie. 

Le Dr. Ta. Mayer est admis comme Privatdosent d'histoire de l’Autriche 
à l'Université de Vienne. 

Le Dr K. KasEr, Prof. extraordinaire à l’Université deGratz, est promu 
à la chaire d’histoire générale à l’Université de Czernowitz. 

Le Dr Spir. WurapiNowIC, bibliothécaire de l'Université de Praguc, cst 
nommé Prof. extraord. de littérature allemande à Krakau. 
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— Décès. — Le 22 mars, à l’âge de 59 ans,.le Dr H. Unrez, professeur 
ordinaire d’histoire à l'université de Gratz. 

K. DoManiG, directeur de la collection numismatique impériale. 

R. BEER, conservateur de la section des manuscrits à la « Hofbibliothek » 
de Vienne. 


Belgique. — M. le chanoine LAENEN vient de réunir ses intéressantes 
études sur la sorcellerie, publiées dans la Vie Diocésaine de Malines, en une 
brochure intitulée : Heksenprocessen. Anvers, Librairie « Veritas », 1914. 
(In-8 de 77 p. Fr. 1,75). L'ouvrage se divise en quatre paragraphes. Après 
une vue d'ensemble de l’histoire de la sorcellerie et de sa répression dans 
différents pays, ($ I) l'auteur expose la répression de la sorcellerie dans nos 
provinces, principalement au Brabant, jusque vers le milieu du xvie siècle 
($ IT), et à l’époque suivante ($ III). Ces deux paragraphes sont spécialement 
instructifs ; M. Laenen y utilise largement les archives de l’archevêché de 
Malines, confiées à sa garde; la plupart des sentences analysées des faits 
cités, étaient absolument inconnus. La répression de la sorcellerie conduisit 
dans les Pays-Bas aussi à des abus bien regrettables, cependant ici c'est plus 
tard qu'ailleurs que commence la sévérité outrée, qui fut surtout le fait des 
tribunaux laics et plutôt qu'ailleurs on revint ici à une saine appréciation 
des faits. L'auteur n'a pas eu l’intention d'écrire une histoire complète de la 
sorcellerie — même en Belgique — et les précieuses données, prises dans 
les archives, demandent à être complétées par l'examen détaillé de la litté- 
rature théologique parue dans nos provinces. 

Qu'il nous soit permis à titre d'exemple, d'ajouter ici ce que pense du 
sujet un Carme flamand, Jean de Beetz, professeur de théologie à Louvain 
de 1470 à 1476. En parcourant son Expositio decem catalogi preceptorum, 
imprimé à Louvain en 1486, on ne croirait pas avoir entre les mains un 
ouvrage contemporain de la bulle Summis desiderantes affectibus et du ter- 
rible Malleus maleficarum. Le théologien, en parlant du premier précepte, 
expose longuement les différentes pratiques superstitieuses, en usage dans 
nos contrées, et il les juge avec beaucoup de bienveillance, les excusant par 
la simplicité et la bonne foi des gens du peuple. Les prétendues expéditions 
nocturnes accomplies par des femmes en compagnie d’'Hérodiade ou de 
Diane sont d'ordinaire, pour lui, de simples rêves ou des supercheries. Ainsi, 
dit-il, comme une épouse avait parlé de ces aventures À son mari, celui-ci 
ferma la porte de la maison à clef et le démon ne vint pas l'ouvrir, mais 
devant ses instances pour pouvoir sortir, la femme fut battue par le mari 
(signature d. 2, vo). Les exemples de sortilèges qu'il examine excitent chez 
le moine le rire, plutôt que la crainte et l'horreur. Voiei, dans sa naïve sim- 
plicité, le cas le plus typique qu'il raconte : « Quaedam vetula dierum, 
malorum plena, volens ex invidia impedire lac vaccae vicini sui accepit 
cultellum, pergens ad hostium domus in qua fuit vacca et ponens se contra 
splendorem lunæ dicit : Hier snidick een spaen in mollekens gevaer, — ende 
een ander daertoe, — soo nemick demelck van deser coe (Vers de magie qui 
n'ont pas de sens. On pourrait traduire : e Ici je coupe un coup dans le clair 
de la lune — et j'en ajoute un — et ainsi je prends le lait de cette vache »). 
Haec verba audiens dominus vaccae arripuit baculum et ejiciens foris eam 
atque percutiens : Hier slaen ic eenen silach, — ende den anderen als ic 
mach, — ende den derden daertoe, — soe behoud ic dmele metter coe (« Ici 
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je frappe un coup — et un autre si je puis — et encore un troisième — et 
ainsi je conserve le lait avec la vache »). Hoc erat optimum remedium ». 
(Signature d, 4, vo). 

Mais revenons au travail de M. Lacnen. Dans une dernière partie ($ IV), il 
signale certaines ressemblances qu'on observe entre les pratiques supersti- 
tieuses et magiques des siècles précédents et des faits de télépathie, d’hvp- 
notisme, de magie, étudiés de nos jours : quel vaste champ d’investigations 
s'ouvre là devant les chercheurs ! Ceux que tente ce sujet, trouveront ici un 
guide expérimenté et une excellente initiation à ce genre d’études. 

H. DE Joxcx. 


— M. A. KBmPENEERSs, dont nous avons signalé le travail sur la légende de 
saint Servais (RHE, 1914, t. XV, p. 187-188) vient de publier une brochure 
intitulée : Inneming van de stad Sint-Truiden door Willem den Zwijger den 
15 October 1568 (Tongres, Collée, 1914. In-8, 57 p.). Ce travail est basé princi- 
palement sur deux sources inédites, le procès-verbal de l’interrogatoire 
auquel fut soumis Aert van den Laeck, le 4 décembre 1568, devant le tribunal 
de l’Inquisition à Saint-Trond, et le duplicata, quelque peu différent, de ce 
premier document. Au cours de son exposé, M. Kempencers donne de larges 
extraits de ces procès-verbaux. Ceux-ci mettent très bien en lumière les excès 
et les brutalités dont se rendirent coupables les bandes du Taciturne dans la 
ville et à l’abbaye de Saint-Trond. Bn appendice, l’auteur publie deux 
« refrains >» ou chansons de circonstance, se rapportant à la prise de 
Saint-Trond et au siège de Liège par le prince d'Orange en 1568. 

Ce travail, bien documenté, apporte une contribution utile à la biographie 
du Taciturne et à l’histoire des troubles politico-religieux du xvie siècle. 


— M. Eu. Huscarp vient de publier une dissertation intitulée : Le Nou- 
veau Testament de Mons, Histoire d'un Livre. Mons, Impr. Léon Dequesne, 
1914. In-8, 52. p. Le Nouveau Testament dont il s'agit ici est la célèbre 
« Version du Nouveau Testament » faite par les Messieurs de Port-Royal et 
éditée à Mons, en 1667, chez Gaspard Migcut. Dès son apparition, cette traduc- 
tion a suscité de nombreuses controverses. La dissertation de M. Hublard a 
pour objet d'exposer brièvement l’histoire de ces controverses, en particulier 
celle qui se rapporte à la question de l'imprimeur de cette traduction. D'abord 
pour ce qui concerne la provenance, l’auteur s’en tient à ce que Sainte-Beuve 
a soutenu sur ce sujet (p. 7). Il ne serait donc pas à propos d'examiner ici 
les conclusions de l’historien de Port-Royal. Mais il est à remarquer que des 
historiens jansénistes mettent cette traduction en rapport avec le vœu expri- 
mé par l’assemblée du clergé de France de 1655 de voir une nouvelle traduc- 
tion de l’Écriture Sainte en langue vulgaire. De Marca, qui en fut chargé 
par l’assemblée, en aurait demandé l'exécution aux Mecssicurs de Port-Royal. 

M. Hublard expose ensuite les différentes condamnations qui ont frappé 
le Nouveau Testament de Mons (p. 9-19). Quoiqu'il ait exclu de sa disserta- 
tion la controverse théologique (p. 20), l’auteur aurait pu voir cependant 
que cette traduction ne fut condamnée d’abord en France que parce qu'elle 
était publiée sans approbation ou permission des ordinaires. Le concile de 
Trente et, avant lui, plusieurs conciles de France avaient prohibé la lecture 
des traductions de l’Écriture Sainte publiées sans l'approbation de l'ordi- 
. Maire Tel fut bien le seul motif que fait valoir la première ordonnance de 
l'archevêque de Paris, du 18 novembre 1667. L'arrêt du conseil d'État, du 
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22 novembre suivant, dit de même : « Il est dangereux d'exposer au public 
des versions de la Sainte Écriture publiées sans la permission et approba- 
tion des évêques de France. » Et l’archevèque d'Embrun ne raisonne pas 
autrement. Ce dernier ajoute cependant que cette version « veut substituer 
au texte de la Vulgate, qui est tenue pour authentique dans l'Eglise, un 
autre texte littéral, qui est prétendu plus correct, d’où le peuple pourrait 
tirer des inductions dangereuses contre l’autorité d’une édition, qui est 
reçue depuis tant de siècles dans l'Église ». Ce ne fut qu'à la suite des 
attaques publiécs par des jésuites que le Nouveau Testament de Mons fut 
condamné comme erroné. Ainsi le condamnèrent le bref — non la bulle — 
de Clément IX, la seconde ordonnance de l'archevêque de Paris, etc. Enfin 
il fut mis À l’Index le 19 septembre 1679. Aux Pays-Bas, le Nouveau Testa- 
ment de Mons jouissait d'abord de la faveur des grands. L'arrêt du grand 
conseil de Malines du 10 juillet 1668, refusant le placet au bref de Clément IX, 
semble en étre un indice significatif, Mais quelques années plus tard l’oppo- 
sition fut très forte. En 1600, le Sénat de Mons le prohiba, ainsi que l'affirme 
le P. HuyLENBRoUCQ dans l’/mago primi sæculi jansenistarum, t. II, p. 138 
(manuscrit des archives de l’archevêché de Malines. Cfr l'Annuaire de 
l'Université catholique de Louvain, 1912, p. 380-387). Peu avant, Steyaert 
avait soutenu à ce sujet une polémique très ardente avec Antoine Arnauld. En 
1689, l'évéque de Gand et, en 16g9r, les évêques des Pays-Bas espagnols, dans 
la défense qu'ils portaient contre la lecture de l'Écriture Sainte en langue 
vulgaire, visaient surtout la traduction de Mons (Voir DE Ram : Nova et 
absoluta collectio sy nodorum episcopatus Gandavensis. Malines, 1839 : Nova et 
absoluta collectio synodorum.… archiepiscopatus Mechliniensis, t. 1. Malines, 
1828). J'ai tenu à faire cette énumération des condamnations du Nouveau 
Testament de Mons pour montrer que, sur ce point, l'exposé de M. Hublard 
est très incomplet et peu clair. | 

La partie la plus longue et la plus intéressante de la dissertation de 
M. Hublard cst consacrée à la question de l’imprimeur (p. 21-52). Dès que 
le Nouveau Testament parut, ses ennemis prétendaient qu'il était imprimé, 
non chez Migeot à Mons, mais à l'imprimerie d’Elzevier à Amsterdam. 
L'auteur examine avec grand soin tous les arguments internes et externes 
qui sont en faveur de cette affirmation. Il en vient même à faire à grands 
traits l'histoire du jansénisme à Mons (p. 26-40). La conclusion qui en 
résulte revient à dénier à Migeot « l'honneur » (!) d'avoir imprimé la 
version du Nouveau Testament de Mons. Il n’en fut que l'éditeur, et en 
réalité ce fut Elzevier qui l’imprima. Tous ceux qui sont un peu au courant 
de la question adopteront, je n’en doute pas, cette conclusion. Pour ma part, 
elle me semble certaine quoique je n'approuve pas toutes les affirmations 
de l’auteur. Sans contester le mérite de sa dissertation, dont la publication 
est très soignée, je n'y trouve pas cependant une connaissance assez 
exacte, ni assez étendue de la littérature janséniste. Encore dans cette 
dernière partie on peut relever des inexactitudes. Ainsi, par exemple, p. 33 
l'auteur écrit : Le Phantôme du jansénisme, 1626 (!}; La morale pratique 
des jésuites, 1670. Or, pour ce dernier ouvrage, il s'agit d’après le contexte 
de La morale des jésuites non de La morale pratique. Ces deux ouvrages, 
souvent confondus, sont parfaitement distincts et n'ont entre eux aucun 
rapport. Et La morale pratique des jésuites a été publiée, non en 1670, mais 
de 1669 à 1695. Azs. De Meyer. 
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— Ïl vient de paraître une secondé édition de la deuxième partie de La 
littérature française au XIX* siècle de M. l'abbé Paul Haïflants. Cette partie 
va de 1850 à 1900 et est consacrée aux Publicistes, Orateurs et Poètes 
(Bruxelles, À. Dew't, 1914. 380 p. F. 3,50). L'ouvrage est trop bien connu 
de nos lecteurs pour que nous ayons à l'analyser ici et à en dire les mérites : 
ils savent, par conséquent, dans quel esprit il a été conçu : l’auteur n’a pas 
prétendu écrire une histoire complète de la littérature au xtxe siècle, mais 
il a plutôt voulu présenter au public un choix ou unc galerie de portraits 
littéraires. G. D. 


— Les Archives générales du Royaume viennent d'acquérir un lot d'archives 
concernant l’abbaye de Ghislenghien. I] s'agit x) d’une chronique de l’abbaye 
de 1603 à 1642; 2) Mémoire sur les troubles de guerre depuis 1635 : 3) Chro- 
nique de 1660 à 1680 ; 4) Constitutions et cérémonies de l'abbaye; ces 
quatre manuscrits sont signalés dans le Monasticon belge, I, 371. En outre 
les Archives ont acquis un fragment d'obituaire sur parchemin, commencé 
au xve siècle, s’arrêtant au 16 septembre, une copie, aussi sur parchemin 
faite au xvrire siècle quand l’obituaire précédent était encore au complet, et 
enfin un paquet de vœux, quelques comptes et une cinquantaine d’actes sur 
parchemin. Ces documents ont été envoyés au dépôt de Mons. A. T. 


— Décès. — À. RoNsE, le 23 janvier, à Bruges, archéologue et historien. 
On trouvera sa bibliographie dans ASÉB. 1914, p. 83-84. . 

À Anvers, M. Rooses, conservateur du Musée Plantin, connu par ses 
publications d’histoire de la peinture et de l’art en général et par ses travaux 
sur Rubens. 


Espagne. — Dans le dernier Anuari de l'Institut d'Estudis Catalans, x9x1- 
1912 (Barcelone, vol. in-4), nous remarquons le rapport de la Section histo- 
rique, où sont passées en revue les publications intéressant l’histoire de la 
Catalogne, et quelques comptes rendus détaillés d'ouvrages plus importants. 
La Section archéologique occupe une grosse part du volume, illustré par 
ses soins de jolies reproductions; on y trouvera d’abondants renseignements 
sur des trouvailles récentes : antiquités grecques, vase ligure, peintures 
murales du haut moyen âge, etc., ainsi qu’une chronique et une bibliographie 
fort soignées. Dans les pages réservées à la Section littéraire, il faut signaler 
un article nécrologique sur l’éminent savant cspagnol, Afarcelino Menéndez 
Y Pelayo, et un compte rendu où A. Griera, après avoir rappelé les hypo- 
thèses émises par les philologues sur l’origine des Catalans du Roussillon, 
déclare accepter la théorie de -Salow touchant la fixation de la frontière 
linguistique entre le Languedoc et la Catalogne. 


+ 


Parmi les publications de l’Institut d’Estudis Catalans, a paru l'Exposicid 
d'un pla de publicacié de les crôniques catalanes (Barcelone, 1912. In-8, 
40 p.). Le travail est dû à J. Massé Torrents, qui l’a extrait, en le complé- 
tant, de l'article déjà publié par lui dans la Revue hispanique de 1906 : 
(« Historiografia de Catalunya en català durant l’època na:ional >»). Il offre 
un ensemble de notices bibliographiques, précieuses parce que précises, dans 
lequel les chroniques se rangent par ordre d'ancienneté et d'importance. 
Les conclusions que l’auteur tire de cet exposé, visent l’organisation du travail 
entrepris par l’Institut, lequel a pris à tâche de mettre au jour, systématique- 
ment et intégralement, toute cette historiographie catalane. A. B. 
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Etats-Unis d'Amérique. — Vient de paraître le dermer volume des 
mémoires posthumes du P. Auguste Thébaud, S. J., Three quarters of a cen- 
tury (1807 to 1882) : À Retrospect writlen from documenta and memory (r873- 
1882). (New-York, The United States catholic historical Society, 1913. In-8, 
261 p.), publiés par M. CHARLES G. HERBERMANN, président de la Catholic 
historical Society de New-York. Le premier à paraître fut le tome IIT intitulé 
Forty years in the United States of America (New-York, 1904. In-12, 360 p.) 
(Voir RHE. 1904, t. V, p. 944.) Le tome Ier lui succéda sous le‘titre Political, 
social and ecclesiastical events in France (New-York,.1912. In-12, 334 p.) (Voir 
RHE, 1912, t. XIII, p. 587.) Le présent volume porte en sous-titre : JZtaly 
(New-York, published by the United States Catholic Historicai Society, 1913. 
In-8, 204 p.). Dans un style simple mais très animé, le R. P. Thébaud dépeint 
les hommes, les événements, la vie monastique, les conditions sociales et 
politiques tels qu’il les a connus pendant sa résidence de deux années en Italie 
(1835-1837). La plus grande partie du livre s'occupe des religieux et de la 
vie monastique. On y trouve avec plaisir des détails typiques concernant 
des hommes tels que Dom Guéranger, Lacordaire, les cardinaux Fesch 
(oncle de Napoléon), et Patrizi, les jésuites Bresciani, Roothaan, Perrone, de 
Vico, Soderini. Les bénédictins, les franciscains, les récollets et conventuels, 
les oratoriens fournissaient à l’auteur de ces mémoires matière d'observation 
fine et attentive au cours des visites qu’il leur rendait. L'art comtemporain 
à Rome est traité dans un chapitre qui n'est pas sans intérêt, De belles 
gravures, dont un portrait, surprenant de vie et de caractère, de Dom Gué- 
ranger, illustrent l’ouvrage, qui, avec les deux autres volumes déjà parus 
augmente d’ünce unité remarquable la collection des Monograph Series, 
publiées par l’United States Catholic Historical Society. I1 faut féliciter 
l'éditeur, Charles G. Herbermann, de nous avoir donné cette publication si 
intéressante pour l’histoire de l'Église catholique au xrxe siècle. 
J.- Lamorr. 


France. — Le fascicule XLV (t. VI, c. 929-1248) du Dictionnaire de théologie 
catholique (Paris, Letouzey et Ané, 1914) contient plusieurs études peu éten- 
dues et qui n'ont par leur objet qu’une importance sccondaire. D'autres plus 
longues sont d’un intérêt plus général pour l’histoire de l’Eglise. Parmi ces 
dernières, il faut citer d'abord un article du R. P. Juare au mot Gaianite 
(col. 1002-1023). L'auteur y expose la controverse sur la passibilité du corps 
de Jésus-Christ. La thèse de Julien d'Halicarnasse et celle de ses adversaires 
y sont développées avec beaucoup de méthode et de clarté. — Relativement 
à l'épitre aux Galates (col. 1025-1052) M. E. ToBac cxamine les questions 
critiques se rapportant à l'authenticité de l’épître, les destinataires, la date, 
le licu de composition etc. Ensuite il en donne l'analyse et la doctrine. A 
la suite de la plupart des critiques, M. Tobac identifie Gal. II, 1-10 avec 
Act. XV. Pour ce qui concerne les destinataires, il trouve « que tont compte 
fait, la théorie qui place les destinataires de l'épitre aux Galates dans la 
partie méridionale de la provirice romaine de Galatie lui paraît encore méri- 
ter ses préférences » (col. 1032). La clarté de l'exposé et la riche documen- 
tation de l’auteur donnent une importance extraordinaire à cette étude. — 
L'histoire de Galilée (col. 1058-1094) ct celle de sa condamnation sont traitées 
par M. E. VacanDarp. Après une courte notice biographique, l'auteur exa- 
mine les deux condamnations de Galilée par le Saint-Office, la première de 
1616, la seconde de 1632 Dans les deux cas, le Saint-Office condamna comme 
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hérétique l’opinion énoncée par Galilée que la terre tourne autour du soleil. 
Les théologiens de cette époque la trouvèrent en effect en contradiction avec 
certaines paroles de l'Écriture Sainte. Ce fait ne saurait laisser aucun doute. 
Toutefois cette condamnation, quelque malheureuse qu'elle ait été, n’im- 
plique pas de difficulté sérieuse pour l’infaillibité pontificale. Car, d’après le 
concile du Vatican, le pape n'est infaillible que lorsqu'il parle ex cathedra. Or 
les conditions qui y sont requises ne se vérifient pas dans la condamnation 
de Galilée. Cette étude sincère de M. Vacandard rendra de précieux services 
aux apologistes. — L'étude du R. P. M. DusrueL S. J]., sur le Gallicanisme 
(col. 1096-1136) mérite l'attention des historiens. Déjà dans le Dictionnaire 
apologétique de la foi catholique, 4° édit. Paris, 1912, t. IL, col. 193-274, le 
même KR. P. a donné, en collaboration avec le KR. P. Arquillière, un article 
très important sur le même sujet. Et les deux études loin de sc répéter, se 
complètent mutuellement. Ici, le R. P. Dubruel vise surtout à donner un 
exposé des théories gallicanes et ne traite qu’en passant de leur histoire. Le 
gallicanisme doit être distingué en gallicanisme des théologiens et gallica- 
nisme des politiques. Pour faire connaître les théories du gallicanisme des 
théologiens, le R. P. donne un exposé de la doctrine de Honoré Tournely. Ce 
docteur, en effet, fut un type des gallicans modérés après la déclaration de 1682 
et exerça une influence considérable sur ses contemporains. D'abord pour 
déterminer l'essence de l'Église, Tournely adopta les idées des théologiens 
romains ; il s'en sépara seulement en ce qu'il conçoit un peu autrement 
l'organisation de la hiérarchie : d’après lui, le régime de l'Église est monar- 
chique, mais tempéré d’aristocratie. Ensuite il affirma aussi la supériorité du 
concile général sur le pape, car Jésus-Christ n’aurait pas attribué le privilège 
de l’inerrance à Pierre seul ou à quelque autre homme, mais à l'Église 
entière. Tournely chercha à appuyer sa doctrine avant tout sur des preuves 
positives. Cette théorie des théologiens n’est pas très ancienne ; la première 
exposition un peu nette d’une conception gallicane ne date que de la fin du 
xe siècle. Ce n'est qu’à l'époque de Philippe le Bel qu’elle apparaît avec 
éclat. Au xvrre siècle, Richer et Petrus Aurelius préconisèrent une théorie 
plus ou moins nouvelle. Enfin, en 1682, Bossuet exnosa les idées reçues depuis 
plusieurs années. A côté de cette doctrine sur l'Église, les théologiens avaient 
un enseignement sur les relations entre l'Église et l'État. D'après Tournely, 
il se résume en ces deux points : 1) lc pape n’a aucun pouvoir dans les 
questions temporelles ; 2) le pape n’a pas de pouvoir, même indirect, sur la 
personne des rois. Cette théorie, ébauchée peut-être dañs certains écrits de 
l’époque carolingienne, n'apparaît guère qu’au xie siècle dans certaines 
lettres de Philippe-Auguste. Elle fut agitée surtout aux xvi-xviie siècles. Le 
gallicanisme des politiques comporte avant tout le gallicanisme parlemen- 
taire et royal, Celui-ci fut probablement beaucoup plus ancien en France 
que le gallicanisme des théologiens. Il se résume en ce que le roi et le parle- 
ment prétendaient que toute la discipline extérieure de l'Église était en 
quelque manière du ressort de leur pouvoir. Pour donner une idée des 
théories gallicanes des politiques, le R. P. expose la doctrine de Pithou ct 
ensuite celle de Vayer de Boutigny qui a eu une grande influence sur les 
idées de Portalis, Comme l'a remarqué le R. P., l'Eglise est souvent inter- 
venue pour condamner les erreurs du gallicanisme. Ces deux études du 
R. P. Dubruel sont en tout point remarquables, et elles ont le mérite de 
donner pour la première fois, une vue d'ensemble sur un sujet très vaste. — 
En dehors des études précitées, nous pouvons encore mentionner quelques 


601 CHRONIQUE. 


articles contenus dans le présent fascicule, tels : Genèse (col. 1185-1221) par 
M. E. MAXGENOT ; Fruits de la messe (col. 933-944) par M. L. Goperro ; 
Fuite dans la persécution (col. 951-964) par le KR. P. ORToOLAN ; Gabriel Sévère 
(col. 977-984) par le KR. P. Jucre ; Gandulphe de Bologne (col. 1142-1150) par 
le R. P. DE GHELLINCK, S. ]J. _ À. DE MEYeER. 


— A. D'ALËÈS. Dictionnaire apologétique de la Foi catholique, contenant les 
preuves de la vérité de la religion et les réponses aux objections tirées des 
sciences humaines. Quatrième édition, entièrement refondue. Fascicule X. 
Paris, G. Beauchesne, 1914. In-8 de 320 col. F. 5. 

M. Adhémar d’Alès et la maison Gabriel Beauchesne poursuivent vail- 
lamment et sans relâche leur œuvre commune. Grâce à leur zèle, il nous est 
permis, dès maintenant, d'entrevoir, dans un avenir relativement proche, 
l'achèvement de cette importante et délicate entreprise qu'est le nouveau 
Dictionnaire apologétique. 

Nous voilà du reste en retard pour signaler le fascicule X, déjà publié 
depuis plusieurs mois. Le premier article que nous y rencontrons est con- 
sacré à l’Instruction de la jeunesse. Il avait été commencé dans la livraison 
précédente, et il nous est une preuve éloquente, parmi tant d'autres, du 
souci d'actualité et de rigoureuse objectivité qui préside à l’organisation et 
à la marche du recueil. Cette étude, dont l'ensemble ne comprend guère 
moins de 150 colonnes, soit près de la moitié du fascicule, a été divisée en 
sept sections : les principes ; l'histoire de l'instruction et de l'éducation par 
l'Église, d'abord sous l'empire romain, puis au moyen âge, puis en regard 
de la Renaissance et de la Réforme, puis dans la France moderne ; les Insti- 
tutions complémentaires de l’école primaire ; enfin, les Universités catholiques. 
Chacun de ces sept chapitres est signé du nom d'un spécialiste dont la com- 
pétence en la matière dont il s’agit ne saurait être mise en doute, et tous 
sont complétés par une bibliographie bien à jour. Il était d'ailleurs, on le 
comprend, aussi naturel qu’inévitable que certaines parties des aperçus 
historiques et statistiques fussent spécialement abondantes en ce qui concerne 
la France. Dans les douze titres ou sujets qui suivent, la morale et Îe droit 
se trouvent représentés par l’article sur l’Insurrection, de M. de la Taille, 
et l’article sur le Prét à intérêt, du P. Vermeersch ; l’article {ntellectualisme, 
de M. Rousselot, ressortit à la spéculation philosophique, et l’articie Jephté, 
du P.. Condamin, à l’exégèse ; mais il semble que l'histoire a la part du lion. 
On peut, en effet, rattacher soit à l’histoire ecclésiastique, soit à l’histoire 
des religions, soit à l'histoire des doctrines et systèmés : le Jansénisme, de 
M. de Becdelièvre ; saint Jean Népornucène, du regretté abbé Jaugey ; Jeanne 
d'Arc, de M. Dunan; la Papesse Jeanne, de M. Vernet ; la Religion de l'Iran, 
du P. Lagrange ; 1c Japon, du P. Brou; l’Islamisme et ses sectes, de M. Carra 
de Vaux. 

Après avoir parcouru attentivement cette livraison, si riche, si variée, 
partout si fortement documentée, le lecteur sera heureux de constater, une 
fois de plus, que le Dictionnaire apologétique de la Fot catholique continue 
à répondre parfaitement à son nom et à son but. Pour l’apologiste contem- 
porain il vaut à lui seul toute une bibliothèque. A qui saura se l’assimiler 
et l’utiliser convenablement, on pourra appliquer en toute vérité un vicil 
adaze, que notre époque ne connaît ni n'entend plus guère, trop éprise 
qu'elle est d’une ampleur d'érudition qui confine ou conduit facilement au 
papillonage scientifique ; de celui-là je redirais, quant à moi, sans hésiter : 
Timeo hominem unius libri. J: Forcr. 
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— Le seul mérite de la publication de Dom ET. DarLEeY, Les Acta Salya- 
toris. Un évangile de la Passion et de la Résurrection et une mission apostolique 
en Aquitaine. (Paris, Picard, 1913. In-8, 51 p. F. 3), est d’attirer l'attention 
sur un groupe d’apocryphes, qui sous le nom d’Actes du Sauveur, la Mission 
de Nathan, la Mission de Volusien, la Vindicte, prétendent nous donner une 
histoire du procès, de la passion, de la mort et de la résurrection du Sauveur, 
et entourent cette page des Evangiles de prodiges inconnus à ceux-ci, y 
rattachant, la chose est vraie au moins pour quelques-uns, une mission 
apostolique en Aquitaine. Le KR. P. nous donne la traduction française d’une 
version anglo-saxonne de trois de ces légendes. Si sa publication de textes 
était accompagnée des renseignements critiques nécessaires, il aurait rendu 
un service incontestable. Mais il est évident qu’on se ralliera difficilement 
aux opinions quelque peu hardies qu’il émet sur la date chronologique et la 
valeur historique de ces écrits. Qu'il nous suffise de savoir qu'il entend y 
trouver une preuve de la fondation apostolique des églises de l’Aquitaine dès 
le xer siècle. Il y aurait une étude à faire sur ces textes, mais il faudra 
évidemment employer une méthode quelque peu différente de celle du KR. P. 
pour la mener à bonne fin. 


On apprendra certainement avec plaisir l’apparition du troisième et 
dernier volume de l'édition D'EUSÈBE, Histoire ecclésiastique, Livres IX-X. 
Sur les Martyrs de Palestine, par M. Gkraprin, dans la collection Textes et 
documents pour l'étude historique du Christianisme, éditée sous la direction 
de H. Heumer et P. Lejay. (Paris, Picard, 1913. In-12, LxxxvVI1-541 p. F. 6). 
L'édition de M. Grapin mérite le grand succès qu’elle a déjà rencontré. Elle 
nous présente une œuvre aussi importante dans des volumes aisément 
maniables ; elle est faite avec un soin scrupuleux et une critique avisée ; elle 
est accompagnée de notes judicieuses. Nous ne reviendrons pas sur ce que 
nous avons dit ici-même, (RHE, 1906, t. VII, p. 201; 1911, t. XII, p. 602), 
de la méthode suivie par l’éditeur dans la publication de son texte et des 
améliorations légères faites à la technique dans le second volume, Ce qui 
rend le troisième particulièrement intéressant, c'est l’Introduction composée 
par l’auteur, mise cn tête du dernier volume et la table générale qui clôt 
la publication. | 

Dans l’Introduction, M. Grapin traite trois sujets importants, pour ne 
rien dire de la bibliographie réduite aux ouvrages généraux : il s'efforce de 
nous faire connaître la carrière littéraire ct épiscopale d'Eusèbe de Césarée, 
l'Histoire ecclésiastique et enfin les éditions et traductions de celle-ci, en 
s'inspirant des travaux contemporains et principalement des études de 
Schwartz et Harnack. Nous attirons spécialement l’attention sur le deuxième 
chapitre. Le savant éditeur nous ÿ donne un exposé très net de l'hypothèse 
de Schwartz sur les « quatre éditions » de l'Histoire ecclésiastique. Non que 
M. Grapin s’y rallie sans réserves. On peut même regretter qu’il n'ait pas 
poussé plus à fond ses observations judicieuses et sa critique perspicace, 
pour nous présenter sa théorie à lui sur la composition de l’œuvre. Il en a 
une, semble-t-il, qu’il n'a osé proposer dans son complet développement. 
Retenons aussi de ce second chapitre la bonne analyse de l'ouvrage édité, 
ainsi que l'exposé approfondi des objets qui y sont traités et des idécs 
directrices qui ont présidé à sa composition. L'idée de succession apostolique 
est bien mise en relief. Enfin M. Grapin a sagement profité de quelques 
études récentes, qui touchent toutefois plutôt au sujet qu’elles ne l'appro- 
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fondissent, pour établir les rapports de f’Histoire ecclésiastique avec 
l'historiographie antérieure et faire voir ce que le père de l'histoire du 
christianisme doit À la technique de ses prédécesseurs profanes. Il y a là des 
constatations intéressantes. J'aurais voulu un examen aussi approfondi des 
relations de l'Histoire ecclésiastique avec la Chronique de l’auteur. Les 
deux œuvres sont intimement liées. M. Grapin s’en rend bien compte, mais 
l'étude de la Chronique est loin d’être tentante. 

Un seul index termine le volume; il comprend à la fois la table des 
citations de la Bible, des noms et des choses, sans qu’il y ait confusion ; on le 
consultera facilement et avec profit. 

En terminant, félicitons M. Grapin d’avoir mené à bonne fin sa publica- 
tion savante de l’œuvre d'Eusèbe. Son travail fait honneur à sa science 
critique et historique ; il contribuera à maintenir et à grandir le bon renom 
de la collection de MM. Hemmer et Lejay et enfin il rendra de grands services 
aux historiens du christianisme primitif. 


Au deuxième congrès de théologiens pour l'union des Églises, tenu 
à Velahran (Moravic), le R. P.S. SaraviLe lut un rapport intéressant, au 
sujet de l’attitude prise vis-à-vis de Rome par le célèbre higoumène Théodore 
Studite, un siècle À peine avant Photius. Il avait paru dans les Actes du 
Congrès en latin. On doit le remercier de l’avoir mis à la portée d’un plus 
grand nombre de lecteurs, en le publiant à nouveau, en français cette fois, 
dans les Æchos d'Orient, t. XVII, (1914), 1 : La primauté de saint Pierre et du 
pape, d'après Théodore Studite (759-829). Une courte introduction nous fait 
connaître la physionomie de saint Théodore Studite, principalement d’après 
Pargoire et l’abbé Marin, en vuc de faire ressortir l’importance de son 
témoignage, et l’on ne peut qu'en regretter la -briéveté. On aurait aimé 
à lire un tableau plus développé et plus concret de la situation de l'Église 
de Byzance à cette époque de son histoire, pour mieux se rendre compte de 
la valeur historique des déclarations de l’higoumène de Stoudion. Le KR. P. 
- interroge ses écrits sur ces deux questions précises : Saint Pierre a-t-il reçu 
de Jésus-Christ la primauté de juridiction ?-Le Souverain pontife est-il 
véritablement le successeur de saint Pierre et l'héritier de sa primauté ? 
« À l’une et à l’autre, saint Théodore Studite donne une réponse affirmative, 
et cela non pas une fois seulement et en passant, mais à maintes reprises, 
en une foule de passages de ses écrits et en des termes on ne peut plus 
: formels et explicites ». Le R. P. le montre par unc suite d'extraits des œuvres 
du moine, accompagnés d’un court commentaire destiné à préciser le sens 
et la portée de ces témoignages. L’exposé est strictement analytique. La 
thèse du R. P. eût apparu en meilleure lumière encore, si les limites de 
son rapport lui avaient permis de reconstruire la synthèse du traité de 
l'Église du moine grec. Mais tel qu’il est, son exposé est intéressant et son 
enquête bien conduite. J. FLamion. 


— Dans le numéro du 15 janvier dernier-de la RHE (1914, t. XV, p. 210), 
nous avons annoncé la publication du scptième volume de la Correspondance 
de Bossuct par MM. CH. UrBain et E. LevEesque. Voici déjà le huitième, 
non mcins important ni moins soigné que les précédents, cela va sans dire 
(Hachette, 1914, 555 pages). Il va de juillet 1696 à octobre 1697 et comprend 
190 lettres (n°s 1391-1581, plus cinq appendices, d'étendue inégale, qui sont : 
10 des lettres écrites ou reçues par Mme Guyon pendant sa captivité au don- 
jon de Vincennes; 20 le texte de la « Délibération des officiers du Présidial, 
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Élection et Hôtel-de-ville de Meaux assemblés au Palais épiscopal pour 
décider, sous la présidence et par l'avis de l'Évêque, du rang qu’ils doivent 
tenir entre eux » ; 30 |’ « Avertissement de Mme de la Maisonfort sur la 
disgrâce et le renvoi de quelques religieuses de Saint-Cyr, au mois de mai 
1697 » ; 40 des lettres et des mémoires divers sur le Quiétisme, lettres et 
mémoires « qui ne sont pas adressés à Bossuet, mais ont été publiés dans les 
différentes éditions de ses œuvres, mêlés à sa correspondance relative au 
Quiétisme » ; 5° deux approbations données à des livres de l’époque par le 
prélat de Meaux, ainsi qu'une note sur une belle carte de son diocèse qui fut 
dressée à son initiative en 1696. 

Nous croyons pouvoir nous dispenser de redire les hautes qualités scien- 
tifiques qui distinguent la publication de MM. Urbain et Levesque. 

| G. DoUTREPONT. 


— L'éditeur Desclée annonce la réédition des œuvres oratoires de Bossuet 
publiées naguère par l'abbé J. Lebarq. MM. Levesque et Ch. Urbain amé- 
lioreront et complèteront l’œuvre de leur devancier d’après les manuscrits 
ou, à leur défaut, d'après les éditions originales. L'édition comprendra six 
volumes, petit in-8. Le septième comprendra des Remarques sur la grammaire 
et le vocabulaire de Bossuet, des Notes sur l'écriture et l'orthographe, une liste 
chronologique de tous les discours prononcés par Bossuet de 1648 à 1708, 
une table des textes de la Sainte Ecriture cités dans le corps de l'ouvrage, 
enfin une table analytique très détaillée des matières contenues dans les 
sermons. - G. M. 


— Nous avons déjà eu le plaisir de signaler, plus d'une fois (voir RHE, 
1912, t. XIII, p. 196-197 ; 1914, t. XV, p. 208-420), l'enquête de M. JoBBÉ- 

Duvaz sur Les idées primitives dans la Bretagne contemporaine. L'auteur 
" nous a envoyé la suite de sa seconde étude, consacrée aux ordalies (Extrait 
de la NRDFE, 1914, t. XXX VIIL p. 181-236). Il s’agit cette fois de l’ordalie 
« par le cadavre de l’homme assassiné ». Au point de vue de l’histoire géné- 
rale du droit, on appelle cette ordalie épreuve du cercueil, Bakrrecht, 
Bakhrgericht, Scheingehen : elle consiste pour l'accusé à s'approcher du 
cercueil et à toucher du doigt le cadavre ; s’il est coupable, le sang recom- 
mencera à couler. Cette ordalie est importante, parce qu'elle se rattache à 
l’histoire générale de la procédure criminelle et en particulier à l'histoire 
de la torture. Cette institution se rattache aux idées primitives sur la vie 
d’outre-tombe, sur les relations des morts et des vivants. Son origine ne doit 
pas être cherchée dans l’histoire du moyen âge, ni dans l'influence judéo- 
chrétienne, ni dans les idées celtiques. Elle se retrouve un peu partout, et à 
toutes les époques. 


L'auteur analyse d’abord la procédure, au point de vue de l’histoire géné- 


rale du droit, et la rapproche ensuite d’autres institutions qui lui sont appa- 
rentées : la procédure du jeûne — menace de suicide et de persécution par 
un revenant, — l'arrèét du cadavre du débiteur par le créancier, les procès 
contre les cadavres. Il recherche ensuite les traces de l’ordalie en question 
dans les œuvres des poètes. Après avoir retracé ainsi les caractères généraux 
de l'institution, M. Jobbé-Duval l’étudie spécialement au point de vue du 


droit criminel français. L'épreuve par le cadavre de l’homme assassiné con- 


stitue, en France, un moyen d'investigation, non une ordalie proprement 
dite. I] en fut de même en Italie. En Allemagne, au contraire, elle devint 
une ordalie véritable. L'épreuve prit naissance, il importe de le remarquer, 


— À 
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à une époque postérieure aux décisions du quatrième concile de Latran. 
M. Jobbé-Duval y voit une réaction du sentiment populaire contre la généreuse 
réforme de l'Église. Celle-ci s’inspirait, dans sa prohibition, du droit romain 
et elle devançait les mœurs. 

Dès le xvire siècle, le bon sens commença peu à peu à reprendre le dessus 
et les progrès de la médecine légale exercèrent à la longue une influence 
définitive sur la disparition de l'institution. 

Cette étude témoigne d’une érudition remarquable et apporte un ensemble 
de faits et de rapprochements des plus féconds pour l’histoire du droit ct des 
anciennes pratiques judiciaires. 


— Le 14 avril et jours suivants, lc congrès des sociétés savantes s'est tenu 
à Paris. Les communications suivantes ont été faites : MM. LaToucue sur 
les représentations des mystères à Saint-Antonin, au xve siècle. — LAURAIN, 
Lavaz, Marsan et MEUNIER sur l’étymologie de Montmartre qui signifierait 
«mont de Mercure ».— BaGeiLLe, BERLAND, BLoSsIER et Doucer sur la gestion 
du temporel de l’église de Carquebut sous le régime concordataire (1802-1906). 
— LEBLOND sur les deux plus anciens comptes de l’Hôtel-Dieu de Beauvais. 
— Mister sur l'obituaire de la collégiale de Saint-Waast-de-Beauvais. — 
CouriL sur le cimetière mérovingien de Bannes — CHaïLLAN sur diverses 
curiosités archéologiques de l'église Saint-Jean, près Brignoles, principale- 
ment sur une pierre d’autel de l’époque mérovingienne. — AUGUSTE sur 
Armand Bario qui fonda, en 1647, l'hôpital général de Toulouse. — PASQUIER 
sur une miniature, du xvitie siècle, représentant sainte Catherine. — EmarD 
sur le monument funéraire des Gond\ dans l'église Saint-Rémy des Quinze- 
Vingts. — BAUGÉ sur les deux couvents chrétiens de Saint-Antoine et de 
Saint-Paul, situés dans le désert de la Basse-Thébaïde, près de la mer, en : 
face du Sinaï et à 250 kilomètres au S. E. du Caire. 


Le 16 juin et jours suivants s’est tenu, à Brest et à Vannes, la 81° session 
du congrès archéologique de France. Voici les principales communications 
qui y ont été faites : M. LEFÈVRE PonraLis a signalé les clochers-pignons, 
qui offrent en Bretagne des caractéristiques très marquées, et a cherché à 
établir leur origine. — M. MayEeux délimita les caractères architecturaux 
des clochers bretons: — M. LÉCUREUX lut certains textes sur l'église de Pen- 
cran, — M. Louis LacrocQ parla d’un peintre, natif de Morlaix, qui exécuta, 
en 1619, la partie peinte d'un retable de la chapelle des Récollets à Guéret 
(Creuse). — M. Deshoulières lut un mémoire de M. G. LEroRT sur les char- 
pentes des églises bretonnes. — M. le chanoine ABGRALL signala les diverses 
traditions qui se rattachent aux fontaines bretonnes. 


Au mois de juin a eu lieu, à Paris, un congrès des sociétés d'histoire 
de Paris. M. CLouzoT a parlé des pouillés du diocèse de Paris, publiés par 
M. Longnon. — M. EsarD a étudié un registre de baptême de l’église 
Saint-Rémv des Quinzc-Vingts qui fournit une foule de détails de mœurs sur 
les années 1552-1563. — M. FEGDAL a décrit l’ancienne fontaine des Innocents 
du xrte siècle, puis celle qui, avant d’occuper la place qu’elle occupe 
aujourd’hui, fut longtemps accotée à l’église Saint-Nicolas-des-Champs. — 
M. FossEYEux a retracé la dévolution qui fut faite, au xvirie siècle, des biens 
de l'hôpital Saint-Jacques-aux-Pêlerins à l'hospice des Enfants-Trouvés. — 
M. Hauser a disscrté sur les pierres tombalcs de l’église des Quinze-Vingts. 
— M. Crouzor a présenté le Répertoire des sources manuscrites de l'histoire 
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de Paris, actucilement sous presse, et M. GuirrFREY le Répertoire des travaux 
des sociétés d'histoire de Paris depuis leur fondation, rédigé par M. Poëte et 
divers collaborateurs. 


Académie des inscriptions et belles-lettres. — Le 15 mai, M. SALOMON . 
ReiINAcH croit devoir attribuer à Rocr Van der Weyden untriptyque, acquis 
l’an dernier par le Louvre. Il y lit quatre mots : z7in (son), Kalah Malachah 
(art de la peinture), Wey-den ; un cinquième inachevé équivaudrait a «terminé». 
L'inscription complète serait : «Son œuvre de peinture Weyden a terminés. 
Le tableau aurait été exécuté entre 1450 ct 1452 pour Jean de Bracque et sa 
femme, Catherine de Brabant. M. DuRRIEU montre que l'interprétation de 
- M. Reinach doit être acceptée avec les plus grandes réserves, — M. DuRrRIEU 
examine une peinture laisséc par un pèlerin chrétien, au moyen âge, dans 
l'église de la Nativité à Bethléem ct représentant un heaume de chevalier 
dont le cimier est une tête de More. 


Le 10 juillet, M. SaLomoN REINACH parle du passage des Actes des Apôtres, 
où il est question de l’eunuque de la reine de Candace qui, au retour de 
Jérusalem, lisait sur son char le prophète Isaie. Ce passage permettrait 
d'expliquer un vers resté incompris de l’épitaphe d'Abercius, évêque de 
Phrygie au rie siècle. Ce vers raconterait que l’évêque, voyageant en voiture, 
avait Paul — c’est-à-dire les Actes de saint Paul — à côté de lui. — M. Bru- 
TAILS étudié certaines églises de la Gironde et surtout l'église de Francs. Il y 
constate la survivance des époques parfois fort éloignées de celles où le 
monument a été construit. M. MAURICE PRroOU conteste cette affirmation et 


montre qu’il peut ne s’agir que de vestiges d’édifices antérieurs, utilisés dans 
les constructions nouvelles. 


Société nationale des Antiquaires de France. — Le 22 mai, M. GERMAIN 
BaPsT prétend que le médaillon de bronze doré du Grand Condé, conservé à 
Chantilly, provient de la décoration du catafalque du prince à Notre-Dame. 
— M. Max PRINET décrit le sceau d’un abbé de Stavelot et de Malmédy au 
xive siècle, membre de la famille von Bougard. — M. PASQUIER parle d'une 
miniature française du xrv< siècle, représentant sainte Catherine. — M. DE 
Loisng examine à nouveau le bréviaire exécuté au xve siècle pour Henri de 
Lorraine, évêque de Thérouanne., 


Le 10 juin, M. MARTROYE donne certains détails sur Filumenus, mêlé au 
donatisme et désigné par le terme suffragator. 


Le 17 juin, M. ROBERT MicHeL étudie les fresques découvertes naguère 
à Avignon, au château des papes, dans la tour de la garde-robe. Il croit 
pouvoir les dater de 1343. — MGr BaATIFroL précise le sens du mot sufra- 
gatvr, sur lequel M. Martroy avait disserté précédemment. 


Le xer juillet, M. MARCEL AUBERT émet l'hypothèse que les déambula- 
toires des églises romanes du x° siècle ont pu avoir pour prototypes les 
galeries circulaires qui entouraient le chœur de certaines basiliques du 
vie siècle, découvertes par Gauckler en Tunisie. — M. DE MÉLY propose 
d'attribuer un retable du Louvre, donné jusqu'ici pour l’œuvre du « maître 
de la parenté de la Vierge », à un artiste flamand de la famille des Van Huist. 


Il trouve une preuve de son assertion dans la présence de feuilles de houx 
— en flamand hulst — sur le pavage. 
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Il convient de signaler les découvertes intéressantes du P. DELATTRE 
à Carthage. Dans ün lot de pièces, achetées à un bédouin, se trouva une 
enseigne de pèlerinage de Notre-Dame de Boulogne, appartenant à la croi- 
sade de saint Louis. D'un côté, était représentée une barque, en forme de 
* croissant, voguant sur les flots; au-dessus, on distinguait des linéaments 
de la < figure de la Vierge », et des traces d’un plan d'édifice. A l'opposé, la 
Vierge, debout, portait l'enfant Jésus sur ses bras. À ses pieds, un moine 
était en prières. La même inscription se lisait sur chaque face B. E. MARIE 
BOLONIE. Une autre enseigne, achetée dans la suite, montra d’un côté la 
Vierge avec l'enfant Jésus dans ses bras et de l’autre la Vierge, avec un 
édicule dans les mains. Sur les deux faces l'inscription Ste MARIE DE 
BOULOINGNE. Le plus curieux est qu’on découvrit dans le lit de la Seine, 
au xrxe siècle, de semblables enseignes. | 


A l’Académie des inscriptions ct belles-lettres ont été décernés : 

Le prix Saintour au P. DeLenaye, Les Origines du culte des martyrs 
(1200 fr.) ; 

à M. E. SAULNIER, Le Rôle politique du cardinal de Bourbon (Charles X), 
1528-1540 (400 fr.). 

Concours des Antiquités nationales : 2e médaille (1000 fr.) M. Jean Marx, 
L'Inquisition en Dauphiné ; 

3° médaille (500 fr.) M. Louis RÉGNIER, L”’ Église Notre-Dame d'Ecouis ; 

2e mention, M. MENJor D’ELBENNE, Cartulaire de Lapee de Saint-Vincent 
du Mans ; 

3° mention, M. LE cHANOINE DurviLee, Les fouilles de l'évêché de Nantes ; 

6e mention, M. TourLer, Le millénaire de la Normandie. 

Prix Fould : MM. EBERLOLD ET THiers, Les églises de Constantinople 
(1500 fr.). G. MoLLat. 


— Nominations. — M. DuPoNT-FERRIER a été nommé profcsseur d’institu- 
tions politiques, administratives et judiciaires à l’ École des Chartes. G.M. 


— Décès. — M. HECTOR FLEISCHMANN, fondateur de la Société des amis de 
Waterloo et de la Revue des curiosités révolutionnaires. Il publia les Réquisi- 
toires de Fouquier-T'inville. 

Mme Luce HERPIN, en littérature Lucien Perey, auteur de l’Abbé Galiani, 
en collaboration avec M. Gaston Maugras. 

Dom FéLcix FAURE, de l'ordre des Chartreux, qui publia une Histoire de 
Saint-Louis ct une étude sur les États généraux de Dauphiné. 

M. J. A. Hip, doyen de la faculté des lettres de Poitiers. 

M. AMÉDÉE GASQUET, directeur de l’enseignement primaire, auteur de 
remarquables travaux, tels que L'autorité impériale en matière religieuse à 
Byzance ; Précis des institutions politiques et sociales de l’ancienne France; 
L'Empire byzantin et la monarchie franque, etc. 

M. Louis CARRIÈRE, conservateur honoraire des palais nationaux. 

M. Léon SÉCHÉ, critique littéraire de talent, qui écrivit un livre sur les 
origines du Concordat, 2 vol. (Paris, 1884). G. M. 


Italie. — Le Pontificio Istituto Biblico de Rome vient d’inaugurer d'heu- 
reuse façon une nouvelle série de publications consacrées à la bibliographie 
et à des instruments de travail scientifique par l’Elenco alfabetico delle publi- 
Cigioni periodiche esistenti nelle biblioteche di Roma e relative a science moralis 
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storische, filologiche, belle arti, etc. (Inst. Bibl. 1914. In-8, de 406 pp.). Il 
suffira, pour caractériser la valeur de ce répertoire, de dire que ses com- 
pilateurs, MM. G. Gabrieli et A. Salvigni, bibliothécaires de l’Académie 
dei Lincei, ont dépouillé pas moins de 44 bibliothèques publiques et privées 
de Rome (bibl. de l'État, de ministères, d’Académies, d'’Instituts inter- 
nationaux, de corporations religieuses), au point de vue des sciences reli- 
gieuses, historiques, juridiques, philosophiques et sociales, Nous avons ain:; 
le relevé d’un ensemble de plus de 2000 périodiques du monde entier, dont 
quelques-uns sont fort rarcs. Sous chaque titre. on trouve la mention de 
l'année d'apparition de la revue et l'indication des bibliothèques où elle se 
trouve à Rome. Malgré tout le zèle dont la publication de ce répertoire a été 
l'objet, on relève quelques lacunes; néanmoins, il annule dès maintenant le 
volume analogue à celui-ci, publié en 1908, par l’Académie dei Lincei. 
L'Institut biblique annonce également la prochaine apparition du tome 2 des 
subsidia bibliografica sous le titre : Bibliografia biblica e orientalistica. | 


Le livre récent de M. Fr. Taroucci: L'Italia dalla discesa di Alboino alla 
morte di Agiluifo (Castello, 1914. In-8 de x1-388 p.) rentre dans la catégorie 
des nombreux travaux publiés en Italie, depuis quantité d'années, relatifs au 
moyen âge, dont l’absence de critique rigoureuse fait généralement trop peu 
avancer nos connaissances touchant ces sujets. M. Tarducci écrit, sous forme 
annalistique l'histoire de l'Italie de 567 à 626 durant la domination lombarde; 
seuls les chapitres consacrés au pape saint Grégoire le Grand sont à retenir 
pour nous. En revanche, le travail de M. G. MENGozzt : La citta italiana nell 
alto medio evo (Rome, Loescher, 1914. In-8 de 317 pp.) est plus intéressant à 
cause de l’importance qu’y occupe le facteur religieux. L'auteur a essayé de 
reconstituer, depuis les origines jusqu’au xe siècle, la formation de la cité 
italienne et de préciser le rayonnement de son influence ; son étude est à la 
fois juridique, sociologique et géographique ; or, l'élément spirituel a aidé 
puissamment à la formation de la cité italienne, cité que l’auteur présente 
sous une forme trop abstraite ou typique; il montre aisément comment 
l’organisation ecclésiastique (diocèses, doyennés et paroisses) est une des 
Caractéristiques frappantes des groupements sociaux du moyen âge en Italie. 
Le livre de M. Mengozzi, basé sur un examen personnel des textes, est 
largement tributaire des études de Mgr Duchesne, Mayer, Imbart de la Tour, 
Solmi et d’autres érudits. | 


A peine M. FR. SAVINI a-t-il achevé son catalogue d'actes des diocèses 
des Abruzzes (RHE, t. XIV, 1913, p. 234.) qu’il nous donne un nouveau 
volume d'actes diplomatiques de cette province : Rullarium capituli Aprutini 
Saeculorum XIII et XIV ex codice chartaceo autographo in ipsius collegis 
tabulario Trami servato (Rome, Impr. du Sénat, 1914. In-8 de vrr-233 p.) C'est 
la transcription intégrale du cartulaire du chapitre cathédral d’Abruzzes, de 
la fin du xrve siècle, comprenant 169 actes, du 3 mars 1284 au 10 décembre 
1339. La plupart des pièces sont des privilèges, des collations de bénéfices ou 
des titres de propriété. Cet excellent volume aurait rendu plus de service si 
un bref résumé eût accompagné certains documents. H. NeLis. 


— Dans son opuscule Dai conti di Domenico Fontana (1585-1588) (Rome, 
_ 1914. In-4, 20 pp., extrait du Bollettino d’Arte del Ministero della P. Istru- 
Tone), M. I. A. F. OrBAAN, publie un certain nombre de comptes du grand 
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architecte du pape Sixte-Quint, qui témoignent de son incroyable activité et 
donnent des détails précieux sur ses travaux. Dans 7 Virtuosi al Pantheon 
(Berlin, Georg Reimer, 1914. In-4, 36 pp., extrait du Reperlorium für Kunst- 
wissenschaft, XX XVII) le même auteur publie, presque en entier, les procès- 
verbaux des séances de cette célèbre académie — encore existante — de 
1543 À 1745, qui contiennent les noms d’un grand nombre d'artistes, la 
plupart identifiés dans les notes de M. OrBaax. Les textes dont se compose 
la plus grande partie de ces deux opuscules n’ont évidemment rien de bien 
récréatif, mais le grand ouvrage écrit en anglais par le Dr ORBAAN, Sixtine 
Rome, remarquable reconstruction de la Ville éternelle à la fin du xvie siècle, 
nous donne le droit de supposer qu'ils ne sont que des pierres d'attente d'un 
autre livre, complément du premier, où il achèvera de nous faire connaître 
l’art trop dédaigné de cette époque, qui fut plus grande qu’on ne le croit 
généralement. 


Sous le titre Miscellanea di documenti che si riferiscono alla relazioni 
della Chiesa Ortodossa ista colla Latina in Dalmazia (gr. in 8, Rome, Bret- 
schncider, 1914. 27 pp., extrait du Bessürione) a commencé, dans Il Bessa- 
rione, la publication de documents, tirés des Archives du Vatican et de la 
Propagande, ainsi que de la Bibliothèque du Vatican, sur l'Église Gréco- 
Rascienne en Serbie, Bosnie, Albanie et Dalmatie. Le présent tirage à part 
comprend quatre documents, empruntés à des manuscrits de la Bibliothèque 
Vaticane. Le premier est un rapport rédigé le 10 avril r750, par Mgr Caraman, 
archevêque de Zara, au xvuie siècle, « sur les Serbes de rite grec, existant en 
Dalmatie, leur dérivation, leurs dogmes, coutumes et prétention de se 
soustraire à la dépendance des évêques latins de leurs diocèses respectifs, et 
d’être soumis à un évêque de leur nation. » M. GENTILIZZA y a ajouté de 
copieuses notes, dans l’une desquelies il démontre que de « seul et véritable 
motif » qui amena la séparation des Serbes de Dalmatie de l'Église catholique 
fut l’obstination des évêques de la Dalmatie à vouloir les latiniser à toute 
force. Le second document, non moins intéressant, est le procès-verbal d'une 
sorte d’interrogatoire auquel le même archevêque soumit le prêtre Erasmo 
Vuzzevich, curé de rite "slavo-grec des Villas de Smockvich, d'où ressortent 
les erreurs des schismatiques. 


Signalons pour mémoire un excellent Guide de Pise, en français, rédigé 
par Mile Louise Bac, et publié par l’ « Association nationale italienne pour 
le Mouvement des Etrangers, Section de Pise » (95 pages avec un plan de la 
ville et de nombreuses illustrations). 


La Direction du Musée National des Thermes à Rome vient d'ouvrir au 
public trois nouvelles salles, où ont été réunis des monuments et objets 
relatifs aux cultes orientaux professés à Rome à l'époque impériale. La 
plupart proviennent du temple syriaque découvert, il y a quelques années, 
sur le Janicule par le regretté M. CaucxLer et MM. NicoLe et DARLIER, et 
sur lequel ont paru divers articles censs les Mélanges d'archéologie et d'histoire 
de l'École française de Rome. 


Le 4 mars 1914, Venise a vu terminer, par l'inauguration de la salle 
Niccold Tommaseo à l’atteneo Veneto, la restauration de la célèbre école de 
San Fantino, fondée au xrve siècle. M. PAVANELLO a fait, à cette occasion, 
- une conférence sur l’histoire de ce vieil et somptueux édifice. 
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Le 17 mai un musée étrusque a été ouvert dans le théâtre antique de 
Fiesole. 


A Sulmona a été inauguré, dans une annexe de la cathédrale, un musée 
contenant surtout des pièces d’argcnterie du xri1e et du xtve siècle, quelques 
maauscrits enluminés et quelques sculptures en pierre et en bois. Au delà du 
sixième kilomètre de la voie Tiburtine a été trouvé un sarcophage chrétien, 
construit par un certain Valerius Valentianus pour sa femme Marcia Julia 
Babia, dont il loue la chasteté, conservée par elle, semble-t-il, même dans le 
- mariage ; sur le couvercle sont représentés l’histoire de Jonas et un banquet, 
qui est, évidemment, le symbole de la scène eucharistique. 


L'Association des Amis du Château Saint-Ange a pris l'excellente 
habitude d'organiser, chaque année, une nouvelle exposition dans la vieille 
forteresse papale. Celle de l’année courante a été consacrée aux objets 
d'ivoire, aux émaux et aux miniatures, tant anciens que modernes. Nous y 
avons remarqué, en particulier, une jolie collection de montres émaillées du 
xvriie siècle et du commencement du xixe appartenant à la municipalité de 
Rome et au prince Giovannelli, un magnifique écrin, incrusté d'ivoire, du 
xvire siècle, don de l’empereur d'Autriche Joseph Ier à la famille Santa Croce, 
où sont représentées, probablement d'après des dessins de la Renaissance, 
des scènes de la Jérusalem délivrée ; un grand nombre d'émaux, où sont 
représentées des scènes religieuses, du xvie et du xvire siècle; un grand 
nombre aussi de coffrets byzantins des xve-xvie siècles: une trentaine 
d’émaux de Limoges; des objets en ivoire de l’ancienne Rome, et un trip- 
tyque en ivoire du viie siècle. : 


Au mois de mars, a été inaugurée à Milan, au musée de Brera, une expo- 
sition de photographies et de calques des travaux accomplis dans cette ville 
par Bramante (cathédrale de Saint-Ambroise, églises de Santa Maria delle 
Grazie et de San Satiro). 


Vers le 36° mille de la voie Prénestine, près de Paliano, a été découvert 
un ancien cimetière chrétien, qui paraît remonter à la seconde moitié du 
tve siècle et au début du ve. M. le comm. O. Maruccui, qui rend compte de 
ces deux découvertes dans deux articles du Nuovo Bollettino di Archeologia 
cristiana (ann. XX, 1914, n. 1-2), y publie trois inscriptions tirées de ce 
cimetière. | 

M. ScHNeiDer GRaAziost publie également dans ce même numéro, une 
inscription sépulcrale chrétienne découverte par lui sur le Janicule, non loin 
du sanctuaire syriaque dont nous avons parlé plus haut. 

L'œuvre de restauration des églises historiques de la péninsule se poursuit 
sur une grande échelle et donne lieu, le plus souvent, à la découverte de 
trésors demeurés ignorés depuis des siècles. C'est ainsi qu’à l'église 
Saint-Chrysogone de Rome, les fouilles pratiquées au-dessous du pavé ont 
ramené au jour deux fresques du xrc siècle, représentant, l'une saint Benoît 
guérissant un lépreux, suivant la légende rapportée par saint Grévoire le 
Grand, l’autre saint Maur, sauvant des eaux Placidus, en présence de saint 
Benoît. Ces deux fresques semblent prouver, comme la chose avait été déjà 
conjecturée, que l’église appartint d’abord aux bénédictins. De même, au 
cours de travaux dans l’ancien couvent de l'Église de San Giuseppe à Venise, 
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le recteur D. Bettiolo, a découvert quelques fragments de fresques qu'il croit 
pouvoir attribuer à Palma le Jeune. | | 

Des restaurations opérées à l’église de San Rocco à Cornuda (province de 
Trévise) ont fait découvrir une fresque représentant la Madone tenant dans 
ses bras l'Enfant Jésus, et ayant à ses côtés saint Roch et saint Liberalis, 
avec cette date : 1482. 

À Montefalco a été terminée la restauration de deux eglises de Sant’ 
Iluminata, du début du xvre siècle, et de Sant’ Agostino, du début du xrve. 
Dans la seconde ont reparu au jour des fresques, dont l’auteur est, peut-être 
Benosso de Lesa. | 

Au cours des travaux de dégagement de la cathédrale de Crémene, a été 
découvert, adossé au mur méridional, un édifice du xrve siècle, de style 
lombard, orné de magnifiques terres cuites, qui devait être la bibliothèque 
épiscopale, puis une porte murée, et une autre construction, également en 
style lombard. 

Des restaurations faites à l’église de Sant’ Eufemia della Fonte, près de 
Brescia, ont amené la découverte de fragments de fresques de la seconde 
moitié du xve siècle, qu'on a décidé de détacher du mur, afin d’en mieux 
assurer la conservation. 

On a terminé la consolidation de fresques de Signorelli dans l’église de 
San Crescentino à Mona, dans la commune Città di Castello, et on en a 
découvert une autre, sur le mur gauche, représentant FAreIsen au Jardin 
de Gethsémani. 

En restaurant l'église du San Salvatore à Terni, on a découvert une 
fresque du xve siècle, semble-t-il, qui représente le vieil édifice avant les 
modifications modernes. 

Dans l’église de San Clemente du collège d'Espagne à Bologne, ont été 
découvertes des fresques du bolonais Andrea de Bartoli représentant l'his- 
toire de sainte Catherine d'Alexandrie et diverses scènes de la vie du Christ. 
Ces peintures sont remarquables par leur réalisme et la beauté du coloris. 

Dans l’abbaye de Chiaravalle de la Colomba, près de Plaisance, ont été 
retrouvées, dans la chapelle de la crucifixion, des fresques de l'époque de 
Giotto. 

On vient de terminer la restauration de l’église de San Lorenzo à Vicence, 
de la chapelle du Rosaire dàns l’église des Saints-Jean-et-Paul, à Venise, et 
des toits de la basilique de Sant’ Elia à Castel Sant’ Elia (province de Rome, 
arrondissement de Viterbe}, des fresques de l’abside de l’église de Santo 
Stefano à Pisignano (province de Ravenne) et de celles de l’oratoire des 
SS. Simone e Giuda in rivo Sanguinario à Norcete (province de Parme). 
Enfin, le 20 mai, S. Em. le cardinal O’Connell a inauguré la crypte de 
l’église historique de Saint-Clément, son titre cardinalice, laquelle, à la 
suite de travaux exécutés grâce À sa munificence, sera désormais à l'abri des 
dégâts qu'y produisit l'humidité. On restaure, en ce moment, les églises de 
Santa Maria de Frari et de Santa Maria Mater Domini à Venise : celles de 
S. Pietro à Majella à Naples, de San*’ Alessandri à Pertina (province 
d’Aquila) et de San Domenico à Arezzo, ainsi que des fresques d'Ottaviano 
Nelli dans l’abside de l’église de Sant’ Agostino à Gubio. On travaille aussi 
à rétablir dans leur forme primitive l’église de San Niccôlè dei Menchicoli à 
Venise, ainsi que celle de San Bartolomeo à Facnza, construite au xrrre siècle 
et modifiée au xvire, et un crédit a été alloué pour rétablir en leur forme 
originale, l’église prévôtale de San Giovani Battista à Melegnano (xrre siècle, 
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style lombard, province de Milan), et celle de San Fosca à Torcello. De 
nouveaux fonds ont été également alloués pour continuer la restauration des 
deux églises de Santa Teuteria et Santa Tosca à Vérone. On a décidé ou auto- 
risé la restauration de la magnifique église gothico-renaissance de San Zac- 
caria À Venise, de la cathédrale de Torcella, du fameux mausoléc de Théoderic 
à Ravenne, des fresques des églises de Sainte-Marie de la Minerve et de 
Sant’ Agostino à Rome, de la chartreuse de Trisulti près de Rome, de l’église 
de Santa Maria, Montcdoro à Montcfascone, de l’église de Sant’ Agostino à 
Montefalco, du campanile, du 1xt siècle, de l’église de Santa Maria Maggiore 
à Alatri, du magnifique cortiletto (xve siècle), du prieuré de Sant’ Orso à 
Aoste, de l’église de San Pietro in Gessate à Milan, de la chapelle de Santa 
Margherita à Santa Maria delle Grazie à Vitorchiaro (province de Rome, 
arrondissement de Viterbe), de l’église de Santa Maria delle Grazie à Varallo 
Sesia (province de Novare) et de celle de Monte Oliveto à San Gimignano, 
œuvre de Guillaume de Marcillent, des vitraux de la Santissima Annunziata 
à Arezzo, d’un délicieux tabernacle du début du xve siècle dans le territoire 
de la commune de Fiesole, sur la route de San Clemente, du campanile de 
San Pietro à Tuscania, de l’ancien couvent des Dominicains de la Madonna 
in Pieve à Mugnone (province de Florence), de l'abside de l’église de San 
Lorenzo à Nocciano (province de Teramo), de la façade et du campanile de 
l’église de San Pietro, jadis aux Augustins, à Leonessa (province d’Aquila), 
de l'église de San Salvatore à Rometta (province de Messince). On a décidé de 
détacher une fresque de Pordinore, dans l’église de Santa Maria di Campagna 
à Plaisance et des fresques de maïtre Albertino Piazza de Lodi dans l’église 
de l’Incoronata à Lodi, De plus, le 3 juin, une commission s’est transportée 
au Campo Santo de Pise, et, après avoir constaté que les célèbres fresques 
de Benozzo Gozzoli dépérissent chaque jour davantage, a chargé M. le pro- 
fesseur Cavaneaghi, l’'éminent restaurateur, ou, pour mieux dire, le « sau- 
veur » de la Cène de Léonard, d’étudier les moyens de les sauver d'une ruine 
irréparable. Enfin, à Pise également, on a décidé de retransporter le tombeau 
de l’empereur Henri VII de Luxembourg, de ce même Campo Santo, dans la 
cathédrale, où l’on a retrouvé, sous une fresque représentant un « baldaquin » 
soutenu par deux anges d’un travail exquis, la niche qui renfermait jadis le 
beau monument funèbre. | 

Une seule ombre est venue s’ajouter à ce tableau si réconfortant non 
seulement pour Îles croyants, mais encore pour tous les amis de l’art. 
Plusieurs églises ont été incendiées ou saccagées durant la grève générale 
qui, du 8 au 12 juin, a donné lieu, dans les Marches et les Romagnes, à de 
véritables journées révolutionnaires. Deux de ces églises, celles de la Croce 
à Sinigaglia et de San Mercuriale à Forli, étaient particulièrement remar- 
quables. Les dégâts ne sont, heureusement, pas très importants, mais ils 
suffisent À montrer quel-recul ce scrait pour la civilisation que le triomphe 
des barbares modernes. | 


On dément, de la manière la plus formelle, le bruit, qui a couru, de la 
fermeture des Archives du « Buon Governo », mises, depuis quelques années, 
par le Saint-Siège à la disposition des travailleurs dans les locaux des Archives 
Secrètes du Vatican. On prépare seulement, en ce moment, un règlement 
ayant pour but de discipliner les recherches, qui, jusqu'à présent, se faisaient 
d’une façon un peu désordonnée. 
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M. l'abbé F. D. FERRETTI a terminé, en deux ans, la mise en ordre des 
archives communales de Modigliano, qui se trouvaient dans un désordre 
déplorable. C'est ce qu'il nous annonce dans un article du Picenwum, mai 1914, 
P. 155-157. 


Dans la séance du 21 décembre 1913 de la e R. Deputazione di storia 
patria per le provincie Modenesi », M. UMBERTO DALLERI a fait l’histoire du 
couvent des dominicains de Modène, fondé d’abord auprès de l’église de San 
Matteo, puis, transféré au x vrre siècle auprès de celle de San Domenico, et 
aujourd’hui devenu le siège des Archives d’ État. 

Dans la séance du 8 avril, M. T. SANDONNINI a lu un rapport sur les 
fouilles ct Had exécutés dans la région durant l’année 1913. Il a parlé, 
en particulier, des rastaurations opérées à l’abbaye de Nonantola, et qui 
ont amené la découverte, sous le pavé actuel, d’une crypte avec des pilastres 
quadrilobés, appartenant à une église antérieure, lesquels démontrent, 
contrairement à l'opinion courante, que cette forme est antérieure au 
xe siècle. | 

Dans la séance du 28 février du « Reale Istituto Lombardo di Scienze e 
Lettere » M. CarLo PascaL a lu une communication sur « un épisode des 
guerres de religion en France dans quelques poésies latines contemporaines », 
contenues dans un manuscrit de l'Ambrosienne, 

Dans la séance du rer mars de la « R. Deputazione di Storia patria per le 
province di Romagna », ont été lues les trois communications suivantes, 
M. ARTURO PALMIERI a traité des € Nobles et gens du peuple de l’Apennin 
bolonais durant la période communale », examinant les rapports entre les 
principaux feudataires, les nobles et le peuple, en particulier sur les terri- 
toires soumis à l’évêché et aux chanoines de Bologne, et à l’abbaye de 
Nonantola. M. ALDo FoRATTI a étudié « l’église de San Pietro à Bologne au 
xvie et au xvrie siècles », reconstituant, à cette occasion, la forme romane 
primitive de l'édifice. Enfin M. GiusePPE ZaAoLt a étudié la chronique de 
Pietro de Mattiolo, prêtre bolonais de la seconde moitié du xrvt siècle, 
éditée par M. Corrado Ricci en 1885, y ajoutant, d'après des documents 
trouvés par lui dans les Archives d'Etat et l'Archivio Notarile de Bologne, 
quelques renseignements biographiques sur l’auteur. 

Dans la séance du 12 mars de la « Società Napoletana di Storia patria », 
M. Ar. GALLI a présenté une photographie d’un palimpseste, contenant un 
fragment inconnu di Liber Lombardae — manuscrit précieux pour l’histoire 
du droit lombard dans l'Italie méridionale, attribué jadis à Paul Diacre — 
trouvé par lui dans les Archives municipales d’Aversa, 

Le 24 mars, |’ « Association archéologique romaine » a élu pour président, 
en remplacement du regretté M. Macziert, M. ErrTore Païs. La classe des 
sciences morales, historiques et philologiques de l’Académie royale des 
Lincei a tenu, le 18 janvier et le 15 février, deux séances, durant lesquelles 
M. BeRNADET a lu deux rapports sur les découvertes archéologiques opérées 
en Italie en décembre 1913 et janvier 1914. Aucune d'elles ne regarde, 
d’ailleurs, l’histoire ecclésiastique. 

Le 7 juin, l’Académie royale des Lincei a tenu sa séance solennelle, en 
présence de S. M. le roi d'Italie. Le président, M. le sénateur BLASERNA, a 
annoncé l'apparition prochaine du grand recueil des délibérations des assem- 
blées constitutionnelles italicnnes depuis le moyen âge jusqu'à 1831, dont 
l’Académie a entrepris la publication. L'Académie a ensuite décerné les 
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prix dont l'attribution lui est confiée; celui d'histoire et de géographie, 
d'une valcur de dix mille francs, a été décerné à l'historien bien connu 
M. Luict SCHIAPARELLI. 

La e Société des conférences d'archéologie chrétienne » a tenu, le 5 avril 
et le 10 mai, ses deux dernières séances. Dans celle du 5 avril, présidée par 
M. O. Maruccui, secrétaire, en remplacement de Mgr. DucHESNE empéché, 
M. le Dr P. Sryazr a lu une communication sur l'abside de l’église de San 
Saba, où étaient deux fresques représentant, l'une, en haut, le Sauveur, 
l'autre, au-dessous, des saints basiliens. M. SCHNEIDER GRAZIoSI a cherché à 
identifier la tombe du pape saint Miltiade, dans les catacombes de Saint- 
Calixte, qui se trouve, suivant lui, non pas où l’a affirmé G. B. De Rossi, 
mais là où le même De Rossi avait cru pouvoir placer celle du pape Gaius. 
Enfin M. Maruccui a montré une série de photographies des inscriptions 
consulaires de la basilique des Saints-Nérée-et-Achillée, dont la plus ancienne 
est de l’an 276. Dans la séance du 10 mai, présidée par Mgr DucHeEsne, 
M. ANTONIO PETRIGNANI, architecte, a lu une communication sur l'église 
de Sainte-Pudentienne, ainsi que sur les thermes contigus de Novatus ct 
sur une maison romaine située à côté de ceux-ci et non postérieure, croit-il, 
au rie siècle, Mgr BiAsIOTTI a lu une communication sur la basilique de 
Sainte-Marie-Majeure, qui, à son avis, n’est plus l'église construite par le 
pape Libère, mais celle qui lui fut substituée par Sixte III. Enfin M. Scawne:r- 
DER GRaAzZIosI a signalé brièvement la découverte, sur la via Portuense, 
auprès du cimetière Pontien, de quelques galeries qui appartenaient à un 
cimetière judaïque. | 

En mars, M. le comte STELLUTI SCALA a parlé, au « Cercle féminin de 
Culture », de Rome et des écrivains étrangers. Passant successivement en 
revue ces divers auteurs depuis le moyen âge, le conférencier s'est arrêté 
particulièrement sur Saint-Amant, un futuriste avant la lettre, dont les 
invectives contre le fanatisme ont suscité l’hilarité de l'auditoire. Goethe, si 
différent par son enthousiasme parfois exagéré, et Chateaubriand, qui a 
découvert, on peut le dire sans exagération, la Campagne romaine. 

Le Giornale Arcadico, dans son premier numéro de 1914, pp. 43-49, et 
la Rivista storica Benedittina, dans son numéro du 30 avril, rendent compte 
d’une conférence faite, le 28 novembre 1913, à l’Académie romaine de 
l’Arcadia, par D. SiLvio VismaRaA, olivétain, sur ela miniature particulière- 
ment chez les bénédictins », où il s’est efforcé de démontrer qu’en cette 
matière l’art de ceux-ci ne doit rien aux Français. 

Parmi les autres conférences faites à l’Arcadia, citons celles de M. FRAN- 
CESCO SABATINI (1er avril) sur « la Tour des Milices », à propos de laquelle 
il publiera prochainement un opusculc, de D. VisMARA (26 avril) sur le 
cardinal Schiaffino, l’une des gloires du Sacré Collège à la fin du siècle 
dernier, et de M. le comm. PrETRo GENTIL1I, directeur de l'atelier des 
« Arazzi » au Vatican, sur l’histoire des arazzi à Rome. 

Le 31 mars, au Collège-Romain, dans les locaux de l’Université populaire, 
M. LiBero MaLozt a parlé de la Civilisation au moyen âge, en s'arrétant 
principalement sur trois points : la pensée, laquelle se résume dans l’accord 
entre la science et la foi, qui est le fondement de la scolastique, dont il a 
retracé la naissance, le développement et la décadence; les manifestations 
sociales, et à ce propos il a fait ressortir la différence entre l’ascétisme 
oriental et le mysticisme si agissant de saint François ; enfin l’histoire, et à 
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cette occasion il a montré la part prise par l'Église au mouvement com- 
munal en Italie, È 

Le 3 avril, à l'Association Calabraise de Rome, M. ALFONSO FRANGIPANE, 
de Catanzard, a entretenu ses auditeurs de /a Calabre inconnue, insistant 
surtout sur les nombreuses œuvres d’Antonello de Messine disséminées dans 
les églises et les couvents de l’ancienne Lucanie. 

Le 29 avril, M. FREDERICO HERMANUS, directeur du Cabinet des Estampes 
à la bibliothèque Corsini, a retracé la vie de Pirareir et l’œuvre de l’illustre 
graveur dont le burin a fixé à jamais les scènes les plus caractéristiques de la 
Rome papale il y a cent ans. 

Le 3 mai, M. Antonio Muxoz a fait défiler devant un nombreux public les 
trésors de l’église des Quatre-Saints-Couronnés, restaurée par lui avec tant 


de science et d'amour. 


Une seule conférence a été faite cette année-ci à l’Institut historique belge 
de Rome. Elle a ru pour auteur M. FRANZ CUMONT, qui, le 3 avril, a expliqué 
à son distingué auditoire « Comment la Belgique est devenue romaine ». Le 
caractère spécial de notre revue ne nous permet pas d'en donner un compte 
rendu détaillé, car c’est seulement a la fin que l'orateur a dit quelques mots 
du rôle, très faible selon lui, joué par le christianisme dans l’œuvre de 
romanisation. Nous ne pouvons cependant manquer de dire à nos lecteurs 
quel intérêt l’éminent archéologue a su donner à un sujet abstrait, qu'il a 
réussi à rendre vivant par de curieux exemples tirés des rares documents 
écrits et des nombreux monuments qui témoignent encore de la grandeur 
romaine dans les bassins de l’Escaut et de la Meuse. C’est ainsi qu'il a fait 
défiler sous nos yeux les différents facteurs de la romanisation : routes, qui 
faisaient de la Belgique (actuelle) le trait d'union entre la Bretagne et la 
Germanie, commerce et commerçants (negotiatores italiens et orientaux), 
droit, religion, écoles, langue et surtout l’ascendant irrésistible d’une civili- 
sation supérieure. Cette œuvre s’accomplit avec une rapidité étonnante, car 
ce fut en latin que, dès l'an 69, les Belges prêtèrent serment au batave 
Civilis, lorsqu'il se révolta contre Rome et essaya de fonder un empire 
gaulois; mais elle ne dura pas longtemps. Dès la fin du 11e siècle, les Francs 
se fixaient à demeure dans le nord, le centre et l’ouest de la Belgique, et les 
Gallo-Romains se retiraient dans les forêts du sud-est. De là cette division de 
la Belgique en deux races ct deux langues qui persiste encore aujourd’hui. 

Du 23 novembre 1913 au 7 juin 1914, M. le Prof. FRANCESCO SABATINI a 
commencé dans la salle de l'Institut Romain pour l'instruction populaire, 
une série de conférences sur les rues de Rome. Il a traité, cette année-ci, : 
d’une partie du rione I (Mont). De juin à octobre, il dirigera des excursions 
historico-archéologiques dans les environs de la Ville éternelle, et en 


_novembre il reprendra la suite de l’exposition de son intéressant sujet. 


Espérons qu’il en sortira un ouvrage qui serait fort utile non seulement aux 
touristes, mais encore à toutes les personnes qui aiment Rome et qui 
l'étudient. | | 

La Divine Comédie est, en Italie, un sujet éternellement jeune, que le 
grand public, aussi bien que celui des érudits, ne se lasse jamais d'entendre 
traiter. Venise vient d’avoir, durant le mois de mai, quatre conférences 
« lectures de Dante », qui avaient lieu, dans le palais de l’Anguillara et que 
nous avons signalées dans notre dernier numéro, tandis qu’à Rome un autre 
local, le Lyceum, centre de l’activité féminine et féministe daps la Viile 


L 
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éternelle, donnait l'hospitalité à la fille d’un des meilleurs interprètes de 
lincomparable poète, Mlle GranniNA FRANCIOSI qui, à partir du 3 janvier, y 
a fait un cours, où la profondeur de la doctrine s’unissait à la limpidité et à 
la grâce toutes florentines de l'exposition, sur le Purgatoire et le Paradis. 
Citons seulement le titre de la première leçon, d'introduction : Religion et 
mysticisme à l’époque de Dante. 


Les liberi docenti des universités d'Italie ont tenu, du 14 au 17 avril, 
à l’université de Rome, sous la présidence d'honneur de M. DANEO, ministre 
de l'Instruction publique, et la présidence effective de M. MicHELE PIETRA- 
VALLE, député au parlement italien, un congrès où ils se sont occupés de 
leurs intérêts professionnels. 


Les nouvelles revues historiques se succèdent en Italie, la plupart con- 
sacrées, d’ailleurs, à la période du « Risorgimento », qui est, depuis quelques 
années, le sujet de publications de plus en plus nombreuses. C'est ainsi qu'à 
Milan vient de se fonder la revue illustrée Napoleone, dont le titre est suff- 
samment clair. Notons, dans le premier numéro, outre une lettre de bien- 
venue de M. Frénéric Masson, un article de M. G. CaPPELLO sur le 
cérémonial du 7e Deum chanté pour célébrer la victoire de Lutzen. Directeur, 
MANnron10 Currt; rédaction, via Durini, 24; administration, via Mantegna, 6. 
Abonnement : 10 fr. par an pour l'Italie, 15 fr. pour l'étranger ; le numéro, 
séparé, 2 fr. Non moins clair est le titre de la Rassegna storica del Risorgi- 
mento,nouvelorgane de la « Société Nationale pour l’histoire du Risorgimento 
italien >. Nous relevons, dans le premier numéro, de janvier-février, un 
article de M. Apozro CoLoso, sur l’histoire de la Franc-Maçonnerie durant 


le Risorgimento italien, et un article de M. ErsiLto MicmeL sur la Biblio- 


thèque Classense de Ravenne, Directeur, M. GrusepPe GALLAVRESI, abonne- 
ment, chez S. Lapi, à Città di Castello : Italie, 20 fr. par an ; étranger, 24; 
numéro. séparé, 3 fr. Quant à la Rivista di critica e storia del Risorgimento 
italiano, elle s'occupe surtout d'histoire locale, Administration et rédaction, 
Rome, via Cola di Rienzo, 189. Abonnement : Italie, 10 fr< par an ; étranger, 
14 fr.; numéro séparé : 1 fr. Tout diffèrent est le but de la Rassegna d’Arte 
antica e moderna, dirigée par MM. Guipo CocnoLaA, F. MALAGUZZt V ALERI, 
PF. BaArBA Gaz: Perrucct. Elle n’est, à vrai dire, que la fusion de deux 
revues qui existaient déjà : la Rassegna d’Arte, et la Vita d’Arte. Abonne- 
ments, à Milan : Italie, 40 fr. par an ; étranger, 50 fr. Nous relevons, dans 
le premier numéro, un article de M. MaLAGuzz1 VALERI, sur des peintures 
vénitiennes inconnues du xvure siècle à Milan, et un autre de M, P. PicctRiLLi, 
sur l'Abruzze monumentale, où il est question principalement de Prata 
sr et de ses curieuses églises. Cette revue est, naturellement, illustrée, 
: Sur l'initiative de D. Fepeze TARANI, abbé général de la congrégation de 
Wallombreuse, l'abbaye de la Trinité de Florence a commencé, en janvier, 
Ja publication d’une revue mensuelle, 7! Faggio Vallombrosano, destiné à 


faire connaître la congrégation. 


Il existe À Rome, Corso d'Italia, 19, une Associazione Polacca di Stampa, 
Azæquelle publie un Bulletin mensuel (gratis, reproduction libre), qui est 
surtout politique, mais renferme aussi quelques nouvelles relatives au mou- 
vement historique. C’est ainsi que, le numéro du 30 avril renferme un court 


compte rendu de conférences faites, à Cracovie, par M. E. Kopera, sur la 
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renaissance et l’œuvre des artistes italiens en Pologne. Dans la première, 
le conférencier a parlé des sculptures exécutées au xvie siècle par Cinni 
dans la chapelle du roi Sigismond à Cracovie, lesquelles se distinguent à la 
fois par leur originalité et leur parfaite adaptation au milieu, Le numéro 
du 24 janvier nous informe que M. LEOPOLD STAFF, qui a déjà traduit en 
polonais les Fioretti de saint François d'Assise, traduit, en ce moment, 
dans la même langue les passages les plus intéressants des œuvres déjà 
publiées où inédites de Léonard de Vinci. 

Cette agence vient de publier également, sous le titre d'Osservazioni sul 
conflitto delle lingue Polacca e Lituana nella diocesi di Vilna, une traduction, 
ou plutôt une adaptation, d’un mémoire écrit d’abord en lithuanien, puis 
traduit en polonais, de M. HIPPOLYTE KoRWIN MILEWSKI, ancien représentant 
du gouvernement de Vilna au Conseil de ‘l’Empire Russe, sur la question 
lithuano-polonaise, en réponse à deux mémoires, rédigés, l'un en lithuanien 
et en latin, l’autre en italien, et intitulés, le premier De lingua polonica in 
Ecclesiis Lithuaniae, 1906, le second, Le condizioni dei Lituani cattolici nella 
Diocesi di Vilna e gli eccessi del panpolonismo, 1913, qui ont été soumis au 
Saint-Père pour défendre auprès du Saint-Siège les droits ou les préten- 
tions des catholiques de la langue lithuanienne. N'ayant pas su entrer dans 
le fond du débat, nous nous bornons à signaler ces trois opuscules, à ceux 
de nos lecteurs qui s'intéressent à l'incroyable imbroglio religieux, lin- 
guistique et national de l’Orient européen. 


La « commémoraison » solennelle de Bramante a eu lieu le 24 mai, au 
Capitole, dans la salle des Horaces et des Curiaces. 

En présence des autorités civiles et d'un grand nombre de notabilités 

artistiques, M. Apozro VENTURI a retracé la vie du grand architecte, le 
suivant d'Urbino à Milan et à Rome et montrant que la caractéristique de 
son art, en contraste avec la recherche affectée de pittoresque où se com- 
plaisaient les architectes de son époque, a été la sévérité et la simplicité. 
_ Bien d’autres conférences ont été faites à l’occasion du même centenaire. 
Bornons-nous à signaler celles qu’ant faites, le 6avril, à l’Académie de Saint- 
Luc, M. le comte Domenico GNoui, et, le 28 mars, à l'Association artistique 
internationale de Rome, M. ARTURO CALZA, qui a parlé de « Bramante et 
son temps », replaçant, lui aussi, l’artiste au milieu de ses contemporains, et 
terminant par un parallèle entre l'art de la Renaissance et celui de notre 
siècle. 

M. Domenico GKoLt démontre, à ce propos, dans 2! Giornale d'Italia du 
27 mars, d’après les Diari de Sanuto, que Bramante est mort, non pas, 
comme on le dit généralement, le 11 mars, mais bien le 19 avril 1514. 


Le gouvernement espagnol a fondé à Rome, il y a quelques années, une 
école d'archéologie et d'histoire, dont un des membres, le R. P. Ser- 
rano, O.S. B., a publié récemment un ouvrage sur lequel la RHE aura 
‘occasion de revenir. Elle a voulu prendre part aux solennités commémora- 
tives du troisième centenaire de la béatification de sainte Térèse qui ont été 
célébrées, cette annéc-ci, en Espagne avec tant d’enthousiasme. Sur son 
invitation, M. le Dr Pedro José Rada y Gamio, Chargé d'Affaires de la 
république du Pérou près le Saint-Siège, et membre correspondant de 
l’Académie de Madrid, a fait, le 16 juin, une conférence sur la grande 
mystique d'Avila, montrant que par sa sainteté, ses œuvres littéraires et son 
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action sociale, Thérèse de Jésus a été la plus fidèle incarnation de l'âme 
espagnole du xve et du xvre siècle, en laquelle l’idéalisme le plus sublime 
s’unissait l’activité la plus énergique. 


Des fêtes solennelles ont été célébrées, le 24 mai, à Savone et à Rome 
pour le centenaire de la rentrée à Rome de Pie VII après son exil. 
. SCHNEIDER GRAZIOSI rappelle, à ce sujet, dans l’Osservatore Romano, 
’impulsion donnée par ce grand pontife aux travaux d'archéologie. Ce fut 
lui, en effet, qui fit commencer les fouilles d'Ostie, et dégager, au tas 
romain, l’Arc de Septime Sévère et le temple de Castor et Pollux. 


Dans sa séance du 23 mars, l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
de Paris a attribué à S. M. le roi d'Italie, pour son Corpus Nummorum 
Italicorum, le prix Duchapais, de mille francs, destiné à récompenser le, 
meilleur ouvrage sur la numismatique du moyen âge, . 


— Nominations. — Par décret ministériel du 23 décembre 1913, M. ETTORE 
Pais, professeur ordinaire d’histoire ancienne à l’université de Naples, a été 
chargé provisoirement d’un cours d’épigraphie romaine à l’université de 
Rome, à partir du 16 janvier 1914. 

M. Guipo BraGi a été nommé libero docente de bibliographie à l’Institut 
d’études supérieures de Florence. 

M. PericLe Ducari a été nommé suppléant d'archéologie à |’ université de 
Messine. 

M. Emizio MARTINI a été nommé professeur de paléographie grecque à 
l’université de Naples. 

M. GHERARDO GHIRARDINI, président de la « KR. Deputazione du storia 
patria per le provincie di Romagna », a été nommé membre du Conseil 


supérieur des antiquités et beat arts en remplacement du regretté 
M. SALINAS. LP: 


— Décès. — A Pistoia, le 7 janvier, M. le chanoine ATrTiLio RAFANELLI,, 
membre de la Société de « Storia patria » de cette ville, auquel nous devons 
la mise en ordre des archives capitulaires. 

A Ascoli Piceno, le 4 février, M. Giorio Paci, président de la Commission 
provinciale pour la conservation des monuments de la province. 

A Brescia, le 6 février, Mlle MARIETTA BIANCHINI, auteur de Cenni edifi- 
canti di Suor Elisa Piotti et de Cenni sulla vita della B. Paola Gambara Costa 
contessa del Bene e T'erziaria Francescana. 

‘A Florence, le 19 mars, M. CarLo CARNESECCHI, membre de sieurs 
académies et sociétés historiques de Toscane, employé supérieur aux 
. Archives d’État de Florence. 

A Naples, le 6 avril, M. ETTORE BERNICH, architecte et archéologue, à qui 
l’on doit la restauration de divers monuments du sud de l'Italie et un bon 
nombre de publications sur l’art et l’histoire de cette même région, lesquelles 
seront réunies en un ou plusieurs volumes par M. Benedetto Croce. 

A Padoue, le 23 avril, Mgr GracomMo PoLLETTO, auteur de travaux 
appréciés sur la Divine Comédie et ancien prpresseur d’études dantesques à 
l’Institut Leonino de Rome. 


A Subiaco, le 23 avril, dom LEoNE ALLoD1, abbé de Sainte-Scholastique, 


622 CHRONIQUE. 


qui a beaucoup fait pour la mise en ordre de la riche PAGE de cet 
antique monastère. 

A Naples, en avril, M. GIUSEPPE DE BLaslis, professeur à l'université de 
Naples, fondateur et président de la « Società napoletana di storia patria », 
et directeur de l’Archivio storico per le provincie napoletane, auteur d'un 
ouvrage sur Pierre des Vignes et d’autres travaux sur l’histoire de l'ancien 
royaume de Naples. 

A Rome, le 12 juin, le R. P. RuGGErO FREDDI, Assistant, pour l'Italie, 
de la Compagnie de Jésus, qui fut directeur de La Civiltà Cattolica en 1891 
et 1892. : 

A Vintimille, M. GiroLaMo Rossi. éd des monuments et fouilles 
de cette ville, auteur de nombreux ouvrages sur l’histoire et l’archéologie 
de la province de Port-Maurice. D PE 


Pays-Bas. — L’archiviste S. MULLER FR. a publié la seconde partie du 
catalogue des archives de la ville d'Utrecht (Catalogus der bij het stadsarchief 
bewaarde archieven). Cette partie contient les archives provenant des couvents 
et des béguinages (Kloosters en begynhuiren. Utrecht, Leydenroth, 1913). 

G. G. 


La revue éditée par la Société royale néerlandaise de Numismatique 
(Tijdschrift voor munt- en penningkunde) qui paraissait depuis 1893 quatre 
fois par an deviendra un annuaire à partir de 1914. Une livraison à part 
donne la suite d'un article de M. ZWw1ERzZINA (Nederlandsche penningen 1898- 
heden). 


Nomination. — Ont été dus pour entrer en fonctions le rer avril 1914 : 
le dr P. A, MEiLiNK « hoofdcommies » aux Archives générales de l'État à 
La Haye, le dr H. A. PoELMAN « commies » aux Archives de l'État à Gro- 
ningue et M.S. A. WaALLER ZEPER € commies » aux Archives de l'État à 
Leeuwarden en Frise. : 


Pays Scandinaves-Suède. — Signalons-encore la dissertation de M.S. 
CurMAN, présentée à l'Université d'Upsala en mai 1972, sur l'architecture 
des Cisterciens (Cistercienserordens Byggnadkonst ; I Kyrkoplonen. Stock- 
holm, 1912. Pp. 213). Dans ce premier volume, l’auteur étudie le plan d'église 
dans l'ordre de Citeaux. Sa premièrè partie comprend l'étude du plan lui- 
même : son origine qui se trouve dans la fondation de l’ordre lui-même, qui, 
en opposition avec Cluny, exigeait une grande simplicité ; son développe- 
ment d’après un même principe dans toutes les églises de l'ordre ; ce déve- 
loppement est causé par la grande efflorescence de l’ordre, qui à son tour 
amène la décadence et l'abandon du plan-type. Dans une deuxième partie, 
l’auteur passe en revue les plans des monuments conservés dans les différents 
pays : France, Pays-Bas, Angleterre, Allemagne, etc. 

Le travail de M. Curman présente de nombreux points et une vue d’en- 
semble très intéressants surtout dans la première partie. La deuxième partie 
ne fait souvent que répéter ce qui a été dit dans la première et par là perd 
beaucoup de son intérêt. L. B. 
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Russie. — Le Dr N. Bees, qui s’est formé en Allemagne aux méthodes 
rigoureusement scientifiques, est incontestablement un chercheur infatigable 
et souvent heureux. Ses travaux réussissent à mettre en lumière bien des 
détails dont l'histoire ecclésiastique de l'Orient grec tirera profit. Il a bien 
voulu nous envoyer quatre petites études publiées récemment par lui (nous 
ne pouvons malheureusement pas garantir l'annéc) dans la revue russe 
Visantiyskiy Vremenik. La première (p. 57-62) nous donne, sous le titre 
Suufolñ eis rnv éxxAnTixsremy igropiay Pavapiou Ts Oeosahixe, 
quelques notes intéressantes touchant l’histoire de l'évêché de cette petite 
ville, aux xve et xvie siècles, son union momentanée à d’autres sièges épisco” 
paux, quelques-uns de ses titulaires restés inconnus jusqu’à ce jour. Ces 
renseignements sont dus à des notices recueillies dans les manuscrits des 
Météores, inventoriés par l'auteur (voir RHE, 1913, t. XIV, p. 453). — En 
1896, la bibliothèque publique d'Athènes reçut des archives du ministère des 
cultes et de l’instruction publique et catalogua sous la cote 2081 un important 
manuscrit ayant appartenu à l'église d’Andros et Syros, dans les Cyclades. 
C’est un recueil de pièces, commencé vers 1759, sous l'archevêque Joasaph, 
mais renfermant aussi des copies de documents antérieurs, que ce prélat 
avait trouvés dans un état lamentable et voulait sauver de la ruine. L'article, 
O xDûE rs épOodGEoU ExA}NTIQS "Avdpou ai Zupou (p. 288-246), retrace 
tout d’abord l'histoire du siège épiscopal d'Andros depuis l’apparition du 
premier évêque et donne les noms des titulaires, avec des notices, pour la 
période à laquelle se rapportent les pièces consignées dans le recueil. Ces 
documents, au nombre de 43, sont catalogués par l’auteur, dont les préoc- 
cupations scientifiques se révèlent encore par la description technique très 
complète et très soignée du manuscrit. — A Serra, en Macédoine, on peut 
voir encore une tour, ornée d’une inscription qui a été diversement repro- 
duite et interprétée. Deux personnages y sont cités : une certaine reine 
Hélène, à qui la tour était dédiée et Oreste, qui l'édifia en son honneur. Le 
Dr Bees, dans le troisième article : Où xriçrau ro ëv Séppaus TÜpyov The 
avyouotns Elévrs (p. 302-319) a pu montrer qu'il s’agit, dans cette inscrip- 
tion, d'Hélène, fille du tsar Jean Alexandre de Bulgarie (1331-1365) et épouse 
d’Etienne Dousan, plus tard religieuse sous le nom d'Elisabeth, et d'Oreste, 
son général en chef. La tour a été bâtie vers 1365. C'est tout un chapitre de 
l'histoire de la domination serbe en Macédoine que l’auteur a écrit de la 
sorte. — Enfin, les dernières pages (p. 319-327) s’inspirent encore d'un 
manuscrit des Météores, qui a permis à l’auteur de compléter et de corriger 
l'édition donnée, en 1908, par Sp. P. Lampros, de la complainte d’un certain 
diacre Jean au sujet de la prise de Constantinople par les Turcs([' papa xœL 
Y£0Y Téuay0 This ÉTÉ Th ‘Adowge Tic Koyatrayrivouniisns Love TOU 
voucquiaroc ‘Tozyvou dtxhbyou roù Ecyevemod ar à «00 roy Mirecowy). 
M. Becs publie le nouveau fragment, donne la collation pour la partie déjà 
connue et prouve que le ms. 402 des Météores l’emporte de beaucoup sur le 
ms. Suppl. gr. 678 de la Bibliothèque nationale de Paris, utilisé par 
Sp. Lampros. 

Toutes ces communications intéressantes que fait le Dr Bees, grâce à ses 
recherches dans le riche fonds qu’il a pu inventorier, excitent encore 
l’impatience avec laquelle on réclame de la Société byzantiologique d'Athènes 
la publication du catalogue annoncé. 
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Suisse. — En ces derniers temps, l’on a pu assister à une recrudescence 
notable d'intérêt, parmi les historiens, pour les collections célèbres du chä- 
teau de Simancas, en Espagne. Les travaux de M. Lonchay, pour la Belgique, 
de M. Constant, pour la France, de M. Kybal, pour l'Autriche, en sont la 
preuve. N'oublions pas non plus les précieux inventaires, actuellement en 
voie de publication, dans la Revue des Bibliothèques et ailleurs, dressés par 
les soins de l’archiviste de Simancas, Don Julian Paz. Une nouvelle publi- 
cation vient de s'ajouter à tous ces travaux. C’est le rapport de M. H. BrAUDET, 
le chef bien connu de la mission historique finlandaise à Rome, sur Les 
archives de Simancas au point de vue de l'histoire des Pays du Nord-Baitique 
(Genève, E. Chaulmontet, 1912. In-8, 105 p. et un plan [Annales Academiae 
Scientiarum Fennicae, sér. B. t. VIII, n° 1|). 

Ce travail se divise en deux parties : les trois premiers chapitres donnent 
une notice historique et diplomatique, en même temps que la description 
très précise de l’organisation actuelle du dépôt de Simancas. Le chapitre IV 
et les annexes fournissent des inventaires ou des listes de documents. Dans 
cette seconde partie du rapport nous trouvons successivement un aperçu 
général sur la classification des divers fonds et un tableau sommaire de ces 
fonds, avec le numéro d'ordre des legajos et les dates initiales et finales des 
liasses; un inventaire sommaire du fonds Secretaria de Estado ; une répar- 
tition par pays des divers groupes de legajos du fonds Estado ; une liste 
sommaire des documents provenant des archives de Simancas qui se trouvent 
aujourd’hui aux Archives nationales à Paris ; une répartition chronologique 


des liasses et portefeuilles Roma, Nâpoles, Flandes, Alemania du tonds 


Estado ; une répartition chronologique des documents « danica », « polo- 


nica », « russica », « suecana » ; enfin une liste des liasses dont un dépouil- 


lement minutieux a été effectué pour le compte de la mission historique 
finlandaise à Rome. Un plan du château de Simancas clôt le rapport. 

Cette publication, où se retrouve l’érudition consciencieuse de M. Biaudet, 
donne un aperçu sobre mais très complet des trésors de Simancas. A étre 
successivement et minutieusement examiné par des savants des divers pays 
de l’Europe, le château finira par révéler tous ses secrets et les historiens 
seront en mesure de se faire une idée exacte de toutes les ressources qu’il 
offre pour l’histoire moderne. 

M. Biaudet, qui possède des connaissances bibliographiques étendues, 
semble ignorer l'existence du rapport que M. H. Lonchay a publié sur 
Simancas, en se plaçant surtout au point de vue de l’histoire de re 
dans les Bulletins de la commission royale d'histoire [de Belgique], 1907, t- 
LXX VII, sous le titré : Les archives de Simancas au point de vue de l'histoire 
des Pays-Bas au XVIIe siècle. 


=: Deër: = Te SPEISER, professeur de droit canon à l’Université de 
Fribourg. 
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ESPAGNE. 


Actas de las Cortes de Castilla, 195. 
Cortes de Cataluna, 195. 


ÉTATS-UNIS. AMÉRIQUE. 


State Papers, 199. 
Colonial Office Papers, 200. 


FRANCE. 


Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine, 201. 

Textes ct documents pour l’étude 
historique du christianisme, 605. 

Dictionnaire d'histoire et de géogra- 
phie ecclésiastiques, 414. 

Dictionnaire de théologie catholique, 
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Dictionnaire apologétique de la foi 
catholique, 604. 
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Corpus nummorum jitalicorum, 215, 
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Museum für ostasiatische Kunst der 
stadt KGin, 173. 
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Musée National des Thermes à Rome, 
6x2. 
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Société des bibliophiles, 174. 

Historischer Verein für den Nieder- 
rhein (Annalen), 174, 558. 

Académie prussienne, 174, 59I. 

Académie de Heidelberg, 175. 

Faculté de théologie de Berlin, 309. 
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Library association, 179. 

British academy, 179, 594. 
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180. | 
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Henry Bradshaw society, 401. 

Society of antiquaries, 402, 594. 

Aristotelian society, 402. 

Philological society, 403. 

English association, 403. 

University College de Londres, 403. 

National literary society de Dublin, 
403. 

Irish literary society, 403, 594. 

Egypt exploration Fund, 403. 


AUTRICHE-HONGRIE. 
Commission pour l’histoire moderne 
de l'Autriche, 181. 
Académie impériale de Vienne, 407, 
597, 597; (Sitzungsberichte), 183, 


595- 
Leo Gesellschaft, 184. 
Institut archéologique autrichien, 184. 
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Historikerklub d’Inspruck, 404. 
Istituto austriaco di studi storici, 406. 
Fondation Lackenbach de Vienne, 597. 


BELGIQUE. 
Société d'archéolovie de 
(Annales), 190, 
Académie royale de Belgique, 19r. 
Biographie nationale, tot. 
Société historique et archéologique de 
Limbourg, 226. 


Commiss on rovale d'histoire (Bulle- 
tins), 624. 


Bruxelles 


ESPAGNE, 


Real Academia de la Historia, 195, 106. 

Comision provincial de monumentos 
historicos v artisticos de Orense 
(Boletin), 196. 

Junta de ampliacion de Estudios, 410. 

Institut d'Estudis Catalans (Anuari), 
6or. 
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Smithsonian Institution, 197. 


. American historical association, 200. 


Carnegie Institution de Washington 
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414. 
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Académie des inscriptions et belles- 
lettres, 211, 422, 609. 610, 621. 
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R. deputazione di storia patria per gli 
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Institut historique prussien de Rome, 
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Académie des sciences de Turin, 432. 
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- me é L * . . 
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Académie finlandaise, 624. Kunst und Téchnik, 164. 
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